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APERÇU DES SOURCES ORIENTALES 


DONT ON A FAIT USAGE POUR LA CINQUIEME PERIODE 
DE CETTE HISTOIRE. 


©mirages gétrgrapljiques. 

i°. Tarikhi Seïyah , c'est-à-dire Histoire des Voyageurs, 
par Ewlia Efendi (2 vol. in-fol.). L’auteur, fils du maître de 
la confrérie des orfèvres à Constantinople, naquit le 10 mo- 
harrem toao (a 5 mars 1611); il se distingua dès sa jeu¬ 
nesse par une voix harmonieuse qui le fit recevoir comme 
page dans le serai de Mourad IY. Après avoir terminé ses 
études et s’être fait une réputation comme calligraphe, il 
commença son premier voyage dans Constantinople et Tes 
environs, dont la description remplit le premier volume de 
son ouvrage (252 feuil.). Dix ans plus tard (to 5 o — 1640), il 
fit une excursion à Brousa, puis il partit pour Nicomédie. 
Deux mois après (i er djemazioul-ewwel — 19 août), il suivit 
le gouverneur de Trabezoun sur les côtes de la Mer-Noire, 
et assista au siège d’Azov (moharrem iof>2 — mars 1648). A 
son retour en 1 o 53 , il fit naufrage à Kalagra ; il se rendit en¬ 
suite avec la flotte dans l’île de Crète, où il fut témoin de la 
prise de Canée. En 1057 (1647), il accompagna à Erzeroum, 
en qualité d’écrivain des douanes et fle mouezzin, le fils 
du grand-vizir Salih-Pascha, nommé gouverneur de cette 
place. Dans ce poste, il fit plusieurs excursions dans les en¬ 
virons; il prit part à la campagne de Wardar-Pascha contre 
Ipschir-Pascha, et revint à Constantinople lors de la dépo¬ 
sition du sultan Ibrahim. Le second volume de son ouvrage 
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se termine à cette catastrophe. En io 58 (1648), Ewlia 
accompagna Mourteza-Pascha dans le gouvernement de 
Damas; mais à peine arrivé dans cette ville, son maître l’ex¬ 
pédia en courrier à Constantinople. L’année suivante, de 
retour près de Mourteza-Pascha, il le suivit dans son expé¬ 
dition contre les Druses, parcourut, chargé de plusieurs 
missions, toute la Syrie et le Kurdistan, et revint à Constan¬ 
tinople à l’époque de la destitution du grand-vizir Melek 
Ahmed-Pascha, dont la mère, issue de la famille d’Abaza, 
était sœur de la mère d’Ewlia. Attaché à la personne de Me¬ 
lek Ahmed-Pascha, gouverneur de Roumilie, Ewlia visita 
avec lui les divers districts de cette province, après quoi ils 
revinrent à Constantinople. Appelé aux fonctions de kaima- 
kam, Melek Ahmed l’envoya comme courrier à Koniah à la 
rencontre du nouveau grand-vizir Ipschir-Pascha ; lorsque 
ce dernier éloigna Melek Ahmed en lui conférant le gouver¬ 
nement de Wan, Ewlia accompagna son protecteur dans le 
Kurdistan, oh il le suivit dans son expédition contre le khan 
de Bidlis. Chargé en io 65 (i654) d’une mission pourTebriz, 
il traversa tout l’Irak arabe. Ce voyage termine le 4 e volume 
de l’ouvrage d’Ewlia, sa mort paraissant en avoir interrompu 
la continuation. L’auteur nous a laissé quelques détails sur 
les événemens de sa vie pendant les derniers quinze ans de 
ses voyages de quarante-un ans faits sur terre et sur mer. A 
la suite de Sidi Ahmed-Pascha, il fit la guerre en Transyl¬ 
vanie , et suivit les Tatares dans leurs courses aux villes des 
montagnes. Sous l’administration du grand-vizir Kœprili 
Ahmed, Ewlia assista au siège de Neuhæusel, et se rendit à 
Vienne en qualité de secrétaire de l’ambassadeur extraor¬ 
dinaire ottoman, lors de la signature du traité de paix de 
Waswar. Muni de passeports de l’empereur, il visite pen¬ 
dant quatre ans Prague, Dunkerque, la Hollande, la Suède, 
la Pologne et la Crimée, d’où il partit avec un ambassadeur 
russe pour Moscou. De retour à Azov, il fut comblé de pré¬ 
sens par le khan tatare, puis il se rendit à Constantinople 
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avec Ak Mohammed-Pascha, et retourna pour la seconde 
'fois dans Pile de Crète, où il resta pendant le siège de Candie. 
Ici finit la relation de ses voyages, qu’il a dû écrire entre 
ses soixantième et soixante-douzième années, car son histoire 
de Mohammed IV s’arrête au commencement du grand- 
vizirat de Kara Moustafa. La relation des voyages d'Ewlia 
est un ouvrage fort précieux, tant pour la topographie des 
provinces asiatiques et européennes de l’empire ottoman, 
que pour les événemens dont il a été témoin ; cependant il 
faut le consulter avec la plus grande circonspection, et se 
défier de sa tendance à tout embellir et à tout exagérer. 


Éjbtoim généraUe. 

Outre le tome II de Y Histoire de Naïma (710 fenil, in-fol.), 
que nous avons déjà citée dans les sources du tome VII de 
celte histoire, et qui embrasse les années comprises entre 
io 5 i (1 64 r) et 1070(1659), imprimée à Constantinople en 
1147 ( 1734 ), nous avons encore consulté les ouvrages sui- 
vans : 

2°. Bedaïoul-Wekaï, c’est-à-dire les Raretés des Événe¬ 
mens , histoire universelle du reïs-efendi Khodja Housein, 
mort en io54 (i 644 ). Cet ouvrage, loin d’être une véritable 
histoire de l’empire ottoman, ne contient que des notices 
et des remarques sur les événemens de l’époque du khodja. 
Un vol. in-fol. de 66 feuil., à la Bibliothèque I. R. 

3°. Tarikhi Nischakddji Abdourrahman-Pascha ou We- 
kaïnamé Tewkii Abdi-Pascha , c’est-à-dire Histoire d’Ab- 
dourrahman ou d’Abdi, secrétaire d’Etat pour le chiffre du 
Sultan; elle embrasse l’époque comprise entre io58 ( 1648 ) 
et iog3 ( 1682 ). Un vol. in-fol. de ma collection. Dans un 
second exemplaire (un vol. in-fol. de a58 feuil.), l’histoire du 
règne du sultan Mohammed IV commence à la feuille i36; 
les feuilles précédentes contiennent les règnes de Sélim II et 
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de ses successeurs, et ne sont qu’un extrait de Petschewi et 
de Hasanbegzadé. 

4 °. Seïli Raouzàtoul-ebrar, c’est-à-dire Continuation du 
jardin de la justice ou de l’Histoire universelle du moufti 
Karatschelebizadé Abdoulaziz, depuis l’an io 56 (i 646 ) jus¬ 
qu’à 1069 (1 658 ). Un roi. grand in ~4 de 104 feuil.; dans ma 
collection et dans le Joanneum à Grætz. 

5 °. Tarikhi Hodseïn Wedjihi , c’est-à-dire Histoire de 
Housein TVedjihi, depuis l’année 1048 (i 638 ) jusqu’à 1070 
(1659), P ar I e garde du sceau du kapitan-pascba Moustafa. 
Un vol. in -4 de 188 feuill.; dans ma collection. 

6°. Tarikhi Nassouhpaschazadé, c’est-à-dire Histoire du 
petit-fils du célèbre grand-vizir Nassouh-Pascha. Cet ouvrage 
précieux s’étend depuis le règne du sultan Ibrahim jusqu’à 
l’année 1081 (1670). L’exemplaire de laBibliothequeR.de 
Dresde (n° xm) paraît être non seulement le manuscrit auto¬ 
graphe de l’auteur (un vol. in-fol. de 191 feuil.), mais encore 
le seul qui existe, car ni les bibliothèques de Constantinople 
ni les libraires de cette capitale ne connaissent cette histoire. 


Ijistoires spéciales. 

BÈGNE BD SULTAN MOÜRAD IV. 

■j°. Tarikhi Fethi Eriwan ou Bagdad, c’est-à-dire His¬ 
toire de la conquête d’Eriwan, par le moufti Karatscbelcbi- 
zadé Abdoulaziz-Efendi. Un vol. in-8; dans ma collection. 

8". Tarikhi Fethi Bagdad Nouri, c’est-à-dire Histoire de 
la conquête de Bagdad, par Nouri. Un vol. in -4 de 23 o feuil.; 
dans ma collection. 

9 0 . Tarikhi Mekka Souheïli, c’est-à-dire Histoire de la 
Mecque, par Souheïli (auteur de VHistoire de la nouvelle et 
de l’ancienne Égypte, imprimée à Constantinople); il donne 
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des détails sur la onzième construction de la Kaaba sous 
Mourad IV. Un vol. grand in-8 de 99 feuil.; dans ma col¬ 
lection. 

io 0 . Safernamé, c’est-à-dire le Livre de la Victoire, con¬ 
tenant V Histoire de la conquête de Bagdad, par le moufti 
Karatschelebizadé Aziz-Efendi. Dans ma collection, 54 feuil. 
in- 4 - 


HÈGNE Dû SULTAN IBRAHIM. 

11®. Tarikhi Mohammed Khalife, c’est-à-dire Histoire de 
Mohammed Khalifé, le cafetier. Cet ouvrage contient l’his¬ 
toire de la rébellion des pages en io 58 (1648), que l’auteur 
décrit comme témoin oculaire, et va jusqu’à l’année 1070 
(1659). On y trouve de précieuses notions statistiques sur 
les revenus et les dépenses de l’Etat pendant le règne d’Ibra- 
him. Un vol. in-8 ; dans ma collection. 

Sous les règnes des sultans Mourad IV, Ibrahim I e » et 
Mohammed IV, parurent les trois ouvrages suivans sur la 
statistique et la politique ; ils sont fort précieux : 

i2°. Risalbï Gourdjali Kotschibeg, c’est-à-dire Traité de 
Kotsckibeg sur la décadence de l’empire, contenant le récit 
des troubles qui ont ensanglanté l’empire depuis Mourad III 
jusqu’au règne de Mourad IV. Un vol. in-8 de 38 feuil.; 
dans ma collection et à la Bibliothèque R. de Berlin, parmi 
les manuscrits de Diez, n° 17. 

i 3 ®. Nazsihatnamé, c’est-à-dire Livre du conseil; miroir 
statistique des princes, écrit dans la première année du règne 
du sultan Ibrahim. A la Bibliothèque I. R., n® cxvi. 

i 4 °. Destouroul-aamel li isslahil-khillel, c’est-à-dire 
Règle de conduite pour faire disparaître les vices ( du gou~ 
vernement ). Ce petit, mais excellent traité statistique (de 
7 feuil. in- 4 ), dû à Hadji Khalfa, se trouve ajouté dans ma 
collection à la collection des lettres de Weisi. 
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Il faut mentionner ici encore les trois satires sur la déca¬ 
dence de l’empire et le mauvais gouvernement, qui parurent 
sous le règne de Mourad IV. 

i 5 °. Nazsihati Islambol, c’est-à-dire le Conseil pour Con¬ 
stantinople, par Weïsi, traduit par Diez dans le tome I des 
Mines d’Orient, p. 349-274. 

16°. Wakaanameï Weïsi, c’est-à-dire le Livre des Son¬ 
ges, par Wëisi. Dans cette satire apparaissent vingt-huit 
prophètes et grands souverains qui s’entretiennent sur les 
causes de la décadence des empires. Elle se trouve en double 
dans ma collection, 16 feuil. 

17°. S eh ami kazaÎ Nefii , c’est-à-dire Traits nejiites du 
sort, en vers. Cet ouvrage, fort de 34 feuil. in-8, contient des 
satires sur les vizirs Gourdji Mohammed-Pascha, Khalil- 
Pascha, Ali-Pascha, Etmekdji Ahmed-Pascha, Baki-Pascha, 
Redjeb-Pascha, sur Weïsi, Fourzsati, Gbanizadé, Kafzadé, 
Khodjazadé, et autres auteurs renommés. Dans ma collec¬ 
tion. 


Ouvrages biographiques. 

18 0 . Seïli Attayi, c’est-à-dire Continuation des biogra¬ 
phies du légiste Attayi, par Ouschakizadé. Elle contient les 
biographies des cinq cent vingt-sept légistes qui ont vécu 
sous les règnes du sultan Ibrahim, Mohammed IV, Souleï- 
man II et Ahmed II. Un vol. petit in-fol. de 356 feuil.; dans 
ma collection. 

ig°. Teradiim koubaroue-oulema wel-wouzera , c’est- 
à-dire Panégyriques sur de grands légistes et vizirs, par 
Abdoulkerim-Efendi. Cet ouvrage, formant 3 o feuil. in- 8 , 
est réuni dans ma collection à VInscha de l’auteur. 

30°. Hamieetoue-koubeba , c’est-à-dire l’Amulette des 
grands, par Ahmed Resmi-Efendi. Cet ouvrage contient les 
biographies des trente-sept kislaragas qui, depuis la (in du 



SOURCES ORIENTALES. 


vu 


seizième siècle jusque vers le milieu du dix-huitième, ont 
occupé le poste important d’inspecteurs en chef du harem; 
il a été écrit sur la demande du puissant kislaraga El-hadj 
Beschir en 1160 (1747); 36 feuil. grand in- 8 , ajouté dans ma 
collection à l’ Histoire des rèis-efendis par le même auteur. 

ColUftion ta {lihrw b’€tat. 

2i # . Inschaï Abdoulkeuim-Efendi, c’est-à-dire Collection 
de lettres, par Abdoulkerim-Efendi. Dans ma collection, 
70 feuil. in-8. Cet ouvrage forme un même volume avec : 

22 0 . L’I.nschaï Nadiri, c’est-à-dire Collection de lettres, 
par Nadiri, chanteur du Livre des Héros du sultan Osman II; 
elle contient des pièces d’Etat fort rares ; 36 feuil. 

23 °. La Collection des lettres déposée a la Biblio¬ 
thèque I. R. de Vienne, n° lu; 167 feuil. in-fol. (Voyez 
Eichhorn, Histoire de la rhétorique des Ottomans, p. i 683 - 
1687. 

24°. Destouroul-Inscha, c’est-à-dire Règle des Mémoires, 
par le reis-efendi Sari Abdoullah. Cette précieuse collection 
contient cent quarante-une pièces d’Etat. Un petit vol. in -4 
de 271 feuil.; dans ma collection. 

25 °. Inscba Reïs Mohammed-Efendi, c’est-à-dire Collec¬ 
tion de lettres, par le reis-efendi Mohammed. Cette précieuse 
collection, contenant cent soixante - quinze pièces d’Etat, 
peut être regardée comme formant la continuation des deux 
précédentes. Un vol. in -4 de 194 feuil. 
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LIVRE XLVI. 


Avènement de Mourad IV. — Déposition du moufti. — Les deux Bekir. 

— Expédition contre l’un d’eux, gouverneur rebelle à Bagdad._ 

Prise de cette ville par les Persans. — Exécution des vizirs Mohammed, 

Kemankesch Ali et Mere Houseïn. — Mort de Koulaoun-Pascha. _ 

Lettre d’Abaza. — Campagne contre ce dernier. — Motifs de la déposi¬ 
tion du khan des Tatares, et défaite des Ottomans dans la Crimée. — 
Les Cosaques sur le Bosphore. — Différend entre Alger et Tunis. — 
Mort du grand-vizir. — Déroute des Persans dans la Géorgie, des Co¬ 
saques sur la Mer-Noire. — Exécution de Djennet-Oghli ; décapitation 
du defterdar. — Grande peste à Constantinople. — Siège de Bagdad 
par Hafiz-Pascba. — Ambassade du schah de Perse. — Levée du siège 
de Bagdad. — Révolte à Constantinople.—Massacre de Gourdji Moham¬ 
med. — Révolte à Alep. — Hafiz-Pascha est déposé. — Ambassade 
tatare et persane. — Défaite des paschas par Abaza. — Retraite de 

Khalil. — L’ambassadeur persan. — Arrivée d’un prince indien._Le 

schérif de la Mecque. — Campagne du grand-vizir Khosrew-Pascha 

contre Abaza ; capitulation de ce dernier. — Puissance de Khosrew._ 

L’Arabie et la Crimée. — Les jésuites. — Relations diplomatiques avec 
la Pologne, la Russie, la France, l’Angleterre, l’Espagne et la Suède. 

— Belhlen Gabor. — Paix renouvelée avec l'Autriche à Szon._Détails 

sur le caractère de Mourad. — Mort de Mahmoud de Scutari et de 
Weïsi. 


Le jeune Mourad, alors dans sa douzième année, 
était d’une taille ordinaire pour son âge (15 sil- 

T. IX. 


I 
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kidé 1032 — 10 septembre 1623). Il avait le visage 
ovale, le teint pâle, la chevelure noire, l’œil bien 
fendu et menaçant. Les attaques d’épilepsie auxquelles 
on le disait sujet n’avaient rien ôté à la vivacité et à 
la pénétration de son esprit. Le jeune prince monta 
sur le trône, sous la tutelle de sa mère la sultane 
Mahpeiker (face de la lune), vulgairement appelée 
Kœsem, femme encore à la fleur de l’âge et d’une 
rare énergie de caractère *. Le lendemain de son avè¬ 
nement, Mourad se rendit au tombeau d’Eyoub le 
porte - étendard du Prophète pour y ceindre le sabre, 
suivant le cérémonial usité. La précipitation des pré¬ 
paratifs, le petit nombre des vizirs présens à Constan¬ 
tinople, enfin l’épuisement du trésor privèrent la cé¬ 
rémonie de son éclat accoutumé. A défaut d’autre 
magnificence, le sang des brebis coula par torrens. 
présage infaillible d’un règne sanglant et plein de 
troubles a . Les janissaires et les sipahis avaient d’a- 


1 Amoral di età 12 anni, di statura conforme, pieno di faccia, di 
color bianco, pelo nero, ochi grandi e minacci, e sogetto al mal caduco, 
corne sinora e stato mormorato , ha qualchc «more; moltaperô vivacità 
e spirito, nato delta Coiè, tiene dm sorelle figlie pare d’Âcmete délia 
Cosè, una maritata a Caflt al Governo del Diarbecr, l’altra a Rezep 
Capitano del mar; tutta la potenza e autorità délia madré, donna tutla 
diverse/ di quella di S. Mustafa, di vigorosa età e d’animo e spirili 
grandi e solita nel Impero del marito hâver parte nel Governo. 10 Sett. 
1625. Rel. ven. 

2 Molti animait sacrificati; ritorno poi per la porta d’Andrinopoli 
al Seraglio accompagnato da lutte le milizie e grandi, riusci la cere- 
monia mena pomposa per la brevilà del tempo e per il poco numéro di 
Rossa e ministri del Seraglio sotto Mustafa; ne si son vedute nella per- 
sona del G. S. ne nei suoi cavalli quelle richezze di gioie con mormo- 
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bord renoncé au présent d’avènement en raison de 
la pénurie d’argent monnayé qui se faisait sentir; 
mais à peine leur créature fut-elle sur le trône, qu’ils 
réclamèrent tumultueusement la gratification d’usage, 
en prétendant qu’elle n’avait pu être que différée. 
Invoquant le dénuement absolu des finances, le grand- 
vizir et l’aga des janissaires offrirent aux mutins vingt- 
cinq aspres par homme au lieu de vingt-cinq ducats. 
Mais ceux-ci exigèrent impérieusement la somme ha¬ 
bituelle. Dans cette extrémité, le trésor particulier 
fut ouvert, et il se trouva encore assez bien garni pour 
fournir deux millions de ducats, qui furent distribués 
un mois après l’avènement de Mourad. Les ambassa¬ 
deurs étrangers, auxquels on avait demandé un em¬ 
prunt de trente mille ducats (montant de l’ancien 
tribut des puissances étrangères , telles que la Servie 
et la Hongrie), avaient fait une réponse évasive 
Le cinquième jour après l’avènement, eut lieu la cé¬ 
rémonie de la circoncision; car le nouveau Sultan, de 
même que le sultan Ahmed un de ses prédécesseurs, 
était incirconcis lorsqu’il prit les rênes du gouverne¬ 
ment. L’ancien kiaya des janissaires, Beïram-Aga, qui 
avait entraîné ce corps d’élite à faire cause commune 
avec les sipahis dans la dernière révolte, fut nommé 


razione delpopolo, e da cio hatmo prêta argomento che il Casine era 
senza denaro. Sum. del. Rel. ven. 

■ Le milizie pretendono il donativo con rumore, il Vezir t Aga dei 
Gianizari procurano che in luoco di 25 zecchini si contentino riceverlo 
in tanti Osmanini, l'hanna ricusato, lo pretendono in oro, il Casine 
es'aminato importa il donativo 1 t/ 2 million oltre l’accrescimento deüe 
paghe. 14 OU. Rel. ven. 
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aga, tandis que son prédécesseur Tscheschtedji fut 
dédommagé par le gouvernement de l’Egypte. Beï- 
ram-Aga reçut en outre la main d’une des sœurs du 
Sultan ; les deux autres avaient été mariées à Hafiz- 
Pascha, gouverneur du Diarbekr, et au kapitan-pa- 
scha Redjeb Le premier acte du nouveau grand- 
vizir Kemankesch Ali-Pascha fut l’éloignement du 
moufti Yahya-Efendi. Dans un entretien avec Ke¬ 
mankesch-Ali , Yahya-Efendi lui avait fait de sages 
représentations sur son avarice et sa vénalité. Le 
grand-vizir, craignant l’influence du moufti, se hâta 
de l’accuser d’avoir voulu s’opposer à l’élévation de 
Mourad, de concert avec les oulémas et Mere Hou- 
seïn. Kemankesch-Ali aurait bien voulu donner la 
place vacante à son beau-père Bostanzadé-Efendi; 
mais la crainte d’irriter le peuple arrêta ses projets 
ambitieux. En conséquence, les importantes fonctions 
de premier ministre de la loi furent rendues à l’ancien 
moufti Ezaad-Efendi, dont le frère Sahli-Efendi fut 
élevé en même temps à la dignité de juge de Constan¬ 
tinople. Encouragé par ce premier essai de son pou¬ 
voir, Kemankesch s’efforça de noircir dans l’esprit 
du Sultan les deux vizirs les plus capables, Gourdji 
Mohammed et Khalil-Pascha, en les accusant d’avoir 
poussé le rebelle Abaza à la destruction des janis¬ 
saires. Ils furent arrêtés tous deux; mais l’accusateur 
n’ayant pu exhiber le prétendu fetwa de l’ancien 

■ Nozze cTuna sorella del Sgr. col Aga dei Gianizari molto amato 
corne principal aulore del assunzione. Rel. ven. 
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moufti qui devait prouver le complot, il fallut relâ¬ 
cher les prisonniers 

Le règne de Mourad IV avait commencé sous les 
plus funestes auspices, au milieu des menaces d’une 
milice factieuse qui venait de renverser du trône un 
maître méprisé, pour y faire asseoir un prince à peine 
sorti de l’enfance. Les premiers jours du gouverne¬ 
ment naissant furent signalés par l’entier épuisement 
des finances, par les sanglans ravages du rebelle 
Abaza, enfin par la perte de Bagdad, la maison du 
salut, la capitale de l’Irak, le plus puissant boulevard 
de l’empire du côté de l’orient. Les circonstances qui 
amenèrent les premiers coups de cette terrible guerre 
persique appartiennent encore au règne de Moustafa, 
et leur liaison avec la suite des événemens demande 
toute l’attention de l’historien et du lecteur. De même 
que dans les annales de Rome impériale, les troubles 
sur les frontières de la Médie et de l’Assyrie viennent 
plus d’une fois interrompre le fil de l’histoire inté¬ 
rieure de l’empire, et qu’au récit des sinistres folies de 
Néron se mêle celui des entreprises guerrières du Mède 
Pacorus; ainsi, sous le règne terrible de Mourad IV, 
le Néron des Ottomans, les scènes qui ensanglantent 
la capitale de l’Orient alternent avec les farouches ex¬ 
ploits de Bekir (Pacorus), le gouverneur rebelle de 
Bagdad. Et les deux Bekir de l’empire ottoman n’exi¬ 
gent pas du lecteur moins d’attention que les Pacorus 1 2 3 


1 Roe, p. 175 et 179, dit qu’Iiousetn avait voulu faire massacrer se¬ 

crètement Khalil et Gourdji Mohammed. 

3 Rex Parlhorum Pacorus Judtea potilus interfeclusque a Ventidio. 



6 


HISTOIRE 


des annales romaines, s’il veut suivre leur histoire sans 
confondre leurs noms et leurs actions. Le premier 
était soubaschi ou lieutenant de police de Bagdad ; sa 
richesse et ses alliances l’avaient rendu si influent et 
si redouté que l’autorité du beglerbeg s’évanouissait 
devant la sienne; sous le gouvernement du dernier 
beglerbeg Yousouf-Pascha, il avait sous ses ordres 
une milice de douze cents azabs, et était le véritable 
commandant de Bagdad 1 . Bekir avait envoyé un de 
ses officiers, qui portait le même nom, à Aradja et 
àSemewat pour y percevoir les tributs; ayant appris 
que son émissaire avait levé l’impôt pour son propre 
compte, il marcha contre lui à la tête de mille Arabes 
et de quatre mille janissaires, laissant à Bagdad son fils 
Mohammed, sous la protection du boulouk-baschi, et 
tous les deux sous celle du commandant Mohammed. 
L’aga des azabs, également appelé Mohammed, était 
un ancien ennemi du lieutenant de police ; mais une 
réconciliation apparente les avait réunis, et ils s’étaient 
mutuellement juré de ne plus chercher à se nuire. 
Croyant le moment venu de satisfaire sa vieille ini¬ 
mitié, l’aga eut l’imprudence de confier ses perfides 
projets à Orner, substitut (kiaya) du lieutenant de po¬ 
lice. : il s’agissait de s’emparer du fils du soubaschi, 
jeune homme livré à tous les désordres, et de fermer 
ensuite au père les portes de Bagdad. Le fidèle kiaya 


Tacit. Hist., V, p. 9 . — Nam Medos Pacorus anteceperal. Tac. Aon., 
XV. p. 2. 

■ Igilur milites Romani quasi Vologescn aut Pacorum avito Artaci- 
darum solio depulsuri. Tacil. Hist., 1. I, p. 40. 
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n'avait paru entrer dans le complot que pour le révé¬ 
ler à celui qui devait en être victime ; au moment où 
l’aga parut pour enlever les drapeaux aux cris répétés 
d 'Allah! il fut assailli par les affidés d’Omer, qui le 
poursuivirent jusqu'aux portes du château de Bagdad, 
où le beglerbeg Yousouf, qui selon toute apparence, 
n’avait pas ignoré le complot, le retint captif pour le 
punir de sa trop grande précipitation. Le jeune Mo¬ 
hammed parut bientôt sur la grande place de Bagdad, 
et dressant ses canons en face du château, il annonça 
hautement l’intention d’assiéger le gouverneur qui re¬ 
fusait de livrer l’aga son prisonnier. 

A la nouvelle de ces événemens, le lieutenant de 
police, vainqueur à Semewat, fit massacrer cinq cents 
azabs, parmi lesquels se trouvait le fils de son en¬ 
nemi Mohammed, et, de retour à Bagdad, il con¬ 
tinua d'assiéger le gouverneur, qui persévérait dans 
sa résistance. Yousouf-Pascha se défendit plusieurs 
jours avec la plus grande valeur, enleva un convoi 
aux azabs, et, dans une de ces rencontres, tua de sa 
propre main le fils d’Arslan-Pascha. Enfin , atteint 
d’urte balle taudis qu’il était occupé à exercer ses ca¬ 
nonniers, il expira au bout de quelques heures. 

Mohammed-Aga, privé de tout appui par'la mort 
de son protecteur, entra en négociations pour avoir 
la retraite libre ; cette faveur lui fut accordée. Mais ce 
fut en vain que le perfide aga, suivi de ses deux fils, 
vint se jeter aux pieds du vainqueur, le mouchoir au 
cou, en implorant sa merci; l’impitoyableBekir, n’é¬ 
coutant que sa vieille haine, fit enchaîner les trois sup- 
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plians sur une barque remplie de soufre et de bitume, 
qui fut abandonnée au courant du Tigre après que 
les bourreaux y eurent mis le feu. L’esquif enflammé 
descendti le fleuve au milieu des cris de désespoir 
des trois infortunés, et le farouche Bekir ne quitta le 
rivage que lorsqu’ils eurent disparu dans les flots. Une 
fois en possession du château , du trésor et de l’ar¬ 
senal, débarrassé de tous les partisans du dernier 
gouverneur, Bekir exhiba un prétendu diplôme de la 
Sublime-Porte, qui lui conférait la dignité de gou¬ 
verneur de Bagdad. En même temps, il écrivit au 
Sultan comment il était parvenu à débarrasser la ville 
des factieux et à échapper aux embûches d’Yousouf- 
Pascha, demandant pour récompense le gouverne¬ 
ment de Bagdad. Le grand-vizir Mere Houseïn, qui 
avait disposé de cette importante dignité en faveur 
de Souleïman-Pascha, destitué du gouvernement du 
Diarbekr, se hâta de dépêcher à Bagdad un de ses 
gens, nommé Ali, en qualité de moutezellim ou com¬ 
missaire , pour prendre possession de ce gouverne¬ 
ment. Ali-Aga ne pénétra pas dans la ville : il dut se 
retirer, rapportant pour toute réponse que Bagdad 
n’avait pas besoin de pascha. La nouvelle en vint bien¬ 
tôt à Souleïman-Pascha, qui en écrivit à la Sublime - 
Porte. A l’instant même, Hafiz-Pascha, alors gouver¬ 
neur du Diarbekr, fut nommé serdar, avec ordre de 
se porter à la rencontre du rebelle : les gouverneurs 
de Merâsch, de Siwas, de Mossoul et de Kerkouk, 
devaient se joindre à lui avec les troupes kurdes ; le 
chambellan Idris l’accompagnait, porteur d’un ferman 
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impérial qui confirmait Souleïman dans la dignité de 
gouverneur de Bagdad. Ibrahim l’Historien, alors 
defterdar du trésor du Diarbekr, osa représenter à 
Hafiz-Pascha combien l’entreprise était audacieuse, 
combien il était à craindre que les habitans de Bag¬ 
dad, schiis pour la plupart, n’ouvrissent les portes de 
la ville aux Persans, leurs frères en religion. Hafiz 
ne répondit qu’une seule parole aux représentations 
de son fidèle serviteur : « C’est impossible. » En vain 
le defterdar lui rappela que lorsque la garnison ré¬ 
voltée d’Ofen avait massacré son gouverneur Ferhad- 
Pascha, le sultan MouradlII, après avoir ordonné le 
supplice des factieux, avait révoqué cet ordre sur les 
sages conseils du vizir Sinan-Pascha, dans la crainte 
de voir la frontière livrée à l’ennemi ; Hafiz-Pascha se 
contenta de répondre encore une fois : « C’est impos- 
» sible [1]. » 

Hafiz-Pascha partit donc du Diarbekr, se dirigeant 
vers Mossoul, où il fut rejoint par les troupes des 
begs du Kurdistan réunis sous les ordres du begler- 
beg Kœr Houseïn-Pascha. Le gouverneur de Siwas, 
Tayyar Mohammed-Pascha, ne tarda pas à arriver 
avec le contingent de sa province ; Sidikhan, com¬ 
mandant d’Amadia, également invité à partager l’hon¬ 
neur de la campagne, se mit en marche, accompagné 
de son fils, et vint camper au tombeau du prophète 
Jonas, près des ruines de Ninive. Souleïman-Pascha 
se trouvait alors à Kerkouk, où le gouverneur Bostan- 
Pascha rassemblait ses troupes. Pendant que le ser- 
dar attendait à Mossoul l’arrivée des contingens des 
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sandjaks de Roha et de Merâsch, les maladies avaient 
commencé à décimer l’armée. Tayyar-Pascha, atteint 
de l’épidémie, avait reçu l’ordre d’aller renforcer le 
serdar Mahmoud-Pascha, qui marchait contre le re¬ 
belle Abaza. En même temps, Hafiz-Pascha apprit 
que des bruits fâcheux couraient à Constantinople sur 
son compte, et qu’on croyait généralement que, ga¬ 
gné par l’or du rebelle, il hésitait à s’avancer sur 
Bagdad. A ce message, le serdar, jaloux de son hon¬ 
neur, se mit en route vers Kerkouk, envoyant à Kœr 
Houseïn-Pascha l’ordre de se porter en avant avec 
les begs de Souhran, Moustafa et Abdoullah, et les 
paschas Bostan et Souleïman. Ceux-ci s’avancèrent 
jusqu’à Behrouf, d’où ils arrivèrent en peu de jours 
sous les murs de Bagdad; ils dressèrent leur camp 
près du tombeau du grand-imam Ebou Hanifé. Leurs 
insultans défis, pour attirer Bekir en rase campa¬ 
gne, demeurèrent sans réponse. Aussi prudent qu’en¬ 
treprenant, Bekir sut contenir la fureur bouillante de 
ses troupes, et les paschas, las d’attendre le rebelle, 
allèrent camper sur la rive occidentale du Tigre. 

Bekir profita de la retraite des ennemis pour sor¬ 
tir aussitôt de la ville à la tête de toute la garnison ; il 
échelonna ses troupes sur la rive orientale du fleuve, 
et son artillerie mit le désordre dans le camp ottoman. 
Les paschas ayant été obligés de se retirer plus en 
arrière du Tigre, le commandant de Bagdad, qui 
n’osait s’éloigner de la ville dans la crainte de trouver 
les portes fermées à son retour, détacha à leur pour¬ 
suite l’aga des gœnüllüs, Moustafa, avec un corps de 
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(rois mille hommes. Dans un combat qui eut lieu le 
lendemain , l’avant-garde de Souleïman-Pascha fut 
battue et dispersée, et Moustafabeg, commandant des 
Kurdes, périt sur le champ de bataille. A la nouvelle 
de cet échec et de la mort du beg de Souhran, Hafiz- 
Pascha, demeuré jusqu’à ce jour à Kerkouk, se mit en 
devoir d’accourir à marches forcées. Souleïman-Pa¬ 
scha, retenu dans son camp par la maladie, lui dépécha 
son kiaya, et le serdar ne tarda pas à être rejoint par 
les troupes de Bostan-Pascha, de Kœr Houseïn et 
d’Abdal-Pascha, ainsi que parles sept begs héréditaires 
du Kurdistan, les begs de Khazou (Scherefkhan), 
d’Eghil (Moumimkhan), deTerdjil (Ibrahimbeg), de 
Palou (Hasanbeg), d’Arghani (Alibeg à la grosse tété), 
de Kharpout (Ibrahimbeg) et d’Amadia (Sidikhan) \ 
qui vinrent camper au-delà de la Diala. Kadri-Aga et 
Abdal-Pascha étaient chargés de la garde du fleuve, 
en face de la ville, avec une batterie de sept canons. 
Hafiz-Pascha, après avoir ordonné à Kœr Houseïn- 
Pascha, à Bostan-Pascha et au beg d’Amadia, de re¬ 
monter le fleuve jusqu’à un autre gué, les suivit de 
près avec son corps d’armée. Ceux de Bagdad avaient 
engagé le combat avec l’avant-garde; mais lorsque le 
serdar, paraissant sur le champ de bataille, eut donné 
le signal convenu à Abdal-Pascha, en déployant ses 
étendards, l’artillerie de ce dernier décida la victoire. 
Quatre mille rebelles restèrent sur le champ de ba- 


• Les sandjaks se trouvent tous sur la carte d’Arménie; Jes noms qui 
figurent ici sont dignes de remarque en ce qu’ils indiquent autant de petites 
dynasties héréditaires. 
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taille, et leurs têtes furent jetées aux pieds du vain¬ 
queur. Houseïn-Pascha Kœr ( l’aveugle ) , ou Yeg- 
tscheschm (le borgne ), exhortait le serdar à poursuivre 
les fuyards jusque sous les murs de Bagdad, ne dou¬ 
tant pas que les habitans consternés n’ouvrissent leurs 
portes ; mais ce sage conseil fut méprisé comme quel¬ 
que temps auparavant celui du defterdar, et l’armée 
victorieuse rentra dans ses retranchemens. Le lende¬ 
main matin, Hafiz-Pascha fit revêtir les begs de l’ar¬ 
mée de magnifiques kaftans, et distribuer aux soldats 
une gratification de trois à dix ducats par chaque pri¬ 
sonnier qu’ils ramenaient. Les captifs étaient immé¬ 
diatement conduits au lieu du supplice pour être déca¬ 
pités, et, depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher, 
dix-sept cents têtes roulèrent aux pieds de Hafiz-Pa- 
scha. Le matin du jour suivant, l’armée venait de re¬ 
cevoir l’ordre de marcher sur Bagdad, lorsque tout- 
à-coup les seghbans se soulevèrent à l’instigation de 
Bostan-Pascha, et refusèrent de partir avant d’avoir 
reçu une gratification de dix piastres par homme. Hafiz- 
Pascha espérait tout concilier par la promesse d’une 
distribution de vivres pour les soldats 1 et de récom¬ 
penses plus hautes pour les officiers, aussitôt que l’ar¬ 
mée aurait fait son entrée dans Bagdad. Les mutins 
refusèrent d’abord, en montrant une proclamation de 
Bekir, qui promettait dix piastres à quiconque vien¬ 
drait se ranger sous ses drapeaux ; mais ils finirent par 


* Le mot turc dirlik répond exactement à l’expression anglaise li- 
ving. 
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se contenter de cinq piastres. Le lendemain mourut 
Souleïman-Pascha, qui avait été désigné pour être 
gouverneur de Bagdad. Le même jour, Hafiz-Pascha 
franchit le Tigre avec toute l’armée, et vint mettre 
le siège devant la ville du côté du Château de l’Oi¬ 
seau. L’opiniâtre Bekir refusa toutes les propositions 
de capitulation honorable qui lui furent faites. Pressé 
au-dehors par les assiégeans, au-dedans par la fa¬ 
mine, il finit par écrire à Schah-Abbas, lui promet¬ 
tant de lui livrer Bagdad s’il consentait à le délivrer 
des Ottomans. Ce dernier, qui n’attendait qu’une occa¬ 
sion pour s’emparer d’une province aussi importante, 
et qui avait déjà envoyé le khan des khans Kartsch- 
ghaï vers Schehrban avec trente mille hommes, s’em¬ 
pressa de faire partir pour Bagdad Sofi-Koulikhan et 
Abbasaga, avec des dépêches pour Bekir et le turban 
persan. Cependant, avant de se déclarer ouvertement, 
le gouverneur de Bagdad envoya un message à Hafiz- 
Pascha, pour lui offrir de défendre la ville de concert 
avec un beglerbeg contre l’ennemi commun : « Qu’on 
» me donne le gouvernement de Bagdad, » s’écria 
Bostan-Pascha dans le diwan, où venait de compa¬ 
raître l’envoyé de Bekir. « Tu ne seras pas admis dans 
Bagdad, » répondit fièrement celui-ci. Le bouillant 
pascha portait déjà la main à son cimeterre, lorsque 
Houseïn-Pascha, pour empêcher l’effusion du sang, 
se jeta entre eux et les sépara. Le lendemain, l’envoyé 
de Bekir revint au camp, apportant la réponse de son 
maître aux propositions du diwan. Il y était dit que, 
puisque Bostan-Pascha ne pouvait être admis comme 
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beglerbeg de Bagdad, rien n’empêchait de confir¬ 
mer le gouverneur actuel dans l’administration de la 
place. En même temps la nouvelle de l’arrivée d’une 
ambassade persane dans les murs de Bagdad se ré¬ 
pandit dans l’armée, et l’on vit bientôt paraître aux 
portes du camp l’envoyé de Kartschghaï, avec un mes¬ 
sage pour Hafiz-Pascha. Ce message annonçait que 
Bekir étant devenu le sujet du schah, l’armée otto¬ 
mane était invitée à s’éloigner des murs de Bagdad, 
si elle ne voulait occasioner la rupture de la paix : 
« Nous ne sommes pas sur le territoire persan , ré- 
» pondit le serdar; nous sommes ici pour châtier un 
» rebelle, et notre mission ne peut troubler la paix 
» entre les deux royaumes. — L’oiseau qui entre dans 
» le filet appartient au chasseur, répliqua l’envoyé.— 
» L’oiseau dont tu parles est dans notre cage, reprit le 
» serdar la main sur son cimeterre ; s’il s’envole dans 
» vos filets, nous ne le poursuivrons pas. — Trêve 
» de vaines paroles, s’écria fièrement le Persan; éloi- 
» gnez-vous des murs de Bagdad, ou Kartschghai- 
» khan saura bien vous en chasser. — Si la paix est 
» violée, reprit Hafiz-Pascha, que sa violation re- 
» tombe sur votre tête. » En même temps il congédia 
l’envoyé qui retourna vers son maître. Cependant 
Hafiz-Pascha avait été instruit que trois cents Persans 
venaient d’être accueillis secrètement dans les murs de 
Bagdad, et que Sofi-Koulikhan se tenait prêt à fondre 
sur lui au premier ordre. Plein d’inquiétude à ces me¬ 
naçantes nouvelles , le serdar représenta au conseil 
de guerre qu’il ne restait d’autre moyen, pour arra- 
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cher Bagdad aux Persans, que de sanctionner la ré¬ 
volte de Bekir en lui abandonnant Je gouvernement 
de la province. Le négociateur de Bekir, Ali-Aga, fut 
donc rappelé, et il retourna bientôt avec la réponse 
désirée. Cependant Hafiz-Pascha, dans l’espoir d’ame¬ 
ner le rebelle à d’autres arrangemens, avait fait pré¬ 
parer deux fermans, par lesquels il nommait Bekir le 
père gouverneur de Rakka, et son fils sandjak de 
Hellé. Sidikhan d’Amadia, porteur du message, fut 
reçu d’abord avec les plus grands honneurs ; mais à 
peine avait-il commencé à s’acquitter de sa mission, 
que Bekir, pénétrant le projet du serdar, entra dans 
un violent courroux, et donna ordre qu’on l’arrachât 
de sa présence pour être décapité. Le defterdar Omer- 
Aga obtint, à force de supplications, que l’émissaire 
serait gardé à vue dans sa propre maison. Le jour 
suivant, Orner étant venu instruire Hafiz-Pascha du 
malheureux succès de sa ruse, celui-ci se prépara à 
reprendre le siège avec une nouvelle vigueur. Au 
même instant arrivèrent au camp deux importantes 
nouvelles : l’une, qui annonçait l’avènement de Mou- 
rad IV et la confirmation du serdar dans le com¬ 
mandement en chef de l’armée contre les Persans; 
l’autre, qui informait le généralissime que Bekir, 
proclamé dans Bagdad gouverneur pour le schah de 
Perse, faisait battre monnaie au nom de son nouveau 
maître. Hafiz-Pascha, qui déjà commençait à se re¬ 
pentir de ses longues temporisations, convoqua en 
toute hâte un diwan extraordinaire, et résolut d’ac¬ 
corder enfin ce qu’il ne pouvait plus refuser. Le beg 
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de Kharpout se mit donc en route pour Bagdad, por¬ 
teur d’un ferman qui nommait Bekir pascha de la 
ville au nom du sultan Mourad IV, et qui lui confiait 
la défense de cette antique cité surnommée la maison 
du salut. 

Dans son entrevue avec l’envoyé ottoman, Bekir 
le soubaschi, que nous appellerons désormais Bekir- 
Pascha, se défendit hautement d’avoir appelé les 
Persans. Après avoir traité magnifiquement les dé¬ 
putés de Sofi Koulikhan, qui le pressaient de leur 
donner une réponse définitive, il les congédia en ces 
termes : «Longue vie au schah de Perse! Vous venez 
» de nous délivrer de l’oppression des Ottomans, et 
» nous sommes prêts à vous rendre le même service 
» à la première occasion. Chargez-vous donc de por- 
» ter au puissant souverain votre maître nos offres re- 
» connaissantes, avec les présens de ses respectueux 
» serviteurs. » Pendant que Sofi Koulikhan, outré de 
l’insolente raillerie du rebelle, s’empressait d’informer 
son maître de la réconciliation de Bekir avec le Sul¬ 
tan , le nouveau pascha ayant fait conduire devant 
lui les trois cents Persans porteurs du turban d’hon¬ 
neur envoyé par le monarque persan, foula aux pieds 
cette royale preuve de la faveur du schah; puis il 
donna l’ordre de les pendre tous la tête en bas aux 
créneaux de la muraille. En même temps il se fit pro¬ 
clamer dans les rues de Bagdad, et il envoya à Hafiz- 
Pascha un message plein d’actions de grâces, le priant 
de s’éloigner des murs de Bagdad, afin, disait-il, 
d’augmenter la confiance des habitans. En même 
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temps il lui envoya deux riches pantalons et deux ma¬ 
gnifiques chevaux. Le lendemain, Hafiz-Pascha partit 
pour Mossoul ; mais à peine avait-il abandonné son 
camp près du tombeau d’Imam-Mousa, que Kartsch- 
ghaï parut sous les murs de Bagdad, invitant le nou¬ 
veau pascha à remplir ses promesses. Bekir fit la même 
réponse que la première fois ; il offrait au khan dix 
rangs de chameaux et dix mille piastres pour les frais 
de la route qu’il allait être obligé de recommencer, et 
il ajouta qu’il ne rendrait pas Bagdad, dût-il voir dix 
schahs de Perse sous ses murs. Quelques coups de 
canon tirés du haut des remparts forcèrent les Per¬ 
sans à s’éloigner. Bekir-Pascha ayant fait connaître 
à Hgfiz-Pascha l’attaque dont il était menacé, le ser- 
dar lui envoya un convoi, sous les ordres du cham¬ 
bellan Osman, qui eut le bonheur de pénétrer dans 
Bagdad avant l’arrivée de l’armée persane. Le schah, 
qui accourait à marches forcées, parut le quatorzième 
jour sous les murs de la ville. Bekir en transmit aus¬ 
sitôt la nouvelle à Hafiz-Pascha, qui la fit passer 
au grand-vizir Kemankesch Ali (4 schewal 1032 — 
1 er août 1623); mais ce dernier n’y eut aucun égard. 
Sur les demandes réitérées de Bekir, Hafiz-Pascha 
prit alors sur lui d’envoyer Kœr Houseïn-Pascha au 
secours de la ville assiégée, tandis que lui-même, ayant 
appris que Diarbekr était menacé par Abaza, se met¬ 
tait en marche vers Mardin. Kœr Houseïn, surpris par 
le corps d’armée de Kartschghaï, se jeta dans l’en¬ 
ceinte du khan rouge, retraite éloignée du Tigre et 
qui ne renfermait qu’un puits d’eau saumâtre. Aussitôt 
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Kartschghaï lui fil annoncer qu’il était prêt à renou¬ 
veler la paix avec lui en sa qualité de beglerbeg des 
Ottomans. Trompé par ce message, le trop confiant 
pascha renvoya ses bagages à Mossoul, en donnant 
avis au serdar des négociations commencées. Ce der¬ 
nier lui répondit à la hâte de ne pas quitter son poste, 
ou du moins de ne l’abandonner que pendant la nuit; 
mais l’avertissement vint trop tard pour avoir son 
effet. Le malheureux Houseïn-Paseha, saisi au mo¬ 
ment où il s’avançait 6ans défiance vers le lieu de la 
conférence, fut décapité avec la plupart des siens, et 
leurs tètes furent envoyées au camp du schah de Perse ; 
mais ce prince affectant un courroux réel ou supposé, 
fit rendre la liberté aux quinze prisonniers dont on 
avait épargné la vie. In triste nouvelle arriva bientôt 
à Mardin avec des messages de Bekir, annonçant que 
les assiégés avaient déjoué cinquante-quatre mines, 
mais que les vivres commençaient à manquer dans la 
place '. Hafiz-Pascha fit passer ces dépêches au grand- 
vizir avec aussi peu de succès que la première fois, 
et il demeura à Mardin en attendant la réponse. Le 
troisième mois du siège allait commencer, et la ville 
était réduite pour toute nourriture à la chair des ani¬ 
maux domestiques : une foule d’habitans avaient passé 
dans le camp des Persans ; parmi eux on nommait 
Derwisch et Rahman, tous les deux parenB du gouver¬ 
neur, et par le moyen desquels le schah entretenait de 

1 Sabilonia assediata da 25 m. Persiani. Confermaxione del assedio 
di Babilonia, Cafis rotto, guerra intimata contra il Persiam al suo 
ambatiadare. Febr. 1624. Jtcl. vm. 
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secrètes intelligences avec Mohammed, fils de Bekir, 
chargé de la défense de la citadelle. Le brevet de gou¬ 
verneur de Bagdad envoyé au perfide Mohammed 
lui arracha la promesse d’ouvrir aux Persans les portes 
de Bagdad au commencement de la nuit suivante 
(5 sàfer 1033 — 98 novembre 1693). Le lendemain 
matin, les timbales persanes sonnaient sur les rem¬ 
parts du château, tandis que les crieurs faisaient la 
proclamation suivante : « La place est au schah ; que 
» personne ne remue, des troupes, des bourgeois, ni 
» du peuple. Le vainqueur accorde une amnistie gé- 
» nérale; les marchés seront ouverts, et l’on n’in- 
» quiétera personne, ni sunnis ni schiis, pour la re- 
» ligion. » 

La tranquillité ne cessa pas en effet de régner dans 
l’immense cité. Bekir-Pascha et son frère, Orner le 
defterdar, traînés devant le vainqueur, trouvèrent le 
traître Mohammed assis à ses côtés. Ce fils dénaturé 
accabla son père de sanglantes injures, lui reprochant 
sa parole violée, et l'exhortant à livrer ses trésors s’il 
voulait racheter sa vie. Au sortir de cet entretien, 
Bekir fut jeté dans les fers. 

Le lendemain, on fit un dénombrement des habi- 
tans, et toutes les armes durent être livrées, sous le 
prétexte spécieux d’assurer l’ordre public. Deux jours 
après, les troupes désarmées furent confiées à la garde 
des Persans vainqueurs, les portes des maisons furent 
scellées, la liste des biens dressée, et les propriétaires 
jetés en prison. Le septième jour, les portes de la ville 
se fermèrent, et une proclamation du schah ordonna 
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que les prisonniers sunnites seraient torturés pendant 
sept jours pour arracher d’eux la confession de'leurs 
richesses. La plus grande partie des captifs rendit l’ame 
au milieu des tourmens : ceux qui échappèrent au tré¬ 
pas demeurèrent mutilés. Le vainqueur voulait d’a- 
boi'd noyer Bagdad dans le sang de ses habitans ; mais 
il fut détourné de cet implacable dessein par les paroles 
miséricordieuses de Saïd Durradj, chef des émirs de 
Bagdad, et gardien du tombeau d’Houseïn : ce ver¬ 
tueux Persan, ayant obtenu la grâce des schiis, dressa 
pour le vainqueur une liste générale de ces derniers, 
où il fit entrer autant de sunnis qu’il put en les faisant 
passer pour sectateurs d’Ali ; quant à ceux qui ne figu¬ 
raient pas sur la liste, ils furent massacrés jusqu’au 
dernier. Le juge de Bagdad, Nouri-Efendi, et le pré¬ 
dicateur de la grande mosquée, Omer-Efendi, aux¬ 
quels on proposa de racheter leur vie en blasphémant 
le nom d’Omer et d’Osman, s’étant répandus en im¬ 
précations contre le schah, au lieu d’insulter la mé¬ 
moire des deux grands scheïkhs de l’Islamisme, le 
vainqueur irrité les fit pendre à un palmier, au moyen 
d’une corde qu’on leur passa à travers la mâchoire, 
en même temps que tout bon sectateur d’Ali était 
invité à envoyer une balle à ces hérétiques. Les deux 
martyrs expirèrent bientôt percés de coups. Bekir fut 
enfermé dans une cage de fer et torturé sans relâche 
pendant six jours et six nuits : le septième jour on 
l’étendit au-dessus d’un grand feu pour arracher de 
lui la révélation du lieu où étaient cachés ses trésors. 
L’infâme Mohammed, placé près du vainqueur, assis- 
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tait le verre à la main au supplice de son père. Pour 
en finir, les bourreaux attachèrent leur victime au 
fond d’une barque enduite de bitume, qui fut aban¬ 
donnée tout en flamme au courant du Tigre. Ainsi 
périt du même supplice que l’aga Mohammed, le per¬ 
fide Bekir, à la vue de tout Bagdad, que sa trahison 
venait d’arracher à la domination ottomane. La con-. 
duite dénaturée de Mohammed indigna le schali lui- 
même, qui l’envoya en exil dans le Khorasan, où il ne 
tarda pas à être mis à mort après une tentative infruc¬ 
tueuse qu’il fit pour s’échapper. Le vainqueur ordonna 
la destruction des tombeaux du grand-imam Ebou- 
Hanifé et du scheïkh Abdoulkadir Ghilani, qui furent 
dépouillés de leurs lampes, de leurs clous et de leurs 
portes d’argent, comme aussi de tous leurs précieux 
ornemens. Le gouvernement de Bagdad fut confié à 
Sari-Khan ; les Kurdes et les Arabes des environs fu¬ 
rent invités à la soumission par une circulaire mena¬ 
çante, et Kartschghaï-Khan reçut l’ordre de faire une 
reconnaissance jusqu’à Mardin. Tandis que la cava¬ 
lerie de ce chef, tombant sur la vallée de Nissibin, 
enlevait deux cents têtes de bétail à la seule tribu 
Schikaki, les Arabes de la tribu de Taï (d’où était issu 
le noble Hatem-Taï, le héros le plus magnanime de 
l’Arabie) détachaient contre le camp des Persans une 
centaine de leurs meilleurs cavaliers, qui ramenèrent 
à Mardin environ deux cents chameaux et autres bêtes 
de somme. Pendant ce temps, le schah était parti pour 
aller visiter les tombeaux des imams Ali et Houseïn. 
Arrivé en face du dernier, il demanda une coupe rem- 



aa HISTOIRE 

plie de vin; mais après l’avoir tenue quelques instans 
dans sa main, il la rendit, n'osant pas contrevenir à 
la loi en présence du seïd Dourradj, gardien du tom¬ 
beau. Ayant demandé s’il y avait des sunnis dans les 
environs : « Un seul de Koniah, » h» répondit le seïd. 
« Que peut faire un seul homme ? » reprit le schak 
.avec mépris; et il lui laissa la vie. 

Hafig-Paseha s’étant retiré de Mardin sur Diarbekr 
à la nouvelle de la prise de Bagdad, le vainqueur 
envoya Kasimkhan contre Kerkouk et Mossoul. Le 
heglerbeg de Kerkouk Bostan-Pascha , sachant que 
le château ne pouvait tenir, avait opéré sa retraite sur 
Diarbekr, et Mossoul fut rendu par Ahmed, frère de 
Kœr Houseïn, après une courte résistance. Tandis 
que Kasimkhan tentait d’ébranler la fidélité des ha- 
bitans de Diarbekr, Hafiz-Paseba faisait entrer do 
canon dans la place et élevait un nouveau bastion de 
la porte de la Montagne à la porte Grecque. Sur ces 
entrefaites, le vaillant Albanais, Koutsehouk Ahmed, 
ou le petit Ahmed, arriva dé Constantinople, révéla 
d© la dignité de voiévode de Mardin, et Hafiz-Paseha 
reçut du grand-vizir l’ordre de marcher contre Mos¬ 
soul. Ahmed-Aga prit les devans avec cinq cents 
seghbana, et les Persans s’étant retirés à son appro¬ 
che, il se mit paisiblement en possession de la ville. Le 
beg de Sindjar Hadjibeg, arrivé trop tard au secours 
des assiégeons, fut pendu aux. créneaux de la citadelle, 
et le voïévode proposa à ia Porte son neveu Souleï- 
mauheg pour gouverneur de la nouvelle conquête. 
la proposition fut agréée ; Ibrahim l’Historien reçut 
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de Hafiz-Pascha le gouvernement de Rakka avec la 
dignité de beglerbeg \ 

Pendant que la Sublime-Porte laissait tomber, faute 
de secours, Bagdad entre les mains de l’ennemi, le 
grand-vizir ne songeait qu’à se débarrasser d’un rival 
dangereux, Beber Mohammed-Pascha, ancien gou¬ 
verneur de l’Egypte, et commandant le guet en qua¬ 
lité de bostandji sous le règne du sultan Osman. 
Appelé d’Egypte immédiatement après l’avènement 
de ce prince, il avait laissé ses équipages à Karahissar 
pour rentrer secrètement à Constantinople, où il était 
resté caché durant le vizirat de son ennemi Mere Hou- 
seïn. Lorsque Kemankesch Ali devint grand-vizir, 
Beber Mohammed fut nommé au gouvernement de 
Damas, et bientôt après à celui d’Ofen. Les sipahis 
paraissant alarmés de cette nomination au souvenir 
de la sévérité qu’il avait déployée dans ses anciennes 
fonctions, le nouveau gouverneur chargea deux de 
ses serviteurs de leur partager vingt mille ducats. Les 
esclaves infidèles distribuèrent la moitié de la somme 
et firent disparaître le reste ; Beber leur ayant de¬ 
mandé compte de l’argent confié, ils ne trouvèrent 
d’autre moyen pour échapper au courroux de leur 
maître que de le calomnier traîtreusement auprès des 
sipahis, en prétendant qu’il réclamait d’eux ce qu’ils 
avaient reçu. Les sipahis, décidés à ne rien rendre, 


> Petscliewi, f. 300. Il fait, à cc sujet, le récit d’une intrigue amou¬ 
reuse entre une femme kurde et un Persan : la femme ayant voulu tuer son 
mnrl avec une hache, fut arrêtée dans l’accomplissement de cet infâme 
projet par les efforts d'un chien fidèle. 
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portèrent plainte devant le grand-vizir, accusant Be- 
ber d’avoir voulu les corrompre et profiter de leur 
révolte pour arriver au grand-vizirat. Aussitôt Keman- 
kesch Ali dépêcha vers Mohammed son beau-père 
Bostanzadé, grand-juge de Roumilie, afin de péné¬ 
trer ses intentions. Au milieu de l’entretien, le ka- 
diasker ayant tiré de son turban un papier couvert de 
signes cabalistiques, il dit au gouverneur : « L’astro- 
» logie et la cabale, que je cultive depuis long-temps 
» avec succès, m’ont appris que vous deviez succéder 
» à mon beau-fils dans la dignité de grand-vizir » 
Beber évita d’abord une réponse directe; puis, comme 
le perfide vieillard continuait ses félicitations, il l’in¬ 
terrompit en s’écriant : « Si cela est écrit, que le destin 
» s’accomplisse. » Le grand-vizir, instruit du résultat 
de la conférence, s’empressa de représenter au Sultan 
la nécessité de se défaire d’un pascha séditieux qui 
fomentait la révolte en répandant de l’argent parmi 
les troupes. Mohammed fut donc invité à se trouver 
chez le grand-vizir lors de la prochaine convocation 
du diwan pour l’accompagner à l’audience du Grand- 
Seigneur. A son arrivée, ayant appris que Keman- 
kesch Ali était déjà au serai’, il alla attendre l’heure 


> Roe, p. 481, du 3 (13 octobre). Le passage suivant de la Relation 
vénitienne montre assez clairement la partialité de l’écrivain : Al Bairarn 
piccolo (5 Ottobre) Mehmetbassa eletto Bassadi Buda decapilato, per¬ 
che non ostante gli ordini di partir tentava occultamente la milizia per 
esser fatto primo Vezir; al Re chiamato, e andalovi con 50 m. zccchini 
per lizenliarsi ordinù subito il Sig. che gli fosse tagliala la testa, l’is- 
tesso giorno deposto e carcerato il Defterdar grande. 14 Ottobre 1623. 
Rel. tien. 
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d’être admis en sa présence dans le jardin du Buis. 

Avant d’entrer chez le Sultan, le grand-vizir avait 
rassemblé les bostandjis de garde, en leur disant : 
« Le Padischah a ordonné la mort d’un coupable; qui 
» de vous se présente pour exécuter la sentence? » Le 
bostandji Kara Mahmoud, un des plus zélés serviteurs 
de Beber Mohammed, ayant accepté la mission dans 
la croyance que l’ordre regardait un des ennemis de 
son maître, fut placé avec plusieurs autres au pied de 
l’escalier que le gouverneur devait monter pour ar¬ 
river en présence du Sultan. Au moment où Beber 
franchissait les degrés, le grand-vizir, venant brus¬ 
quement à sa rencontre, commença par l’accabler 
d’injures, et finit par le renverser d’un coup violent 
dans la poitrine. C’était le signal convenu avec les 
bostandjis qui s’élancèrent à l’instant de leur embus¬ 
cade. Kara Mahmoud hésita en apercevant son maî¬ 
tre; mais il était trop tard pour reculer, et l’ordre 
sanguinaire fut accompli (10 silkidé 1032 — 5 octobre 
1623). Tel fut le premier des meurtres sans nombre 
qui devaient ensanglanter le règne de Mourad IV. 

Peu de jours après, les janissaires se mutinèrent, 
en demandant impérieusement la déposition de leur 
aga, comme six mois auparavant ils avaient réclamé le 
don d’avènement. Le Sultan se vit contraint de céder, 
et Beïram-Aga, son beau-frère, qu’on dédommagea 
par de riches domaines de la perte de sa dignité, fut 
remplacé par Khosrew, écuyer du Sultan (rebioul- 
akhir 1033 — février 1624). Le moufti harangua les 
janissaires et obtint d’eux la promesse de ne plus trou- 
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bler le repos public à l'avenir. Le beg de Kavala, qui 
avait excité les sipahis à la révolte, eut la tête tran¬ 
chée en plein diwan sous les yeux du Sultan placé 
derrière la fenêtre grillée 1 . 

Un mois après, le grand-vizir fut renversé par le 
moufti Esaad, et l’ancien kislaraga Moustafa qu’il 
avait rappelé d’Egypte. Le moufti, sachant bien que 
Kemankesch-Ali n’attendait qu’un instant favorable 
pour donner sa place à Bostanzadé, ne perdait pas 
une occasion de dénoncer au Sultan la violence et la 
rapacité de son ennemi; il alla même un jour jusqu’à 
écrire contre le grand-vizir un fetwa de mort qui fut 
déchiré par son frère Salih, juge de Constantinople. 
Lorsque Kemankesch avait voulu rappeler l’ancien 
kislaraga, secrétaire des commandeftiens, le sage Ali- 
Aga l’avait averti de n’en rien faire. « Je t’avais pré- 
» venu, lui dit te prudent vieillard, de ne pas nommer 
» Baki-Pascha defterdar, non plus que Feridoun, ce 
» factieux sipahi, contrôleur. Tu l’as fait cependant; 
» aujourd'hui si tu rappelles encore le perfide eunuque 
» qui ne peut devenir ton allié, tes ennemis te per- 
» dront. » La sinistre prédiction ne tarda pas à S*àc- 


■ Sollevazione dei Gianizari e deposlzione del loro aga, il Re co~ 
misso il sud Ciocadar (Silihdar) parlant ento del Mufti aile milizie per 
acqjuietarle. Cozetli (Houdjet, c’est-à-dire Actes de justice) fatti (Sella 
resoluzione dei Gianizari che Spai che erano pronti d’obedir. Al Set 
di Cavala tagliata la testa in divano per aver concitato i Spai, il Re 
dietro una fmestra a vederlo. 17 Febr. 1624. Rel. ven. — Dans Sfaïma, 
p. 387, cette rébellion est placée dans le mois de moliarrcm, c'est-à-dire 
trois mois plus tôt, erreur évidente, comme le prouve la date de la Rela¬ 
tion vénitienne; mais en revanche «ette-cl rectltc la prise de Bagdad. 
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complir. Le vizir fut aussi peu d’accord avec le kislar- 
aga qu’avec le moufti ; il avait insinué au Sultan que 
ce dernier, dont il voulait se débarrasser, demandait 
sa retraite. Mourad, voulant s’assurer du fait, apprit 
le contraire de la bouche même d’Esaad. De toutes 
parts arrivaient des pétitions où l’état de l’empire était 
peint sous les plus sombres couleurs; on représentait 
Abaza comme en pleine révolte, l’Egypte chancelante 
dans son obéissance, les Persans sur les frontières, 
l’Asie-Mineure en insurrection, la capitale sans sub¬ 
sistances, les troupes sans discipline, les monnaies en 
discrédit, l’arsenal dégarni, le trésor épuisé Mais 
la puissance expirante du favori reçut le dernier coup, 
lorsque la nouvelle de la chute de Bagdad, qu’il ca¬ 
chait avec soin, parvint au Sultan. Appelé le soir 
même au serai, Kemankesch AK fut décapité et ses 
trésors confisqués. Le sceau de l’Etat fut confié au 
vieux Tscherkesse Mohammed, ancien écuyer du Sul¬ 
tan, puis gouverneur de Damas, qui n’accepta qu’avec 
répugnance ces dangereuses fonctions : il reçut en 


j Alipascia ritenuto al Seraglio; inventario di sue robe e denaro; fu 
trovata la somma di 700,000 scudi in contants, molto opportuna, lui 
strangolato per aver ingarmalo con falsi avisi dei moli persiani, poi 
volendo procurar il grado di Mufti al Cadilescher délia Grecia , die de 
ad intender al Si/jnor che il présente Mufti voleva rilirarsi ; il Re vo- 
leva saperlo délia bocca del Mufti, e trovato la falsità una delle cause 
délia morte e délia deposizione del Cadilescher e elezzione di Giani- 
zade gcnero del Mufti, poi memoriale nel quale Abaza, il Persiano, 
lacarestia, e la cavita monela, VAsia in ribellione, l’Egitto altérera- 
dosi d’ubedienza, manco di disciplina deüe milizie, tesoro esauslo, 
arsonali distrulli, il Siyilk) a Cerchcs il quai scusandosi e costiretlo 
d’acceltarlo. 15 Aprile 1621. Rel. vcn. 
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même temps le titre de généralissime contre le rebelle 
Abaza (14 djemakhir 1033 — 3 avril 1624). Mere 
Houséïn, l’ancien grand-vizir, qui avait espéré mar¬ 
cher à la tête des janissaires, et qu’on accusait de pré¬ 
tendre à la place de kaïmakam, fut condamné à être 
étranglé (août 1624). On trouva chez lui cinquante 
mille ducats et un riche cimeterre orné de pierres 
précieuses 1 . Afin de satisfaire le peuple, le cours de 
l’argent fut, à la suite de ces événemens, réglé par 
une nouvelle ordonnance, et le prix du ducat fixé à 
cent vingt aspres, celui de la piastre à quatre-vingts 
aspres 2 . Deux jours après, le Sultan abandonna Con¬ 
stantinople , au milieu des cris de désespoir des ha¬ 
bitons de la rive droite du Bosphore qui venait d’être 
ravagée par les Cosaques 3 . 

Vers cette époque arrivèrent à Constantinople les 
ambassadeurs extraordinaires des grandes puissances 
de l’Europe, avec les réponses de leurs souverains 
aux lettres de notification, relatives à l’avènement du 
nouveau Sultan. Les capitulations avec la France et 


■ Ordinato dal Re che si slrangolasse Jlusein Mere impulato di an- 
dar accumulando denaro e gioie per farsi elegger Caimacamo, pro- 
mettendo sotlo il suo governo gran cose, nella casa sua sono stati 
trovati 50,000 zecchini, una spada gioiellata di gran prezzo. Agosto 
1624. Rel. ven. Roe, p. 215. 

2 Sono State regolate le monele, il zecchino a 120 aspri, il talero a 
80, dandosi 4 mesi di tempo alla conslruzione d’aspri, e il Sig. s’e 
mostrato mollo lesto in quesla oecasione per gratificare il popolo. 
Agosto 1624. 

3 Parlito il Re aecompagnato dai gridori e lamenti delli abitanti 
alla riva d’Europa ultimamente desolata dai Cosacki. 27 Agosto 1624. 
Rel. ven. Archives I. R. 
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l’Angleterre, Venise, la Pologne, la Hollande, la Tran¬ 
sylvanie, furent renouvelées solennellement, ainsi que 
Ja paix avec l’empire autrichien '. Un des points capi¬ 
taux de la sollicitude des trois grandes puissances ma¬ 
ritimes, la France, l’Angleterre et la Hollande, était 
d’assurer le commerce de la Méditerranée contre les 
entreprises des trois États corsaires, Alger, Tunis et 
Tripoli. Comme la faiblesse de l’empire ottoman l’em- 
péchait également et de mettre un frein aux pirateries, 
et d’indemniser la marine des alliés, la diplomatie eu¬ 
ropéenne du dix-septième siècle ne rougit pas de con¬ 
clure des traités particuliers avec ces pirates, sans 
que la Porte, leur suzeraine, semblât s’inquiéter de 
cet acte de véritable indépendance. La France en avait 
donné l’exemple sous le second règne de Moustafa, 
par un traité conclu à Marseille entre le roi Louis XIH 
et le pascha d’Alger, par l’entremise du duc de Guise, 
grand-amiral de la flotte du Levant 2 . L’année sui¬ 
vante, l’Angleterre se prépara à faire attaquer Alger 
par la flotte de l’amiral Monson 3 ; mais ces projets 


> Le drogman Jean Paul Damiani fut un des principaux organes de la 
négociation entre les plénipotentiaires impériaux et le pascha d’Ofen. — 
Instructions à notre serviteur le sire Jean Paul Damiani sur ce qu’il 
doit négocier et conclure, entre nos commissaires d’une pqrt, et le vizir 
d’Ofen d’autre part, plénipotentiaire de la Porte ottomane pour les 
négociations relatives à la paix ; et Instructio data Joarmi Paulo Da- 
mian die 9 Af art. 1625 Budam proficiscenti. 

a 21 mars 1619. Flassan, Histoire de la Diplomatie française, II, 
p. 219. 

3 Morgan, History of Alger (Histoire d’Alger). — Documens et Ob¬ 
servations sur la régence d’Alger (Nachrichten und Bemerkungen über 
den Algierischen Staat), II, p. 746. Altona 1799. 
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menaçans vinrent aboutir à une indemnité négociée 
avec la Sublime-Porte par l’ambassadeur sir Thomas 
Rœ, et, bientôt après, un traité particulier fut con¬ 
clu entre la Grande-Bretagne et les régences d’Alger 
et de Tunis Cet exemple ne tarda pas à être suivi 
par la Hollande, qui, dans l’espace de treize mois, 
n’avait pas perdu moins de cent quarante-trois bâti- 
mens, évalués au prix de trois cents tonnes d’or *. 
Il s’ensuivit un traité peu honorable pour les Pro- 
vinces-Unies, par lequel Alger leur promettait ses se¬ 
cours contre l’Espagne 3 . En dépit de cette honteuse 
alliance avec des pirates contre le roi catholique, en 
dépit de la suzeraineté de la Sublime-Porte, les corsai¬ 
res d’Alger et de Tunis allaient saisir les navires hol¬ 
landais dans les ports de Rhodes, de Chypre et de 
Skanderoun , saccageant les villes, et pillant les ma¬ 
gasins anglais et hollandais. 

Les ambassadeurs d’Angleterre et de Hollande firent 
d’actives démarches auprès de la Porte pour le réta¬ 
blissement du patriarche grec Cyrille, dépossédé de 


t Roe, p. 35,60,119,129. Voyez les lettres du Sultan et du grand-vizir 
au roi d'Angleterre que continuèrent les capitulations. Ibid., p. 260. Dans 
Naïma, p. 443, un paragraphe entier est consacré à rapporter les griefs re¬ 
dressés par l'ambassadeur anglais ; mais l’ambassadeur n’y est pas nommé. 

i Cerisier, Tableau de l'Histoire générale des Provinees-Unies, t. V, 
p. 489-490. 

3 Theyr laie treatyes with the pyrats of Algier and Tunis are divul- 
ged in print, Utile of réputation lo this State (Hollande) for so scanda- 
lout a society and not much to the benefit of their trade. Roe, p. 162. 
Copia dell’ accordo fatto dei stati Generali cm quelli di Tunis et Alger; 
accorda del ambassador inglese per la sua nations. 20 Agosto 1623, 
JSum. del. Bel. ven. 
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son siège par les intrigues des jésuites ; leurs efforts 
réunis finirent par l’emporter sur le crédit de ces der¬ 
niers. Ce fut un grand sujet de discorde entre l’am¬ 
bassadeur de Hollande et l’ambassadeur de France 
qui protégeait les jésuites, en haine des Vénitiens. La 
France prétendait non seulement exclure la répu¬ 
blique de la protection des sanctuaires de Jérusalem et 
de Bethléem, des églises de Péra et de Galata ; mais 
elle voulait, de plus, remplacer les Franciscains par 
les jésuites 1 , et établir à Péra un collège de ce dernier 
ordre*. Ces projets furent combattus avec succès par 
l’envoyé extraordinaire de la république, Simon Con- 
tareni, qui, envoyé à Constantinople 3 pour compli- 


> Pretenzione del Amb. di Francia di escluder la Republica délia 
prolezione non solamenle dei sanluarii di Gerutalemme, ma dette chiese 
e convenu di questa citta,- tentativa fatta nella chiesa di S. Antonio, 
etchisi i Gesuiti dalla speranza di occupar al mezzo dette me violenze 
le chieee degli altri e particolarmente dei Dominiçani e Franccscani. 
Settembre 1624. Bel. ven. Déjà cinq mois auparavant, le baile disait au 
moufli : I Franciscani tutti diversi dai Gesuiti, quali al incontro non 
mirano ad altro che agi’ interessi e negotii vmani e particolarmente a 
quelli dei Prencipi divçti ed aderenti ai fspagnoli, gli tervono in ogni 
loco e particolarmente in questa citta d’esploratori, con fini pemicio- 
tissimi e con introduzione di cose nuove cercano confonder tutte le vec- 
chie e ben fondate risoluzioni, corne tenlano d’introdursi in Gerusalemme 
e quel S. luoghi, Cosache per gli sopradetti ed altri importantissimi 
riipetti ben conosciuti mai deve esser permessa, e li aggiunsi di quesli 
concetti, e servono per mostrar, che devono esser cauti di qua e d’ogni 
altro Luoco del Impero, e che montre ttarano in esso sarano principal 
causa d’importantissima travaglio. Aprile 1624. Rel ven. Archives I. R. 

» Il Bailo impedisce i Gesuiti d’eriger una scola in Fera per inse- 
gnar ai figli dei Peroti, io stimandola per la vicinita, e per ogni ris- 
petto dasmosa gliel’ ho impedita. 15 Sett. 1623. Rel. ven. 

3 II medesimo Musiafa Ciaus che venue Vanna passato per l’astm• 
zione di Mustafa. 15 S*tt. 1023. M. ven. 



32 


HISTOIRE 


menter le nouveau Sultan, renouveler les capitula¬ 
tions et protéger l’église grecque, sut remplir avec un 
égal bonheur le triple but de sa mission ‘.La Pologne 
envoya un internonce à la Sublime-Porte avec la ra¬ 
tification de la paix conclue par le duc de Zbaraw 2 . 
Les chargés d’affaires de Bethlen Gabor n’étaient rien 
moins que bien vus à Constantinople depuis le traité 
de leur maître avec l’empereur. La Porte n’était pas 
la dupe de Bethlen, qui ne cherchait même pas à dé¬ 
guiser l’égoïsme de sa politique [n]. Le defterdar de¬ 
manda donc impérieusement aux ambassadeurs l’ar ¬ 
riéré de leur tribut durant les cinq dernières années : 
« Vos intrigues ont ruiné le trésor du Grand-Sei- 
» gneur, leur dit-il fièrement ; c’est à vous de le rem- 
» plir aujourd’hui. » Toutefois, ils finirent par ob¬ 
tenir une diminution d’un tiers sur leur tribut annuel 
de 15,000 ducats 3 . L’ambassadeur autrichien, Kurz 
de Senftenau, qui avait déjà rempli la même mission 
lors du second avènement de Moustafa, arriva à Con¬ 
stantinople vers la fin de la première année du règne 
de Mourad, et s’en retourna au printemps de l’année 
suivante i , après avoir négocié le renouvellement de 


■ Confermazione délia paee data ad Doge Cornaro per S. Contareni. 
Ce document se trouve aux Archives de Venise. 

= Da Polonia si aspetta un Ambassador, che portera la ralifieaxione 
délia capitolazione fatta dal duca di Sbaraw. Giugno 1524. Inlermncio 
di Polonia ha baeciato la man del Sig. e consignato la capitolazione 
délia pace. Luglio 1624. Rel. ven. 

3 H Principe Gabor ha ottenuto gratia del G. S. di pagargli 5000 
mena Varuna di Caraggio. Maggio 1625. Rel. ven. 

4 Parte l’Amb, Ces. veslito con 30 persone. 10 Maggio 1624, Bel, ven. 
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la paix, et la restitution de la place de Waizen con¬ 
quise par les Turcs en dépit des traités Dans sa se¬ 
conde audience, il avait mis sur le tapis un projet de 
paix avec l’Espagne; cette puissance s’engageait à relâ¬ 
cher vingt mille musulmans esclaves enchaînés sur les 
galères du royaume. Mais les conférences échouèrent 
de nouveau, malgré les efforts du kislaraga Mous- 
tafa, qui, avant son départ pour le Kaire, avait été le 
premier promoteur de la négociation. A la même épo¬ 
que, le diwan cherchait à rétablir la bonne harmonie 
entre Florence et la Porte-Ottomane, malgré les prises 
continuelles faites par les galères de la religion sur les 
Etats barbaresques, et en dépit du traité conclu par 
le grand-duc avec le prince des Druses Fakhreddin, 
toujours en insurrection ouverte contre la Porte a . 
Comme les négociations avec l’Autriche rencontraient 
mille difficultés, un congrès fut résolu pour l’année 
suivante; à Gyarmath, les plénipotentiaires des deux 
puissances et de la Transylvanie 3 signèrent un traité 

Réponses de Mourad IV et du grand-vizir pour le sire Kurz de Senftenau, 
sâfer 1023, aux Archives I. R. — Lettres de créance du tschaousch Hou- 
seln, remises à Menue, le 15 mars 1624. Ibid. 

> Doppo venuto da Yierma la conprmazione délia pace fermata da 
Cesare il Hesidente Ces. ha Irallalo col Caimacam Veffeluazione di essa 
cm la restiluzione di Vaccia. Agosto 1624. Rel. ven. 

s fl Sangiaco di Seres va a Firenze in ogetto di stringer l’unione fra 
la Porta e Gran Duca. 16 Marzo 1624. H cl. ven. 

3 Les six plénipotentiaires impériaux étaient : le comte Michel Althan, 
le comte Nicolas Estcrhazy, le baron Jacques de Kurz, Nicolas, comte de 
Xersaz, le baron Sigismond Galler et le baron Moïse de Cyriaki. Les six 
plénipotentiaires turcs étaient : ie moufti Isa ; Moustafa-Efendi, le defterdar 
kiaya d'Ofen ; Yahya-Pascha, beglcrbeg de Kanischa; Ahmed-Pascha, heg- 
lerbeg d’Erlau; Derwisch-Pascha, sandjak de Nowigrad; Belram, alalbeg 
T. ix. 3 
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en sept articles. Le premier article renouvelait la paix 
de Sitvatorok dans toutes ses parties ; les six autres, 
traitant de la restitution de Waizen, de la démolition 
des chftteaux-forts en Croatie, des différends au sujet 
des villages en litige, et des violations mutuelles de la 
dernière paix, remettaient la décision des points con¬ 
testés i l’habileté de l’ambassadeur et à la bonne foi 
de commissaires spéciaux nommés à cet effet *. 

Cependant Abaza, chef de l’insurrection asiatique, 
c-e proclamait hautement le vengeur de l’infortuné 
Osman. Les janissaires de Siwas avaient attendu pai¬ 
siblement son arrivée, parce qu’ils n’étaient point de 
ceux qui avaient pris part au meurtre d’Osman, et 
qu’ils prétendaient prouver juridiquement leur inno¬ 
cence. Le lieutenant d'Abaza, le terrible Djâfer, n’en 
fit pas moins périr trois de leurs officiers dans les 
tourmens 2 . Les épaules traversées de mèches enflam¬ 
mées, ils furent attachés sur des chameaux, et pro¬ 
menés ignominieusement dans les rues de la ville, 
tandis que les crieurs publics répétaient à haute voix 
devant eux : « Telle est la récompense réservée à ceux 
» qui trahissent leur seigneur. » A la suite de cette 

d’Ofen, au nom du pascha d'Ofen. Les commissaires transylvaniens étaient : 
Camuth, Wolfgang, Tuldalagi, Michel et Thomas Borsos. Dans les docu- 
mens turcs, le nom de Wolfgang est changé en celui de Farkatch , et 
le nom de Tuldalagi en celui de Tlteodalakhi. Documens lat.ns, dans 
Dumont et Roe, p. 425. 

> Documens turcs et hongrois. Archives I. R. Voyez les fermans adressés 
pour le maintien de la paix aux paschas d'Ofen, de Kanischa, d'Erlau, de 
Temeswar, de Gran, de Stuhlweissenbourg, de Waizen, de Koppany et 
de Segesd. 

’ Korkak Mossli, Hasan Tschelebi, Mahmoud. Naïma, p. 591. 
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exécution, tous les janissaires, les topdjisles djeb- 
edjis, les recrues, et jusqu’aux enfans de troupe, fu¬ 
rent impitoyablement massacrés : on n’épargna que 
les sipahis et les autres corps de cavalerie. L’achar¬ 
nement des seghbans et des lewends contre les janis¬ 
saires ne connaissait pas de bornes : c’était la vieille 
haine du cavalier contre le fantassin, de la milice in¬ 
disciplinée contre les troupes réglées, des prétoriens 1 
contre la légion 2 , de la horde sauvage contre les ba¬ 
taillons 3 de ligne i . Laissant à Siwas un gouverneur 
nommé Seïdkhan, le farouche Abaza, suivi de Kou- 
laoun, beglerbeg de Merâsch, qui, envoyé pour le 
combattre, s’était joint à l’armée rebelle, continua sa 
marche vers la forteresse de Karahissar, située entre 
Tokat et Erzeroum, et surnommée Schahin Kara¬ 
hissar , pour la distinguer des autres châteaux-forts 
du même nom. Mourteza-Pascha, chargé de la dé¬ 
fense de la place, avec une garnison de dix mille 
hommes, avait eu la précaution de couronner d’un 
second fort le rocher d’Hadjikia, qui dominait sa po¬ 
sition. Après un combat où les deux partis firent des 
prodiges de valeur, la garnison se vit forcée de ren¬ 
trer dans ses murs. Le vainqueur mit le siège de¬ 
vant le château, qui, construit sur un roc escarpé, 
et renfermant dans son enceinte des champs et des 
vignes, semblait devoir défier tous les efforts des assié- 
geans. Toutefois, au lieu de se défendre, le com¬ 
mandant se rendit au camp d’Abaza pour traiter de la 

■ Prœtorianus. — ’ JUgionariut. — 3 Gregariuf milet. — 4 AUt 
et manipuli. 


3* 
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capitulation; mais les plus vaillans d’entre les sipahis, 
indignés de sa lâche conduite, demeurèrent dans la 
place, d’où ils firent de sanglantes sorties contre les 
assiégeans. Sur ces entrefaites, Mohammed-Pascha, 
fils de Mouslafa, surnommé Tayyar, à cause de la 
rapidité de ses opérations, était arrivé sous les murs 
de Siwas, dont il rassura les habitans par sa présence. 
Abaza divisa sa cavalerie en six escadrons, pour imi¬ 
ter l’ordonnance des armées impériales, et précédé 
de dix-huit corps de musique militaire, il se dirigea 
de Karahissar sur Tokat, dans la vue de continuer sa 
marche vers Constantinople. Koulaoun et Mourteza- 
Pascha servaient dans les rangs des rebelles. L’ar¬ 
mée campa plusieurs jours dans la plaine de Karowa 
(vallée de neige), où elle se livrait paisiblement à 
l’exercice du djirid. Dans un de ces jeux guerriers, 
les sipahis montrèrent tant de supériorité sur les segh- 
bans, que ceux-ci, croyant voir une insulte dans 
l’habileté de leurs adversaires, coururent aux armes. 
Abaza, sentant bien que sa force reposait sur l’union 
de ses troupes, mit tout en œuvre pour rétablir l’or¬ 
dre, et la réconciliation fut scellée par un serment 
dont l’étrange solennité mérite l’attention de l’histoire 
comme rappelant l’antique symbole oriental de l’hos¬ 
pitalité par le pain et le sel. Un cercle de bois fut 
élevé dans l’espace qui séparait les deux troupes, avec 
un sabre et un Koran suspendus entre le pain et le sel. 
Les chefs des deux partis, s’approchant tour à tour, se 
jurèrent une alliance perpétuelle et inviolable. La for¬ 
mule de ce serment a ét£ conservée : « Que le parjure 
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» devienne la proie du sabre, que pour lui le pain et le 
» sel se changent en poison ! » Après cette cérémonie, 
les sipahis passèrent sous le cercle de bois, afin de 
donner satisfaction à leurs adversaires '. Koulaoun-Pa- 
scha* etBegtaseh, commandans de la troupe, avaient 
donné l’exemple de cette humiliation, pour s’assurer 
de la fidélité des seghbans. A Tokat, Abaza ayant ap¬ 
pris que Tayyar-Pascha était maître de Siwas, chan¬ 
gea son itinéraire. Le rusé pascba lui avait envoyé un 
de ses officiers avec de riches présens, afin de lui 
laisser croire que, s’il obéissait aux ordres de la Porte, 
ce n’était qu’avec répugnance, et qu’au fond du cœur 
il était attaché à la cause des insurgés. 

Les portes de Siwas étaient ouvertes, mais bien 
gardées. Les troupes d’Abaza entraient librement dans 
la ville pour vendre et acheter : mais l’habile Tayyar- 
Pascha travaillait nuit et jour à ruiner le pouvoir du 
rebelle. Il commença par insinuer à Koulaoun-Pascha 
que son allié n’avait de force que par lui, et que des 
actions aussi criminelles ne pouvaient avoir une issue 
favorable. L’infidèle lieutenant ne tarda pas à prêter 
l’oreille à ces suggestions, et une surprise de nuit fut 
concertée entre les deux nouveaux alliés. A quelques 
jours de là, Abaza et Mourteza-Pascha furent invités 
à un banquet solennel sans leur auxiliaire. « Kou- 


1 Mouradjea d'Ohsson, Tableau de l’Empire ottoman, VII, p. 561 
et 362. 

a Abasa prende Carahissar, Tocal ; 50,000 soldait, con lui si e unito 
Colaun Jusufbassa di Aleppo, contra il quale fu spedito il Cicala, ma 
ritornô a Poli. Rel. ven. 
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» laoun-Pascha, leur dit le perfide Tayyar ', or- 
» gueilleux de sa dignité de defterdar et de vizir dans 
» la dernière campagne de Chocim , et vous regar- 
» dant comme d’indignes alliés, a résolu de se défaire 
» de vous dans une surprise nocturne. » A l’issue de 
cet entretien, Tayyar fit appeler Koulaoun-Pascha 
pour organiser avec lui le plan de l’attaque, comptant 
se débarrasser ainsi ou d’Abaza, ou de Koulaoun, qui 
n’était pas un ennemi moins redoutable. Abaza, brave 
comme son cimeterre, mais simple comme un enfant, 
était entièrement abandonné aux conseils du scheïkh 
de Kai'ssariyé, qui l’encourageait dans sa révolte en 
lui montrant la séduisante perspective du grand-vizirat. 
Aveuglé par le perfide avertissement de Tayyar, il 
commença à regarder Koulaoun comme un ennemi 
secret dont il fallait se défier. Sur ces entrefaites, des 
bruits d’attaque nocturne s’étant répandus parmi les 
seghbans, ils résolurent de prévenir l’ennemi en met¬ 
tant la ville à feu et à sang. A cette nouvelle, Tayyar- 
Pascha, sorti de Siwas sans escorte, s’était fait jour à 
travers le camp ottoman, et était parvenu jusqu’à la 
tente du général, qui commença par le retenir pri¬ 
sonnier, sur le conseil de Gourzbeg, commandant les 
seghbans. Mais le captif lui ayant représenté combien 
une pareille conduite envers un ami venu dans son 
camp sans défiance était indigne non seulement d’un 
vizir, mais d’un brave soldat, le confiant Abaza lui 


> Dans Boe, p. 291, qui raconte les événemens de Nikdé et de Kaïg- 
sariyé, Koulaoun-Pascha est appelé Colophonbasta. 
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permit de se retirer. Koulaoun, de son côté, que le 
renversement de ses plans remplissait de crainte et de 
défiance, relira ses tentes du camp d’Abaza, sous pré¬ 
texte de chercher un meilleur emplacement. Invité par 
le général à venir célébrer avec lui la dernière nuit 
du Ramazan et le commencement du Baïram, il s’y 
rendit, se croyant sous la sauve-garde de l'hospita¬ 
lité. Abaza le combla en effet d’amitiés durant le repas, 
mais il le fit assassiner dans sa tente au milieu de la 
nuit. Ayant appris, quelques jours après, que le kiaya 
des janissaires, Sari-Mohammed de Mikhalidj, faisait 
de grands enrôlemens à Constantinople, et excitait sa 
troupe à marcher contre les rebelles, il lui écrivit la 
lettre suivante, où l'insulte se mêle à la raillerie natu¬ 
relle à l’esprit national : 

A notre honoré seigneur et frère, le kiaya des 
janissaires. 

« Tu excites tes soldats à marcher contre le rebelle 
» Abaza, sous les ordres du grand-vizir. C’est une af- 
» faire d’honneur pour les janissaires, sans aucun 
» doute ; mais pourquoi oublier les begs et les sipahis ? 
» Courage ! continue à mériter le pain du Padischah 
» par tes services ! Si ce noble zèle vous avait saisi 
» plus tôt, vous n’auriez pas regardé tranquillement 
» assassiner votre maître en pleine mosquée. Par mal- 
» heur, vos frères les sipahis, non contens des meil- 
» leures places sous la coupole du diwan, se sont em- 
» parés des fonctions de receveurs et d'administra- 



» teurs, et il ne vous est rien resté : en vérité, sans 
» votre aide fraternel, en seraient-ils venus à bout, je 
» vous le demande? Voilà donc tout le fruit que 
» vous avez retiré du pillage des plus riches palais de 
» Constantinople ! Vous êtes la cause de la ruine de 
» l’Islamisme. Si le sultan Osman s’était réfugié à la 
» Porte des sipahis, son destin eût été bien différent. 
» Avez-vous agi pour de l’or ? Mais l’infortuné Pa- 
» dischah vous eût promis facilement cinquante ducats 
» par tête. Bien que la mère du sultan Moustafa soit 
» de la famille d’Abaza et ma parente, et que j’eusse 
» pu me réjouir de son avènement, le ciel m’est té- 
» moinque, si j’ai pris les armes, c’est uniquement pour 
» venger le sang injustement répandu. Rassemble donc 
» tous tes guerriers autour de toi. Comme Nabucho- 
» donosor, qui vengea le sang innocent du prophète 
» Jean par le massacre de soixante-dix mille Israé- 
» lites, je veux tuer soixante-dix mille janissaires pour 
» venger le meurtre du Padischah. Je te verrai au 
» jour de la bataille, et nous saurons alors si les sipa- 
» his vous sont d’un grand secours. Ces hommes qui, 
» avec votre assistance, n’avaient pas de quoi nourrir 
» un cheval, les voilà maîtres du sol et possesseurs de 
» grands territoires. Insensés ! qu’avez-vous donc ga- 
» gné à votre trahison? le nom funeste de meurtriers 
» d’un sultan ! Par mon ame ! lorsque Khalil-Pascha 
» était aga des janissaires, j'étais son écuyer; je sais 
» par conséquent comment les choses se passent dans 
» l’état-major ; c’est le kiaya (premier lieutenant-gé- 
» néral) qui a donné le mot; ou si tu prétends n’avoir 
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» eu aucune part au crime et affirmes qu’il n’a été 
» commis que par Daoud-Pascha, livre les meur- 
» triers *. Que le salut soit sur toi! » 

Mohammed-Kiaya lut cette étrange lettre aux ja¬ 
nissaires assemblés, en l’accompagnant de cette re¬ 
marque ironique : « Voici un petit homme bien or- 
» gueilleux qui, si on le laisse faire, va massacrer plus 
» de janissaires qu’on n’en saurait trouver dans tout 
» l'empire. » Et un soldat ajouta : « Lorsque le sultan 
» Osman ramena l’armée du siège de Chocim, nous 
» n’étions que vingt-cinq mille hommes, soldés ou 
» non soldés. Celui qui, depuis et dans les jours de 
» troubles, a porté la milice des janissaires de vingt- 
» cinq mille à quarante mille hommes, peut bien l’aug- 
« menter aujourd’hui de trente mille. » 

Le grand-vizir Hafiz-Pascha se mit en marche à la 
fin de mai (10 schàban 1033 — §6 mai 1624), laissant 
Gourdji Mohammed-Pascha à Constantinople, en qua¬ 
lité de kaïmakam, tandis que le kapitan-pascha Redjeb 
se rendait dans la Mer-Noire avec la flotte ottomane. 
Les beglerbegs de Karamanie et d’Anatolie rejoigni¬ 
rent l’armée à Akschehr, où l’on s’était arrêté pour 
célébrer le Baïram 2 . Pendant ce temps, Safer-Pascha 


■ Mohammed-Aga, Ilasan Aga, Altoundji-Oghli, Aschdji Uasan, 
Douadji Mohammed, Gourdji Ali, Bokdji Mourad. Kouri-Oghli, Kaïkdji 
Moustafa, Tschaousch-Oghli. Naïma, p. 599. Fezliké, f. 254. 

» Fezliké, f. 255. Guerra contra Abaza dichiarata, Giurgi e Cafts 
fermait nella carica di Veziri per esser Abaza creatara di questo e 
genero del fratello del altro, si purgano di lutta relazione, vestiti e 
rimandati, onorevolmente in casa. Dichiarazione di Abaza di non esser 
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s'était laissé surprendre dans Nikdé par Tschapour- 
Bekir, lieutenant d’Abaza. Safer-Paseha était lui- 
même commandant d’un corps de geghbans qui for¬ 
maient la garnison de Koniah. Ses troupes, exaspérées 
par les vexations de son kiaya Moustafa, s’étaient ras¬ 
semblées dans la mosquée de Scherifeddin, et avaient 
mis le kiaya en pièces après avoir pillé sa maison. Le 
général s’aperçut trop tard de son imprudence. Sur¬ 
pris par Tschapour-Bekir, sa tête fut plantée sur les 
remparts de Nikdé. 

Le grand-vizir demeura vingt-un jours campé dans 
la plaine de Koniah, cherchant à entrer en arrange¬ 
ment avec le rebelle. Mais Abaza, toujours gouverné 
par les conseils du scheïkh de Kaïssariyé, avait résolu 
de livrer bataille. Le grand-vizir prit son chemin par 
Eregli et Nikdé, où Tschapour-Bekir 8’était enfermé, 
et se dirigea vers la plaine de Kaïssariyé. Le 15 août 
1624 (1 er silkidé 1033), il arriva en face du pont du 
Karassou qui traverse la plaine à l’occident. Le bruit 
répandu parmi les troupes que le grand-vizir était 
d’intelligence avec Abaza pour anéantir les janissaires, 
excita parmi ces derniers une rébellion, qui fut néan¬ 
moins bientôt calmée par les représentations de leur 
général. 

Cependant le grand-vizir employait secrètement les 
menaces et les promesses pour détacher les chefs des 
Turcomans du parti des rebelles. Lorsque les tirail¬ 
leurs des deux armées se rencontrèrent, la journée 

ribelle di S. M. ma vendicare la morte di S. Otman suo fraiello, in- 
lentendo tagliarli tutti in petit Rel. vrn. 
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était avancée. Hafiz-Pascha qui voulait différer la ba¬ 
taille jusqu’au lendemain, ayant défendu de marcher 
à l’ennemi, les sipahis se soulevèrent, et, entrecho¬ 
quant leurs lances, proférèrent des cris menaçans 
contre le serasker. Du fond de sa lente, le grand-vizir 
pouvait entendre le choc des lances et le cliquetis des 
sabres '. Il sortit le casque en tête et le cimeterre à la 
main, en demandant à l’aga la cause de ce tumulte. Sa 
présence imposa silence aux mutins : l’ennemi se re¬ 
tira et le combat fut renvoyé au lendemain. L’enga¬ 
gement commença avec l’aurore. L’armée du grand- 
vizir était rangée d’après l’ordre accoutumé. Les janis¬ 
saires occupaient le centre protégé par l’artillerie; 
l’aile gauche s’appuyait à la montagne ; l’aile droite s’é¬ 
tendait dans la plaine. La première attaque des rebelles 
fut terrible. Les janissaires pliaient déjà, lorsque l’aga 
Khosrew, brandissant sa masse d’armes, ranima leur 
courage en poussant son cheval au milieu des rangs 
ennemis. Dès ce moment, la mêlée devint générale. 
Pendant qu’Abaza encourageait ses troupes, on s’a¬ 
perçut que les Turcomans, sur lesquels on comptait 
pour le succès de la bataille, se retiraient le long des 
hauteurs. Le tschaouschbaschi envoyé pour leur 
demander la cause de cette fatale manœuvre reçut 
une réponse peu favorable. Tandis qu’il revenait à 
son maître avec ces mauvaises nouvelles, Mourteza et 


i Hadji K haï fii , qui fit celte campagne avec son père, alors dans les 
silihdars, en qualité de praticien près la chambre des comptes d’Anatolie, 
se trouvait dans la tente du vizir. < Le cliquetis des lances (misrak scha- 
• kirtiil) me résonne encore aux oreilles, • dit-il dans son histoire. 



Tayyar-Pascha exécutaient leurs promesses ; à peine 
en présence de l’ennemi, ils passèrent à l’armée im¬ 
périale avec toutes leurs troupes. Cependant Àbaza 
ne perdait pas encore courage: mais la vue de son 
cheval de bataille qui, échappé aux mains d’un écuyer 
maladroit, s’était mis à parcourir les rangs sans cava¬ 
lier, décida le sort de la journée. Lorsqu’Abaza se vit 
trahi par la fortune, il s’élança sur le plus rapide de 
ses chevaux qu’on lui tenait prêt à tout hasard, et dis¬ 
parut avec la caisse militaire, abandonnant son armée 
qui combattait encore. Les lewends le suivirent de 
toute la vitesse de leurs coursiers. Quant aux seghbans, 
ils demeurèrent livrés à l’impitoyable vengeance des 
janissaires. Tous les prisonniers furent décapités, et 
des monceaux de têtes sanglantes s’élevèrent de toutes 
parts autour du grand-vizir. 

Le vainqueur célébra son triomphe au camp de 
Kaïssariyé qui fut illuminé toute la nuit. Le soir 
même de la bataille, les gouverneurs d’Anatolie et 
deRoumilie, le pascha Nogaï et Daoudkhan le Per¬ 
san avaient été dépêchés à Nikdé avec mille cavaliers 
volontaires pour s’emparer du harem et des trésors 
du vaincu. Aux approches de la ville, ils rencontrè¬ 
rent un gros de Turcomans de qui ils apprirent que 
Tschapour venait de se retirer sur Siwas avec les 
femmes, les enfans et les trésors d’Abaza. A cette 
nouvelle, Elias-Pascha prit incontinent la route de 
Siwas avec trois cents de ses cavaliers les mieux mon-' 
tés, et au bout de quarante-huit heures il atteignit les 
fugitifs. Les rebelles, croyant voir le grand-vizir lui- 
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même à leurs trousses, songèrent à peine à se dé¬ 
fendre. Le chef des fusiliers et le premier échanson 
du pascha firent l’office de bourreau, assistés de qua¬ 
tre janissaires ; trois cents têtes furent envoyées au 
grand-vizir, avec les femmes et les enfans du vaincu, 
qui furent laissés à Siwas sous la garde de Tayyar- 
Pascha, confirmé dans sa dignité de gouverneur de la 
ville. Abaza s’était réfugié à Erzeroum, et son ennemi 
l’avait suivi jusqu’à Terdjan ; mais la saison trop avan¬ 
cée ne permettant pas d’entreprendre le siège d’Er- 
zeroum, un accord fut conclu entre le grand-vizir et 
Abaza le Petit, parent du rebelle, par lequel Abaza- 
Pascha était confirmé dans le gouvernement d’Erze- 
roum, à la seule condition de recevoir dans la place 
une garde de janissaires commandée par dix officiers. 
Le traité ayant été accepté, le grand-vizir se mit en 
marche versTokat où il prit ses quartiers d'hiver ». 

Cette même année fut signalée par la mort du 
moufti Esaad-Efendi, beau-père du sultan Osman, 
l’un des hommes les plus vertueux qui aient rempli 
ces importantes fonctions *. L’ancien moufti Yahya- 


< La Relation vénitienne place le traité au 17 août, de sorte qu’au pre¬ 
mier abord la date de la bataille, indiquée dans le Fezliké vers le milieu 
d’août, pourrait paraître erronée. Accordo finale fra Abaza e Gianizari col 
Jasuf principal capo loro , mais ce prétendu traité n’était qu’une tenta¬ 
tive d’accommodement qui échoua ; car la Relation continue en ces termes : 
Il sospetto d’essi Gianizari, per il quai haveva falto ramper il accordo 
lo fece morir, accordo con condizione, che s'accamini verso Babilonia 
(Bagdad). 17 Agosto 1621. Rel. ven. 

a Voyez sa biographie, dans Attayi, au n° 866. Le fils de Tabiibeg 
l’Historien observe, au sujet de la mort d'Esaad, qu’il lui avait donné le 
surnom de Mouklissi. 
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Efendi fut élevé pour la seconde fois à la dignité de 
scheïkh de l’Islamisme. 

A cette même époque aussi eut lieu l’expédition 
du kapitan-pascha contre Mohammed-Ghiraï, ancien 
khan de Crimée (1033 — 16â4). Ce n’était pas la pre¬ 
mière fois qu’un khan destitué protestait lqs armes à 
la main contre la sentence du Sultan. Les rébellions 
des khans de Crimée tiennent une place importante 
dans les annales de l’empire ottoman, et nous avons 
raconté les troubles de cette province sous Ghazi- 
Ghiraï I er et Ghazi-Ghiraï II. Mais c’est la première 
fois que nous voyons un khan de Crimée proclamer 
sa race plus noble que celle d’Osman, anéantir les 
armées impériales, et arracher la confirmation de son 
pouvoir à l’impuissante condescendance de la Porte. 

Les sujets de mécontentement de la Porte contre 
Mohammed-Ghiraï et son frère le kalgha Schahin- 
Ghiraï, créatures du vizir MereHouseïn, étaient graves 
et nombreux. Le lecteur n’a pas oublié ce Moham¬ 
med, qui, élevé à la dignité de khan par le tout-puis¬ 
sant vizir Nassouh, fut ensuite prisonnier au château 
des Sept-Tours sous le règne du sultan Ahmed, s’é¬ 
vada le jour du premier avènement du sultan Mous- 
tafa, fut exilé à Rhodes, et enfin rétabli dans sa 
dignité au second avènement de Moustafa, après la 
destitution de Djanibek-Ghiraï. Schahin, frère de Mo¬ 
hammed , si long-temps réfugié à la cour de Schah- 
Abbas le Grand, avait suivi en Crimée son frère, qui 
le reçut en qualité de kalgha ou successeur au trône. 
Peu de temps après avait commencé la tyrannie des 
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deux frères. Un grand nombre de mirzas du parti 
contraire furent mis à mort, entre autres Hadji Ah¬ 
med, chargé sous Ghazi-Ghiraï de poursuivre le pros¬ 
crit Schahin-Ghiraï, et auquel le proverbe oriental : 
«Celui-là est excusé que la fatalité conduit » ne put 
sauver la vie. Dès la campagne de Chocim, la jalousie 
du khan Djanibek-Ghiraï avait été éveillée par Can- 
temir, pascha de Silistrie et mirza des Noghaïs, et, à la 
fin de la campagne, Schahin-Ghiraï avait reçu l’ordre 
de détruire le iourd de Cantemir dans les steppes no¬ 
ghaïs, Le second règne de l’imbécile Moustafa vint 
accroître l’orgueil et les espérances des deux frères. Un 
astrologue obscur avait prédit 'à Schahin-Ghiraï que 
l’empire du monde était réservé à un homme qui por¬ 
tait le nom d’un oiseau, et Schahin, dont le nom si¬ 
gnifie faucon, s’appliquait cette prédiction. Les deux 
frères concertèrent contre Andrinople le plan d’une 
entreprise dont le succès leur aurait ouvert un chemin 
assuré vers le trône ottoman, et dont la non réussite 
devait leur laisser la Perse pour dernier refuge. Une 
armée tatare fut rassemblée à cet effet. Les fils de Se- 
lamet-Ghiraï 1 et de Ghazi-Ghiraï 3 , déjà mécontens 
de la domination des deux princes, éclatèrent en mur¬ 
mures en voyant la dignité de noureddin (second 
héritier du trône) conférée au bâtard d’une esclave 


> El-memur mazur, mot à mot, « celui qui est prédestiné à quelque 
chose est excusé.. N aima, p. 401. 

» Uehadir-Ghira), Ahmed-Ghirat, Houbarrek-Ghiral, Safa-Ghiraï, Islam- 
Ghiraï. Les sept Étoiles errantes, f. 90. 

3 Inayet-Gbiraï, Hosam-Ghiraï, Seadet-Ghiraï, Aouz-Ghirat. 
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moldave, dont l’histoire pouvait faire le pendant de 
celle de l’épouse de Korecki Feth-Ghiraï, kalgha du 
khan Ghazi-Ghiraï *, ayant reçu en présent une jeune 
fille de Pologne enlevée par les Tatares, l’avait con¬ 
fiée à son fidèle ami, le vieux Hadji Ahmed, pour la 
renvoyer au boïard son père î . Un soir, au coucher 
de Feth-Ghiraï, un de ses confidens lui annonça en 
souriant que l’esclave polonaise venait de mettre au 
monde un fils, et il ajoutait des vœux ironiques pour 
l’heureuse naissance du jeune prince : son maître ir¬ 
rité lui lança ses babouches au visage. Des gens sûrs 
furent expédiés pour massacrer la mère, le grand- 
père et l’enfant. Mais les trois victimes se dérobèrent 
aux poursuites par une fuite rapide, et l'enfant, sauvé 
du fer des assassins, fut élevé parmi des bergers sous 
le nom de Moustafa. Lorsque l’enfant fut devenu 
homme. Mohammed et Schahin-Ghiraï, tous les deux 
sans postérité, l’ayant fait reparaître comme fils de 


■ Tome VIII de cette Histoire. Au premier coup-d’œil, les deux aven¬ 
turières paraissent ne former qu'un seul et même individu ; mais les dates 
contredisent cette hypothèse, sans compter que la femme de Korecki mit 
au jour deux jumelles et non pas un (ils. 

i L'auteur des sept Étoiles errantes, f. 90, p. 1, donne à Ghazi- 
Ghiraï le surnom de Bora Bora Ghazi. 

3 Pour donner au lecteur une idée de l'enflure turco-tatare du style des 
sept Étoiles errantes, voici la traduction littérale d’un passage qui se 
trouve à la feuille 90, p. 2 : « Comme la susdite esclave, nourrie des fruits 

> de la vraie croyance, de la grâce et de la beauté, n’était pas encore digne 

> du lit du Sultan, Feth-Ghiraï pensa qu'il était meilleur de l'échanger contre 

> de l’or pur monnayé, et la donna en gage â un musulman tenu pour un 

> saint homme, à Hadji Ahmed, dont la barbe blanche était teinte avec le 
• henna de la dissimulation, et dont le vêtement vert, destiné à couvrir des 
» épaules maudites, était empreint de ruse et de fourberie. > 
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Feth-Ghiraï, avaient changé son nom de Moustafa en 
celui d’Ahmed-Ghiraï, et l’avaient proclamé noured- 
din. Cette nomination irrita profondément les fils de 
Selamet-Ghiraï et de Ghazi-Ghiraï, obligés désormais 
de céder le pas au bâtard reconnu de l’esclave mol¬ 
dave. Il s’ensuivit une altercation violente entre le 
jeune noureddin et Hasan-Ghiraï, dans laquelle ce 
dernier donna publiquement à son adversaire le nom 
de t>crger moldave. Ahmed-Ghiraï devint la souche de 
la branche bâtarde des Ghiraïs, surnommée depuis 
Tschoban-Ghiraï, pour la distinguer des branches 
légitimes. 

A tous ces motifs de mécontentement contre les 
deux frères, vint se joindre le meurtre de deux ambas¬ 
sadeurs russes envoyés pour complimenter le nouveau 
Sultan, et que le farouche Schahin-Ghiraï avait mas¬ 
sacrés à leur passage en Crimée, pour s’emparer des 
présens dont ils étaient porteurs '. 


» Spedilo l'anno passato (1623) dalla Porta ambassadore al G. duca 
di Moscovia e insieme con lui dot ambassadori di quella Allczza arri¬ 
vait qui con presenli di S. M. Sain (Schahin), chiamato inanzi di se li 
ambassadori e intcrrogati cio venivano a far e per quai cagione s’indi - 
rizzavano a gli Ollomani e non a Tatari, corne anticamente solevano, 
e imputandoli di qualche trattazione ira li Ottomani et Moscoviti con¬ 
tra di loro fece tagliare la testa ad ambidoe, e procurando Ahmed Ciaus 
d’impedirlo con amonito dell’ affronta grande, che veniva a far al G. 
Sgr. e che non l’haveva tolerato lo fece decapitar anche esso, toltogli i 
presenli destinati a S. At. e le robbe dei mercanti ancora di mollo valor 
e fatto morir alcuni di loro, e tultavia qui dissimulano un tal affronta 
detti fratelli (Mohammed et Schahin) noli délia casa di Gengiz preten- 
dotio nobilità di sangue maggior. 6 Ottobre 1024. Rél. ven. Archives 
I. R. I his morning the murder of the Ambassador of Jlostxvy is cân- 
firmed. 21 Sept. 1624, 

t. ix, 4 
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En raison de tous ces griefs, la Sublime-Porte 
avait déposé Mohammed, et nommé à sa place l’an¬ 
cien khan Djanibek-Ghiraï (1624)- Les vizirs Ha- 
san et Ibrahim-Pascha, chargés d’amener le nouveau 
khan à Kaffa, sur quatre galères de l’empire, éta - 
blirent leur quartier-général dans le palais du juge 
Ali, et informèrent la Porte de la résistance des deux 
frères aux ordres du diwan. Le kapitan-pascha Re- 
djeb, prêt à se mettre en route pour l’Archipel, reçut 
l’ordre de faire voile vers Kaffa, où il arriva bientôt, 
porteur de nouvelles instructions pour le moufti de 
Crimée, le scheïkh Eboubekr, et pour les mirzas et 
les schirinbegs. Le kapitan-pascha, de concert avec 
le vizir Hasan et le beglerbeg de Kaffa, Mohammed- 
Pascha, écrivit aux deux frères pour les engager à se 
soumettre, et à accepter le gouvernement de Morée 
ou celui de l’Herzegovine. Schahin-Ghiraï répondit 
fièrement : « Quelles raisons peut-on nous donner 
>» pour céder notre héritage à Djanibek, au moment 
» où nous commençons à peine à jouir des bienfaits 
» d’un repos chèrement acheté ? Les quatre ou cinq 
» mirzas rebelles avec leurs trois mille hommes, leur 
» frère Kantemir avec ses cinq mille Noghaïs, les mir- 
» zas de Yousoufoghli, les mirzas noghaïs, et les fils 
» des sol tans avec leurs dix mille guerriers, viennent 
» de réunir leurs forces dans les plaines de Taman. 
» Nous sommes prêts à les recevoir : tous les habitans 
» ont attelé leurs chariots et n’attendent plus que le 
», signal du départ. Est-ce justice de nous chasser par 
» le fer et le feu du pays conquis par la valeur de nos 
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» pères, et de nous renvoyer honteusement à nos 
» iourds ? Lorsque nous aurons abandonné la Cri- 
» mée, lorsqu’elle sera tombée aux mains des infi- 
» dèles, croyez-vous demeurer maîtres de Kaffa et de 
» vos forteresses ? Nous espérons que vous épargnerez 
» les mosquées, et que nous recevrons de vous la con- 
» firmation de nos pouvoirs. >» 

Le kapitan-pascha ayant répondu qu’il devait sui¬ 
vre ses instructions, la guerre fut déclarée. Elle du¬ 
rait depuis deux mois, lorsque le kapitan se vit forcé 
par le manque d’eau d’en venir à une action décisive. 
L’armée ottomane, en présence de cent mille Noghaïs 
et de huit cents Cosaques, fut accablée par le nombre. 
Quand la nuit fut arrivée, elle voulut se retrancher ; 
mais les soldats n’ayant ni pelles ni pioches, il fallut 
renoncer à ce projet. Enfin, un officier proposa au 
général, comme dernier moyen de salut, d’écrire à 
Mohammedkhan pour reconnaître ses prétentions. La 
proposition fut acceptée malgré la honte d’une con¬ 
cession arrachée par la crainte, et le conseiller fut 
chargé du message et du kaftan d’honneur. 

Djanibek-Ghiraï et son frère Dewlet-Ghiraï étaient 
retournés à Kaffa. La nouvelle de leur départ s’étant 
répandue dans l’armée noghaïe, l’attaque avait recom¬ 
mencé et elle finit par l’entière défaite de l’armée otto¬ 
mane. Tschoban-Ghiraïkhan 1 qui, pour plaire à son 


» Naïma, p. 408, d’après Hasanbegzadé. L’auteur paratt ici plus exact 
qu'à la page 405, où, d'après une source inconnue, il donne Tschoban- 
Ghiraï le Bâtard pour un frère de Mohammed et de Schahin-Ghiraï, et le 
fait mourir dans une bataille sous le règne d’Ahmed 1^, du temps de 

4” 
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protecteur, s’était élancé le premier au milieu des 
rangs ennemis, était tombé victime de sa bravoure, et 
son trépas avait enflammé l’armée tatare d’une fureur 
irrésistible. Une foule d’Ottomans demeurèrent sur 
la place, le plus grand nombre devint la proie du 
vainqueur. On achetait un Turc pour un verre de 
bouza (bière d’orge fermentée). Les chariots, le ba¬ 
gage, les caisses de l’armée demeurèrent aux mains 
des Tatares. Hasan-Pascha était resté sur le champ 
de bataille avec la plupart de ses officiers; Ibrahim - 
Pascha alla mourir de ses blessures à Kaffa ; mille 
matelots et dix-sept pièces de grosse artillerie restè¬ 
rent au pouvoir de l’ennemi Tout ce qui put échap¬ 
per se réfugia sur la flotte. Le jour suivant, Kafla fut 
inondé de Tatares, et Schahin-Ghiraï fit publier l’or¬ 
dre aux habitans ottomans de s’embarquer sous trois 
jours; ils se portèrent en masse vers la flotte, qui ne 
put les recevoir. Enfin le kapitan-pascha envoya au 
vainqueur le soubaschi Mohammed pour traiter au 
moins de la conservation de Kaifa. Mohammed-Ghiraï 
l’entretint longuement des injustices de la Porte, ajou¬ 
tant avec emportement que le véritable auteur de sa 
disgrâce était le kislaraga Moustafa rappelé d’Egypte, 
qui avait reçu deux cent mille piastres de Djanibek 

Nassouh-Pascha. Sans IcS^écit détaillé des sept Étoiles errantes , il serait 
impossible de se tirer de citte contradiction de N aima ; mais en revanche, 
fauteur passe sous le'plus profond silence toute la malheureuse campagne 
des Ottomans contre Djanibek-Gbirai. 

i En tout, vingt-sept canons et cinq cents morts. Relation turque, 
d’après sir Thomas Roc, p, 273, 
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pour consommer cette iniquité. « Seigneur, répondit 
» froidement l’envoyé, votre colère est juste, et je 
» ne suis pas chargé d’y répondre. Mais il s’agit main- 
» tenant de Kaffa, dont la non restitution pourrait 
» avoir pour vous les plus fâcheuses conséquences. 
» Le passé est passé. Vous voici de nouveau khan de 
» Crimée ; rentrez donc en grâce auprès de la puis- 
» santé maison des Ottomans, consentez à nous rendre 
» nos canons et nos prisonniers, et délivrez Kaffa des 
» Tatares et des Cosaques qui l’inondent. » 

Mohammed regarda son frère Schahin, qui fut 
d’avis de convoquer une assemblée générale des begs 
tatares et des mirzas noghaïs. Cet étrange diwan ayant 
accepté les propositions du kapitan-pascha, l’ambassa¬ 
deur alla en porter la nouvelle à la flotte, mais il fut 
bientôt de retour avec des kaftans d’honneur pour 
Mohammed, Schahin et les principaux chefs. Une es¬ 
corte de trois cents cavaliers, commandée par un 
sollan, fut chargée de recevoir le porteur du diplôme 
impérial. Mohammed baisa le ferman, et l’ayant placé 
sur sa tête, il revêtit le kaftan. Des vœux de prospé 
rité et d’heureux avenir furent échangés des deux 
parts et l’assemblée se sépara. Soixante-sept janis¬ 
saires, soixante-dix forgerons, trente-trois azabs furent 
renvoyés au kapitan-pascha par le vainqueur avec 
une lettre remplie de protestations amicales. 

Au bout de huit jours, Mohammed abandonna 
Kaffa, et le kapitan-pascha fit voile vers Constanti¬ 
nople. 

Encouragés par l’heureux succès de leur résistance, 
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les deux frères continuèrent de régner avec un redou¬ 
blement de tyrannie. Un des plus vaillans mirzas de 
la Crimée, le beg Kiaya, fut impitoyablement mis à 
mort, parce qu’on avait trouvé sur lui un billet de 
Djanibek. Toute la famille de Kantemir fut massacrée, 
et sa femme enceinte brûlée à petit feu x . Après cette 
exécution, Schahin fit ravager par ses Tatares les rives 
du Danube a , Akkerman, Kili, Ismaïl et Giurgevo. 
Il se préparait à attaquer Babatagh, lorsque Kantemir 
accouru de la Tatarie Dobroudja , avec trente mille 
cavaliers, lui livra une bataille si meurtrière que le 
Danube fut rouge du sang des Tatares. Un petit nom¬ 
bre des vaincus put regagner la rive opposée ; Schahin- 
Ghiraï s’échappa sur une barque. 

Le 21 juillet, anniversaire plus d’une fois mé¬ 
morable dans les annales de l’empire ottoman, les 
Cosaques parurent pour la première fois en vue de 
Constantinople. Le Bosphore fut sillonné par cent cin¬ 
quante barques longues et légères, manœuvrées cha- 


i Naïma, p. 412. La Relation vénitiene, du 20 juillet 1624, s'exprime 
ainsi au sujet de la malheureuse entreprise du kapitan-pascha : Consulta 
del Caimacamo, Mufti e altri ministri per sostener la dignità del Pren- 
cipe del G. Signor (Djanibek), che il nuovo Re mandata da lui sia rice- 
vuto e per conseguenza ordine a Beiramp di proseguir il suo viaggio. 
Mehmet Girai et il suo fratello seguili da 100,000 Tatari risoluti d’im- 
pedir Vingressions dei Janissari del G. S. Caffa vota d’ogni cosa per 
levar a Gian (Schahin) la facolta di passar piu oltre. Giunge a Caffa il 
Capitanbassa poi il Beirambassa per terra , Mehmet e il suo fratello 
lasciano intender che, essendo la loro casa piu antica e nobile che n’e 
l’Ottomana, ragione vorrebbe, che il ïmperio devenisse in essa. Archi¬ 
ves I. R. 

> Roe, p. 289. The new Prince hath spoyled Bogdania. Voyez aussi 
p. 362. 
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cune par vingt rameurs et portant vingt guerriers 
bien armés ; ces barques, sans avant ni arrière, et 
également habiles à avancer et à reculer sans virer de 
bord', rappelaient ces rapides esquifs des barbares 
du Pont, avec lesquels ils désolèrent les côtes de 
Trébizonde sous l’empereur Yitellius a . Cinq cents ans 
plus tard, sous le règne de l’empereur byzantin Anas- 
tase, Yitalianus, après avoir soumis la Thrace et la 
Mœsie, à la tête d’une innombrable armée de Huns et 
de Bulgares, s’était avancé jusqu’au golfe Sosthenius 
(aujourd’hui Sdegna), où il avait conclu un traité de 
paix. Deux siècles après, sous le règne de Bardanes 
Philippicus,- les Bulgares pénétrèrent jusqu’à Sdegna, 
étendant leurs ravages jusqu’à la Porte d’Or. Un siècle 
après, les Russes, avec deux cents barques comman¬ 
dées par Dir et Ascold, parurent pour la première 
fois dans le Bosphore, mettant à feu et à sang la riche 
campagne de Constantinople (712). Dans le siècle sui¬ 
vant, sous l’empereur Romanus, Sdegna fut pillée de 
nouveau par les Bulgares (921), et vingt ans après par 
les Russes sous la conduite d’Igor (942). Maintenant 
les Cosaques marchant sur les traces des Scythes, des 
Bulgares et des Russes, et inondant le Bosphore à 
leur tour, portaient le ravage sur toute la côte euro¬ 
péenne et livraient aux flammes Bouyoukdéré, Ye- 

« Âdposiiis utrimque gubemaculis conversa ut repente remigio hine 
velillinc adpellerent. Tac. Ann., I. II, p. 6. 

i Quin et Barbari contemptim vagabantur fabricatis repente navibus 
Camaras vocant, pari utrimqueprora et mutabili remigio, quando bine 
vel illinc appellera indiscretum et innoxium est. Tacit. Hist., 1. III, 
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nikœ et Sdegna Cinq ou six cents bûlimens étaient 
sortis du port de Constantinople pour arrêter la ter¬ 
rible invasion. La fameuse chaîne, conservée depuis 
la conquête, fut apportée aux châteaux du Bosphore 
pour fermer l’entrée du canal; dix mille guerriers 
sortis de la capitale de l’empire se répandirent sur 
les rivages menacés. La flotte cosaque, paisiblement 
rangée en demi-cercle au milieu du canal et chargée de 
butin, attendit le coucher du soleil pour regagner la 
Mer-Noire, Peu de jours après, les redoutables enva¬ 
hisseurs reparurent en plus grand nombre à l’entrée 
du Bosphore, et, après avoir incendié le phare, où sept 
siècles auparavant les barques d’Igor avaient jeté l’an¬ 
cre, ils se retirèrent en triomphe, avec la conscience 
d’avoir fait trembler la capitale de l’empire ottoman. 

La Porte se consolait de sa faiblesse en se portant 
pour arbitre entre Tunis et Alger qui lui avaient déféré 
le jugement d’une contestation survenue entre les 
deux provinces au sujet de la possession du château 
d’Arko. Les députés des deux beglerbegs 1 s’étant 
rendus à Constantinople pour cette importante affaire, 
le procès fut jugé dans une audience solennelle, en 
présence du moufti et des kadiaskers. Il fut décidé 


i Rycaut, Hist. of the turkish Empire, dans la continuation de Knolles, 
p. 4. C’est une erreur un peu forte pour l’ancien consul de Smyrne de placer 
Sdegna sur la côte asiatique du Bosphore : On the Asian side Stenia. — 
Fezlike', f. 259, et Naïma, p. 4)3. «Aucune histoire, dit ce dernier, 
• n’indique que les maudits soient parvenus si avant. . 

• Celui de Tunis envoya le moufti et l’aga des janissaires de cette ville, 
et celui d’Alger deux agas destitués des janissaires, deux boulouk-baschi», 
deux yahya-baschis et deux oda-baschis. 
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que le château d’Arko, qui jusqu’alors avait payé 
tribut à la régence de Tunis, verserait désormais entre 
les mains du commissaire de la Sublime-Porte un 
impôt de deux mille piastres dont le montant irait 
se joindre à la sourre (présent du Sultan), pour être 
distribué chaque année aux pauvres musulmans de la 
Mecque et de Médine '. 

Cependant les armemens destinés à renforcer le 
grand-vizir dans l’Asie-Mineure se continuaient avec 
activité. Vingt mille janissaires étaient détachés pour 
aller tenir garnison à Erzeroum, et le gouverneur du 
Diarbekr recevait l’ordre de rassembler quarante mille 
outres, douze pièces de campagne, cent vingt mille 
kilogrammes de froment et de biscuit, tandis que le 
voïévode d’Azaz et de Klis était chargé de l’achat de 
deux cent vingt-cinq rangs de chameaux et de cin¬ 
quante mille moutons (18 rebioul-ewwel 1034 — 
â9 décembre 16§4). 

Dans les derniers jours de l’année, le grand-vizir 
Tscherkesse Mohammed-Pascha mourut à Tokat après 
une longue maladie a . L’aga des janissaires Khosrew, 


> Ceci rappelle la fable de l’Jfuitre et les Plaideurs. Voyez, dans le 
Recueil des documens d’Etat du veïs-efendi Abdoullah, au n u 4, une des 
lettres annuelles du Sultan au schérif de la Mecque, à l’année 1032 (1022 1 , 
et une autre lettre de la main du nischandji Mohammed-El'endi, de l'année 
1035 (1026). 

a La nouvelle de cette mort mit trois semaines à arriver, car on lit dans 
le Rapport du baile : Ali 8 Febrajo gionse il G. Cancelliere da Tocat con 
aviso délia morte di Mehmctbassa G. Vcsir successa per mal di pietra, 
ma piu per travaglio U’anima, vedendosi abandonalo dalla milisia. 
Ca/is cagnato del Re G. Bassa di aimi 00 di nalura aspra a difficile, 
rhe prétende saper mollo. Rel. veu 
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et le defterdar Baki-Pascha envoyèrent cette nouvelle 
au divvan par le reïs-efendi Tourak, en ajoutant que 
le gouverneur du Diarbekr, Hafiz-Pascha, s’était 
chargé de la conduite des affaires jusqu’à la nomina¬ 
tion d’un nouveau grand-vizir. On s’étonna à Constan¬ 
tinople que l’aga des janissaires n’ambitionnât pas la 
place vacante, et le sceau de l’Etat fut déféré à Hafiz- 
Pascha, gouverneur du Diarbekr, qui le reçut sur les 
bords du Mouradssou Bientôt après mourut Baki- 
Pascha, homme d’un rare mérite, vieilli dans l’admi¬ 
nistration des finances \ Sa place fut donnée à Abdoul- 
Kerim Osman-Efendi, defterdar deTokat 3 , remplacé 
lui-même par Ibrahim des Cinq-Eglises i . 

Au commencement de mai (27 redjeb 1034 — 
5 mai 1625), le nouveau grand-vizir alla planter ses 
tentes dans la plaine de Tschekouk près de Diarbekr, 
tandis que le beglerbeg de Karamanie, Tscherkesse- 
Hasan, qui avait hiverné dans les environs de Hossn- 
keïf, marchait contre un détachement de l’armée 


' This Bassa lias shown so much honesly and love (if a Turk hâve any). 
Roe, p. 376. 

* Le Raouzatoul-ebrar, f. 583, raconte, sous le titre de Mouzhikc, 
c’est-à-dire quelque chose pour rire, que, lorsque Baki-Pascha fut chargé 
de confisquer les biens du grand-vizir Kemankcsch Ali-Pascba, il entra 
dans le harem, et que la veuve du vizir ayant fait grand bruit de cette 
profanation, il lui répondit : < Mon trésor, je suis un vieillard, et n’ai rien 
» à faire avec toi. » (Ne taalik ne thallak war.) 

3 Dans Naïma , il est nommé Osman ; mais il faut lire Abdoulkerim, 
ainsi que le prouve un passage subséquent, p. 420. 

4 Petsehewi, f. 504. Avant la mort du grand-vizir, il était à la tête delà 
monnaie de Tokat, où il fit frapper trois millions de bons aspres. Petsehewi 
dit qu’il prétexta son grand âge pour refuser la première place de defterdar. 
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persane campé dans le voisinage de Kerkouk dans le 
Kurdistan. Dix mille Persans furent battus par quatre 
mille Ottomans et repoussés de Kerkouk, qui tomba 
au pouvoir de Bostan-Pascha. Pendant cet événe¬ 
ment , le khan persan Kartschghaï essuyait une san¬ 
glante défaite en Géorgie par suite de la trahison de 
Maghrawkhan. Le prince de Sakoum était alors un 
certain Tahmouraskhan, de la famille des anciens rois 
de Perse , nommé à ce poste important par Schah 
Abbas, mais qui était passé dans les rangs des Otto¬ 
mans, grâce aux secours de Turkdji Bilmeg Houseïn- 
Pascha. Irrité de sa défection, le roi de Perse avait 
ordonné au Géorgien Maghrawkhan de ravager la pro¬ 
vince rebelle, et Tahmouras s’était réfugié à Atschik- 
basch (Mingrélie). Après cette terrible vengeance, 
Abbas avait nommé Peïkersultan gouverneur de Géor¬ 
gie, avec ordre de reconstruire Sakoum, et de procla¬ 
mer pour cette ville une exemption générale d’impôts 
pendant trois ans. Dans l’espace de deux années, la 
population était redevenue si nombreuse, que le nou¬ 
veau gouverneur, ne sachant plus comment la con¬ 
tenir, fit part à son maître de ses inquiétudes. Schah 
Abbas lui dépêcha aussitôt son capitaine des gardes 
Kartschghaïkhan, et le Géorgien Maghraw, avec quel¬ 
ques mille hommes, sous prétexte d’emmener des 
jeunes filles à la cour. Kartschghaï avait l’ordre de 
s’entendre avec son collègue sur toutes les mesures 
nécessaires, et d’attendre les instructions ultérieures de 
son maître. Ses dépêches publiques lui prescrivaient 
de convoquer douze mille Géorgiens pour une re- 
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vue solennelle; une instruction secrète renfermait 
l’ordre de les massacrer jusqu’au dernier, sans épar¬ 
gner même son collègue. Le porteur de l’ordre qui 
ne devait le montrer qu’à Kartschghaï, ayant compris 
sa mission dans le sens contraire, communiqua les 
dépêches à Maghraw, qui se hâta de les porter aux 
chefs kurdes. Ces chefs étaient, outre Maghraw, maître 
du Kartil (Kardnel), et Tahmouras, gouverneur de 
Sakoum, les princes du Gouriel, du Dadian (Colchis) 
d’Atschikbasch (Mingrélie) et de Karabalkan ’. Tous 
refusèrent d’ajouter foi à la lettre, et Maghraw se vit 
contraint de conduire ses troupes à la revue, non sans 
observer la plus grande prudence. Au moment où 
l’avant-garde débouchait du défilé dans la plaine, les 
Persans tombèrent sur elle ; quatre cents Géorgiens 
furent taillés en pièces; le corps d’armée principal se 
replia précipitamment dans le passage. La trahison de 
Kartschghaï n’était plus douteuse et sa perte fut ré¬ 
solue. Les princes géorgiens l’engagèrent à marcher 
contre Tahmouras qui venait de prendre les armes. A 
peine les Persans étaient-ils entrés à leur tour dans 
le défilé, que les hauteurs se couvrirent de Géorgiens 
avides de vengeance. L’armée persane fut anéantie : 
de trente mille guerriers qui la composaient, à peine 
un dixième put-il échapper au carnage. Kartschghaï et 


■ There are dayly expected Ambassadors from tlie Princes of Geor- 
gia, who, having formerly depended on tlie Persian, mere about 9 years 
since betrayed and tyranniscd by Mm; — the wfrnle nation govemed by 
threc Primes. Hoc, p. ',26; Fezlike, f. 362; Petschcwi, f. 304; Naïma, 

f. 415. 
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son fils Emirgoune et Kazghankhan, Yousouf, khan de 
Schirwan, Mohammed et Souleïmankhan demeurèrent 
sur le champ de bataille avec les dix principaux sol- 
tans de l’armée. Sept mille têtes furent envoyées au 
camp près de Diarbekr, et promenées en triomphe au 
bout des lances géorgiennes '. Maghrawkhan se hâta 
d’écrire au grand-vizir qu’il n’avait qu’à se montrer 
en Géorgie pour voir tomber devant lui Ghendjé, Ka- 
rabagh, Schirwan, Erdebil. Mais, malgré les vives 
représentations de l’historien Petschewi. Hafiz-Pascha 
refusa obstinément de s’écarter de ses instructions qui 
lui prescrivaient de se rendre à Bagdad 2 ; Khosrew, 
l’aga des janissaires, le confirma dans son projet par 
jalousie d’une victoire qui paraissait certaine. 

Cependant Magrawkhan se déclarait prince indé¬ 
pendant , et faisait battre monnaie en son nom, avec 
cet exergue : Maghrawschah, serviteur du schah. A 
cette nouvelle, Schah-Abbas envoya Ishakhan et un 
autre Emirgounekhan contre celui qu’il appelait le 
rebelle. Un petit nombre de guerriers persans put 
échapper au fer des Géorgiens : Emirgoune mourut 
de ses blessures. Après avoir pillé Berdaa et livré 


i Un Giorgiano principale gionse alla Porta con 6000 teste persiane 
occise nel conflitto, portate in Divano con bandiere e amesi, bacciarono 
la mono, vestiti. 19 Oit. 1625. Itel. ven. Archives I. R. Tagliata fatta 
da Giorgiani e Persiani con morte di 21,000 di questi e di 5 loro prin- 
cipali capi. Rel. vcn. 200 teste tagliale da un Sigr. Curdo portate in 
Divano. 28 Dec. 1625. Rel. ven. 

a llasnnbcgïadé remarque, contre l'opinion de Petsehewi, que Ilafii 
avait raison de ne pas vouloir entrer en Géorgie, parce que la conquête de 
celle province n'aurait pas avancé d'un joue la prise de Bagdad. 
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Ghendjé aux flammes, le vainqueur rentra dans sa 
province. A la nouvelle de la révolution de Géorgie, 
Tahmouraskhan, toujours errant dans la province 
de Karss, était retourné à sa résidence de Sakoum. 
Maghraw, qui n’était pas de la race royale de Géor¬ 
gie, lui envoya de riches présens; mais sachant bien 
que Talimouras ne pouvait le regarder que comme un 
rival dangereux, il prit le parti de se retirer dans le 
camp du grand-vizir pour y renouveler ses intrigues 
et poursuivre ses demandes de secours. 

Avant de suivre le grand-vizir à Bagdad, nous 
allons jeter un coup-d’œil sur les événemens qui se 
passaient aux portes de la capitale. Le sandjak de Ka- 
rasi avait donné asile à un rebelle nommé Djennet- 
oghli, qui ravageait les plaines de Troie et les cam¬ 
pagnes du mont Ida. Les deux kiayas des frères Cicala, 
envoyés contre lui, venaient d’être repoussés avec une 
perte de deux mille hommes '. A cette nouvelle, le 
kiaya du grand-vizir, Kanlü-Mohammed, avait reçu 
l’ordre de marcher contre le rebelle avec Schelenk 
Houseïn-Pascha. Mis en déroute dans la plaine de 
Magnésie, Djennetoghli périt dans les tortures, et ses 
principaux partisans furent empalés. 

’ Janetogly a going Spahie marched toward Bursia. Juin 1625. 
Janetoghli is again turncd toward Smirna, and that Chaya raising 
3000 soldiers went out against hirn ; they met on a playne and fought 
valiantly. Janetoghli remaining Victor with the death of the Chaya and 
2000 of his men. Roe, p. 431. Genetoghli a Tira 5 miglie dalle Smime, 
il Caya delli fratelli Cigala Sangiachi in quelle parti, si messe per 
sforzarla, ma radunato lui 1600 pietoni e 1000 Cavalli fenne rincon- 
trarli a Trianda, li Caya restarono ambidue morti conpiu di 2000 di 
loro. 9 Luglio 1G25. Bel, ven. 
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Vers le même temps, le repos de Constantinople 
fut ménacé par une sédition des sipahis qui ne put 
être apaisée que par le supplice du defterdar Abdoul- 
kerim-Pascha, auquel son avarice et ses exactions 
avaient mérité l’odieux surnom de Yakhnikapan (gar¬ 
dien des viandes). Moins heureux que ses prédéces¬ 
seurs, Etmekdjizadé et Baki-Pascha, ses immenses 
trésors lui coûtèrent la vie qu’il perdit au milieu des 
plus affreux tourmens.[m]. Encouragés par l’exemple 
des sipahis, les janissaires et les djebedjis, embarqués 
sous les ordres du kapitan-pascha pour combattre 
les Cosaques, remplissaient Warna du bruit de leurs 
sanglans démêlés. Le tumulte éclata à l’occasion de 
la célébration du Beïram. Les djebedjis retirés dans 
le château firent feu sur leurs adversaires, dont un 
certain nombre demeura sur la place (10 silhidjé 
1034 — 13 septembre 1625). Deux des principaux 
coupables furent décapités, et le kapitan fit voile vers 
Kilbouroun par Kilghrad, Baltschik, Mankalia, Kara- 
Khirmen, Soulou et Akkerman. Arrivé à Kilbouroun, 
où il apprit que trois cents barques cosaques avaient 
été aperçues le long des côtes, se dirigeant vers Tra- 
bezoun, il voulut courir à leur poursuite; mais les 
habitans d’Ocsakov le prièrent de ne pas s’éloigner, 
et d’aller jeter l’ancre à quelques milles en pleine 
mer. Après six semaines passées dans l’inaction, la 
flotte ottomane longea les côtes européennes de l’em¬ 
pire, dans la crainte d’une nouvelle invasion des Cosa¬ 
ques dans le Bosphore. On était à sept ou huit lieues 
de Kara-Khirmen, lorsque les vedettes signalèrent 
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l’approche de l’ennemi. Des quarante-trois galères qui 
composaient la flotte, vingt-une seulement, dont neuf 
étaient montées par des janissaires, avaient pu suivre 
le kapitan-pascha; le reste était demeuré en arrière, 
arrêté par des voies d’eau et des avaries. Les Cosa¬ 
ques , profitant du calme, se dirigèrent à force de 
rames vers les navires dispersés. Chaque galère avait 
à se défendre contre vingt ou trente barques montées 
par cinquante Cosaques, qui s’élançaient à l’abordage 
avec une sauvage fureur. Mais la lutte la plus terrible 
se passa autour du vaisseau-amiral, reconnaissable à 
ses trois fanaux. Plusieurs centaines de Cosaques, le 
sabre aux dents, envahirent le bord, et pénétrèrent 
jusqu’au grand màt. L’équipage, presque entièrement 
composé de Cosaques prisonniers, avait jeté ses ra¬ 
mes et pris part au combat. L’ennemi fut repoussé à 
grand’peine ; mais enfin les canons de l’arrière par¬ 
vinrent à dégager le bâtiment, en coulant à fond les 
barques qui l’assiégeaient. La galère du kiaya de l’ar¬ 
senal, Memibeg, fut sur le point d’être prise, et celle 
de Pialé eut à soutenir un assaut furieux. La victoire 
fût probablement demeurée aux Cosaques, sans un 
vent frais qui, s’étant élevé pendant la bataille, vint 
soustraire les galères à ce formidable abordage *. 
Les barques étaient d’une construction si légère. 


» Tabiibcgzadé et Roe, p. 426. Fell in with a fleet of Cossacks con- 
sisting of 350 frigates (caïques), that carried 40 to 50 muskeliers a 
piece. — 30 bouts were sunk and 7. — 800 men taken up,- the conflict 
was bloody on both sides and the Janissaries almost consumed. Re), 
yen. 
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qu’il devenait presque impossible de les couler. La 
bataille avait duré tout le jour, et à peine en avait-on 
détruit soixante-dix : le lendemain on compta cent 
soixante-douze chaloupes captives et sept cent quatre- 
vingt-six Cosaques prisonniers. C’était la plus bril¬ 
lante victoire que la marine ottomane eût encore rem¬ 
portée sur ces redoutables ennemis. 

Près de Baltschik, la flotte avait perdu quatre vais¬ 
seaux dans une tempête : le reste fit une entrée triom¬ 
phale dans le port de Constantinople (redjeb 1035 — 
avril 1626). 

L’été suivant fut signalé par une peste terrible qui 
ravagea la capitale et ses environs '. Les prières pu¬ 
bliques, pour lesquelles on attend que le nombre des 
victimes soit arrivé à mille par jour, furent pronon¬ 
cées solennellement près dç la mosquée de l’Okmeï- 
dan, derrière l'arsenal *. L’Egypte n’envoya que la 
moitié de son tribut \ en raison des ravages de ce 
terrible fléau, connu dans les annales égyptiennes 
sous le nom de peste de Beïram-Pascha. Aux prières 
pour la peste succéda une prière guerrière pour le 


i The 7 July, the sicltness was growne to that keight, that the Turks 
proclaimed public procession and prayers; the same day proclamation 
was mode in the city, that no butcher should kill mutton; a murrain 
or plague having taken thaï sort of caille violently. 

i At a little moschy on the edge of theplain of Ackmadan over the 
water on Pera’s side. Roe, p. 420. 

3 Souheili, p. 64, dit que la diminution ne fut que de 200,000 ducats • 
mais l'assertion contraire est confirmée par la Relation vénitienne : Dal 
Cairo gionta solamente la metà del Casino 300 m. Zecchini al dispiacere 
grande del Re. Sett. 1025. Rel. ren. Archives I. R. 

T. ix, J 
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succès de l'expédition de Bagdad confiée au grand- 
vizir Hafiz-Pascha 

Vers l’automne, le grand-vizir alla camper dans la 
plaine de Tscholek sous les murs de Diarbebr. Le 
gouvernement de cette ville appartenait alors à Mou- 
rad-Pascha, ancien beglerbeg de Haleb, devenu vizir 
et remplacé à Haleb par Moustafa-Pascha, gouverneur 
de Damas. Sur la nouvelle qu’une partie de la garni¬ 
son persane de Bagdad venait de se mettre en route 
pour un pèlerinage au tombeau de l’imam Ali, sur 
les bords de l’Euphrate, Elias-Pascha Abdallah, beg¬ 
lerbeg d’Anatolie, fut détaché avec quinze mille hom¬ 
mes pour former le siège de la ville du côté de Hellé 
et d’Imam-Mousa, et fermer le retour aux pèlerins. 
A la suite d’un conseil de guerre, Hafiz-Pacha ré¬ 
solut de marcher sur Bagdad sans autre artillerie que 
quatre légères pièces de campagne. Le grand-vizir 
était meilleur poète que général expérimenté [iv]. Pen¬ 
dant la route, il allait déclamant ses vers pour entre¬ 
tenir le courage et l’enthousiasme du soldat. L’armée 
passa le Tigre au-dessous du vieux Mossoul, et arriva 
à Kerkouk après avoir traversé le grand et le petit 
Zab (Zabatus et Caprus). On tint un second conseil 
de guerre pour décider s’il était prudent d’attaquer 
Bagdad sans artillerie, alors que malgré les efforts de 


1 Si sono fatte publicité orazioni cm gran concorso del popolo per 
riacqi’ittare Babilonia. 12 Sett. furiosissimo temporale. Ce fut proba¬ 
blement 1 orage qui fit perdre à la flotte quatre bâtimens dans la Mer-Noire. 
Sept. 1625. La même année, on trouve, dans le Deslouroul-Inscha, le 
Berat pour un scheïkh des Mewlewi», 
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Mourad-Pascha, Saroukhan et Mir Fettah venaient de 
se jeter dans la place avec sept ou huit mille hommes 
(moharrem 1035 — octobre 1625). La plus sérieuse 
objection, celle de la saison déjà si avancée, était sans 
force sous un ciel où la guerre est impossible durant 
les chaleurs de l’été. Sur ces entrefaites, un envoyé 
persan arriva au camp, porteur d’une lettre, dans la¬ 
quelle Ahmedkhan priait ironiquement les Ottomans 
d’épargner leur propre pays jusqu’à l’arrivée du schah 
de Perse qui n’était plus qu’à vingt jours de marche. 
A cette nouvelle, le gouverneur de Mossoul fut ren¬ 
voyé dans sa province pour ramasser des vivres, et 
le grand-vizir, laissant à Bostan-Pascha la garde de 
Kerkouk, alla camper sous les murs de Bagdad, près 
du tombeau du grand-imam Ebou Hanifé (10 sâfer 
1035 — 11 novembre 1625). Cependant, le manque 
d’artillerie de siège commençait à se faire sentir, et 
l’armée n’épargnait pas les railleries au grand-vizir 
qui, au conseil tenu à Diarbekr, s’était écrié avec assu¬ 
rance: «J’ai les clefs de Bagdad dans ma ceinture. » 
Les quatre canons de l’armée furent dressés en bat¬ 
terie derrière des fascines, et le douzième jour les 
troupes eurent terminé leurs ouvrages. Le gouver¬ 
neur de Haleb occupait les bords du fleuve : l’aga des 
janissaires et le vizir Khosrew-Pascha s’étendaient de¬ 
puis la porte Noire jusqu'au bastion des Persans. Le 
gouverneur deRoumilie, Gourdji Mohammed-Pascha, 
celui d’Anatolie, Elias-Pascha, celui de Merâsch, No- 
ghai-Pascha, celui de Siwas, Tayyar-Pascha, et celui 
de Karamanie, Tscherkesse Hasan Pascha, se logèrent 
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dans les tranchées avec les seghbans Legrand-vizir 
passait les nuits dans les circonvallations, encoura¬ 
geant les travailleurs par des paroles et par des pré¬ 
sens. La garde du camp était confiée aux six escadrons 
des sipahis. 

En deux mois, les assiégeans avaient creusé cin¬ 
quante-deux mines, toutes déjouées par la vigilance 
de la garnison. Nuit et jour la muraille était gardée 
par le corps de Mazanderan, l’élite de l’armée per¬ 
sane; des milliers de torches brûlaient toute la nuit, 
des bords du fleuve à la porte Blanche, et les rondes 
passaient lentement le long des remparts, se renvoyant 
de tour en tour le monotone cri de veille : Il n’y a 
qu’un Dieu a . Les brèches légères ouvertes par l’ar¬ 
tillerie des assiégeans étaient aussitôt réparées avec 
des fascines. Les palmiers que l’armée avait abattus 
pour combler les fossés avaient été enlevés par les 
Arabes : l’espace non occupé, compris entre le tom¬ 
beau du Grand-Imam et la porte Noire, était battu 
toutes les nuits par la cavalerie persane. 

Le soixante-douzième jour du siège, la mine ayant 


• II Bossa (Hafiz-Pascha) cm 60,000 Arabi, 10,000 Gianizari et 
20,000 Spai , sotto Bagdad per cingerla, le porte assegnate, l’una a 
Mehmet Beilerbeg délia Grecia, l’ultra a Ella d’Anatolia , la terza 
a Mustafabassa di Damasco , a l’Âga di Gianizari la cura delle 
mine, imehisce contra Muradbassa di Diarbecr, che cm 8000 Spai 
suoi si mostra poco obediente. 12 Gennaro 1626. Bel. ven. Archives 
I. R. 

* Jekdür Allah! Ce cri des patrouilles est familier à tous ceux qui ont 
fait la guerre avec les Musulmans ou qui ont passé la nuit dans une forte¬ 
resse turque, comme l’auteur à Rhodes, en 1800, 
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ouvert une brèche de quelques toises, un assaut gé¬ 
néral fut ordonné. Les Ottomans s’élancèrent vers la 
muraille aux cris répétés d 'Allah! mais les Persans, 
retranchés derrière leurs remparts et garantis par un 
large fossé, eurent bientôt ralenti l’impétuosité des 
assaillans ; vainement l’aga des janissaires se jeta, le 
sabre à la main, au-devant des fuyards : tout fut inu¬ 
tile. Le lendemain le bruit se répandit que le schah 
s’avançait en personne à la tête d’une puissante armée, 
et qu’une avant-garde de dix mille cavaliers, sous les 
ordres de Seïnelkhan, venait de passer la Diala et 
d’enlever à Schehrban trois mille fourrageurs otto¬ 
mans. A l’instant même un conseil de guerre fut con¬ 
voqué au camp de Bagdad. Le beglerbeg de Fülek ex¬ 
posa qu’il fallait choisir désormais entre deux partis, 
celui de l’attaque ou celui de la retraite. En même 
temps, il vota pour le dernier, se déclarant prêt à 
défendre son opinion devant le Sultan lui-même. 
Mais les janissaires ne voulurent point entendre parler 
de retraite. « Nous aimons mieux mourir jusqu’au 
» dernier homme, disaient-ils, plutôt que d’abandon- 
» ner nos retranchemens avant la prise de Bagdad. » 
De leur côté, les sipahis s’écriaient : « Si vous gardez 
» les retranchemens, nous nous chargeons de tenir la 
» campagne. » En conséquence, la continuation du 
siège fut résolue. Les derrières du camp, entourés à 
la hâte de retranchemens, de fossés et de tours, pré¬ 
sentaient l’aspect d’une ville fortifiée. On écrivit à 
Constantinople pour avoir de l’artillerie, et on com¬ 
mença par retirer une pièce de 1 00 de l’arsenal de 
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Bassra Tayyar Mohammed-Pascha, détaché au- 
devant de Seinelkhan avec deux cohortes de sipahis, 
se retira précipitamment après avoir laissé tailler en 
pièces son avant-garde de Tatares. 

Le même jour, les paroles d’un fou mirent tout le 
camp en rumeur et faillirent coûter la vie au defterdar 
Omer-Pascha, officier d’origine persane. Il était ar¬ 
rivé de Diarbekr douze chariots de munitions et de 
provisions de bouche, qui avaient été déposées dans 
le château de l’Imam. Le lendemain le bruit se ré¬ 
pandit dans le camp que les munitions avaient été 
livrées à l’ennemi par le defterdar Orner. Le prétendu 
coupable fut appelé devant le juge de camp, puis 
devant le grand-vizir lui-même ; mais il se trouva 
qu’il s’agissait simplement du transport des munitions 
effectué par les gens de Hafiz-Pascha. L’auteur de la 
fausse nouvelle fut décapité. Le defterdar, grave¬ 
ment attaqué dans son honneur, fut déposé malgré 
son innocence, et remplacé par Osman-Efendi de 
Tokat. 

La nuit même où l’on reçut la nouvelle que le schah 
venait d’établir son camp sur les bords de la Diala, 
toute la garnison persane se montra sur les murs de 
Bagdad, dans l’intention d’effrayer les assiégeans par 
son nombre et sa fière attitude. Pendant trois jours et 
trois nuits toute l’artillerie et toute la mousqueterie 
célébrèrent par des salves répétées l’heureuse déli¬ 
vrance qui s’annonçait. 

» Elle lançait des boulets de pierre de quarante-neuf okkas, c'est-à-dire 
de cent dix livres un quart. 
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Le grand-vizir déclara dans son conseil de guerre 
qu’il avait résolu de marcher lui-même contre Seïnel- 
khan, campé en-deçà de la Diala, en laissant au camp 
l’aga des janissaires avec le rang de kalmakam. Le 
projet fut mal accueilli. Mourad-Pascha et Elias-Pa- 
scha, envoyés en avant avec sept canons et quelques 
mille Arabes, rentrèrent bientôt en désordre, pour¬ 
suivis par les Persans qui ne s’arrêtèrent qu’aux re- 
tranchemens. Hafiz-Paseha passa la nuit sur la mu¬ 
raille : le commandant de Terdjil, Telli Ibrahim, le 
kiaya, le tschaousch de Diarbekr, étaient restés sur 
la place. Dans une des nuits suivantes, Berkhordar le 
Persan, un des meilleurs ingénieurs du schah, fut fait 
prisonnier par Koutschouk Ahmedaga. Chargé à Bag¬ 
dad de conduire un convoi d’argent et de munitions, 
il avait pris les lumières du camp pour celles de la 
ville. Embarrassé avec son cheval dans les cordages 
des tentes, il était tombé au pouvoir de l’ennemi. Ses 
gens furent décapités, et lui-même envoyé prison¬ 
nier à Mossoul. Le manque de numéraire s’étant fait 
sentir dans le camp, le grand-vizir donna l’ordre 
de frapper une monnaie à l’exergue des dinars de 
Bagdad. 

Le siège durait depuis six mois 1 , lorsqu’un matin 
Hafiz-Paseha, en se livrant avec sa suite à l’exercice 
du djirid, aperçut un épais nuage de poussière s’élevant 
des rives de la Diala: c’était l’avant-garde ennemie 

> Rycaul (continuatio.. de Knolles) .ouibe dans un grave anachronisme, 
en supposant qu'en 'année 1626 Bekir étai‘ encore maître de Bagdad : Pie 
rébellion of Abassa joined wilh Beekir. p. 6. FexUké, f. 268. 
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(§5 schewal 1036 — 16 juin 1627). Un courrier s’é¬ 
tant présenté avec un message du schah pour le grand- 
vizir, celui-ci en prit lecture sans interrompre les 
jeux ; et, comme cette conduite excitait quelques mur¬ 
mures, il s’écria dans un transport de colère : « Qu’un 
» beglerbeg se charge de répondre à cet homme, et 
» qu’on ne nous interrompe pas plus long-temps dans 
» nos plaisirs. » A ces mots, il rentra au camp à pas 
lents, en continuant de lancer son djirid. Arrivé à la 
tente du serasker, le messager demanda sa réponse : 
« Tu l’auras après la bataille, » répondit Hafiz, et 
la musique militaire appela le camp aux armes. Les 
gens de la suite du pascha se joignirent à Abdallah en 
qualité d’éclaireurs. Le grand-vizir avait à sa droite 
les gouverneurs de Karamanie, Tscherkesse Hasan et 
Mourad-Pascha ; à sa gauche, le gouverneur de Siwas, 
Tayyar-Pascha, et les silihdars. L’aile droite comptait 
encore dans ses rangs les troupes de Roumilie et de 
Haleb, et l’aile gauche celles d’Anatolie avec les si- 
pahis, ordonnance contraire à l’usage, mais que devait 
excuser la nécessité du moment. 

Cette première attaque se passa entre les deux 
avant-gardes, et n’eut pour résultat que quelques 
morts et quelques prisonniers. Sur ces entrefaites, ar¬ 
rivèrent les radeaux de guerre qui apportaient la grosse 
artillerie de Bassra et de Constantinople. Comme l’en¬ 
nemi, maître des bords de la Diala, enlevait con¬ 
tinuellement les chevaux de l’armée assiégeante, le 
grand-vizir détacha l’Albanais Omer-Pascha pour net¬ 
toyer les environs de Tekrit. Mais celui-ci, accablé 
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par les Persans, perdit tout son monde, et lui-même 
ne dut son salut qu’à la rapidité de son cheval. Neuf 
rangs de chameaux, chargés de provisions venues 
d’une ferme de Hafiz, furent enlevés, et les magasins 
de Feloudjé détruits par l’ennemi. 

Bientôt un nouvel envoyé du schah parut au camp 
pour déclarer au grand-vizir que l’intention de son 
maitre était de demander Bagdad au Grand-Seigneur 
comme gouvernement pour son propre fils ; qu’ainsi 
le général ottoman perdait son temps en batailles inu¬ 
tiles. Hafiz-Pascha répondit qu’en qualité de ministre 
souverain des volontés de son maître, il pouvait an¬ 
noncer d’avance au schah que jamais Bagdad ne se¬ 
rait donnée à un prince persan ; qu’au reste l’ordre 
du Padischah était que, si le schah venait en pèleri¬ 
nage au tombeau d’Ali sur l’Euphrate, les Ottomans 
se rendraient au tombeau du scheïkh Saffi à Erdebil. 

La seconde bataille eut lieu sous les murs du Châ¬ 
teau de l'Oiseau (Kouschlar-Kablaasi), que les Per¬ 
sans voulaient ravitailler. Après quelques escarmou¬ 
ches, dans lesquelles les beglerbegs d’Anatolie et de 
Roumilie furent seuls engagés, les deux armées de¬ 
meurèrent en présence toute la journée, et ne ren¬ 
trèrent que le soir dans leurs retranchemens. Le len¬ 
demain, le beg de Boli fut tué d’un coup de canon à 
côté de son maitre, au moment où il revenait du tom¬ 
beau du grand-imam. L’entreprise insensée de Mou- 
rad-Pascha, qui voulait incendier les portes de Bag¬ 
dad avec de la naphte, ne servit qu’à mettre au jour 
la folie de son auteur. Quelques jours après, un janis- 
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saire saisit un pigeon messager, porteur de dépêches 
annonçant au gouverneur de Bagdad l’arrivée pro¬ 
chaine d’un convoi considérable. Le manque de vivres 
se faisait sentir des deux côtés, mais plus cruellement 
encore dans la ville que dans le camp. Depuis long¬ 
temps les assiégés en étaient réduits aux feuilles de 
palmier, et les arbres de Bagdad, privés de leur ver¬ 
dure, s’élevaient tristement comme de grands mâts 
dépouillés. Quelques-uns des bàtimens chargés de pro¬ 
visions furent arrêtés par les assiégeans ; le reste servit 
à ranimer les forces épuisées de la garnison (12 rama- 
zan 1036 — 27 mai 1627). Le troisième combat se 
livra au pied des retranchemens du camp ottoman : il 
fut signalé par le dévouement d'un corps de quinze 
cents Persans qui, en présence du schah qui les en¬ 
courageait la coupe à la main, avaient fait le serment 
de revenir vainqueurs ou de mourir. En signe de ce 
vœu sanglant, ils marchaient le bras nu et teint de 
pourpre jusqu’au coude, en attendant qu’il fût rougi 
du sang de leurs ennemis. 

L’armée persane attaqua de trois côtés à la fois, afin 
de prendre position entre le fleuve et les retranche¬ 
mens. Les janissaires, un genou en terre, faisaient 
pleuvoir de toutes parts une grêle de balles, tandis 
que les sipahis combattaient vaillamment avec leurs 
longues arquebuses. Tout-à-coup la tente du schah se 
déploya, et le souverain fit mine de se retirer avec les 
quinze cents guerriers dont il venait de recevoir le 
serment solennel. Vainement le grand-vizir avertit les 
siens du piège qui les menaçait : Mourad-Pascha char- 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 75 

gea l’ennemi à la tête de son escadron; mais il fut 
ramené en arrière par l’irrésistible impétuosité du ba¬ 
taillon sacré. Les Persans avaient au centre de leur 
troupe une espèce de brancard sur lequel ils rappor¬ 
taient leurs morts comme autant de martyrs de la foi 
jurée. Les sipahis furent mis en déroute : après une hé¬ 
roïque résistance, les silihdars de l’étendard jaune fu¬ 
rent ramenés jusque dans leurs retranchemens. Roum 
Mohammedaga, qui autrefois avait accusé de lâcheté 
les janissaires, se vit forcé de venir chercher un asile 
dans leurs rangs. Les soldats, se ressouvenant de cette 
insulte, voulaient d’abord le massacrer; mais ils se 
contentèrent de lui couper les pieds, qui venaient de 
servir à sa honteuse fuite. Ce corps d’élite lui même 
commençait à chanceler, lorsque la valeur person¬ 
nelle du grand-vizir et les paroles de l’aga Khosrew 
ranimèrent les courages abattus. « Camarades ! s’était 
» écrié ce dernier, une lance à la main ; pour quel 
«jour réservez-vous votre courage, si ce n’est pour 
» aujourd’hui? » 

Enfin, le beglerbeg d’Anatolie, Elias, étant parvenu 
à rallier ses troupes, se précipita sur le bataillon sacré, 
qui se laissa hacher jusqu’au dernier homme. Dès lors 
l’armée ottomane fut sauvée, et la retraite sonna après 
une perte énorme des deux côtés. 

Quinze jours s’étaient écoulés, lorsque le schah 
de Perse adressa un nouveau message au grand-vizir 
pour demander l’ouverture des négociations. Le tscha- 
ousch introducteur (selam tschaouschi), Moustafa, 
le chef des moulazims et le général des silihdars, 
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Ibrahim Tschelebi, se mirent en route pour le camp 
ennemi, et le lendemain Moustafa reparut accompa¬ 
gné de l’ambassadeur Tokhtekhan. 

L’envoyé persan fut accueilli avec distinction, et on 
tint quatre diwans solennels pour entendre ses pro¬ 
positions. Le premier jour, il renouvela les anciennes 
prétentions de son maître, au sujet de Bagdad; ayant 
déclaré le lendemain que les Persans étaient prêts à 
restituer leur conquête en échange du tombeau d’Ali : 
« Apprends, lui répondit le vizir, que chaque pierre 
» de ce saint sépulcre vaut mille têtes de bons musul- 
» mans: si nous voulons Bagdad, c’est pour servir de 
» sauve-garde à ce saint lieu. » Et comme l’ambassa¬ 
deur demandait encore Imam-Ali, Hellé, Djewezer, 
Feloudjé et toute la rive gauche du fleuve, le grand- 
vizir rompit la conférence, en déclarant que s’il ac¬ 
cordait son consentement à de pareilles propositions, 
l’armée refuserait le sien. Toutefois, il accéda le len¬ 
demain à ce qu’il avait refusé la veille, en ajoutant : 
« A quoi bon vous donner Imam-Ali, si les proprié- 
» taires du terrain refusent de le livrer? — Rendez au 
» schah ce qui appartient au schah, reprit vivement 
» l’oncle de l’ambassadeur, et le reste nous regarde. » 

Il fut convenu que les Persans s’arrangeraient avec 
les propriétaires, et, erl attendant la réponse de son 
maître, l’ambassadeur alla s’asseoir sous le pavillon du 
grand-vizir. Le lendemain , en levant les tapis et les 
sofas, les esclaves d’Hafiz ramassèrent plusieurs mor¬ 
ceaux de papier de soie triangulaires, portant les trois 
lettres $ G H : il n’en fallut pas davantage pour ac- 
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cuser l’étranger de sortilège. Le sch est une des syl¬ 
labes proscrites qui ne se rencontrent pas dans la 
première sourre du Koran, et dont la puissance in¬ 
fernale est victorieusement démontrée dans le savant 
traité de Behaeddin Aamili le Persan. Le piège était 
trop clair pour que la sagesse du diwan pût s’y mé¬ 
prendre , et les lettres triangulaires du démon furent 
brûlées en grande solennité 1 . 

La journée du lendemain fut signalée par un sou¬ 
lèvement. « Nous n’avons plus ni ânes ni chevaux, 
» s’écriaient les soldats ; il ne reste ni de quoi combat- 
» tre ni de quoi manger ; que ferons-nous ici un jour 
» de plus? » La tente du grand vizir fut mise en pièces, 
et lui-même conduit prisonnier au château de l’Imam, 
sous les yeux de l’ambassadeur persan. Les partisans 
de Mourad-Pascha se précipitèrent vers la sainte ban¬ 
nière pour la planter devant la tente de leur chef; mais 
le vaillant Osman défendit son étendard : « Qui de 
» vous, s’écria-t-il, a le droit de déposer un vizir? 
» Cette tente est celle du Grand-Seigneur notre maître : 
» tant qu’il me restera un bras pour la défendre, la 
» sainte bannière n’en sortira pas. » Ne pouvant 
triompher de sa résistance, les révoltés lui coupèrent 
les mains à coups de cimeterre, et emportèrent la 
bannière en triomphe. Cependant, quelques vieux sol¬ 
dats s’étaient jetés au-devant de la troupe furieuse, re- 


• Naïma, p. 455. Atlrapca. Cette magie orientale n'est pas plus surpre¬ 
nante que les sortilèges employés par Pison contre Germanicus : Semiusti 
cineres ac tabe obliti aliaque maleficia, quibus credilur animat numi• 
nibusinfemislacrari. Tac. Ann,, II, 69. 
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présentant aux mutins les dangers de la rébellion, leur 
demandant qui les commanderait, maintenant qu’ils 
étaient sans chef en face de l’ennemi. A l’instant même, 
on éleva une nouvelle tente, dans laquelle on ramena 
le grand-vizir. «Camarades, s’écria-t-il d’une voix 
» forte, quel est votre dessein ? Où sont ces braves 
» guerriers qui voulaient vaincre ou mourir sous les 
» murs de Bagdad P » Les clameurs l’interrompirent : 
l’armée demanda à grands cris la retraite. « Soldats, 
» reprit Hafiz, encore deux jours de patience : atten- 
» dez le retour de notre ambassadeur Moustafa... » 
Les janissaires, exaspérés par leurs dernières pertes, 
se montraient les plus intraitables : « Si tu as un sabre, 
» s'écriaient-ils insolemment, prends Bagdad aujour- 
» d’hui ; sinon nous allons prier les Têtes-Rouges (les 
» Persans) de t’ouvrir un passage pour la fuite. » 

Les paroles étant inutiles, la retraite fut résolue 
pour le troisième jour. Il restait un dernier espoir 
dans le succès d’une vaste mine remplie de trois cents 
sacs de poudre, à laquelle on travaillait nuit et jour. 
Déjà les janissaires sortaient des retranchemens, déjà 
les seghbans prenaient leurs rangs autour du grand- 
vizir, lorsque la mine échoua, par l’imprudence d’un 
des ouvriers, et ensevelit les travailleurs sous ses dé¬ 
bris. Ce fut le signal d’un tumulte général. Les provi¬ 
sions furent pillées, le gros bagage livré aux flammes, 
et l’artillerie traînée au château du Grand-Imam qui 
devint l’asile des janissaires et du grand-vizir lui- 
même. 

Au moment de cette nouvelle révolte f le schah 
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venait de congédier Moustafa avec un message pour 
Hafiz. A peine à moitié chemin du camp, les cava¬ 
liers persans le ramenèrent précipitamment en pré¬ 
sence d’Abbas qui déchira ses dépêches en s’écriant 
avec mépris : « Il est au-dessous de notre dignité de 
» livrer Bagdad à une armée en retraite. » Le tscha- 
ousch revint auprès de son maître, regrettant qu’on 
n’eût pas attendu quelques jours. « Si la chose eût 
» dépendu de moi, répondit Hafiz, j’aurais attendu 
» des mois entiers ; mais qui peut lutter contre la 
» révolte et la magie? » On plia les tentes et l’on se 
retira en désordre sur Mossoul. Tout ce que l’armée 
ne put emporter fut livré aux flammes et jeté dans 
les eaux du Tigre ; le matériel fut détruit ; le beau ca¬ 
non du sultanSouleïman, enfoui à la hâte dans le sable, 
ne tarda pas à être déterré et envoyé à Isfahan, pour 
servir de trophée au triomphe des Persans. 

La retraite s’effectua d’abord sans danger. Décou¬ 
ragés par leurs longues souffrances, les vainqueurs 
se mêlaient fraternellement aux vaincus, leur prêtant 
le secours de leurs bras pour emporter les débris de 
leurs bagages, ou les dépouillant sans violence de ce 
qui tentait leur cupidité. A la seconde halte, un dé¬ 
tachement persan vint réclamer Tokhtekhan, que le 
grand-vizir eut la générosité de renvoyer à son maître 
avec le reste des prisonniers persans, espérant, par ce 
noble procédé, piquer la générosité de son ennemi. 
Mais l’événement trompa son attente; dès la troisième 
nuit, les Persans étaient sur les derrières de l’armée. 
Arrivé dans les environs d’Yarli, Mourad-Pascha, 



8o 


HISTOIRE 


chargé de protéger la retraite, avait continué sa mar¬ 
che sans faire attention aux ordres de son maître, et 
le grand-vizir, ainsi abandonné, se vit forcé d’accepter 
la bataille. Les sept pièces de canon qui restaient à 
Hafiz furent mises en batterie, et portèrent le désordre 
dans les rangs de l’ennemi, qui n’avait que de l’ar¬ 
tillerie légère. 

Le lendemain de la bataille, Mourad-Pascha, l’un 
des principaux auteurs de la retraite, et le même qui 
venait de compromettre le salut de l’armée par son 
insubordination, fut étranglé par les ordres de Hafiz. 

A Kizilkhan, on pilla quelques radeaux chargés de 
vivres : le désordre et la misère étaient à leur comble. 
L’okka de biscuit valait douze piastres ; le boisseau 
d’orge ne se payait pas moins de cent ducats. Ce qui 
restait de chevaux fut abattu et servit à pallier la fa¬ 
mine pendant quelques jours ; beaucoup de soldats 
n’avaient que des glands pour toute nourriture : un 
grand nombre ne vécut que de quelques gouttes d’eau 
pendant une semaine entière. Sur les bords du Zab, 
au-delà de la rivière d’Altounsou, les souffrances de 
l’armée furent soulagées par une légère distribution 
de farine et de viande : l’argent qu’on y trouva servit 
à payer la solde arriérée du soldat, A cette occasion, 
le chef des moulazims des sipahis fut mis en pièces 
par les troupes soulevées. 

Le gouvernement de Mossoul fut confié à Kara 
Bekir-Aga, accouru de Bassra au secours de l’armée, 
et Tscherkesse Hasan demeura en garnison dans celte 
place importante. A Diarbekr, le grand-vizir licencia 



DE L'EMPIRE OTTOMAN. Si 

l’armée après avoir donné le gouvernement de Da¬ 
mas à Gourdji Mohammed-Pascha, et celui de Rou- 
milie à Souleïman-Pascha. Hafiz avait fait porter au 
Sultan la nouvelle de sa retraite par l’eunuque Ali-Aga. 
Après avoir entendu de la bouche de ce dernier le 
récit des longues souffrances de l’armée devant Bag¬ 
dad, Mourad le congédia avec une lettre de sa main, 
dans laquelle il ordonnait à Hafiz-Pascha de prendre 
ses quartiers d’hiver à Haleb. Malgré la malheureuse 
issue de la campagne, le courage du grand-vizir fut ré¬ 
compensé par l’envoi d’un kaftan d’honneur. Au reste, 
cette faveur inespérée était due bien moins aux dispo¬ 
sitions personnelles du Sultan qu’à l’active protection 
de la sultane Walidé, belle-mère du grand-vizir. Il 
n’avait fallu rien moins que sa puissante influence 
pour triompher des insinuations des ennemis de Hafiz- 
Pascha qui l’accusaient de distribuer les fiefs vacans 
à ses créatures, et le représentaient comme la pre¬ 
mière cause des désastres de l’armée sous les murs de 
Bagdad. 

La mauvaise humeur du Sultan se manifesta claire¬ 
ment dans une pièce de vers qu’il adressa au grand- 
vizir, en réponse à une autre pièce que ce dernier lui 
avait envoyée, pendant le siège, avec la demande de 
nouveaux secours. Lors de la guerre de Hongrie, 
nous avons déjà fait mention d’un rapport en vers 
adressé au grand-vizir par Ghazi-Ghiraï, khan des 
Tatares. Mais c’est ici l’unique exemple d’un rapport 
militaire écrit en forme de ghazèles, répondu dans le 
même rythme, et conçu, dans un sens allégorique em- 

6 
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prunté au jeu d’échecs. Le vizir avait eu la mala¬ 
dresse de demander au Sultan s’il n’y avait plus de 
reine (général) pour lui amener des cavaliers. A quoi 
le Grand-Seigneur avait répliqué en demandant à son 
tour si Hafiz ne saurait pas faire le schah échec et 
mat, et s’il manquait de terrain pour faire manœuvrer 
ses cavaliers *. 

Le même esprit d’insubordination qui avait amené 
le dénouement funeste du siège de Bagdad, ne tarda 
pas à se répandre parmi les troupes de la capitale, 
soulevées par les intrigues du kapitan-pascha ; les 
sipahis et les janissaires exigeaient la tète du vieux 
kaïmakam Gourdji Mohammed-Pascha, accusé d’a- 


i La pièce que les joueurs d’échecs d’Europe appellent improprement la 
reine porte, chez les Orientaux, le nom de ferzané, c’est-à-dire le général 
en chef ou grand-vizir. De ce ferzané, les Français ont fait vierge, et le 
mot fil, éléphant qui porte les drapeaux de l'armée, a été travesti en fol, 
fou. Il est difficile de comprendre par quelle déviation d’idées on est arrivé 
à attribuer à une femme le principal réle dans un jeu oriental, qui a pour 
objet de reproduire l’image de la guerre. Il serait temps de restituer au jeu 
d’échecs sa signification originaire. Les tours pourraient, à la vérité, être 
maintenues, puisque, dans l’origine, cette pièce était un char de combat 
(r oth) sur lequel il pouvait y avoir une tour. Les Persans ont changé en 
rokh le mot indien roth, qui peut signifier à la fois un énorme oiseau fabu¬ 
leux et un héros. Au sujet de ce mot, qui nous a fourni le terme roquer, nous 
remarquerons qu’il est question, dans le Schalmamé, du combat des douze 
rokks ou héros, et que de là nous vient la première idée des douze cheva¬ 
liers de la Table-Ronde. Quelques jeux d’échecs venant de Russie mettent 
à la place des tours des éléphans ; mais c’est là une nouvelle erreur; car, 
dans le jeu d'échecs de l’Inde et de la Perse, les éléphans sont les porteurs 
des bannières de l’armée, que nous figurons par nos coureurs ou fous. Il n’y 
a que les piétons (pion) , du mot persan piadé, et le cavalier, qui aient 
conservé chez nous leur forme et leur dénomination orientale. La méta¬ 
morphose la plus curieuse est sans doute celle qui transforme le grand-vizir 
en une reine et l’éléphant en un évêque (bishop chez les Anglais;. 
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voir changé le cours des monnaies 1 , et d’avoir laissé 
l’armée de Bagdad sans secours. Les mutins, réu¬ 
nis dans la mosquée du sultan Mohammed, envoyè¬ 
rent leur pétition à Istawros, où se trouvait alors le 
Grand-Seigneur. La demande des mécontens jeta le 
Sultan et sa mère dans la plus grande perplexité ; 
sentant qu’avec Gourdji-Mohammed disparaissait le 
plus ferme soutien de leur pouvoir, ils auraient voulu 
du moins voir épargner ses jours. Le kapitan-pascha 
Redjeb, nommé kaïmakam sur l’heure, reçut l’ordre 
de sc rendre à la mosquée pour calmer les mécontens. 
On espérait les satisfaire par la destitution de Gourdji- 
Mohammed et par la vente de ses biens. Mais il fallait 
sa mort aux rebelles qui menaçaient déjà Mourad du 
sort du sultan Osman ; le tumulte grossit au point de 
faire craindre pour les jours du Sultan et de la sultane 
Walidé. Gourdji-Mohammed, ce vieillard qui avait 
servi l’Etat soixante-dix ans sous le règne de huit sou¬ 
verains, et que ne purent sauver ses cheveux blancs, 
fut massacré par ces furieux 2 . 

< Ce changement, dont parle Naïma, avait consisté à réduire le cours 
du ducat à cent vingt aspres, et celui de la piastre à quatre-vingts aspres : 
Contra la volonta e il disegno del Caimacamo si e ridotto conforme al 
suo valor il Zecchino a 120, e il Talero a 80 aspri, l’Osmanino {para ) 
alli ire dalli dicei per non abolirlo affdto. 25Nov. 1624; et plus bas, en 
1626 : I Ragusei pagano il loro tributo in Reali a xmo e mezzo il zec¬ 
chino , essendosi il Caimacamo conlentato per esser tanto piu stabile 
l’osservanza del corso dell’ uno a 128 et dell’ altro a 80, e puniti nclla 
città alcuni Arment, che cambiavano il Zecchino con agio. Rel. ven. 
Archives I. R. 

a Naima, p. 440. L’expression turque Aalemi akhirete gondürildi : 
* il fut envoyé daus l'autre monde, • répond à la locution anglaise : Laon- 
ched wtfo etemity, 

<7 
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La place de kapitan-pascha fut donnée à Hasan- 
Aga, qui, d’ancien sellier du kislaraga Moustafa, était 
devenu surveillant des cuisines et enfin tschaousch- 
baschi. Hasan reçut en même temps la main de la 
sultane Aïsché, sœur de Mourad. 

Cette révolte avait été l’ouvrage d’environ six mille 
janissaires et sipahis auxquels le Grand-Seigneur avait 
été forcé d’obéir [v]. Quelques jours après, on vit 
entrer dans le port deux galères pleines de janis¬ 
saires furieux de la mort de Gourdji - Mohammed, 
et qui venaient demander la tête du seghban-baschi 
Sari Mohammed de Mikhalidj. Un ferman impérial 
leur ayant accordé leur demande, le seghban-baschi 
fut livré au bourreau avec seize des rebelles. Sari- 
Mohammed et les deux principaux fauteurs de la ré¬ 
volte, Lofdjaii Orner et Djamdjizadé Ahmed, furent 
saisis au milieu de la nuit, étranglés et jetés dans la 
mer. Houseïn-Aga fut nommé à la place de seghban- 
baschi [vi]. 

Vers le même temps eut lieu la suppression des 
fermages publics accordés avec une scandaleuse faci¬ 
lité aux moulazims des sipahis et des janissaires. En 
conférant à ces privilégiés les places de surveillans, 
d’intendans, de receveurs, de collecteurs, de fer¬ 
miers’, Hafiz-Pascha avait négligé de se conformer 
à la loi fondamentale de l’empire, qui fixait la durée 


> Naïma, p. 440, donne à ces places les dénominations suivantes : 
emanet, place d intendant ; lewlijet, place d'administrateur des fondations 
pieuses; nefaret, place d’inspecteur; ketabet, place d'écrivain; djebabet, 
place de receveur. 
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des baux publics à trois années. Le nouveau système 
supprimait les cautions et réduisait à six mois la durée 
des baux ; en sorte, que le véritable revenu de l’Etat 
devenait impossible à connaître, et qu’un désordre 
complet ne tarda pas à s’introduire dans les finances. 
11 arriva même que plusieurs mosquées, dont les re¬ 
venus étaient confiés aux nouveaux administrateurs, 
demeurèrent fermées à la dévotion des fidèles. Le 
Sultan ayant eu occasion de s’assurer du scandale par 
ses propres yeux, dans une promenade à cheval qu’il 
fil dans les rues de Constantinople 1 , s’empressa de 
convoquer les vizirs.pour leur témoigner son mécon¬ 
tentement. Le kaïmakam fut puni pour avoir souffert 
de pareils désordres dans sa juridiction a . Un ordre 
sévère interdit au grand-vizir de faire de nouvelles 
nominations de moulazims, et de conférer les fonc¬ 
tions de finance aux janissaires. La liste des janissaires 
conservés devait être envoyée au diwan, et les places 
vacantes des sipahis accordées au mérite et non plus à 
l’intrigue. L’exécution de ce ferman, retardée par les 
troubles militaires de l’empire, fut différée jusqu’à 
des temps plus tranquilles. Le moufti, qui l’avait ap- 


1 S. M. montato a cavallo andà per la citta a riveder alcune mot - 
chee, molle delle quali per le espilazioni dei Spai restano chiuse e 
abbandonate. 30 nov. 1G26. Rel. ven. Archives I. R. 

’ Caffts (Hafiz) con grande allerazione del lie aveva dato il govemo 
delle moschee ai Gianizari, onde S. M. improvisamente ha chiamato 
tutti li Vczii'i al Arz (audience), e ordinato fosse présente il minislro 
di giustizia; fece un gran invectiva contra di loro e partieolarmente 
contra il Caimacam, che concedesse tutte le predette caricke ai Spai 
n« habbia pero da negarli cota alcuna. Nov. 1626. Rel. ven. 
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prouvé hautement, refusait toujours le fetwa de mort 
qu’on lui demandait contre le dernier sultan Moustafa. 
Quoique les janissaires pussent être tentés de le re¬ 
placer une troisième fois sur le trône, le moufti s'obs¬ 
tinait à ne pas donner sa signature, sous prétexte que 
la loi défendait de condamner les faibles d’esprit ; 
cette résistance lui fit perdre les bonnes grâces de son 
maître \ 

La révolte des janissaires à Constantinople devint 
l’exemple et le signal d’un nouveau soulèvement dans 
le camp du grand-vizir à Haleb. Les janissaires vou¬ 
lurent mettre en pièces leur secrétaire Malkodj-Efendi, 
qui n’échappa à leurs coups que par une prompte 
fuite. Kara Mezak, le tschaouch séditieux, qui, à l’a¬ 
vènement du sultan Moustafa, avait rempli les fonc¬ 
tions de secrétaire-d’État, fut massacré par les re¬ 
belles, et son corps laissé sans sépulture. 

Cette double rébellion et les nouveaux mouvemens 
d’Abaza à Erzeroum amenèrent la déposition du grand- 
vizir (12 rebioul-ewwel 1036 — 1" décembre 1626). 
Dans un diwan solennel tenu en présence du moufti 
et des docteurs de la loi, le sceau de l’empire fut dé¬ 
féré à l’ancien grand-vizir Khalil-Pascha, dans l’es¬ 
poir qu’il aurait le crédit de ramener son client Abaza 
à l’obéissance. La place d’aga des janissaires fut accor¬ 
dée au tschaousch-baschi Ali, contrairement à tous 
les usages établis ; celle de defterdar revint à Bekir- 


■ Ricerchato il Mufti un Fctfa per levar di vita S. Mustafa auo zio, 
ha rispotto non permetter la legge Oixar di vita un mente capta, e per- 
cià s’ cra assai alterato seco. Nov. 1026. Rel. t -en. 
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Pascha. Le dernier grand-vizir Hafiz, et le dernier 
aga des janissaires Khosrew, se virent rappelés à la 
Porte en qualité de simples vizirs. A son arrivée, 
Hafiz reçut la jeune épouse qui lui était destinée, et 
devint ainsi le beau-frère du Sultan '. 

Cette même année, Ali-Mohammedkhan, frère de 
Behadir Imam-Koulikhan, khan régnant de Boukhara 
et maître des Ouzbegs, fut admis au baise-main à Con¬ 
stantinople. Prisonnier des Persans depuis huit années, 
le siège de Bagdad lui avait fourni une occasion fa¬ 
vorable de recouvrer sa liberté. Après être demeuré 
plus d’un an à Constantinople, il entreprit le pèleri¬ 
nage de la Mecque, et retourna dans sa patrie chargé 
de deux lettres du Sultan pour le khan des Uuzbegs, 
et pour celui des Mogols, l’Indien Schah-Salim \ 

Ce fut vers cette époque qu’arriva à Constantinople 
Soulfikaraga, grand-écuyer du khan des Tatares, 
porteur d’un message respectueux de son maître i * 3 


i Petschewl, f. 500. Gionse Cafis, smontô nel Seraglio délia sorelta 

del Re destinatagli in moglie, con la quale ha celebrato le nozze. 
13 Marzo. Sir Thomas Roc s'exprime ainsi au sujet des intrigues du négo¬ 
ciateur espagnol : Ile had gotten of his faction the Capi aga uiithin, the 
wife of the great Yesir of Babilon, lister to the Emperor, and by lier 
means the husbands of tivo more, Regib the Captanbassa, and Biram late 
Aga of the Janisaris. Neg., p. 452. Les quatre beaux-frères de Mourad 
étaient donc Hafiz, Redjeb, Beïram et le kapitan-pascba ilasan. 

3 Naïma, p. 441. On trouve, dans le Recueil des pièces d'Ètat de Sari 
Abdoullah, une lettre du schah Sélim (le Grand-Mogol) à Schah-Abbas 
(n n 23), et la réponse du schah (n n 24), dans laquelle il lui fait part de sa 
victoire sur Ahmed du Gbilan. 

3 Naïma, p. 441, et : Il Cavalcrizzo del Re dei Tatari venuto con 
Cassan (Ilasan) Capigibachi baciar le mani al Re. Sum. del. Uel. ven. 
Si conferma Vingresso di Melimel Re dci Tatari con 60,000 uomini relia 
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pour le Grand-Seigneur. Le khan demandait le réta¬ 
blissement du château d’Ocsakov élevé par le sultan 
Souleïman au détroit de Toghangetschidi, contre les 
invasions des Cosaques, s’engageant de son côté à en 
construire un second sur la rive opposée. Par suite 
de cette négociation, Mohammed-Pascha, gouverneur 
de Bosnie, fut nommé au commandement d’Ocsakov, 
et le beglerbeg de Kaffa reçut l’ordre d’envoyer dix 
mille soldats-ouvriers pour dessécher le lit du fleuve 
qui baigne les murs d’Ocsakov du côté de la Crimée. 
Cette ville importante, dont l'administration financière 
rentrait dans la juridiction du defterdar du Danube, 
fut pourvue à cette occasion d’un defterdar particu¬ 
lier : les deux khans Mohammed et Schahin-Ghiraï 
reçurent de la Porte le sabre et le kaftan d’honneur. 

Depuis long-temps, les affaires de la Tatarie ne 
pouvaient se séparer de celles de la Pologne, tant les 
intérêts des deux États se touchaient de près. Malgré 
l’accueil favorable fait l’année précédente au dernier 
ambassadeur polonais 1 , un ferman impérial porta au 
khan des Tatares l’ordre d’une invasion dans la Po- 


Polognia, senza inferir alcun danno. Febr 1626. Rel. ven. Sain Gira 
(Schahin-Ghiraï) fratello del Ile con un altro esercito sla ferma in Ta- 
taria osscrvando, corne si crede, il successo di Babilonia. Suin. dcl. 
Rel. vcn. 1624. Rolla molto grande data da Polacbi ai Tatari neü’ 
uscilo délia Podolia sopragionti d’un impeluosissimo temporale, ta- 
gliati piu di 75,000 ; Mehmet salvatosi in Bogdania , ricevuto dal 
Pimoschi 5000 zecch. dal prencipe di Valachia, dal Radul 20,000 taleri. 
1626. Rel. ven. 

1 Jfel divano del 5 Genaro (1625) il inviato Polaco banehctato, si 
eomprende il desiderio che hanno di star bcne con Polachi. Rel. vcn. 
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dolie Au moment où la horde dévastatrice se pré¬ 
parait à la retraite, un orage terrible la mit en dés¬ 
ordre, et une attaque impétueuse des Polonais au 
passage du Dniester acheva la déroute. Plus de qua¬ 
rante mille Tatares demeurèrent sur le champ de ba¬ 
taille \ A la suite de ce désastre, le kaïmakam Gourdji- 
Mohammed envoya un tschaousch en Pologne pour 
désavouer les vaincus et demander l’ouverture des 
négociations 1 * 3 . Constantinople vit donc entrer à la fois 
dans ses murs un nonce polonais et un ambassadeur 
tatare, chargés de mettre un terme aux invasions mu¬ 
tuelles des deux peuples 4 . Dans ce moment même, 
soixante barques cosaques venaient de ravager de nou¬ 
veau les environs d’Ocsakov, et ce qui avait échappé 
à la flotte turque envoyée à leur poursuite continuait 
d’infester les côtes de la Mer-Noire. 

Cependant, les deux khans de Crimée protestaient 
par leurs ambassadeurs, refusant de se laisser com- 

1 II Ré Talaro per giustificarsi col Re di Polonia li ha mandato leg- 

ger l’istesso Comandamenlo del Sgr. Turco, nel quale li e commessa 
l’invasione délia Polonia. Ott. 1626. Rel. ven. 

3 Gran rotta data Polachi ai Tatari , li Polachi furono adosso dei 
Tatari richi di prede, al passar del Boristene tagliali a pezxi al nu- 
mero di 40,000, salvatisene pochi. Rel. ven. 

3 Ritomalo il Ciaus spedito da Giurgi in Polonia per giuslificar di 
non esser dal G. S. commessa ai Tatari Tullima invasione, e per aprir 
adito alla speditione qui d’un loro ambassadore. 1626. Rel. ven. 

4 Gionto un Noncio di Polonia e un giorno dopo un ambassadore del 
Tataro con 2 galie epresenti di fanciulli Circassi, vengonoper accordar 
il ponto delta cessatione delV invasione dei Tatari nella Polonia e dei 
Cosachi in Mar !\ero, non volendo il Tataro esser incluso nella pace tra 
gli Ottomani e Polachi , se questi non s’obligano a pagarli li 40,000 
taleriper la cessation predetla. 18 Ott. 1626. Rel. ven. 
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prendre dans le traité, si la Pologne ne s’engageait à 
leur payer un tribut annuel de quarante mille écus. 
Le nonce commença par déclarer hautement que ja¬ 
mais la Pologne ne consentirait, par écrit du moins, 
à de pareilles conditions Cependant le traité finit 
par se conclure sur les bases proposées, et le khan ne 
tarda pas à en recevoir une copie. Pour se précau¬ 
tionner contre les entreprises des Cosaques, la Porte 
ordonna l’achèvement des fortifications du château de 
Bouyoukdéré à l’embouchure du Bosphore dans la 
Mer-Noire *. 

Le troisième jour après sa nomination, le nouveau 
grand-vizir Khalil se mit en route pour Scutari, mal¬ 
gré les rigueurs d’un hiver inouï à Constantinople 
(15 rebioul-ewwel 1036 — 4 décembre 1626). Au 
reste, cette révolution des élémens n’était que le pré¬ 
lude des terribles désastres qui allaient accabler l’ar¬ 
mée ottomane. 

Khalil, zélé partisan du grand-seheïkh Mahmoud de 
Scutari, près duquel il avait trouvé un asile après sa 
première déposition, ne manqua pas de le visiter à son 
passage. « Te voilà donc encore une fois généralis- 
» sime? » lui dit le vieillard en l’apercevant ; et son 


» Tl Noncioparla alto, che i Polachi non eonsentirano mai a dechia- 
rarsi per tal obligazione in scriltura trïbutarii ai Talari. 18 Ott. 1626. 
Rel. ven. 

5 Tl forte fabricato aile bocche del Mar Nero, dove li trova l’armata, 
e ridolto a perfezione, per paura dai Cosachi. 1626. Rel. ven. et Raou- 
xatoul-ebrar, f. 584. Ce dernier ouvrage dit seulement que les Cosaques 
avaient ravagé Sdegna, sur la côte européenne, et Begkos, sur la côte 
asiatique, f. 383. 
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ami ne put obtenir de lui d’autres paroles. Le grand- 
vizir se retira déconcerté, et sa suite ne manqua pas 
d’interpréter d’une manière peu favorable les paroles 
laconiques du vieux scheïkh. A Koniah, Khalil-Pascha 
reçut le sceau de l’empire, que le grand-chambellan 
était allé prendre à Haleb des mains de Hafiz-Pascha. 
A Adana, Koutschouk Houseïn-Pascha, gouverneur 
de la ville, fut décapité sur le simple soupçon d’être 
d’intelligence avec le rebelle Abaza. Bostan-Pascha 
fut nommé à la place vacante (20 djemazioul-akhir 
1036 — 8 mars 1627). Le quatorzième jour de mar¬ 
che, le grand-vizir fit son entrée à Haleb, où il pro¬ 
nonça la sentence de mort de Moustafa le Long, aga 
des silihdars, dont le seul crime était de n’avoir pas 
sa confiance (7 redjeb 1036 — 24 mars 1627). 

Après un séjour de trois mois à Haleb, la tente du 
grand-vizir fut plantée hors des murs, et l’armée reçut 
le signal du départ. La place d’aga des janissaires, va¬ 
cante par la mort du dernier titulaire, fut accordée à 
Khalil, surnommé Kazik Timour, qui avait été appelé 
depuis peu de la place de contrôleur à celle d’aga des 
sipahis, contrairement au Kanoun (20 schewal 1036— 
4 juillet 1627). Sa nouvelle promotion n’était pas 
moins illégale ; car jusqu’à la déchéance du sultan 
Osman, il fallait être successivement grand-écuyer, 
porte-étendard de la sainte bannière ou chambellan, 
pour devenir général des janissaires. 

Jjes troupes amenées au grand-vizir par l’ancien 
beglerbeg d’Anatolie, Dischleng Houseïn-Pascha, de¬ 
venu pascha à trois queues, venaient d’arriver devant 
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Haleb. Le 14 juillet (1 er silkidé), l’armée se mit en 
route : le septième jour, elle arriva au bord de l’Eu¬ 
phrate, et, le vingt-cinquième, elle campa sous les 
murs de Diarbekr (25 silkidé 1036 — 7 août 1627). A 
la nouvelle qu’Akhiska était menacée par les Persans, 
les gouverneurs de Diarbekr, de Haleb, de Meràscb, 
de Roumilie, et l’aga des janissaires, Tschalikaga, 
à la tête d’un corps d’environ cinq mille hommes, 
partirent précipitamment pour cette ville sous les or¬ 
dres de Dischleng Houseïu-Pascha (5 silhidjé 1036 — 
17 août 1627). En même temps, Bostan-Pascha re¬ 
cevait l’ordre de se rendre auprès d’Abaza pour l’enga¬ 
ger à une coopération active. Abaza l’accueillit hono¬ 
rablement , et le congédia avec la réponse suivante : 
« Je suis l’esclave soumis du Padischah , et toute ma 
» province est aux ordres du grand-vizir. Mais vous 
» n’ignorez pas la défiance qui règne entre les lewends 
» et les janissaires. Pour calmer les esprits, il serait 
» prudent de vous diriger du côté de Mousch, tandis 
»' que nous marcherions vers Akhiska avec les paschas, 
» en qualité de serasker. » Peu satisfait de cette ré¬ 
ponse, le grand-vizir lui écrivit en ces termes : « Les 
» soldats ne veulent pas de toi pour serasker ; hâte-toi 
» donc de te rendre auprès de nous, ainsi qu’on te l’or- 
» donne, si tu veux mériter la miséricorde du Grand- 

f 

» Seigneur notre maître. » Forcé d’obéir, mais sa¬ 
chant, par des lettres interceptées, que sa perte était 
résolue, Abaza se tenait sur ses gardes; sous le pré¬ 
texte de marcher vers Akhiska, il établit son camp à 
Ilidjé, dans le voisinage d’Erzeroum, d’où il députa 
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le juge de la ville à l’armée des paschas. C’est alors 
que Dischleng-Pascha, vaillant guerrier, mais d’un 
caractère bouillant et impétueux, apostropha le juge 
en ces termes : « Quel est donc cet Abaza, dont l’o- 
» béissance se fait si long-temps attendre ? Va dire à 
» ton maître que celui qui a rabattu l’orgueil de Djen- 
» net-Oghli, le prétendu rejeton d’un monarque, sau- 
» rait bien venir à bout d’un obscur rebelle, s’il s’a- 
» gissait de tirer encore une fois le cimeterre pour le 
» service du Sultan notre maître. » 

Abaza se résigna à une soumission apparente. Les 
portes et les marchés d’Erzeroum furent ouverts aux 
janissaires qui campaient devant les murs de la ville, 
sous les ordres du chef-instructeur des troupes. Le 
camp de Dischleng-Pascha était dans les environs 
d’Ilidjé. Abaza savait par ses espions que la préten¬ 
due expédition d’Akhiska ne menaçait que sa tête, et 
que le grand-vizir attendait seulement l’instant favo¬ 
rable pour exécuter ses perfides projets. Sentant la 
nécessité de le prévenir, il tomba pendant une nuit 
obscure sur les janissaires, en massacra un grand 
nombre, fit le reste prisonnier, et se remit en marche 
vers Erzeroum. 

Cependant Dischleng avait résolu de partir le len¬ 
demain matin pour Erzeroum , lorsqu’au milieu de 
la nuit un guerrier kurde se présenta au camp et de¬ 
manda instamment le serasker. Comme les gens de 
Dischleng le repoussaient en lui disant d’attendre le 
jour, le prétendu Kurde se dépouilla de son turban 
noir en s’écriant à haute voix : « Allez dire à votre 
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» maître qu’il vient d’arriver au camp un janissaire 
» échappé au fer du perfide Abaza. » Conduit à l’in¬ 
stant même en présence du serasker, celui-ci donna 
l’ordre du départ. A la pointe du jour, au moment 
où l’armée atteignait l’entrée du défilé qui conduit 
d’Ilidjé à Erzeroum, Dischleng-Pascha commanda 
une halte. Sor-Pascha, gouverneur de Meràsch, lui 
ayant représenté qu’il était plus prudent d’aller cam¬ 
per de l’autre côté du défilé : « Mon fils est faible et 
» souffrant, lui répondit Dischleng, et il a besoin de 
» repos ; ainsi l’armée va s’arrêter ici. — Qu’Allah 
» veille sur vous ! » reprit le pascha, et il séloigna 
avec ses cavaliers '. Il avait plu toute la nuit. Le se¬ 
rasker s’était dépouillé de ses vêtemens qui séchaient 
dans sa tente, lorsque la cavalerie d’Abaza débou¬ 
chant du défilé vint fondre à toute bride sur le camp. 
Dischleng sauta à cheval, à peine vêtu d’une légère 
tunique de soie : le trésorier d’Abaza se précipita sur 
le guerrier désarmé et lui passa sa lance au travers 
du cou. Les fils de Dischleng et de Khosrew demeu¬ 
rèrent sur le champ de bataille avec plusieurs paschas. 
Tschalik Mohammed ne dut son salut qu’à la vitesse 
de son cheval. Le beglerbeg de Trébizonde et Bostan- 
Pascha étaient prisonniers : tout ce qui put se dérober 
au fer de l’ennemi alla chercher un asile dans les 
murs d’Hossnkeïf. : 

A la vue du serasker nageant dans son sang, Abaza 
descendit de cheval, et prenant la tête du mourant 

• Raima, p, 446, d’après Je récit du témoin oculaire, Soulclmao- 
Tïdjelebi. 
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sur sa poitrine, il lui adressa ces paroles bienveil¬ 
lantes : « Noble pascha, mon frère, ouvre les yeux, 
» ton fils est encore en vie. » Un long soupir fut toute 
la réponse du mourant. Placé sur un cheval pour 
suivre le vainqueur à Erzeroum, il expira en chemin 
et son cadavre fut abandonné. 

A Erzeroum, le massacre recommença. Les offi¬ 
ciers des janissaires furent écartelés et leurs membres 
sanglans pendus aux créneaux de la ville. Le beglerleg 
Khosrew-Pascha et tous les paschas et les begs pri¬ 
sonniers furent livrés au bourreau. Bostan-Pascha 
seul fut épargné. Aucun déguisement ne pnt dérober 
les janissaires à leur impitoyable destin; on les dé¬ 
pouillait de leurs vêtemens pour les reconnaître. Les 
janissaires portaient généralement des caleçons échan- 
crés au genou, afin d’avoir les mouvemens libres 
lorsqu’ils s’agenouillaient pour tirer. La fatale échan¬ 
crure était un signal de mort : une foule d’innocens 
furent enveloppés dans le massacre pour avoir porté 
le costume de la milice proscrite. Un janissaire sauvé 
par la pitié de son bourreau alla porter à Constan¬ 
tinople la fatale nouvelle du désastre de l’armée. 

Cette honteuse déroute et la conquête d'Akhiska 
par les Persans n’avaient pas manqué d’attirer au vizir 
de sanglantes railleries en rappelant le souvenir de 
son ancienne défaite à Erdebil (1 er moharrem 1037— 
12 septembre 1627). Au milieu de la consternation 
générale il conduisit ses troupes à Ilidjé et vint asseoir 
son camp sur les hauteurs d’Erzeroum; mais son 
ancien écuyer lui ferma les portes de cette ville, 
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Khalil n’avait point d’artillerie de siège ; il fallut 
commencer par faire venir de Tortoum quelques 
pièces de gros calibre. Sur ces entrefaites, l’arrivée 
de Maghrawkhan, le prince géorgien, vint rendre 
quelque courage aux troupes découragées. Il avait avec 
lui un gros canon de siège ; deux autres pièces ne tar¬ 
dèrent pas à arriver d’Oldi. Après soixante-dix jours 
de combats sans résultats et de tranchée ouverte, le 
siège n’était pas plus avancé qu’à la première heure ; 
une neige épaisse força les assiégeans à la retraite 
(16 rebioul-ewwel 1037 — §5 novembre \ 627). Les 
Ottomans se dirigèrent sur Tokat par des chemins 
couverts de neige et de glace, et atteignirent enfin cette 
ville après vingt-cinq jours d’une marche désastreuse 
(11 rebioul-ewwel 1037 — 20 décembre 1627). 

Jamais une armée ottomane n’avait autant souffert 
des rigueurs de l’hiver. Dans le district montagneux 
d’Ewbasch-Yoli, des compagnies entières moururent 
de froid. On avait à combattre non seulement le froid 
et la faim, mais les dangers d’une route inconnue au 
milieu des précipices et des avalanches. Les glaciers 
ébranlés par la marche de l’armée mettaient leurs 
formidables masses en mouvement, et des bataillons 
entiers étaient engloutis sans espoir de salut *. 

On vit bientôt paraître à Tokat Pir Solak, com- 


• Naïma donne des détails curieux sur les avalanches de la chaîne de 
montagnes qui s'étend le long de la mer, depuis Trébizonde jusqu’à la 
Géorgie et le Kurdistan. Les avalanches portent le nom de tschigh (le 
mot manque dans Meninski). Dans son voyage de Trébizonde à Tokat et 
à Siwas, l'historien courut lui-même le risque d’être englouti. 
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mandant d’Erzendjan, et Attallah, commandant de 
Baïbourd, tous deux anciens partisans d’Abaza, qui 
venaient implorer leur pardon et demander du ser¬ 
vice. Reçus en grâce par le grand-vizir, ils furent 
nommés commandans d’un corps de cavalerie. Cet 
exemple de clémence eut les plus beaux résultats, et 
le camp ne tarda pas à se remplir de rebelles qui ve¬ 
naient solliciter leur pardon. Dans le même temps, 
deux agens d’Abaza, saisis à Constantinople, expi¬ 
raient dans les tourmens. 

La malheureuse issue de la campagne d’Erzeroum 
amena la déposition deKhalil, qui fut rappelé à Con¬ 
stantinople en qualité de quatrième vizir (1 er schâban 
1037 — 6 avril 1628) \ Le vieillard ne survécut pas 
long-temps à sa disgrâce, et il fut enterré à Scutari, 
laissant la réputation d’un des hommes les plus mo¬ 
dérés et les plus équitables qui aient exercé les hautes 
fonctions du vizirat. 

Dans les derniers temps de l’administration de Kha- 
lil, Constantinople avait vu arriver un ambassadeur 
persan nommé Tahmasp Kouli Soltan, porteur d’une 
lettre de son maître, qui demandait l’investiture du 
gouvernement de Bagdad pour son fils, héritier du 
trône de Perse, et le renouvellement du traité conclu 
entre les deux puissances sous le règne de Souleï- 
man le Législateur. La négociation fut renvoyée au 
grand-vizir. 

■ Hadji Khalfa, Tables chronologiques. Dans la Liste des Vizirs, 
p. 178, la déposition de Khalil est placée dans le mois de redjeb, c’est-à- 
dire quelques jours avant sa véritable date. 
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C’est aussi à cette époque qu’il faut rapporter l’ap¬ 
parition dans la capitale de l’empire du prince indien 
Baïsankor, fils de Daniel, fils d’Ëkber, le premier et 
le plus célèbre des Grands-Mogols. Sélim Schah Dji- 
harghir venait de mourir cette même année après un 
règne de vingt ans, et son fils Schehriyar avait été 
massacré cinq mois après son avènement, parce qu’on 
le soupçonnait d’être favorable à la secte hérétique 
des schiis. Baïsankor, petit-fils d’Ekber, appelé à 
la souveraineté pour remplacer Schehriyar, était un 
prince adonné à tous les excès ; chassé du trône après 
huit mois de règne par Khourrem-Schah, fils de Dji- 
hanghir, il était venu chercher un asile à Constanti¬ 
nople '.N’ayant pas reçu à la cour du Grand-Seignenr 
l’accueil et les secours qu’il en avait espérés, l’exilé ne 
tarda pas à se remettre en route pour retourner, par 
l’Arabie et la Perse, dans l’Inde, où il trouva la mort 
peu de temps après son retour. 

Cependant Idris. schérif d’Arabie, renommé par ses 
iniquités, venait d’être déposé à la suite des circon¬ 
stances que nous allons rapporter. L’ancien begler- 
beg d’Ethiopie, Gourdji Ahmed-Pascha, créature du 
grand-vizir Ferhad-Pascha, avait été nommé beglerbeg 
de l’Yémen, en qualité de kiaya de Tïrnakdji-Hasan. 
A son passage en Egypte, les habitans, mécontens de 
leur gouverneur Beïram-Pascha, lui proposèrent la 


* Naïma, p. 450. L’histoire ottomane éclaircit un point obscur de l'his¬ 
toire indienne. Deguignes omet les règnes de Schehriyar et de Baïsankor, 
éhtre ceux de Sélim-Schah Djihanghir et de Khourrem Djihan-Schah. Dc- 
guignes défigure le nom de Khourrem, qu’il appelle Corum. 
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place de ce dernier s’il la voulait accepter. Le gouver¬ 
neur, jaloux de se débarrasser d’un rival dangereux, 
se hâta de le faire embarquer à Suez, après avoir 
écrit au schérif de la Mecque de ne pas le laisser sor¬ 
tir vivant des murs de la ville sainte. Le schérif con¬ 
fia l’exécution de la sentence au reïs du bâtiment qui 
devait transporter le nouveau beglerbeg dans l’Yémen 
avec ses trésors. Arrivé en vue des côtes, le reïs fit 
échouer son navire; toute la cargaison devint la proie 
des flots, mais Ahmed-Pascha réussit à s’échapper du 
naufrage. Le reïs s’étant justifié en montrant ses in¬ 
structions, la perfidie du schérif fut punie par une 
prompte disgrâce, et le diwan nomma pour lui suc¬ 
céder Seïd Ben Mousin. Mais le nouveau schérif, à 
l’instigation de l’ancien, empoisonna le pascha dans 
un banquet solennel. Si ce nouveau crime demeura 
impuni à cause de l’éloignement, la justice du diwan 
eut à s’exercer plus sévèrement sur des désordres plus 
voisins du centre de l’empire. Kara Moustafa-Pascha, 
ancien aga des janissaires, puis gouverneur d’Egypte, 
envoyé en Anatolie pour y lever des troupes, n’avait 
vu dans sa mission qu’un moyen de ravager le terri¬ 
toire de Gœlhissar dans la province de Hamid. Im¬ 
médiatement rappelé à Constantinople, il eut la tête 
tranchée sur la plainte des habitans.^ 

Le successeur de Khalil fut le Bosnien Khosrew, 
autrefois simple silihdar, puis aga des janissaires et 
vizir. En sa qualité de gouverneur de Diarbekr, il 
venait d’être nommé général de l’armée d’Erzeroum, 
lorsque la mort de Khalil l’appela à la plus haute di- 
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gnitéde l’empire, à l’exclusion deRedjeb, le plus an¬ 
cien des vizirs Le sceau impérial lui fut remis pen¬ 
dant sa marche sur Nicomédie. Au commencement de 
juin, le nouveau vizir fit son entrée à Tokat, où la ri¬ 
gueur de ses principes administratifs se manifesta par 
de sanglantes exécutions (27 ramazan 1037 — 1 er juin 
1628). Le receveur de Hamid, Emir-Deflerdar, le 
nischandji du camp, Tokalli-Osman, et le beg de 
Magnésie, Sultanzadé Hadji-Pascha, devinrent ses 
premières victimes. Le farouche vizir, assis devant sa 
tente sur un siège élevé, assistait aux exécutions qu’il 
venait d’ordonner. Le bourreau s’étant fait attendre 
pour le supplice de Hadji-Pascha, fils d’une sultane, 
l’impitoyable Khosrew lui fit appliquer cinq cents 
coups de bâton sur la plante des pieds. 

Quelques jours après, les récompenses succédèrent 
aux supplices. Maghrawkhan le Géorgien, le vain¬ 
queur de Kartschghaï, embrassa l’Islamisme et reçut 
une place de chambellan. Les sipahis soulevés furent 
apaisés par une nouvelle promotion de moulazims 
(candidats aux places de receveurs, d’administrateurs 
et de secrétaires), et Mohammed-Efendi, de l’illustre 
famille de Malkodj, fut nommé pour la troisième fois 


i Les nouveaux méfaits d'Abaza, omis par les historiens ottomans, sont 
consignés dans la Chronique vénitienne : Nell’ eseeuzione delV accordo 
seyuito fra Àbasa e Gianisari e nala l’aperta rottura, causata dalla 
insolenza dei Gianizari, quali trucidali d’esso Abasa venuti sotlo bona 
fede nel suo campa, egli sdegnalosi e conoscendo non baver fede per 
poter per allora vendicarsi, si e con le sue yenli partito verso Erzerum 
suo Governo, senza piu voler prestar oreehie ad allro accordo, e con 
animo per giunyersi, si crede, d’accordo col Persiano. Rel. ven. 
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secrétaire des janissaires. « Malkodj-Efendi, » lui dit 
le Sultan lorsqu’il se présenta pour prendre congé 
de lui, « je sais que depuis ta retraite les rôles des 
» janissaires sont tombés dans le désordre et dans la 
» confusion. Je te recommande de rayer les morts et 
» de n’inscrire aucun nouveau nom sans mon com- 
» mandement exprès : ta tête me répondra de ton 
» obéissance. » Malkodj était un zélé serviteur; il par¬ 
tit immédiatement pour Tokat où il apporta au grand- 
vizir un million d’aspres, et se mit immédiatement en 
possession de ses nouvelles fonctions. 

Pendant ce temps, douze canons de moyen calibre 
débarqués à Samsoun prenaient la route d’Erzeroum 
par Tokat et Siwas. Déjà les beglerbegs de Roumilie, 
d’Anatolie, de Meràsch, de Siwas et de Karamanie, 
étaient sous les murs d’Erzendjan. Le grand-vizir 
hâta son départ dans la crainte de voir Erzeroum 
suivre le destin de Bagdad (28 silkidé 1027 — 22 juil¬ 
let 1628). A Siwas, les troupes reçurent une distri¬ 
bution de vivres, et l’armée fut effrayée par le sup¬ 
plice du turbulent Koutschoukbeg, chef des Turco- 
mans. Khosrew s’arrêta à Kodjahissar pour y célébrer 
le Beïram (10 silhidjé 1037 — 11 août 1628). 

Arrivée dans les plaines d’Akschar, l’armée fut re¬ 
jointe par les chariots de munitions du gouverneur de 
Haleb, Noghaï-Pascha, et par mille quintaux de pou¬ 
dre arrivant d’Egypte. Deux semaines après, le vizir 
reçut un message d’Yousouf-Pascha qui, vivement 
pressé par Abaza dans Hasankalaa. annonçait au gé¬ 
néral que le rebelle n’attendait l’armée ottomane que 
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dans vingt jours, et qu’il était facile de le prévenir 
devant les murs d’Erzeroum (20 silhidjé 1037 — 
27 août 1628). A cette nouvelle, le grand-vizir se 
mit en route précipitamment avec les troupes lé¬ 
gères, après avoir prévenu le général de l’artillerie 
que si ses canons n’étaient pas devant Erzeroum trois 
jours après l’arrivée des troupes, sa tète appartenait 
au bourreau. 

Cependant, la cavalerie ottomane, traversant im¬ 
pétueusement Tschamourlü et Marna Khatoun, arriva 
le lendemain de son départ sous les murs d’Erzeroum, 
faisant ainsi en quarante-huit heures le chemin de 
quatre journées. Abaza, surpris par une marche si 
rapide, p’avait eu le temps ni de se jeter dans la for¬ 
teresse ni d’approvisionner la ville. Cette fois, le con¬ 
seiller du rebelle, le scheïkh de Kaïssariyé, lui déclara 
sans détour que la place n’était pas en état de résister 
(6 moharrem 1038 — 5 septembre 1628). 

Lorsque l’artillerie fut arrivée, le vizir établit son 
camp sur les hauteurs de Deweboyouni (cou de cha¬ 
meau). Une batterie de sept canons fut dressée vers 
le faubourg, tandis qu’Ahmed-Pascha ouvrait la tran¬ 
chée du côté de Künbed, et Maghraw Mohammed- 
beg du côté de la porte géorgienne. 

En même temps, des négociations furent entamées 
entre la ville et le camp par l’entremise d’un compa¬ 
triote d’Àbaza (19 moharrem 1038 — 18 septembre 
1628). Dès le quatorzième jour du siège, le scheïkh 
de Kaïssariyé et six autres scheïkhs parurent devant 
le vizir le linceul autour du cou, et implorant sa mi- 
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séricorde. Abaza se déclarait prêt à rendre la ville, 
si le vizir consentait à envoyer près de lui comme 
sauve-garde Moussliheddin-Aga, un des principaux 
chefs de l’armée et son plus fidèle serviteur. Cette 
demande ayant été accordée, Abaza ne tarda pas à 
paraître devant son vainqueur qui le reçut avec bien¬ 
veillance, et lui fit revêtir le kaftan d’honneur : six 
cents des personnes les plus marquantes de sa suite 
furent inscrites sur les contrôles de l’arméô en qualité 
de djebedjis. 

Abaza, sorti de la ville avec tous ses trésors, établit 
son camp à côté de celui du grand-vizir. Ce dernier 
ayant pris possession de la place, en confia le com¬ 
mandement à Tayyar Mohammed-Pascha ; en même 
temps il écrivit à la Porte pour demander le gou¬ 
vernement d’Egypte en faveur de Khalil, aga des ja¬ 
nissaires. Mais ni l’une ni l'autre de ces requêtes n’eut 
l’approbation du Sultan. L’Egypte fut donnée à Mo¬ 
hammed-Pascha, créature du kislaraga Moustafa; 
Khalil fut nommé au gouvernement d’Erzeroum, et 
Mohammed-Aga, kiaya de Baki-Pascha, devint gé¬ 
néral des janissaires. 

Sur ces entrefaites, on apprit que Schemsikhan le 
Persan, arrivé trop tard pour secourir Erzeroum, 
venait d’être battu et fait prisonnier par Koese Sâfer- 
Pascha, gouverneur de Karss, dont il ravageait le ter¬ 
ritoire. Le vainqueur fut récompensé par le sandjak 
d’Erdehan et plusieurs autres qu’il avait demandés, et 
Ibrahim-Pascha vint le remplacer à Karss. Yousouf- 
Pascha, le vaillant défenseur de Hasankalaa, reçut 
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d’importantes faveurs, et un beglerbeg fut envoyé à 
Akhiska pour protéger la ville et les frontières. 

Vers le milieu d’octobre (15 sàfer 1038 —14 octo¬ 
bre 1628), le grand-vizir reprit le chemin de Constan¬ 
tinople avec son armée, qui depuis trois ans n’avait 
pas revu la capitale Il y fit son entrée triomphante 
au commencement de décembre, ramenant à sa suite 
Abaza et Schemsikhan le Persan (12 rebioul-akhir 
1038 — 9 décembre 1628). Durant toute la roule, 
Abaza et son conseiller n’avaient pas cessé d'être 
traités avec les plus grands égards, et Khosrew donna 
à l’empire étonné l’exemple inouï d’un grand-vizir 
fidèle à la foi jurée à un rebelle *. 

Le triomphe de Khosrew ne fut signalé ni par la 
richesse des dépouilles ni par la pompe habituelle des 
vainqueurs de l’Orient : le plus beau trophée de la 
victoire était la personne du vaincu, si long-temps 
la terreur des janissaires, si long-temps proclamé le 
vengeur du sang d’Osman. Lorsque le grand-vizir 
fut arrivé à la porte des jardins du serai, Abaza, qui 
l’avait précédé, descendit de cheval et entra le pre¬ 
mier. Khosrew sortit de l’audience du Sultan avec la 
grâce de son prisonnier et chargé de riches présens : 
un magnifique cimeterre orné de pierreries et deux 
panaches de héron fixés par une aigrette de diamans 


> Naïma présente ici une grave faute d’impression : le nombre trente- 
trois est substitué au nombre trois. 

s Ityraut confond cette dernière capitulation d’Abaza avec le traité con¬ 
clu entre le rebelle et Tscherkessc Mohammed. Il est à regretter que Kycaut, 
consul à Smyrne, n’ait pas mis plus d’ordre dans ses Mémoires. 
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furent le prix de ses éclatans succès. Peu de jours 
après, Abaza reçut le gouvernement de Bosnie, par 
suite de cette même politique qui avait fait donner 
celui de Temeswar aux rebelles de l’Asie-Mineure. 
Au reste, la conduite de la Porte et sa sage confiance 
étaient parfaitement justifiées par l’ignorance complète 
du nouveau gouverneur à l’égard des contrées qu’il 
allait administrer. Il suffit pour s’en convaincre de 
rappeler sa conversation avec l’ambassadeur impérial, 
le baron de Kuefstein, auquel il demanda gravement 
si la Bohême et Vienne n’étaient pas deux châteaux- 
forts de la frontière de Hongrie [vu]. Telle était la 
science géographique du futur gouverneur de la Bos¬ 
nie '. Les partisans du rebelle n’étaient pas moins 
bien traités que leur maître : le scheïkh de Kaïssariyé, 
retiré à Siwas, sa ville natale, y recevait une pension 
de cent vingt aspres par jour \ 

Le quatrième jour après son arrivée (16 rebioul- 
akliir 1038 — 13 décembre 16â8), Khosrew s’oc¬ 
cupa de régler les rangs des vizirs ; car jamais le diwan 
n’en avait compté un si grand nombre dans son sein 3 . 

■ On trouve dans les Archives devienne, à la date de 1630, une lettre 
d’Abaza, dans laquelle il se plaint d’une expédition à Strczia de! Sangiaco 
di Lacisna. 

5 Durant son séjour à Constantinople, Abaza avait l’habitude de se li¬ 
vrer à l’exercice du djirid sur l’hippodrome, et le Sultan prenait plaisir à 
contempler du palais d'ibrahim les jeux guerriers du chevaleresque défen¬ 
seur du sang d’Osman. Le satirique Netii, dont la plume trempée dans le 
liel et dans la fange n’épargnait aucun des grands ou des vizirs, fit excep¬ 
tion en faveur de Khosrew, et chanta son retour dans un poème célèbre. 

3 Dans Naïina, p. 403, on lit rehioul-cwwel au lieu de rebioui-akhir, 
bien que plus haut il fixe l’entrée de Knaiil au 12 rebioul-akhir. 



io6 HISTOIRE 

Sous Souleïman le Législateur, les places de vizirs 
avaient été au nombre de quatre, puis de six; ses suc¬ 
cesseurs les avaient portés jusqu’à huit. Aujourd’hui 
le diwan renfermait neuf vizirs, sans compter le 
nischandji et le defterdar '. 

Vers le même temps parut un ferman impérial qui, 
contradictoirement à un ferman précédent, rétablis¬ 
sait les places de moulazims des sipahis : les adminis¬ 
trateurs des wakfs impériaux (tes fondations pieuses) 
demeuraient seuls exclus des bénéfices militaires. 

Tant de succès et de crédit enorgueillirent le grand- 
vizir ; il s’arrogea désormais une autorité souveraine : 
la moindre résistance était punie de mort ; sa parole 
avait la puissance des fermons impériaux ; tes ordres 
du Grand-Seigneur étaient moins respectés que les 
siens. Plusieurs de ses ordonnances sur la perception 
des impôts et tes fermes, promulguées à la demande 
du motvfti Yahya, sont demeurées parmi les lois de 
l’empire \ Au milieu de la soumission générale, l’his¬ 
toire ne doit pas oublier la courageuse indépendance 
du vieux Malkodj, secrétaire des janissaires, qui, fidèle 
aux ordres du Sultan son maître, osait opposer une 
vive résistance aux volontés du favori : « Ecris, esclave, 


■ Les vizirs prenaient rang dans l’ordre suivant : Khosrew, le grand- 
vizir; Kedjeb-Pascba, beau-frère du Sultan; Uatiz Ahmed, ancien grand- 
vizir, beau-frère du Sultan; Khalil-Pascba; Mahmoud-Pascha ; Beïram- 
Pascha, beau-frère du Sultan ; Kenaan-Pascha ; Houscin-Paseha ; le kapilan- 
paschaHasan, beau-frère du Sultan; Yousouf-Pascha, le nischandji, et 
Bekir-Fascha, le defterdar. 

* Ces ordonnances se retrouvent dans le yrand Kanounamé du sultan 
Soulcïinan, années 1034 (1624) et 1038 (1628). 
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» lui dit un jour l’orgueilleux Khosrew ; ne suis-je pas 
» le puissant ministre du Padischah, le premier dans 
» l’empire après lui? Écris, le dis-je, comme je te 
» l’ordonne? — Gracieux seigneur, répondit le vieil- 
» lard en baisant respectueusement le vêtement du 
» vizir, la tête est responsable de ce qu’écrit la main. 
,, Qu’il vous plaise donc de me démettre de mon office. 
» J’accepterai ma disgrâce comme un bienfait. » 

Les soldats rayés des contrôles, conformément aux 
ordres du Sultan, apprenant la résistance du vieux 
secrétaire, entourèrent sa tente en tumulte et vou¬ 
laient enfoncer l’entrée: «Tyran, s’écriaient-ils, pour 
» plaire au Sultan notre maître, tu veux nous ôter le 
» pain et t’approprier notre solde. Mais nous serons 
» vengés. » Le grand-vizir ayant représenté au Sultan 
que les janissaires ne voulaient plus de leur secrétaire, 
la place du vertueux Malkodj fut donnée à Osman- 
Efendi, créature de Khosrew, pour qui la parole de 
son maître était plus sacrée que celle du Grand-Sei¬ 
gneur lui-même [vin]. 

Cependant Beïram, dernier gouverneur d’Egypte, 
et Moustafa de Prevesa, dernier kaïmakam du def- 
terdar, furent enfermés au château des Sept-Tours, 
d’où ils ne sortirent qu’après avoir abandonné comme 
rançon la dépouille des peuples qu’ils avaient oppri¬ 
més pendant leur administration. 

Au moment où la soumission d’Abaza venait de 
rendre le calme à l’empire, la Sublime-Porte était 
vivement préoccupée des affaires de la Tauride et de 
l’Arabie. Dans l’Yémen, l’imam des Seidis, dont nous 
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avons dit quelques mots en racontant la conquête de 
l’Arabie sous le sultan Sélim II, avait pris publique¬ 
ment le titre d’émirol-mouminin, c’est-à-dire le com¬ 
mandeur des croyons, et il faisait battre monnaie en 
son nom à Kewkeban. Le gouverneur de l’Yémen, 
Haïder-Pascha, assiégé dans les murs .de Sanaa et 
vivement pressé par la famine, implorait avec in¬ 
stance les secours de la Porte, Gourdji Ahmed-Pascha, 
ancien gouverneur d’Ethiopie et maintenant chargé 
de cette mission, ayant été empoisonné par le schérif 
de la Mecque, la Porte avait nommé à la place de 
gouverneur de l’Yémen Kanssoubeg, un des plus 
vaillans begs de l’Egypte. En même temps on en¬ 
rôla à Constantinople environ dix mille hommes sans 
aveu, qui prirent le chemin de l’Arabie en deux dé- 
tachemens, sous la bannière rouge et la bannière jaune. 
L’armée devait trouver à Mokha Aïdin-Pascha, qui, 
nommé bcglerbeg de l’Yémen avec la mission de se¬ 
courir Haïder-Pascha , était violemment soupçonné 
d’avoir hâté la fin des jours du commandant par le 
poison. 

Arrivé à Mokha avec les troupes d’Europe, Emir- 
Kanssou commença par faire étrangler le beglerbeg; 
puis, après être demeuré quelque temps dans l’Yé¬ 
men, il reprit le chemin de l’Egypte, en abandon¬ 
nant de nouveau Sanaa à l’imam des Seidis. Arrivé 
à Djidda, il reçut les présens d’Ahmed, schérif de la 
Mecque, lequel fut récompensé par l’envoi du fatal 
cordon. Mesoud, nommé à sa place, ne tarda pas à 
être remplacé lui même par le schérif Seïd. Vers la 
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même époque, l’audace de quelques bâtimens hollan¬ 
dais, qui avaient profité de la protection de plusieurs 
navires anglais pour exiger de Haïder-Pascha la resti¬ 
tution de cent mille piastres reçues par son prédéces¬ 
seur Fazli, comme formant le sixième des dommages 
causés par les corsaires hollandais dans la Mer-Rouge, 
excitait de vives réclamations contre l’ambassadeur an¬ 
glais sir Thomas Roe : il existe même à ce sujet une 
lettre particulière du Sultan au roi de la Grande- 
Bretagne 

Cependant la Crimée devenait le théâtre d’une nou¬ 
velle révolution (30 ramazan 1037 — 3 juin 16S8). 
Mohammed-Ghiraï était déposé et Djanibek installé à 
sa place, avec le secours de la flotte commandée par le 
kapitan-pascha Hasan, et celui d’une armée ottomane 
sous les ordres des vizirs Kenaan-Pascha et de Hou- 
seïn de Banyalouka. Kantemir-Mirza, nommé beg de 
Koumouldjina après sa déposition comme gouverneur 
de Silistra, retourna parmi les Noghaïs pour relever la 
puissance détruite de sa maison. Cependant Moham¬ 
med et Schahin-Ghiraï, réfugiés chez les Cosaques, ne 
tardèrent pas à reparaître à la tête d’une armée de 
vingt mille hommes pour disputer la Crimée à leurs 
adversaires. Djanibek-Ghiraï, son frère Dewlet-Ghiraï 
le kalgha, et Kantemir, avec son vaillant parent Sel- 
man-Mirza, commencèrent l’attaque avec une bouil¬ 
lante valeur : la férocité naturelle de la race tatare 

i Naïma, p. 440. Son réeit est pleinement confîrmi 1 par le Journal de 
l'ambassadeur Itoe, p. 003 et 641, et par la lettre du Sultan du 15 djema- 
zioul-ewwel 103G (1"' fevlicr 1027). Noyer le uu'nie, p. G03. 
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et de la race mogole se déploya dans celte sanglante 
journée Mohammed-Ghiraï tomba frappé d’une 
balle; Schahin prit la fuite, et la tète de l’hetman des 
Cosaques fut plantée sur les créneaux de Rafla. La 
pacification de la Crimée fut le fruit de cette impor¬ 
tante victoirfe 2 . Kanaan-Pascha, avec quatorze san- 
djaks, tous les akindjis et les troupes de la Tatarie 
Dobroudje, fut préposé à la garde d’Oksakov, avec 
la mission de saisir les partisans fugitifs de Schahin- 
Ghiraï et de les envoyer à Constantinople. Il était 
chargé aussi de châtier les Cosaques, tandis que la 
flotte du Lapitan-pascha croiserait dans la Mer-Noire 
dans le même but. Schahin - Ghiraï, alors à Kil- 
bouroundonna avis au kapitan-pascha que la baie 
d’Oksakov renfermait quinze caïques russes destinées 
à porter le ravage sur les côtes de l’Anatolie; Hasan 
détacha son kiaya à leur poursuite avec une trentaine 
de barques du Danube, qui rentrèrent bientôt victo¬ 
rieuses à Constantinople, ramenant quatre Cents pri¬ 
sonniers. Fort de l’appui de son épouse et du crédit 
de sa belle-mère, la sultane Walidé, l’entreprenant 
Hasan faisait tous ses efforts pour améliorer l’état 
de la flotte. Son plan était d’enlever treize sandjaks 


i Kaoumi Moghol ou Talar djibillictlerlindé konilan khunrizlighi 
éblagh wedjile izhar edoub. Naïma, p. 457. 

^ Le lecteur pourra trouver un tableau de l’état de la Crimée dans le 
manuscrit de la Bibliothèque impériale, n° ci.xxxnr, sous le titre : Stato 
corne îï trova di présente nel 1629 la Talaria regnando Kan Giani- 
bechirai et Soltano Dcœletgirai, essendone slati privati l’anno prece¬ 
dente nel mese Luglio Mehmetchirai Kan et Soltan Scianichirai (Scha- 
bin-Ghiraï). 
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au* gouvernemens de Chypre et de Morée, pour les 
réunir à celui de l’Archipel. Par ce moyen, la flotte 
eût été portée de trente-huit galères à cinquante-une ; 
mais ces projets furent arrêtés par la résistance du 
grand-vizir et du kaïmakam chargés de payer la solde 
des équipages '. 

Les événemens de Crimée et la fuite de Schahin- 
Ghiraï en Pologne devinrent l’occasion d’une ambas¬ 
sade polonaise et d’une ambassade russe. Un tscha- 
ousch partit pour la Pologne, chargé de demanda* 
l’extradition du rebelle. Lorsqu’il fut admis en pré¬ 
sence du roi, il reçut pour toute réponse que le pays 
n’avait donné aucun secours à Schahin-Ghiraï \ Le 
nonce Stanislas Souliszewsky, recommandé à l’am¬ 
bassadeur anglais par le roi et l’hetman des Cosaques, 
ne trouva pas auprès de lui le même appui que les 
nonces ses prédécesseurs. Le diplomate anglais crai¬ 
gnait que l’abaissement des Tatares ne mît la Po¬ 
logne en état d’inquiéter Bethlen Gabor ou le roi de 


i Tl Capitanbassa pensa dell’ ereltione in Cipro di 7 Sangiachi di 
mar, che prima erano di terra, .et in JUorea et altre parti in tvlto al 
numéro 13 per accrescer il numéro delle ordinarie Guardie da 38 che 
ora sono a 51 Galie, solto preteslo di mener /reno ai Corfari di Babi- 
lonia, non sara facile avendo contrario il Vezir. Caimacam obligato al 
pagamenlo delle milizie. Calil se ne dolse e disse, che il Cap. bassa fon- 
datosi nel favore délia Sutlana madré hormai s'arrogava troppo. — Il 
Capitanbassa uomo di pensieri grandi. Ces paroles sont d’accord avec le 
témoignage de N aima, p. 440 : Hakka ki rei u kiaset ssahibi wesiridi. 
F.n effet, c'était un vizir plein de résolution et d'habileté. 

3 Chiaus mandato in Polonia per avéré Sain Girai a Costantinopoli, 
risposto che li erano stati negati soccorsi. Nov. 1028. Bel. ven. Dans 
Naïma, p. 557, où il est question de cette ambassade, le nonce polonais 
est nommé Korichki. 
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Suède. Les ambassadeurs russes passèrent l’hiver et le 
printemps à Constantinople *. Quant à l’ambassadeur 
français, toute sa politique était d’introduire les jé¬ 
suites dans la capitale de l’empire, et de favoriser 
les efforts d’un Grec, apôtre de la Propagande, en¬ 
voyé à Constantinople par le cardinal Bandini, avec 
une instruction rédigée en sept articles, afin de re¬ 
nouveler les vieilles tentatives de réconciliation entre 
l’église grecque et l’église romaine *. « L’église ro- 
» maine, porte le second article de l’instruction, a 
» toujours souhaité la paix et l’alliance avec toutes les 
» églises, et principalement avec celle d’Orient, dans 
» d’autres temps si favorablement disposée envers sa 
» sœur catholique ; et le ciel est témoin que non seu- 
» lement dans les siècles passés, mais dernièrement 
» encore, dans le temps du patriarche Jérémie, Rome 
» n’a épargné ni peines ni dépenses pour arriver à ce 
» résultat désiré. Toujours dans le même but, elle a 
>» fondé le collège des jeunes Grecs , et elle l’entre- 
» tient aujourd’hui avec sollicitude, afin que celte no- 
» ble et intelligente nation redevienne florissante en 
» piété et en savoir comme aux temps de sa gloire 
» passée 1 2 3 . » Cinq jésuites, soutenus par la diplomatie 


1 Moscovilti si tratleran.no a Costantinopoli lutta la vernata. Sett. 
1628. Rel. ven. 

2 Instructions given to Canachio Rossi a Greek undertaking to re¬ 
concile the greek Church to the Pope. Dans l’original italien, Négociations 
de sir Thomas Roe, p. 470. 

3 Anzi per questo fine ha fondalo e mantiene ii Collegio di giovini 
Greci con le sue rendite , ancô quella nazione si nolile et ingegnosa 
ritorni a fiorire in pietà et in lellere corne altre volte a fiorito. 
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française, et qui voulaient s’établir à Constantinople 
malgré les efforts des ambassadeurs d’Angleterre et de 
Venise, après avoir coûté douze mille écus à l’église 
grecque, finirent par exciter une émeute contre l’im¬ 
primerie grecque établie dans la maison du caloyer 
Metaxa, et par la faire saisir avec tous les livres qu’elle 
renfermait Cependant, grâce à l’intervention des 
deux ambassadeurs, Metaxa ne tarda pas à être relâ¬ 
ché et les livres furent restitués à leur propriétaire *. 
Quant aux jésuites, auteurs de tous ces désordres, 
ils reçurent l’injonction de quitter Constantinople, et 
de s’embarquer immédiatement. L’ambassadeur fran¬ 
çais, Philippe de Harlay, successeur de son frère 
Achille de Harlay, ayant menacé de prendre ses pas¬ 
seports si ses protégés s’éloignaient, le kaïmakam et 
le vizir lui firent répondre que le Grand-Seigneur 
regardait le roi de France comme un ancien et fidèle 
allié, et qu’il ne pouvait croire qu’une aussi vieille 
amitié dépendît du châtiment de quelques traîtres *. 


• E stata assalita la casa det Calogero Metaxa, dove leneva la stampa, 
che li fu levata con tutti i libri ed altre sue robbe. 22 Genn. 1628. Bel. 
ven. — Thcy ( les Jésuites) are burst hardly to be pulled off. — I hope they 
shall liltle trouble the poore greek Church hereafler who hath spent and 
is indebted by their practices 12,000 dollars, besides this last insurrec¬ 
tion against the stamp, the life of the patriarch, and my honor. Febr. 
1628. Roc, p. 742 

a Metaxa libero, la roba restituila, li Gesuiti erano stati la causa di 
tutti li disordini. Fcbr. 1628. Rel. ven. 

3 That the Grand Signor did esteeme the french Kyng an ancient and 
a good friend, and coutd not believe that his ametye depended upon the 
necessilye of protecting trailors by force, and against the rule of buor\ 
governo. 
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Le plan des jésuites était de prendre pied dans les 
îles de l’Archipel et de s’établir près de l’église de 
Jérusalem A Naxos, ils avaient pour eux les pri¬ 
mats; mais à Khios, ils furent jetés en prison \ L’am¬ 
bassadeur autrichien, le baron de Kuefstein, étant 
arrivé à Constantinople quelque temps après leur ex¬ 
pulsion, ils s’adressèrent à lui pour réclamer de nou¬ 
veau leur admission dans l’empire, en vertu d’une sub¬ 
tile interprétation de l’article 7 de la paix de Vienne. 
Cet article porte qu’il est permis aux chrétiens de ré¬ 
parer leurs églises, et à leurs prêtres de lire l’Évan¬ 
gile selon le rite catholique 3 ; les jésuites s’emparant 
de l’expression Isewi, c’est-à-dire croyant en Jésus, 
qui se trouve dans le texte, prétendaient l’appli¬ 
quer exclusivement à leur ordre. Mais en dépit de 
tous leurs efforts, ils se virent définitivement chassés 
comme espions de l’Espagne. Nulle puissance n’avait 
entamé avec la Porte de plus fréquentes négociations 
que l’Espagne, nulle n’avait marché à son but par 


> H vero fine ■dei Gesuiti nell’ introdursi in quella eiità (Haleb) et in 
Cipro è dipigliare i posti per assediare et introdursi in Gerusalemme, 
e che grandemente aspirano per il molto oro e sotto protesto del bisogno 
dei santi lochi, verrano a tirar in se stessi soi soliti arteficii da tutta la 
Christianita e devesi far ogni opéra per levarli lonlani di la e dalle dette 
scale. 27 Feb. 1627. Rel. yen. Relation of the practices of the Jésuites 
against Cyrillus Patriarch of Constantinople and the cause of their ba - 
nishment. Roe, p. 758. 

3 Amb. di Francia fa uffizio col Caimacam che li Gesuiti, che erano a 
Scio prigioni fossero liberati. Gesuiti andati a Nixia favoriti dai prin- 
cipali di quest’ isola. Giugno 1628. Rel. ven. 

3 Memaliki mahrusede olan Isewiler we Papasler kiliselerin mere « 
met edoub aadetleri vfre indschillerin okoujalw, Naïma, p. 509. 
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des voies plus ténébreuses; et toutefois les efforts 
réunis des jésuites, des juifs et des femmes ', n’avaient 
pu faire triompher l’opiniâtreté ibérique de la poli¬ 
tique hostile des souverains ennemis de l’Espagne.. 
A l’époque dont nous parlons, nous voyons tous les 
ambassadeurs se réunir pour faire échouer la mis¬ 
sion de Giovanni Battista Montalbano de Bologne 1 , 
envoyé par le vice-roi de Naples pour traiter de la 
paix avec l’Espagne, et soutenu par l’ambassadeur 
et le résident impérial, Kurz et Lustrier 3 . Montal¬ 
bano comptait sur la faveur de trois sœurs du Sul¬ 
tan achetées par des présens et par des promesses et 
sur l’appui de leurs époux, le grand-vizir Hafiz, le 
kapitan-pascha Redjeb, et Beïram-Pascha, l’ancien aga 
des janissaires. L’ambassadeur anglais communiqua 
au vizir une note dans laquelle il fit ses efforts pour 
présenter les cinq articles du traité espagnol sous un 
point de vue ridicule et mensonger : en premier lieu, 
il était impossible que l’Espagne prît sur elle d’affran¬ 
chir tous les captifs mahométans ; car jamais les reli¬ 
gions de Malte et de Florence ne consentiraient à 
relâcher les leurs; en second lieu, l’Espagne n’était 
pas en état de garantir la sûreté de la Méditerranée 


« The Vice Be of Naples dispatched two other Gentlemen and a Je to 
(Cormaro) the instruments of ail conspiracyes brethren in m'J. Roe, 
p. 422. 

3 Arrivé in Costantinopoli il Gentiluomo spedito daX Be di Napoli 
péril negotio dette tregue chiamato Giovan. Batt. Montalbano, seco Fra. 
Antonio Pauli, un giovine greco Canachi allievo dei Gesuiti. 20 Luglio 
1025. 

3 Voyez, h ce sujet, un long récit dans la Relation vénitienne . 

8’ 
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contre les entreprises des galères de la religion. Quant 
à l’engagement d’approvisionner l’empire de marchan¬ 
dises des Indes par la voie de la Mer-Rouge, en se 
soumettant à d’énormes droits d’importation, c’était 
une véritable dérision, au moment où l’Espagne, bat¬ 
tue par les Anglais à Sourat, à Goa et à Ormuz, se 
voyait chassée des côtes et de l’archipel indien par la 
Hollande et l’Angleterre. La promesse d’alimenter la 
Turquie des produits des fabriques espagnoles n’était 
pas moins dérisoire, lorsqu’à peine ces produits pou¬ 
vaient suffire aux besoins des colonies espagnoles de 
l’Inde et du Brésil. Mais le plus singulier était de voir 
le roi catholique prendre l’engagement d’assurer les 
frontières ottomanes contre les invasions des Cosa¬ 
ques La négociation échoua, et, un mois après le dé¬ 
part deMontalbano, on surprit des lettres de lui et du 
vice-roi de Naples adressées à l’hetman de Pologne 
pour exciter les Cosaques à de nouvelles incursions 
dans les provinces ottomanes \ 

Pendant ce temps, la Suède travaillait la Porte en 
faveur de Bethlen Gabor, par l’entremise de l’envoyé 
Paul Strassbourg, qui était arrivé à Constantinople 


* A discourse about lhe ireatye of Spaine wilh the G. Signor 2 Oct. 
1625 givenby me tolhe G. Vesir. Roe, p. 455. 

» Si verifica che da Diac Memetbeg di Silistra e stato fatto nel suo 
passaggio prigione il Fra Basili e levateli le lettere che portava dal 
Montalbano e dal Vice Re di Napoli al Generale dei Polachi per indur 
i Cosacld con promesse di denari a continuar piu che mai contra i Tur- 
chileinfestazioni. 14 Dec. 1625. Il Montalbano mandato per il negotio 
délia tregua partito sema aver potuto ne anco spmtar l’audienza del 
Caimacam, 16 Nov. 1625. Bel. ven. 
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porteur d’une lettre du patriarche Cyrille au Grand- 
Seigneur 

Le principal objet de la politique européenne au¬ 
près de la Porte durant les sept dernières années qui 
venaient de s’écouler, était l’empire naissant de ce 
Bethlen Gabor dont nous avons suivi les démarches 
jusqu’à la paix de Gyarmath, conclue trois ans aupa¬ 
ravant. Bethlen Gabor, prince de Transylvanie sous 
la suzeraineté du Grand-Seigneur et maître d’une 
partie de la Hongrie, avait fini par arracher à l’em¬ 
pereur la confirmation de son titre. Prétendu dé¬ 
fenseur de la liberté de l’Eglise et le soutien le plus 
puissant des rebelles contre lesquels il avait offert 
son bras au commencement de sa carrière; infati¬ 
gable artisan de guerre et de désordres, agent tou¬ 
jours actif des troubles politiques et religieux, esprit 
dévoré de la soif des nouveautés et de l’ambition du 
pouvoir, le prince de Transylvanie était l’ame de cette 
funeste anarchie qui dévorait les provinces de l’em¬ 
pire autrichien. Aspirant à la couronne de Hongrie, 
qu’il n’avait pas le courage de placer sur sa tête, 
et cachant sa secrète ambition sous le voile spécieux 
de la liberté évangélique, Bethlen Gabor n’avait 
d’autre but que de se concilier la faveur des Musul¬ 
mans. On lui reconnaissait des talens militaires et une 
certaine habileté politique ; mais sans foi et sans con¬ 
stance, sans cesse chancelant entre l’empereur et les 
insurgés, entre la fidélité et la révolte, entre la paix 

> On trouve la copie de cette lettre à la date du U juillet 1632, dans les 
Actes de la chancellerie impériale. 
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et la gtierre, également suspect à ses amis et à se9 
ennemis, il fatiguait les uns par ses demandes et ses 
projets continuels, les autres par son inépuisable acti¬ 
vité. Son principal appui à Constantinople était l’am¬ 
bassadeur anglais Sir Thomas Roe, dont la longue 
mission ne fut qu’un perpétuel plaidoyer en faveur 
des prétentions du prince de Transylvanie H est 
même étonnant qu’une particularité aussi remarqua¬ 
ble ait échappé jusqu’à ce jour aux historiens de la 
Hongrie. A peine Bethlen Gabor eut-il conclu sa se¬ 
conde paix avec l’empereur à Gyarmath *, en renou¬ 
velant le traité de Sitvatorok par l’intermédiaire de son 
plénipotentiaire Toldolaghi \ qu’il envoya un am¬ 
bassadeur à Constantinople (Paul Keresztessy) pour 
demander au Sultan la permission de s’allier avec les 
puissances ennemies de l’Autriche, et son approba¬ 
tion à son troisième mariage avec Catherine, sœur de 
l’électeur de Brandebourg. Keresztessy revint vers son 
maître, accompagné d’Yousouf Mouttaher, porteur 
de l’autorisation demandée i , et des complimens et 

1 Sir Thomas Roe arriva à Constantinople en janvier 1622, et son suc¬ 
cesseur le 19 mai 1628. iîeî. t en. Amb. Inglese nuovo. 

3 khevenhüller, Ann. Ferd., 1. X, p. 599. le traité fut conclu défi¬ 
nitivement à Vienne le 8 mai. Reasons schewing that the peace mode lately 
betweene the Emperor and Bethlem Gabor is neither safettor profitable 
to this Empire. Roe, p. 304. Discourse with the Chimacham and Diach- 
mèttbassa about the affayres of Gabor and the treaty of Buda. (Préli¬ 
minaires de la paix de Gyarmath). January 1624. Roe, p. 339 et 342. 

s Les ambassadeurs anglais et vénitien le nomment toujours Theodo- 
lachi. 

4 The letter to Gabor from the G. Signor required to licence his union 
with the Princes of Christendome , corrected and sent by the venetian 
Ambassador. 17 (27) Àug. 1625. Roe, p. 434. 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. ng 

des présens du kaïmakam 1 (25 décembre 1626). Ce¬ 
pendant Gabor n’obtint qu’avec peine des ambassa¬ 
deurs de ses quatre alliés (l’Angleterre, la France, la 
Hollande et Venise) le paiement du subside mensuel 
de quarante mille écus garanti par les traités, tant sa 
conduite était suspecte à ces puissances 2 . L’ambassa¬ 
deur français s’expliqua le premier, déclarant qu’il 
était prêt à payer sa part, mais refusa devoir figurer 
le prince de Transylvanie dans l’alliance des princes. 
Bethlen amena, par les intrigues de son résident Bor- 
nemissa, la déposition du pacifique Sofi Mohammed, 
gouverneur d’Ofen, qui fut remplacé par le belli¬ 
queux Bosnien Mourteza-Pascha 3 . Secondé par le 
nouveau gouverneur, le prince de Transylvanie tomba 
avec huit mille hommes sur le palatinat de la Neutra, 
et incendia vingt-six villages dont il emmena les habi- 
tans prisonniers; mais, arrivé à Verebely 4 , il perdit 
les fruits de sa victoire par la révolte des Musulmans 

• Il Residente del Gabor ha avulo finalmente la lettera del Gran 
Signor eon la quale S. S1. gli permette l’unione con i Prencipi di Chris- 
tianila, speditaper Jusuf Mutaher Aga. Sett. 1625. Rel. ven. — Partito 
l’Ambassadore di Transilvania di ritomo al suo Signor e seco Jusufaga 
mandato con présents dal Caimacham per assister aile sue nozze. Dec. 
1625. 

3 L’ambassadeur français se déclara le premier prêt à payer son contin¬ 
gent de milio écus : E obligarsi non concluder pace o accordo nelle cose 
di Germania senza la sua inclusions, con che anch’ egli s’oblighi non 
accordar con l’Imperatore senza il consenso di S. M. Christianissima, 
ma quanto a includerlo nella lega dei Prencipi confederati non sipuo 
per molli rispetti assentir. 21 Febr. 1626. Rel. ven. 

3 Appelé faussement Mourtezen dans les Sources hongroises et dans 
Fessier, t. VIII, p. 589. 

4 Naïma, p. 442. Verebely est nommé Weregil dans cet auteur. 
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qui, prétextant le jour deSaint-Démétrius, se jetèrent 
sur la tente de Mourteza et massacrèrent sa garde 
(15 octobre 1626). A l’instant même, Bethlen se pré¬ 
cipita au milieu des factieux, le sabre à la main, et 
leur annonça qu’à l’avenir il fixerait lui-même le jour 
de Saint-Démétrius. De retour à Ofen, Mourteza- 
Pascha, sur les instigations de son allié, résolut de 
mettre à mort le beglerbeg d’Erlau Ahmed-Pascha, 
et plusieurs possesseurs de saïms et de timars d’Ofen, 
d’Erlau et d’AIadjahissar, accusés d’avoir été les ins¬ 
tigateurs de la rébellion '. 

Cependant Bethlen Gabor avait perdu son plus 
ferme soutien à Constantinople par la mort du kaima- 
kam Gourdji Mohammed; l’empereur ruina le crédit 
du prince de Transylvanie en communiquant au di- 
wan sa correspondance \ Néanmoins l’ambassadeur 
transylvanien Toldolaghi reparut à Constantinople, 
demandant les instructions du Grand-Seigneur pour 
le pascha d’Ofen, la rupture des négociations avec 
l’Espagne, et l’ordre du diwan pour une nouvelle 
irruption des Tatares dans les provinces polonaises 3 


■ Naïrna, p. 442 : II Bassa di Buda convinlo per via giuridica Acmet 
Bassa d'Âgria di iradimento l’aveva fallo slrangolar. 19 Dec. 1626. 
Bel. ven. Roe, p. 565, 572, 579. 

3 L'Imperator va procurando di metler il Gabor in mala fede alla 
Porta col far capilar nelle mani del Caimacham e degli altri Vcsiri 
letterc o vere o false scritle da lui alla Hlaesta sua con eccitamcnli di 
unirsi contra li Ottomani. Aprile 1626. Bel. ven. 

3 Li 5 Luglio (1626) giunse qui il Theodolachi , domanda : 1° liccnza 
di muoversi (en Poméranie) ; 2" un Comandamcnlo del Sgr. al Bassa di 
Buda j 3“ rejelion délia tregua <Ji Spagna; 4° ordine ai Talari di te- 
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(juillet 1 626). Il s’en retourna ( avec le commande¬ 
ment exprès adressé au pascha d’Ofen, de faire com¬ 
prendre Bethlen dans le prochain renouvellement 
de la paix avec l’Autriche (novembre 1626). Thomas 
Bursos, chargé d’affaires de Bethlen, n’atteudit pas 
la fin de l’année pour apporter son tribut de dix mille 
ducats \ Ses instructions lui prescrivaient de justifier 
la paix conclue pour la troisième fois à Presbourg 
entre l’empereur et le prince de Transylvanie. No¬ 
nobstant ce traité, l’ambassadeur hollandais paya sans 
objection le subside mensuel de trente mille écus. Mais 
l'ambassadeur d’Angleterre ne fut pas si facile à per¬ 
suader 2 . 

Au moment même où Bethlen signait la paix de 
Presbourg, il cherchait à abuser les ambassadeurs de 
ses alliés par de nouveaux plans de guerre 3 ; mais 
l’expérience les avait rendus défians ; aussi s’occu¬ 
pèrent-ils principalement de presser l’exécution des 
promesses du Grand-Seigneur, qui s’était engagé à ne 
consentir le renouvellement de la paix de Sitvatorok 
qu’à la condition d’y faire comprendre les puissances 
amies de la Porte, et de garantir la liberté religieuse 


tiers» pronti ai confiai dei Polachi per diverlirli di molettare il Re di 
Sttecia. 3 Luglio 1626. Rel. ven. Archives I. R. 

■ L’Ambassador del Gabor baciô la mono e porto il Iributo di 10,000 
Zecchini. 30 Noy. 1626. Rel. ven. 

. L'Ambassador del Gabor ricevuti li 30,000 taleri da quello dei 
Signori Stati non havendo messo alcun dubio d’inviarglieli non ostanle 
la tregua da lui fatta col Imperator e la voce délia pace. Genn. 1627. 
Rel. t'en. 

3 Roc, p. 615 , 616 , 650 , 631, 640, où Toldolagbi est appelé Tholds- 
larye, p. 655 , 656 , 665. Lettre de Bethlen à sir Thomas Roe, p. 6S1. 
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de l’Allemagne. L’ambassadeur anglais était vivement 
sollicité à cette conduite par la correspondance de 
l’électeur de Brandebourg, dans lequel il avait plus 
de confiance qu’en Bethlen Gabor. Pendant ce temps, 
l’agent de Bethlen, Mico Ferenz, vint demander à 
Constantinople la survivance du trône de Transyl¬ 
vanie pour Catherine de Brandebourg, l’épouse de 
son maître, et la Porte lui accorda un diplôme authen¬ 
tique à cet effet (8 redjeb 1036 — 25 mars 1627) '. 
Bien que l’astucieux Bethlen eût envoyé à Szœn son 
ambassadeur Toldolaghi pour prendre part aux né¬ 
gociations entre la Porte et l’empire, il chercha en¬ 
core à les entraver par ses intrigues à Constantinople. 
La paix conclue, Toldolaghi fut chargé de demander 
pour son maître l’investiture de la Moldavie et de la 
Valachie, avec le titre de roi de Dacie *. Enfin une 
hydropi sie mortelle vint mettre un terme aux ambi¬ 
tieux projets du prince de Transylvanie. 

La dernière invasion de Mourteza-Pascha dans la 
Hongrie montrait assez combien il était indispensable 
de renouveler encore une fois la paix de Sitvatorok, si 
ouvertement violée, malgré le traité récent de Gyar- 


• Les Annales hongroises ne parlent ni de ce diplôme, dont la date 
précise se trouve dans Naïma, p. 450, ni des sollicitations du prince de 
Transylvanie. Sir Thomas Roe parie de Mico Ferenz d’une manière peu 
favorable : A man vieil chosen for such an ambassage, that does not be- 
lieve in Christ and y et is no Je w, p. 724; et plus bas , p. 694 ; This is 
the third tn my lime of three several religions a Papist, a Calvinist and 
an Arian, ail three hnaves ; the negotialion of S. Francesco Mico Ferenx. 
7 Nov. 1627. Dans sir Thomas Roe, p. 707 : Finding myself mocked by 
these Transylvanians. Roe, p. 70S. 

= Theodolachi ambassadore Transylvano. 1628. Rel, ven. 
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math. La politique du résident impérial à Constanti¬ 
nople (Sébastien Lustrier, chargé d’apporter au Sultan 
la ratification du traité de Gyarmath) ’ s’était bornée 
jusqu’alors à favoriser les négociations de l’Espagne 
et à combattre les intrigues du prince de Transyl¬ 
vanie. Au reste, les points demeurés en litige lors 
du dernier renouvellement de la paix, n’avaient pas 
encore reçu de solution définitive, non plus que le 
réglement des frontières de Bosnie, abandonné à la 
sagesse du pascha de Bosnie et du capitaine-général 
de Croatie. Ce fut le sujet d’une active correspon¬ 
dance entre le comte d’Althan, président du conseil 
aulique, et les deux gouverneurs successifs d’Ofen, 
Sofi-Mohammed et Mourteza-Pascha a . 

Enfin, les plénipotentiaires i * 3 réunis à Szœn dans 


i 16 août 1626. Relation de l’ambassadeur. 

’ Lettre du rcïs-cfendi Mohammed d’Ofen, 29 redjeb 1035 (26 avril 
1626), au comte Althan pour se plaindre des violations de la pair ; lettre 
de Mourad-Pascha au comte Althan ; lettre de Redjeb-Pascha, 28 redjeb 
(25 avril) ; lettre du kiaya Ahmed au comte Althan ; lettre de Mohammed- 
Pascha, gouverneur d'Ofen, 27 redjeb (24 avril). Archives; lettre de 
Mourteza-Pascha au doge, du camp de Szœn, 1« sûfer 1036 (22 oct. 1626), 
afin de s'informer s’il est Yrai que Betlden ait été reconnu roi de Hongrie et 
de Transylvanie, Scritt. turch., ibid. ; ferman du sultan Mourad IV au 
beglerhcg de Bosnie pour lui recommander la bonne intelligence avec la 
république de Venise, 30 silkidé 1035 (23 août 1626), Archives. 

3 Les plénipotentiaires turcs étaient : le beglerbeg d’Erlau, Mohammed- 
Pascha; Isa-Efendi, le moufti d’Ofen; Ahmed, sandjak de Gran; Mohar- 
rem, beg de Szolnok; Djihanaga, aga des azabs d’Ofen, nommé dans les 
documens latins Gsilian Fosab aga budensis. Les plénipotentiaires im¬ 
périaux étaient : l'cvéque de Waizen, Étienne Sennyey de Kuttenye, con¬ 
seiller aulique ; Gerhard de Gunstenberg ; le baron Daniel Esterhazy ; le 
baron Pierre Kohary, et Michel Toldolaghi, plénipotentiaire de Belhlcn. 
Naïma, p. 458. Documens turcs, Archives. 
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le palatinat de Komorn renouvelèrent la paix pour 
vingt-cinq ans sur les bases des traités de Sitvatorob, 
devienne, de Komorn et deGyarmath, abandonnant 
la décision des points contestés, savoir l’adjudication 
des villages en litige, la restitution de Waizen et la 
démolition des palanques de Bosnie, à l’habileté des 
ambassadeurs et au travail d’une commission spéciale 
qui prit le nom de commission des frontières (13 sep¬ 
tembre 1627). Des internonces nommés par chacune 
des parties contractantes furent chargés de prendre 
un exemplaire du traité : les lettres de confirmation 
devaient être échangées dans quatre mois par des en¬ 
voyés spéciaux ; ce n’était qu’après ces mesures pré¬ 
paratoires que devaient avoir lieu la grande ambassade 
et l’échange solennel des présens Conformément 
à ces dispositions, l’internonce musulman Moham- 
medbeg et le Hongrois Bologh Istuan furent choisis 
pour porter immédiatement à Constantinople les ori¬ 
ginaux du traité de Szoen, et les grandes ambassades 
eurent lieu au commencement de l’année suivante. 
L’empire ottoman envoya Redjeb-Pascha, accom¬ 
pagné de l’internonce Bologh Istuan, et l’Autriche 
choisit pour représentant Jean-Louis, baron de Kuef- 
stein, président de la régence du gouvernement de la 
Basse-Autriche *. Les présens de l’empereur consis¬ 
taient en un service de vermeil estimé à plus de dix 
mille écus. Les instructions du nouvel ambassadeur 
renfermaient plusieurs points relatifs aux franciscains 

<■- Originaux du traite, en onze articles. 

* Régent du gouvernement de la Basse-Autriche. 
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et aux jésuites : il réclamait, au nom des premiers, le 
corps de saint Jean Capistran, tombé entre les mains 
des Grecs à Uilak; et, au nom des seconds, leur admis¬ 
sion dans l’empire en vertu de l’article 7 de la paix 
de Vienne. L’ambassadeur échoua des deux côtés, 
aussi bien que dans sa tentative auprès du patriarche 
de Constantinople pour la réunion des deux églises, 
et dans ses efforts pour entraver l’établissement d’une 
imprimerie grecque. Les réclamations de l’Autriche 
au sujet de Lippa et de Waizen ne furent pas plus 
heureuses. Les Musulmans nièrent que la prise de la 
première de ces villes fût contraire aux traités; et 
quant à la seconde, ils la retinrent en échange de 
Bolondwar. La négociation au sujet des villages con¬ 
testés demeura sans résultats. La permission d’en¬ 
trer à Constantinople tambours batlans et enseignes 
déployées, accordée jusqu’alors au seul baron de 
Czernin, fut refusée au nouvel ambassadeur autri¬ 
chien , et l’empereur, usant de représailles, prit les 
mêmes dispositions à l’égard de l’envoyé musulman 
Redjeb-Pascha. L’Autriche ne fut pas plus heureuse 
dans ses tentatives pour obtenir l’intrônisation d’un 
patriarche catholique, demande insérée dans les in¬ 
structions de l’ambassadeur, à l’instigation du P. La- 
mormain, confesseur de l’empereur L’ambassadeur 
ottoman à Vienne et celui de l’empereur à Constan¬ 
tinople reçurent chacun un traitement de cent dix 
écus par jour (juillet 16â9) \ Ils s’en retournèrent 

i Relation du baron de Kuefstein. Académie orientale. 

> Le baron de Kuefstein reçut vingt mille rixdalers pour les sir mois de 
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dans l’été de l’année suivante, et l’ambassadeur autri¬ 
chien envoyé à Jérusalem fut remplacé par le résident 
Rodolphe Sehmid ’. 

A la fin de cette première période du règne de 
Mourad IV, signalée par la soumission d’Abaza et 
par le renouvellement de la paix de Sitvatorok, il ne 
sera pas sans intérêt de jeter un coup-d’œil sur le 
jeune prince parvenu, maintenant, à sa dix-septième 
année. Mourad était d’une taille élevée, son visage 
avait pris la teinte olivâtre particulière à sa race; son 
œil était noir, son aspect sévère. Ponctuel dans ses 
occupations et avide de savoir, le jeune prince pre¬ 
nait un vif intérêt à tout ce qui était nouveau pour 
lui, et voulait être instruit de tout ce qui se passait 
autour de sa personne a . Comme son frère Osman, il 


son ambassade, outre son traitement de mille six cents écus par mois et un 
subside de deux mille écus. Les cent dix écus de son traitement équivalaient 
à neuf mille aspres, puisque cent dix écus font neuf mille kreutzers (le kreut- 
scr à trois liards), ce qui met la valeur de l'aspre à un dixième du kreutzer. 

i L’interprète impérial à Constantinople était alors d’Asquier ; le premier 
interprète était Damiani, le second Marini, et parmi les élèves on voit figurer 
Joannes Dietz, « un des jeunes gens que Votre Majesté entretient à Constan¬ 
tinople pour l'étude des langues orientales, » dit le Rapport à l’empereur du 
12 avril 1625. Archives. Dans la Bibliothèque impériale, manuscrit 585, 
se trouve Brevis relatio ad quœdam interrogata de statu Imperii Tur- 
carum illustrissimi Baronis a Eueffenstein, 1629. 

a E sua Maestà di anni 17 fallu grande e carnuto con ochi nerf, 
di color olivastro , e di aspetlo piutosto rigido e severo. Stato sempre 
molto fermo att’ audienza e guardô il Bailo con molta curiosité; viene 
estimato puntuale, e si puo argomentare dal essersi incessatamente le- 
vato dal luogo di delizie per dar l’audienza doppo la quale subito se ne 
tomà ; apporta tutlo lo spirito al Govertoo del suo Impero, vuol saper 
tutto ed esser informato di tullo, onde promette gran riuscita. Bel. ven, 
Maggio 1627 . Archives I. B. 
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aimait à parcourir déguisé les rues de sa capitale *. Sa 
plus constante occupation jusqu’à ce jour avait été 
d’introduire une réforme dans la distribution des fiefs, 
et bien que le mérite des ordonnances promulguées 
à ce sujet appartienne vraisemblablement au grand- 
vizir Khosrew ou au defterdar, elles n’en portent pas 
moins le nom de Kanoun de Mourad IV \ 

Cependant le jeune prince commençait à se lasser 
de la tutelle de sa mère, qui jusqu’alors avait régné 
en son nom, de concert avec sa créature le kislaraga 
Moustafa. Son esprit s’irritait de la scandaleuse pro¬ 
tection accordée à leur nouveau favori, le kapitan- 
pascha Hasan 3 , qui venait d’épouser une des propres 
sœurs du Sultan. Jaloux de témoigner son déplaisir 
et d’effrayer ceux qui l’avaient encouru, Mourad fit 
enlever au kapitan-pascha sa jeune épouse. Cet évé¬ 
nement eut lieu peu de temps avant le supplice du 
second beau-frère du Sultan, Kara Moustafa, dé¬ 
capité pour ses exactions dans les provinces asiati¬ 
ques 4 : car, pour cette fois,, le courroux de Mourad 
ne s’arrêta pas devant l’asile sacré du harem dont le 


* ïl Re frequentemente incognito per la ctUà corne faeeva S. Osman 
il suo fratello. Selt. 1028. Rel. ven. 

= Dan9 le Kanounnahmé ordinaire, ces ordonnances figurent comme 
Appendice au kanoun du sultan Soulelman. 

3 Regina madré ha fatlo solenne feste ai Re, ha speso 10,000 zecchini 
ollro un donativo di Cavalli con fomimenti gioellati per riconciliarsi 
seco, disgustato il Re per la prolezUme che tiene del Capitanbassa, che 
troppo potenlemcnte vien sostenuto dalla madré; per questo mandô il 
Re a levar la Sultana moglie del Capitanbassa. 2 Sett. 1028. Rel. ven. 

4 Rel. ven. et Chronique de décembre J627. Mustafa cognato del Ri 
decaptf«(o per eetorsimi in Asia. 
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sanctuaire inviolable devait protéger les jours du cou¬ 
pable. 

Pour apaiser celte terrible colère, la sultane Wa- 
lidé crut devoir donner à son fils une fête dont les 
frais s’élevaient à dix mille écus, et lui faire présent 
de chevaux richement enharnachés. Vers ce même 
temps, une dangeureuse maladie menaça la jeunesse 
du Sultan qui, après s’être attiré le mal par ses ex¬ 
cès, refusait obstinément les remèdes de l’art. Celte 
année, signalée par la guérison du Grand-Seigneur, 
devint fatale à deux des plus grandes illustrations 
politiques du siècle. La mort frappa le scheïkh Mah¬ 
moud de Scutari, le grand maître de la vie contem¬ 
plative *, qui après avoir parcouru successivement la 
carrière de mouderris et de kadi, s’était fait ermite 
à Scutari à la suite d’une vision qui lui montra un 
grand nombre de ses amis brûlant dans les flammes 
de l’enfer. Nous savons comment sa réputation de 
sainteté sauva la vie à plus d’un vizir et d’un def- 
terdar accourus pour chercher un asile auprès de 
lui. La seconde victime fut Ouweïs ou Weïsi, fils 
d’un juge d’Alaschehr, parvenu à la dignité de juge 
d’armée, et non moins célèbre par ses lettres et ses 
légendes du Prophète que par la publication d’une 

> Al Se si e cavato due volte sangue, si era dulitato assai délia sua 
Vita; e corpulento e disordinato, si governa seconda il suo capriccio ed 
appelilo, si e risanato in virtù délia giovenlù e si e ridotto nel Seraglio 
di Costantinopoli. 30 Sett. 1628. Sel. ven. Archives I. R. 

a Mort en janvier 1038 (1628). Voyei sa biographie, dans Attayi, n°976, 
et dans le Fezliké, à l’année de sa mort. Ses ouvrages mystiques se trou¬ 
vent à la Bibliothèque de l’Université de Bologne. 
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satire politique et d’un livre des songes, qui, sous la 
forme d’un dialogue entre les grands hommes de l’an¬ 
tiquité, présente de graves leçons de .politique et de 
profondes considérations sur les causes de la déca¬ 
dence des empires [ix]. La satire, vive et sanglante, 
offre un tableau fidèle de la corruption et des désor¬ 
dres de l’époque. C’étaient les premières années de ce 
dix-septième siècle signalé par tous les crimes et tous 
les fléaux, où la révolte menaçait la plupart des trônes 
européens, où le poignard du fanatisme s’aiguisait 
pour le meurtre des rois, où la peste emportait des 
milliers d’hommes à Constantinople, en France et en 
Angleterre ', où les armées de l’Union et de la Ligue 
déchiraient le cœur de l’Allemagne, où la France et 
la Turquie perdaient leurs boulevards (Bagdad et La 
Rochelle), enfin où le trône ensanglanté d’Osman 
se relevait pour recevoir un vengeur dont le règne 
s’annonçait sous les plus sinistres auspices [x]. 


■ En 1611, pSste de Constantinople; en 1625, peste d’Angleterre; en 
1628, peste de Lyon, qui enleva soixante mille âmes. 
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Marche «anglante de Khosrew sur Alep et sur Schehrzor, au-delà du 
Cabras. — Conquête de Mihreban. — Destruction de Hasanabad et de 
Hamadan. — Marche sur Bagdad. — Levée du siège de Bagdad. — Les 
Ottomans chassés de Schehrzor et de Hellé.—Terrible orage à Constan¬ 
tinople. — Inondation de la Mecque. — Évasion de Schemsikhan. — 
Moustafa-Pascha, de Prévésa, le Defterdar. — Relations avec la Tran¬ 
sylvanie , la Moldavie et la Yalachie. — Les Cosaques, les Tatares, 
les Polonais. — Mort du kapitan-pascha Azmizadé et de l'astronome 
Mohammed. — Kbosrew-Pascha et Haliz-Pascba déposés à la suite 
d’une rébellion. — Nouveaux troubles qui coûtent la vie au defterdar, 
à l'aga des janissaires et à Kbosrew-Pascha. — Anarchie militaire. — 
Supplice du grand-vizir Redjeb. — Mourad fait un accommodement 
avec les janissaires et les sipahis. — Supplice de Khalil de la Vallée, de 
Deli-Hasan et de plusieurs autres rebelles. — Troubles en Arabie. — In¬ 
cendie de Constantinople. — Fermeture des cafés et interdiction de l’usage 
du tabac. — Prédication de Kazizadé. — Mort de Mohammed Kara- 
tschelebizadé. — Campagne contre la Perse. — Supplice du moufti et des 
rebelles. — Soumission de Fakhreddin, prince du Liban. — Gouverne¬ 
ment d’Abaza en Bosnie. — Expédition contre la Pologne, à l’instigation 
de la Russie. — Ambassade polonaise. — Paix avec la Pologne. — Des¬ 
truction des brigands. — Disparition du calligraphc Ilasan-Pascha et de 

Balsankor, prince mogol_Tyrannie de Mourad. — Supplice de Nefli 

et d’Abaza. 


Dès les premiers jours du printemps, le grand-vizir 
commença ses préparatifs de départ pour Hamadan. 
Les tentes de l'armée furent dressées à Scutari, tandis 
que Redjeb-Pascha prenait possession des fonctions 
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de kaïmakam à Constantinople, et que la flotte du 
kapitan-pascha Hasan entrait dans la Mer-Blanche 
(Méditerranée) (9 ramazan 1038—â mai 16§9). Bien¬ 
tôt la paie des troupes devint l’occasion d’une émeute 
parmi les sipahis qui exigeaient des piastres au lieu 
d’aspres. Les deux chefs de la révolte, Mohammed 
Taghler Delisi et le moutesellim Mohammed, eurent 
la tête tranchée. Le grand-vizir se fit apporter les con¬ 
trôles et raya de sa propre main les noms des mutins. 
Depuis long-temps il nourrissait la pensée d’anéantir 
la milice des sipahis pour plaire aux janissaires; mais 
la campagne qui s’ouvrait le força de différer ses pro¬ 
jets, et même de se concilier l’esprit des sipahis en ré¬ 
tablissant sur les contrôles ceux qu’il en avait effacés. 
La nécessité pouvait seule inspirer une pareille clé¬ 
mence au sanguinaire Khosrew, dont l’humeur fa¬ 
rouche ne devait pas tarder à reprendre son cours. 
Plein de fermeté et de valeur, mais sourd à la pitié, 
le nouveau grand-vizir inspirait une crainte et une 
haine universelles. Il ne pensait pas que les blessures 
faites par l’orgueil et par la colère pussent être adou¬ 
cies seulement par le baume de la miséricorde et de 
la clémence, que l’avarice et la bassesse eussent besoin 
du voile de la douceur et de l’humilité *. Aussi tous 
les cœurs lui étaient-ils contraires, et de funestes pres- 
sentimens accompagnèrent les premiers pas de l’ex¬ 
pédition à Scutari ; un orage violent ayant renversé 
quelques tentes, la croyance populaire s’empara de 


> Cette réflexion est de Noïnu, p, 467. 
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cette circonstance pour rappeler les pronostics de la 
funeste campagne de Khalil. De même qu’à cette épo¬ 
que la chute des neiges avait fait prévoir la forma¬ 
tion des avalanches qui devaient engloutir l’armée, 
de même aujourd’hui les terribles orages de Scutari 
semblaient présager les torrens de pluie qui devaient 
devenir si funestes aux troupes ottomanes. Toutefois le 
courage chancelant des soldats fut ranimé par la nou¬ 
velle du trépas de Schah-Abbas, le grand monarque 
de Perse, mort après un règne de quarante-quatre 
ans, en laissant le trône à son petit-fils Sam Mirza, 
fils de Saffi, qui lui succéda sous le nom de Saffi. 
Abbas eût été un grand prince sans les meurtres et 
les perfidies qui souillèrent la gloire de son règne. Non 
content d’avoir signalé son avènement par le massacre 
des chefs rebelles kurdes et turcomans, qui jusqu’à 
ce jour s’étaient arrogé le droit de disposer du trône, 
il déshonora son nom par le meurtre de son fils et 
par son fanatisme sanguinaire. Le plus grand calli— 
graphe de son siècle et des siècles suivans, Aamad 
Elhouseïni, avait aussi, malgré sa renommée, péri par 
ses ordres, parce qu’il était zélé sectateur d’Omar 
Le camp de Scutari fut levé au commencement de 
juillet (18 silkidé 1038 — 9 juillet 1629). Une longue 
suite de massacres marqua le passage de l’armée sur 
cette route où Khosrew n’était que le sanglant avant- 


1 Comme il est postérieur à Ali, auteur de la Biographie des deux 
cent cinquante-huit Peintres et Calligraphes, sa vie ne pouvait se trou¬ 
ver dans l'ouvrage de ce dernier ; cependant le nom d’Amad Elhouseïni 
se lit dans mon exemplaire, à la Jjn de lit liste qui le termine. 
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coureur de son maître. A Akschehr, le juge Osman 
Aouni-Efendi fut jeté dans les fers et expira de ter¬ 
reur le jour même de son élargissement. A Koniah, 
le vieil Albanais Tourmischbeg, qui avait servi plus 
de soixante ans auparavant sous Souléiman le Légis¬ 
lateur, et qui plus tard avait tué le faux Mehdi de sa 
propre main, reçut le kaftan d’honneur; mais,- bientôt 
calomnié par son ennemi Yousouf-Pascha, compa¬ 
gnon d’armes de Khosrew dans la campagne contre 
Abaza, il fut appelé devant le grand-vizir pour rendre 
compte de ses richesses. L’accusé ayant répondu qu’il 
entretenait un corps nombreux de lewends, qui ne 
lui permettait pas d’amasser de trésors : « Donne tes 
» richesses, s’écria le grand-vizir, ou la tête va tom- 
» ber. — Si mon heure n’cst pas venue, lui répondit 
» froidement le vieux beg, c’est en vain que tu menaces 
» mes jours; si tu souilles tes mains de mon sang in- 
» nocent, les miennes te feront un collier au juge- 
» ment dernier. J’ai plus de quatre-vingts ans et tout 
» autant de blessures reçues pour la foi et l’empire ; 
» mais sous un tyran altéré de sang comme loi, il 
» vaut mieux mourir que de vivre. » Le tranchant de 
l’épée interrompit la fière parole du vieillard, et les 
cicatrices, comptées sur le cadavre dépouillé, témoi¬ 
gnèrent de la vérité de son discours. 

Le grand-vizir avait déjà dépassé Koniah, lorsque 
des plaintes lui arrivèrent contre Maghrawbeg, le 
vainqueur de Kartschghaï, qui, à la tôle de ses Géor¬ 
giens , s’abandonnait à tous les excès dans les envi¬ 
rons de Koniah. Après avoir envoyé le beglerbeg 
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d'Anatolie et le beg de Nikdé pour mettre fin aux dés¬ 
ordres de ce chef, le grand-vizir continua sa marche 
sur Haleb. Bientôt Maghraw fut amené devant la tente 
de Khosrew avec son fils et quarante de ses Géor¬ 
giens. Maghraw était un vieillard de taille ordinaire , 
mais d’une si vigoureuse structure qu’on ne l’appe¬ 
lait communément que le taureau Sans égard pour 
ses anciens services, l’infortuné beg fut livré au bour¬ 
reau ; son fils et ses quarante compagnons eurent le 
même sort. 

Après une halte de quatorze jours, l’armée se remit 
en marche. Sor-Pascha, gouverneur d’Anatolie, dé¬ 
taché avec les ouloufedjis de l’aile gauche contre la 
tribu lurcomane de Bin-Deli, alors dans les environs 
d’Orfa et de Biredjik , ramena dix mille moutons et 
cent rangs de chameaux ; ce riche butin répandit l’a¬ 
bondance dans le camp ottoman. Arrivé à Biredjik, 
gué de l’Euphrate, célèbre sous le nom de Birtha, 
et cité plus d’une fois dans les annales romaines et 
byzantines, le grand-vizir ordonna la construction 
de cent bâtimens pour transporter l’artillerie et les 
magasins jusqu’au port de Feloudjé (Thiluta), où le 
fleuve Isa, l’ancien canal d’Anacepracta, prend son 
embouchure. A Diarbekr, l’armée reçut sa solde et 
une distribution de vivres (15 rebioul-ewwel 1039 — 
2 novembre 16§9). 

Khalidjizadé Moustafa fut détaché sur Mardin en 
avant de l’armée avec le corps des tirailleurs. A 

i Naïma cite, à ce sujet, quelques vers qui se trouvaient dans la bouche 
de l’armée et du peuple. 
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Kotschhissar, château situé sur une montagne entre 
Roha (Edessa) et Nissibin, le defterdar Eboubekr- 
Pascha, l’un des plus vieux et des plus rëspectables 
vizirs de l’armée, fut appelé devant le juge du camp, 
et envoyé prisonnier à Mardin après une courte ex¬ 
plication. Voici quelle fut la cause de sa disgrâce : il 
avait prélevé sur une somme de quatre-vingt mille 
piastres envoyée au camp par Maanoghli, prince des 
Druses, trente mille piastres qu’il avait comptées au 
kiaya du vizir Hadji Aïwad-Souleïman. Sur la de¬ 
mande de ce dernier, le grand-vizir ayant exigé qu’on 
lui reproduisît les trente mille piastres, le defterdar 
répondit qu’il les avait remises au kiaya. Celui-ci, pour 
se tirer d’embarras, irrita encore le courroux du vizir 
en calomniant le defterdar. Eboubekr-Pascha, envoyé 
de Mardin à Mossoul, fut massacré en chemin, ses 
biens confisqués et sa place donnée à Moustafa, pa- 
scha de Nikdé (1 er djemazioul-ewwel 1039 —17 dé¬ 
cembre 16§9). A Mossoul, l’armée fut rejointe par 
son artillerie de siège récemment débarquée à Payas, 
et dont le transport à Mossoul par Kotschhissar et 
Nissibin avait été effectué par plusieurs milliers de 
buffles. 

Cependant d’horribles pluies transformaient la Mé¬ 
sopotamie en une véritable mer; le Tigre et l’Eu¬ 
phrate, réunissant leurs deux lits, avaient inondé la 
plaine qui les sépare, et toute la contrée n’offrait 
qu’une vaste étendue d’eau, au-dessus de laquelle 
surnageaient les villages bâtis sur les hauteurs. Lors¬ 
que les flots se furent retirés, ils laissèrent un limon 
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si épais qu’il était impossible de se*transporter à pied 
d’une tente à une autre. Et toutefois il fallait passer 
dans ce funeste campement un hiver qui ne tarda pas 
à s’annoncer avec une rigueur inouïe pour le climat. 
Il neigea à Mossoul où les plus anciens de la ville 
n’avaient jamais vu pareil phénomène. A Diarbekr, 
la neige obstruait les rues, et la campagne en était 
couverte à neuf palmes de hauteur. 

La paie des troupes devint encore une fois l’occa¬ 
sion d'une révolte parmi les sipahis ; impatiens du 
joug de leur moulazim - baschi (chef des candidats 
pour les places de contrôleurs et d’administrateurs), 
ils le déchirèrent à coups de poignard, après quoi ils 
se retirèrent tranquillement sous leurs tentes (13 djem- 
azioul-akhir 1039 — 28 janvier 1630). Pendant 
soixante-dix jours la pluie ne cessa pas de tomber à 
Mossoul ; le ciel ne devint serein que vers la lin de 
janvier. 

A la nouvelle de l’approche des Ottomans, les 
garnisons persanes des châteaux de Delouk et de Ker- 
kouk avaient opéré leur retraite sur Bagdad, et les begs 
des tribus kurdes des environs ne tardèrent pas à se 
présenter au camp pour être admis au baise-main. 
On remarquait parmi eux Seïdkhan, le vieux prince 
d’Amadia, déclaré beg héréditaire par le sultan Sou- 
leïman; Mirebeg, chef de la tribu kurde de Souhran, 
et quarante mille hommes de la tribu Badjlan, mé¬ 
lange d’Arabes et de Kurdes. Ils apportaient au camp 
un présent de trente mille têtes de bétail. 

Cependant l’armée s’occupait activement de la con- 
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struction des navires nécessaires au transport de l’ar¬ 
tillerie. Lorsque le grand-vizir arriva sur les bords du 
Zab, cette rivière était tellement grossie que les troupes 
ne purent traverser le courant qu’à l’aide de radeaux 
construits à la hâte par les Kurdes auxiliaires. Ce pas¬ 
sage coûta à l'armée une partie de ses bagages, sans 
compter plusieurs milliers d’hommes et de bêtes de 
somme. Au troisième campement après le passage du 
Zab, Khosrew tint un grand conseil de guerre avec 
les begs du Kurdistan ; il y fut décidé que le débor¬ 
dement des fleuves rendait le siège de Bagdad impos¬ 
sible, au moment surtout où les derrières de l’armée 
étaient menacés par Ahmed, chef des tribus kurdes 
d’Ardelan et de Souliran. On jugea donc prudent de 
diriger la marche des troupes sur la ville de Schehr- 
zor. Les territoires des deux begs kurdes Mirebeg 
et Bestambeg, dont l’un avait abandonné le camp par 
défiance, tandis que l’autre s’était déclaré ouvertement 
pour les Persans, furent ravagés sans pitié, et l’armée 
s’enrichit de leurs troupeaux. L’abondance de viande 
était si grande que personne ne voulait donner dix 
aspres pour un mouton ; mais, en revanche, la pé¬ 
nurie de grains se fit si vivement sentir entre le Zab 
et l’Altounsou que le kilogramme d’orge valait plus 
de dix piastres. Enfin la disette cessa par l’arrivée d’un 
convoi amené par Mouradkhan, neveu d’Ahmedkhan, 
qui venait rejoindre l’armée avec six ou sept fils de 
khans. Dix mille moulons enlevés au sandjak de Khoï 
dont les habitans favorisaient les Persans, devinrent 
un butin précieux pour l’armée qui employa leurs 
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peaux à fabriquer des outres pour traverser l’Al- 
tounsou (fleuve d’or). Malgré cette précaution, une 
foule de bêtes de somme et de cavaliers furent en¬ 
sevelis dans les eaux du fleuve. Ce fut au passage de 
l’Altounsou que Hamza-Aga, général de l’artillerie 
chargé par le grand-vizir du soin de placer les cais¬ 
sons sur une hauteur, les abandonna le long du ri¬ 
vage. Les eaux s’étant accrues pendant la nuit, tout 
fut emporté ou englouti ; le djebedji-baschi paya de 
sa tête cette négligence ; le même jour et à la même 
heure sa maison de Constantinople devenait la proie 
des flammes. 

Après le passage du Fleuve d’Or, l’armée se dirigea 
par Loughan et Sebztschinar vers les territoires des 
tribus d’Ardelan et de Souhran, dont le chef Ahmed- 
khan ne tarda pas à venir faire sa soumission, suivi 
de Mouminkhan son frère. Ce dernier fut reçu avec 
une distinction particulière, en sa qualité de sunni. 
Dans le même temps, Timourkhan, commandant de 
Souroudj, et les deux commandans de Khazou, Ibra¬ 
him et Mohammedkhan, furent admis au baise-main. 
Les trente-neuf sandjaks d’Ardelan, depuis la rivière 
de Zab jusqu’à Schehrzor, se soumirent sans résis¬ 
tance, et le grand-vizir reçut l’hommage volontaire 
ou forcé de plus de vingt khans du Kurdistan. 

A la suite de celte conquête, l’armée ottomane alla 
camper à Schehrzor (Siazuros), la plus ancienne ca¬ 
pitale du Kurdistan, appelée autrefois Nimrah, parce 
qu’elle se trouvait à moitié chemin entre Azerbeï- 
djan (Tebriz) et Medaïn. Son fondateur, Kobad Ben 
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Firouz, de la dynastie de Sasan, lui avait donné le 
nom de Schirfirouz, transformé depuis en celui de 
Schehrzor. Plus tard, le sultan Souleïman avait élevé 
un château sur une colline isolée aux portes de la 
ville ; et ce fort, devenu la résidence des paschas gou¬ 
verneurs de la ville, avait pris le nom de Gülan- 
ber [i]. De ce château détruit par Schah-Abbas vingt 
ans auparavant, il restait encore quelques tours et 
quelques pans de murs le long de la rivière qui en¬ 
tourait les ouvrages extérieurs de la place. Un diwan 
solennel ayant été convoqué au sujet de la reconstruc¬ 
tion des fortifications, le résultat de la délibération 
fut que si le château n’avait pas été utile à cet endroit, 
le sultan Souleïman ne l’y aurait pas bâti ; que s’il 
n’avait pas été dangereux pour l’ennemi, Schah-Abbas 
ne l’aurait pas abattu, et que par conséquent il fallait 
le relever. En sept semaines l’ouvrage fut achevé 
(23 ramazan 1039 — 6 mai 1630). 

Au fond de la gorge à l’entrée de laquelle s’élève 
la ville de Schehrzor, on rencontre une caverne cé¬ 
lèbre sous le nom de caverne de la sorcière bleue. 
En avant de la grotte s’élève une roche escarpée cou¬ 
ronnée d’un château, réduit avec de grandes diffi¬ 
cultés sous le règne du sultan Souleïman et nommé le 
Château d’Ali le Tyran (Salim Ali Kalaasi). Le scheïkh 
Abdoullah, alors commandant de ce fort, s’était em¬ 
pressé de faire sa soumission au vizir, et lui avait laissé 
son fils en ôtage. Entre le château de Gülanber et celui 
d’Ali se trouvent la forteresse de Kalaasi Tscharkh et le 
château ruiné d’Yezdedjird, situé sur la montagne qui 
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renferme les sources de la rivière de Schehfzor. Dans 
le voisinage de la place, existe une autre grotte en 
ruines qui passe pour avoir été le tombeau d’Alexan- 
dre-le-Grand, avant la translation de ses restes dans 
la ville qui porte sou nom. C’est dans cette sauvage 
contrée que Khosrew entreprit d’élever une ligne de 
châteaux-forts ; mais le manque total d’architectes et 
l’ignorance des ouvriers rendirent l’entreprise aussi 
infructueuse qu’elle était insensée. Les murailles, à 
peine élevées au-dessus du sol, s’abîmaient sous des 
torrens de pluie ; les begs et les beglerbegs, dans la 
boue jusqu’au genou, servaient de surveillans aux ou¬ 
vriers. C’est ainsi qu’un temps précieux pour l’ouver¬ 
ture de la campagne s’écoula en travaux inutiles dans 
le Kurdistan *. 

Tandis que le grand-vizir demeurait enfermé dans 
les lignes de Schehrzor, le général persan Seïnelkhan 
s’établissait dans la contrée de Hamadan, et se prépa¬ 
rait à la défense de la frontière. Quarante-deux Per¬ 
sans de l’ordre dts Assassins, commandés par Ahmed 
Düzd, chef de l’ordre, s’étaient postés dans le châ¬ 
teau de Nefsid derrière Schemiran, d’où ils sortaient 
la nuit un à un et déguisés pour s’introduire dans le 
camp ottoman et s’y livrer au meurtre et au pillage. 
On finit par en saisir un sous le déguisement d’un 
Indien, et comme on reconnut sur lui le poignard, le 
couteau, les cordes et les autres instrumens de son 
métier, il ne fut pas difficile de lui arracher le secret 

> Dans Fezliké, Iladji Khalfa blâme hautement cotte funeste perte de 
temps, et Nauna s’est approprié le passage, p. 477. 
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de la retraite de ses compagnons. A l’instant même, un 
des plus braves officiers de l’armée, le sipahi Roumi 
Mohammed, reçut l’ordre de nettoyer le défilé de 
Nefsid avec soixante-dix cavaliers. Le combat com¬ 
mencé dans l’obscurité présenta tout le désordre d’une 
surprise nocturne. Au lever du jour, Ahmed Düzd fut 
trouvé sans vie avec trente-six des siens. Roumi Mo¬ 
hammed ne ramena de sa troupe que trente cavaliers, 
qu’on récompensa de leur victoire en leur donnant 
des places de sipahis avec une haute solde de vingt 
aspres par jour. C’est de cette nuit mémorable que 
date la renommée militaire de Roumi Mohammed. 

Cependant Parmaksif Moustafa, beglerbeg de Tri¬ 
poli en Syrie, arrivé à Mossoul avec son contingent 
par Haleb et Diarbekr, et ignorant le changement de 
route de l’armée, avait continué son chemin vers Bag¬ 
dad en suivant la rive droite du Tigre. Près du tom¬ 
beau de l’imam Houseïn, en face la plaine de Kerbela, 
célèbre par la mort du martyr Houseïn, il mit en 
déroute un corps de six cents Persans envoyé à sa 
rencontre; d’un autre côté, l’émir arabe Mohenna- 
oghli harcela l’ennemi dans la campagne de Bagdad, 
et lui fit éprouver de grandes pertes. A la nouvelle 
de ces avantages, Khosrew détacha contre Nedjef le 
vaillant Gliendj Osman, ancien frère d’armes d’Abaza, 
qui, après s’être emparé du tombeau d’Ali, de Hellé 
et de Roumahiyé, alla prendre position dans le châ¬ 
teau de l’imam Houseïn. Alors le grand-vizir se dé¬ 
cida enfin à marcher sur Hasanabad et sur Bagdjen- 
nan, résidence d’Ahmedkhan. Hasanabad, fondé par 
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Ouzoun Hasan, grand prince de la dynastie du Mou¬ 
ton-Blanc, se trouve à moitié chemin entre Schehrzor 
et Hamadan, à huit marches de l’une et de l’autre *. 
Sur la route de Schehrzor à Hasankalaa on rencontre 
le château-fort de Mihreban, contre lequel le grand- 
vizir détacha dix mille hommes sous la conduite de 
Noghaï-Pascha, beglerbeg de Haleb : il avait sous ses 
ordres les beglerbegs de Roumilie, de Damas, de 
Siwas et d’Adana, Deli Yousouf-Pascha, Koutschouk 
Ahmed-Pascha, Khalil et Sokhte Soundouk-Pascha, 
et le corps des janissaires commandé par le tour- 
nadji Moustafa, qui remplissait les fonctions de kiaya. 
Le château s’étant rendu, le tournadji fut chargé d’y 
tenir garnison ; les beglerbegs campèrent dans la plaine 
d’alentour en attendant l’arrivée du grand-vizir. 

Cependant Séinelkhan s’était mis en marche sur 
Mihreban avec quarante mille hommes; il ne tint pas 
compte des sages avis de Tschopour Bekir, qui lui 
conseillait de courir droit à Schehrzor pour y sur¬ 
prendre le camp ottoman. Les deux armées se ren¬ 
contrèrent ; la bataille fut sanglante comme celle de 
Tschaldiran; les beglerbegs firent des prodiges de 
bravoure contre des troupes quatre fois supérieures 
aux leurs, et ce jour mémorable valut à Khalil-Pascha 
le glorieux surnom de Timour Kazik {pieu de fer), 
qu’il sut si bien conserver par la suite. La victoire 
fut décidée par l’arrivée d’un pascha envoyé par 
Khosrew au secours du corps d’armée de Mihreban. 


1 Naïma, p. 479. 
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Seïnel-Khan, repoussé sur tous les points, se retira 
avec une perte de trois mille morts et de deux mille 
prisonniers. En rentrant dans le camp du schah à 
Beschparmak, le vaincu fut livré au bourreau, et son 
titre de khan des khans passa à Roustem, khan de 
Tebriz (14 ramazan 1039 -r 27 avril 1630). Pendant 
que le grand-vizir triomphait par la bravoure de ses 
officiers, le camp de Schehrzor était le théâtre d’une 
nouvelle rébellion des sipahis, qui réclamaient une 
distribution de vivres et une double paie. Néanmoins 
on vint à bout des rebelles moyennant un jour de 
solde et une augmentation de paie de deux aspres par 
homme \ 

Après être resté cinquante-trois jours à Schehrzor, 
le grand-vizir se mit enfin en route pour Mihreban 
où il arriva la sixième journée (22 ramazan 1039 — 
5 mai 1630). Le lendemain, il y eut diwan solennel 
et grande distribution de kaftans d’honneur. De Mih¬ 
reban, l’armée se dirigea vers le défilé de Serabad 
dont la garde était confiée à Tschalidjizadé, beglerbeg 
du Diarbekr. Plus d’une fois déjà Tschalidjizadé s’é¬ 
tait plaint du beg de Khazou, le Kurde Mir Moham¬ 
med, dont l’orgueil et l’arrogance l’irritaient sans 
cesse, et qui de son côté faisait tous ses efforts pour 
le noircir aux yeux du grand-vizir, en l’accusant 
de négliger son poste. Khosrew avait menacé Mir 
Mohammed du bourreau, et le beg, sachant trop bien 
que le grand-vizir était homme à tenir sa parole, ne 


1 Tabiibegzadé, f, 332, porte l’armée persane à cinquante mille hommes. 
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paraissait plus devant lui qu’avec une cuirasse cachée 
sous ses vêtemens. De nouvelles plaintes étant par¬ 
venues à Khosrew, à son entrée dans le défilé, il 
manda Mir Mohammed devant lui, l’accabla de re¬ 
proches, et finit par appeler le bourreau. Le beg tira 
ses armes qu’il tenait cachées et s’élança sur le grand- 
vizir, assis derrière un des pieux de la tente. A peine le 
kiaya Souleïman eut-il le temps de se jeter au-devant 
du coup qui menaçait Khosrew ; le cimeterre abattit 
trois doigts au fidèle serviteur, et partagea le pieu 
en deux. Les agas de l’intérieur tombèrent sur l’as¬ 
sassin et le massacrèrent à coups de poignard. Sept 
guerriers kurdes qui avaient tiré le sabre pour dé¬ 
fendre leur maître furent mis en pièces avec lui, et 
les huit cadavres jetés à l’entrée de la tente vinrent 
instruire les troupes de la sanglante justice de leur 
général. 

Le lendemain, l’armée traversa le défilé et alla 
camper dans la vallée de Scheïkh Ayar. Khosrew, 
sentant le besoin de tranquilliser les Kurdes alarmés 
par le supplice de leur chef le plus célèbre, prononça 
l’arrêt de mort du beglerbeg de Diarbekr; ce gou¬ 
vernement fut donné à Khalil-Pascha, et Sounbülli 
Ali-Pascha devint beglerbeg de Siwas. 

Les Ottomans ne tardèrent pas à paraître sous les 
murs de Hasanabad, résidence du khan de la tribu 
d’Ardelan. L’artificieux Ahmedkhan ayant pris la 
fuite à l’approche de l’armée, son magnifique palais 
fut livré au pillage, et à la fin du jour cette riche 
demeure ne fut plus qu’un monceau de ruines. Mou- 
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minkhan, frère d’Ahmed et partisan déclaré des Otto¬ 
mans, s’empara du château de Pelengan, et envoya au 
camp dix Persans prisonniers, qui subirent le même 
sort que les deux mille captifs de Mihreban. Le château 
du village de Naiser, dans lequel les Persans tenaient 
garnison, ne fut pas inquiété. Une large route à tra¬ 
vers des campagnes fertiles et populeuses conduisit 
l’armée devant Hamadan, où elle campa au commen¬ 
cement de juin (28 schewal 1039 — 10 juin 1630). 
Hamadan, l’ancienne Ecbatane, qui, au temps d’Hé¬ 
rodote, comptait sept enceintes, que Polybe nous re¬ 
présente déjà sans murailles et sans citadelle, et qui, 
lors de la plus haute prospérité de l’empire per¬ 
san , avait deux parasanges de circuit, avait éprouvé 
trois dévastations successives. Bedil, fils de Werka, 
Merdavvidj, prince des Dilemites, et enfin le terrible 
Djenghizkhan, avaient détruit ses murailles et mas¬ 
sacré ses habitans. Depuis on l’avait vue renaître de 
ses ruines, et le voyageur venait admirer ses palais aux 
murailles éclatantes, et sa divine mosquée des mille et 
une colonnes, à laquelle une antique prophétie atta¬ 
chait les destinées de la ville. Peu de temps avant l’ar¬ 
rivée de l’armée ottomane, la grande poutre de la mos¬ 
quée s’était brisée, et avait entraîné l’édifice dans sa 
chute. La mosquée des mille et une colonnes n’avait 
pas moins de renommée que les trois fameux temples 
d’Anaïtis (Vénus) élevés dans les trois grandes cités 
de l’antique empire persan, Suze, Ecbatane et Baby- 
lone \ Dans la grande mosquée, le juif venait visiter 

> Celui d'Ecbatane avait des colonnes d'or et des tuiles d'argent, 

T. IX. 


tu 
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les tombeaux d’Esther et de Mardochée, et le musul¬ 
man les tombes d’Attar, le grand poète mystique, 
et d’Eboulola Hafiz. L’agréable situation de la ville 
placée entre de rians jardins et de riches campagnes 
en faisait un séjour de délices, et de tout temps sa po¬ 
pulation avait été adonnée au jeu et aux plaisirs. La dé¬ 
licieuse fraîcheur de Hamadan durant les ardeurs de 
l’été fournissait un éternel sujet de louanges aux poètes 
de l’Arabie et de la Perse, tandis que la rigueur de ses 
hivers inspirait à leur muse des chants élégiaques '. 
Bediouz-zeman Hamadani, le premier poète mystique 
de l’Arabie après le divin Hariri, exerça sa verve 
satirique aux dépens de ses compatriotes, disant qu’à 
Hamadan les enfans étaient aussi instruits que des 
vieillards, et les vieillards aussi turbulens que des en- 
fans. Quoi qu’il en soit, cette riche et magnifique cité, 
dont les habitàns avaient pris la fuite à l’approche des 
Ottomans, dans la prévoyance du funeste sort qui les 
menaçait, devint la proie de la barbarie du vain¬ 
queur, et de cette soif sauvage de destruction qui de¬ 
vait placer dans l’histoire le nom du Turc Khosrew à 
côté de celui du Tatare Djenghiz. La hache abattit les 
arbres, la flamme dévora les maisons; un nuage de 
poussière et de cendre s’étendait au loin sur la con¬ 
trée \ Les murailles qui avaient résisté à l’incendie 


» lbn Khalouyé dit de Hamadan : < C’est un paradis en été, un enfer en 
hiver. » 

3 Hadji Xhalfa parle de ces dévastations en témoin impartial, puisqu’il 
évait fait la campagne sous Khosrew-Pascha. Voyez Djihannuma, p. 500, 
|insi que sa biographie, au commencement de ses Tables chronologiques. 
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furent détruites par la hache et le marteau; les in¬ 
fortunés habitans, arrachés des retraites où ils se 
croyaient en sûreté, furent livrés par milliers au bras 
du bourreau. Six jours durant continua l’œuvre de des¬ 
truction qui porta le nom de Khosrewkhan, l’homme 
sans pitié jusqu’aux frontières les plus reculées'de 
l’empire persan. Le septième jour, l’armée prit la route 
de Kazwin à Dergüzin. Au bout de trois journées de 
marche, le grand-vizir atteignit cette dernière ville 
qui ne tarda pas à subir le sort de Hamadan \ Il res¬ 
tait encore dix marches jusqu’à Kazwin, et la route 
était entièrement dépourvue d’eau; on tint donc un 
grand conseil de guerre, où le projet de la conquête 
de Kazwin fut abandonné comme ne menant pas di¬ 
rectement au but de la campagne, c’est-à-dire à la 
prise de Bagdad. Quelques officiers étaient d’avis de 
marcher sur Erdebil, lieu de sépulture des schahs de 
Perse ; mais le reïs-efendi Mosli-Efendi s’opposa vi¬ 
vement à ce nouveau projet, insistant sur la nécessité 
de se conformer aux ordres du Grand-Seigneur qui 
commandait le siège de Bagdad. On résolut donc de 
rétrograder et de se diriger sur cette dernière ville par 
la route de Beschparmak, qui fut divisée en soixante 
étapes (10 silkidé 1039 — SI juin 1630). Après avoir 
longé les monts Elwend (Orontes), l’armée ne tarda 


> Khosrew Khan ht Aman. 

» Naïma, p. 485. Le Raouzatoul-ebrar, f. 395, attribue à Nehawend 
la destruction de cette ville. Voyei Fezliké, f. 293, et Djihannuma, 
p. 501, où Hadji Khalfa prétend avoir assisté à la ruine de la ville par 
Khosrew, en l’an 1030. 
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pas à atteindre Serabad Gedjowa , puis le mont Bi- 
soutoun, le Baghistan de Diodore de Sicile ', et la 
grotte fameuse de Takbostan 1 qui renferme les tom¬ 
beaux des anciens rois de Perse, œuvre admirable 
attribuée par les poètes romantiques de la Perse mo¬ 
derne au ciseau de l’habile sculpteur Ferhad; d’après 
la tradition, Ferhad, voulant éterniser son amour 
pour la belle Schirin, tailla le rocher perpendiculaire¬ 
ment, et y creusa d’immenses salles, des grottes et 
de magnifiques canaux. Sémiramis la première avait 
percé l’Oronte pour amener les eaux de la montagne 
à Ecbatane, et avait conçu l’idée gigantesque de pra¬ 
tiquer un passage à travers la montagne de Baghistan 
(Bisoutoun). Déjà, dans ces temps reculés, la fertilité 
du pays était en grand renom. Si l’on en croit la poésie 
moderne, le canal de Sémiramis n’est autre chose que 
le canal de lait de Schirin , creusé par Ferhad pour 
amener un fleuve de lait jusqu’aux lèvres de la douce 
Schirin; et les magnifiques grenadiers de la plaine 
sont les rejetons de la hache de Ferhad qui, lancée 
du haut du rocher et ensevelie dans la terre encore 
humide du sang de son maître, produisit la grenade, 
ce fruit délicieux dont chaque pépin est un cœur san¬ 
glant 3 . Selon la même tradition, les ruines de l’antique 


z Baytffravv). Diodore d6 Sicil., 1. XVII. 

» On n’est pas d'accord sur la question de savoir si Takbostan n’est pas 
une corruption du mot baghistan, ou du moins si le sens de ces deux mots 
u’est pas le même, c’est-à-dire jardin : bostan, jardin des arbres ; baghis¬ 
tan, jardin des vignes. 

î Schirin, poème romantique, chant XIV, Leipzig, 1809. 
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temple de Diane à Konkobar 1 sont celles du palais 
de Khosrew Perwiz, l’époux de la belle Schirin, et 
les ruines d’Artemita ou Destadjerd portent aujour¬ 
d’hui le nom de cette même princesse (Kassr Schirin). 
Depuis Hamadan jusqu’à Kermanschahan, Bisoutoun 
et Takbostan, depuis l’Oronte jusqu’aux monts Za- 
gros, depuis Kassr Loussous (Kongobar) jusqu’à Kassr 
Schirin (Artemita), la contrée entière n’est qu’un 
beau jardin, domaine classique de l’antique tradi¬ 
tion persane et de la moderne poésie de l’Iran. La 
grave histoire elle-même ne peut se dispenser de men¬ 
tionner celte magique influence du climat \ 

Le grand-vizir ayant appris durant sa marche que 
Baba-Khan et Houseïn-Khan Lori, gouverneur du 
Loristan, étaient campés dans les plaines de Derteng 
et de Tschemkhal avec huit mille cavaliers et quatre 
mille fusiliers de Mazenderan, détacha contre eux 
les beglerbegs de Roumilie, d’Anatolie, d'Adana 
et de Damas, auxquels il adjoignit le beglerbeg de 
Karamanie avec un renfort de six mille hommes. L’ar* 
mée persane fut complètement battue. Lori Houseïn 
s’échappa à grand'peine, Baba-Khan demeura pri¬ 
sonnier des vainqueurs. Toutefois son éloquence lui 
sauva la vie, et Khosrew le garda près de lui comme 
un agréable compagnon. 


■ La Ko r xc6*p d’Isidore. M. Kinneir’s Memoirs, p. 129. Dupré, 
Voyage en Perse , I, p. 251. 

3 Ut conquirere fabulosa et fictis oblectare legenlium animos procul 
gravi laie cajiti operis cYediderim, ita vulgatis traditisque fidem de- 
inere non ausim. Tacit. Hist., H, p. 50. 
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Après avoir traversé le pont du Schah, comme 
autrefois Souleïman, le grand-vizir alla camper dans 
la plaine de Deschtmahi, à trente journées de marche 
de Bagdad. L’armée traversa un pays fertile et popu¬ 
leux où l’orge, le riz et le froment se trouvaient en 
abondance, mais où les autres denrées manquaient 
complètement. A Harounabad, Khosrew détacha le 
beglerbeg de Tripoli avec cinq cents janissaires à là 
garde du défilé de Derteng. Enfin, laissant derrière 
eux Kassr-Schirin et Holwan, les bataillons ottomans 
débouchèrent dans la plaine, où ils trouvèrent un 
renfort considérable et un parc d’artillerie arrivé de 
Mossoul (28 moharrem 1040 — 6 septembre 1630). 
Traversant ensuite le pont de Naamaniyé, l’armée alla 
camper à Baschdolab sur les bords de l’Euphrate, où 
son artillerie ne la rejoignit que quatorze jours après, 
et où les janissaires reçurent double paie, et les sipahis 
onze piastres par homme à titre de taxe de garçons 
(12 sâfer 1040 — 20 septembre 1630). En attendant 
que les batteries fussent dressées, le grand-v izir visita 
le tombeau du Grand-Imam, où il assista à la prière du 
vendredi, dans laquelle le nom du sultan Mourad fut 
prononcé solennellement après ceux des quatre grands 
khalifes. La tranchée ne fut ouverte que dans les der¬ 
niers jours du mois ' (28 sâfer 1040—6 octobre 1630) ; 
fatale coïncidence, selon les croyances astrologiques 


» Après avoir fixé, p. 480, l’arrivée du grand-vizir à Imam Aazem au 
28 moharrem, et celle de l’artillerie au 12 sâfer, Naïma, p. 492, place 
ta, levée du camp au 20 moharrem : c’est évidemment une grossière fauta 
d’impression. 
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de l’Orient, qui n’accordent d’heureux succès qu’aux 
entreprises commencées avec la nouvelle lune. 

Cependant les sept grands canons des Ottomans 
avaient été distribués le long du terrain depuis le châ¬ 
teau du Grand-Imam jusqu’au rivage du Tigre, en 
face du serai et de la tour du sultan Souleïman, et le feu 
fut ouvert par le côté du château de l’Oiseau (Kou- 
schlar Kalaasi). L’artillerie ottomane envoyait par jour 
plus de cinq cents boulets dans la ville qui répondait 
aux assiégeans par un feu non moins bien nourri. La 
place était vaillamment défendue par Safi Koulikhan, 
gouverneur de Bagdad, qui avait sous ses ordres 
Emir-Djemal et Emir-Fettah, ancien darogha d’Issfa- 
han. Irrité du peu de succès de ses attaques, le grand- 
vizir finit par faire transporter le camp au bord de la 
tranchée, contrairement au Kanoun et à toutes les 
règles de la guerre. Une longue muraille d’outres rem¬ 
plies de terre servait de boulevard à la chancellerie. 
C’est derrière ce frêle rempart que le fameux histo¬ 
rien et géographe Kattib-Tschelebi, connu plus tard 
sous le nom de Hadji Khalfa, et alors employé au 
bureau des contrôles de la chambre, tenait les regis¬ 
tres de l’armée ; aussi le voyons-nous raconter, comme 
témoin oculaire, les opérations du siège. 

L’artillerie de la ville jetait néanmoins le plus grand 
désordre dans les lignes des Ottomans, désormais 
exposés au feu des remparts ; et, la nuit, les assiégés 
allumaient un si grand nombre de torches et de lan¬ 
ternes qu’il était impossible de rien entreprendre dans 
la tranchée à la faveur de l'obscurité. Pendant l’es- 
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pace d’un mois, dix-sept mines furent déjouées par l’ha¬ 
bileté des ingénieurs persans ; l’artillerie des insurgés 
commençait à se trouver dans le plus mauvais état. 
Cependant le feu des Turcs avait réduit presque par¬ 
tout le rempart au niveau du fossé ; un assaut général 
ayant été résolu (3 rebioul-akhir 1040 —• 9 novembre 
1630), l’armée ottomane, au premier son de la trom¬ 
pette, s’élança vers la muraille, au cri répété d 'Allah! 
Mais les débris des remparts, qui semblaient devoir 
offrir un chemin facile aux assaillans, s’écroulèrent 
sous leurs pieds, et entraînèrent dans leur chute des ba¬ 
taillons entiers, les livrant ainsi sans défense aux coups 
des assiégés. En même temps, ceux qui avaient profité 
du fleuve pour s’approcher de la muraille, arrêtés 
par les bas-fonds avant d’avoir pu parvenir jusqu’aux 
remparts, tombaient par centaines sous le feu bien 
nourri des Persans ; position désespérée, où la valeur 
devenait inutile. Abaza, général des munitions, fut tué 
d’un coup de canon; Ghendj-Osman, frappé d’une 
balle à la cheville, périt dans les eaux du fleuve. Sur 
Mourteza-Pascha, après avoir vu tomber sous ses yeux 
deux de ses porte-étendards qu’il venait d’envoyer 
planter sa bannière sur le rempart, enfonça son khan- 
djar (poignard) entre les pierres, et fut atteint d’une 
balle dans la poitrine au moment où sa main victo¬ 
rieuse arborait le drapeau ottoman sur les murs de 
Bagdad. Les gardes-du-corps et les porte-flambeaux 
du grand-vizir, toujours au premier rang, périrent 
jusqu’au dernier, victimes de leur impuissante bra¬ 
voure. Ahmed-Pascha reçut une dangereuse blessure. 
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Cependant la nuit approchait et la retraite était 
devenue indispensable. Le farouche Khosrew rentra 
dans sa tente écumant de rage. N’écoutant que sa 
fureur, il commença par faire décapiter son prison¬ 
nier et confident Baba-Khan, qui fut ainsi offert en 
holocauste aux mânes des Ottomans morts dans cette 
fatale journée. Le beg de Scutari d’Albanie fut con¬ 
damné au même supplice pour avoir exprimé ses 
dernières volontés durant le combat, en disant à ses 
compagnons : « Si je demeure ici, enterrez-moi au 
» tombeau de l’imam Mousa. — Le traître est un 
» schii, s’écria le grand-vizir; que sa tête tombe de- 
» vant moi. » (8 rebioul-akhir 1040 — 14 novembre 
1630). 

Cinq jours après le funeste assaut dont nous ve¬ 
nons de donner le récit, la retraite fut résolue en 
plein conseil de guerre. Malgré l’expérience du passé, 
Khosrew retomba dans la même faute qu’à l’entrée 
de la campagne. De même qu’alors il avait sacrifié le 
temps le plus précieux à d’inutiles travaux autour de 
Schehrzor, ainsi aujourd’hui nous Je voyons détacher 
une portion considérable de son armée, sous les or¬ 
dres de Khalil-Pascha, vers Hellé et Djouwazer, pour 
satisfaire aux représentations des Arabes. 

Bientôt le grand-vizir passa le Tigre en faisant cou¬ 
per les ponts derrière lui; il dirigea sur Mossoul la 
plus grande partie de son artillerie, avec une escorte 
de mille hommes, auxquels on promit pour cette mis¬ 
sion la paie et le rang de sipahis. Après un mois de 
marche, l’armée atteignit la plaine de Mossoul où il 
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lui fut permis de se reposer des fatigues de la campagne 
(7 djemazioul-ewwel 1040 — 12 décembre 1630), 
Pendant ce temps, Ahmed, khan d’Ardelan, suivi de 
trente mille hommes, fit sur Schehrzor une attaque 
couronnée de succès. Omer-Pascha, Abdal-Pascha, 
Moustafa-Pascha, Ibrahim-Pascha, Bekir-Pascha et 
le trésorier borgne arrivèrent en désordre à Mossoul, 
excusant de leur mieux leur fuite précipitée. Khosrew 
les reçut avec bienveillance et les fit revêtir de kaftans 
d’honneur; après la cérémonie, on les invita à passer 
dans un autre appartement où les Défis (braves) du 
vizir les attendaient le sabre à la main. Moustafa-Pa¬ 
scha crut un instant pouvoir échapper à la mort en se 
confiant dans la vitesse de son cheval ; mais, bientôt 
atteint, il alla rejoindre ses infortunés compagnons '. 
La place de pascha de Tripoli fut donnée à Dilawer- 
Pascha, le Tscherkesse, qui l’accepta malgré lui, dans 
la crainte que son refus ne lui coûtât la vie. 

Les Persans poursuivirent le cours de leurs succès ; 
Khalil-Pascha, gouverneur du Diarbekr, et les beg- 
lerbegs d’Adana et de Karamanie se virent successive¬ 
ment chassés de Hellé, de Felôudjé et de Djouwazer. 
Ces revers n’empêchèrent pas Khosrew d’envoyer un 
corps d’armée contre l’émir arabe Ebourisch Mou- 
dlidj, toujours chancelant entre l’alliance des Persans et 
celle des Ottomans. Une chute de cheval ayant délivré 
le grand-vizir de ce nouvel ennemi, l’émir Sad Ben 

» Naïma, p. 497 , 499; récit détaillé de Kara Ali-Aga le Hongrois, 
plus tard kiaya du grand-vizir , qui avait reçu tes pascha» dans sa tente 
sans avoir soupçon d’aucune chose. 
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Feyaz fut élevé au rang d’émir des Arabes du Désert. 
Après avoir confié à Tayyar Mohammed-Paseha le 
gouvernement du Diarbekr et la garde de Mossoul, 
Khosrew se dirigea sur Mardin, par Sindjar, Khatou- 
niyé et Tschakirbazari. Roha et Diarbekr envoyèrent 
un nombreux corps d’ouvriers à Mossoul pour le tra¬ 
vail des fortifications, tandis que le grand-vizir fit 
faire de grands achats de buffles à Adana et à Me- 
râsch. En même temps un messager partit pour Con¬ 
stantinople avec la demande d’une armée auxiliaire 
de Tatares pour le printemps suivant. Les Ottomans 
prirent leurs quartiers d’hiver à Mardin. 

Après avoir suivi Khosrew durant les deux pre¬ 
mières années de sa campagne en Perse, il est temps 
de jeter un regard sur les événemens qui se passaient à 
Constantinople et dans les autres parties de l’empire 
pendant la mémorable campagne de Bagdad. Deux 
grands désordres de la nature signalèrent celte pé¬ 
riode, et leurs conséquences historiques ne laissent 
pas de mériter toute l’attention de l’écrivain. Nous 
voulons parler de la grande inondation de la Mecque 
et du terrible orage qui jeta la consternation dans tout 
Constantinople (14 silkidé 1039 — 25 juin 1630). 
Mourad était assis sous le kœschk du sultan Ahmed, 
dans son palais d’été de Beschiktasch, lisant le volume 
des satires de Nefii, intitulé : Traits du sort nefiites , 
lorsque tout-à-coup la foudre tomba à ses pieds ; les 
personnes de sa suite demeurèrent étendues sans mou¬ 
vement devant le trône impérial. Mourad. effrayé, mit 
le livre impie en morceaux, et fit distribuer d’abon- 
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dantes aumônes pour désarmer le courroux céleste \ 
Cette fois l’orage passa sans résultat funeste sur la tête 
du poète qu’il devait frapper plus tard [il]. 

Un mois après, une effroyable tempête ensevelit 
sous les eaux la sainte maison de la Kaaba (19 schâban 
1039 — 3 août 1630). Seid Mohammed-Efendi, chef 
des émirs, fut chargé de reconstruire les murailles 
sacrées ; la capitation des Koptes d’Egypte devait four¬ 
nir les sommes nécessaires. Conformément aux or¬ 
dres du commissaire impérial, le sol fut creusé jus¬ 
qu’au rocher vert qui sert de fondement à la Kaaba, 
et bientôt de nouvelles murailles entourèrent le saint 
édifice. Si l’on en croit les historiens de l’Islamisme, ce 
fut la onzième réédification de la Kaaba [m]. Selon la le* 
gende, la sainte maison fut bâtie au commencement par 
la main des anges sur le modèle de la tente céleste. 
Bientôt après, Adam la reconstruisit avec des pierres 
que les anges avaient recueillies sur les cinq montagnes 
du Liban, d’Ararat, de Sinaï, des Oliviers et de Hara; 
leur œuvre achevée, les architectes divins en firent sept 
fois le tour comme devant le trône éternel. La Kaaba 
du premier homme, d’Adam, ayant été enlevée au 
ciel avec lui, Seth en bâtit une nouvelle de pierres et 
d’argile que le déluge engloutit avec les édifices de la 
terre. Abraham, quatrième architecte du temple, re¬ 
nouvela la promenade mystique des anges autour de 


> Xaïma, p. 4S9. Saetla colpilanel Chiosco di Bcsiktas. ÔO juin 1630. 
Rcl. ven. — Muto famigliare del Re mandalo a Rodi, à cio S. M. por- 
tata dal Mufti chc le ha fatlo diverse considerationi delle tristesse di 
esso muto e del portentoso fulmine. 
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l’œuvre céleste. Après lui vinrent les Amalécites et les 
Djorhéraites qui habitaient la contrée des environs de 
la Mecque. Telle est la fable et la tradition, mainte¬ 
nant voici l’histoire. Kassa, fils de Kelab, nouvel ar¬ 
chitecte de la Kaaba et de la salle dû conseil des Béni 
Koreïsch, la plus noble des tribus arabes, confia à 
cette tribu la garde du saint édifice et des six dignités 
du pèlerinage; ces dignités étaient celles de gardien des 
clefs (djebabet), de surveillant des boissons (sakayet), 
de surveillant des vivres (refadet), de chef du conseil 
(nedwet), de porte-étendard (liwa) et de capitaine 
(kyadet). Lorsque, dans le septième siècle après Jésus- 
Christ , les Béni Koreïsch s’occupèrent de la recon¬ 
struction de la Kaaba, détruite par le feu et l’eau, un 
grave différend s’éleva pour savoir à qui appartien¬ 
drait l'honneur de placer la fameuse pierre noire 
tombée du ciel. On finit par se décider en faveur de 
celui qui arriverait le premier à la porte de Safa. Ce 
fut le jeune Mohammed, futur fondateur de l’Isla¬ 
misme. Bientôt après, Abdoullali, fils de Sobeïr, fut 
chargé de reconstruire encore une fois la Kaaba, dé¬ 
truite de fond en comble par Yezid, fils de Moavvia. 
Le pieux architecte fut chassé par le farouche Hedjadj, 
le plus sanguinaire des gouverneurs du khalifat, qui, 
fidèle aux ordres du khalife Abdolmelek son maître, 
fit disparaître l’édifice d’Ibn Sobeïr, pour rendre à la 
Kaaba son ancienne enceinte du temps des Béni Ko¬ 
reïsch. Le saint édifice avait ainsi duré neuf cent trente- 
sept ans sans avoir jamais été rebâti de fond en com¬ 
ble. A la vérité, plus d’un khalife et plus d’un sultaq 
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s’étaient occupés d’améliorations partielles; de pieuses 
fondations avaient été créées par leur sollicitude sous 
la race des Ottomans; pendant les règnes de Sélim, 
de Souleïman, de Mohammed III, d’Ahmed I er , la mai¬ 
son sacrée s’était enrichie de magnifiques embellisse- 
mens. Mais aucun de ces princes n’avait songé à re¬ 
prendre la construction entière du temple, et c’est à 
Mourad IY qu’était réservée la gloire de devenir le 
onzième fondateur de la Kaaba. C’est sans doute au 
pieux repentir de Mourad qu’il faut attribuer le ferman 
qui, conformément aux prières de Kazizadé-Efendi, 
ordonnait la restitution des soixante-dix mille piastres 
prélevées par le fils de Nassouh-Pascha sur les habi- 
tans de Kaïssariyé, pour les châtier d’avoir massacré 
leur sandjakbeg dont la tyrannie les fatiguait. L’argent 
fut renvoyé, mais une petite partie seulement rentra 
dans la bourse des propriétaires; le reste alla grossir 
les trésors du juge, du commissaire et des principaux 
de la ville. 

Vers le même temps, le Persan Schemsi, fait pri¬ 
sonnier dans la dernière campagne, par Safer-Pascha, 
gouverneur de Wan, s’échappa du château du Canal 
de Constantinople, avec six autres captifs de sa na¬ 
tion, au moyen d’une corde que lui avait fait passer un 
Arménien dans une outre pleine de vin. Bientôt atteint 
par ses gardes et ramené en présence du kaimakam, 
qui lui demanda le motif de sa fuite, il se contenta 
de lui répondre ces paroles : « En cherchant à m’é- 
» chapper, j’ai fait mon devoir de prisonnier; vous 
» faites le vôtre en me poursuivant et en me rendant 
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» mes fers. » L'audacieux fugitif fut envoyé aux Sept- 
Tours et étroitement resserré; l’Arménien, complice 
de son évasion, fut pendu sous la fenêtre par laquelle 
s’étaient échappés les prisonniers. Une autre nouveauté 
qui occupa long-temps le peuple de Constantinople, 
fut le fameux berceau orné de pierreries, offert par la 
sultane favorite et sa belle-sœur, à l’épouse du kaïma- 
kam Redjeb, au sujet de son heureuse délivrance; le 
kaïmakam reçut les félicitations de tous les grands de 
l’empire. Un pareil cadeau et un pareil empresse¬ 
ment à l’occasion de la naissance d’une fille, en¬ 
fant d’un vizir, étaient chose inouïe dans les fastes 
orientaux. 

A cette époque, de grands changemens eurent lieu 
dans l’administration et parmi les juges de l’em¬ 
pire : il faut citer aussi une importante promotion 
de pages du serai'. Vingt d’entre eux passèrent dans 
l’armée en qualité de fourriers, d’écuyers-tranchans, 
ou de sipahis : le fils de Djanboulad-Houseïn, le fa¬ 
meux rebelle de Haleb, élevé parmi eux, reçut le 
titre de grand-écuyer. Les gouverneurs de Bosnie et 
d’Ofen furent changés; le Persan Hasan-Aga alla 
remplacer à Ofen Moustafa-Pascha envoyé à Ocsa- 
kov, et Mourad-Pascha dut céder le gouvernement 
de Bosnie à Moustafa, fils d’un moine grec. Ces mu¬ 
tations ne se firent pas sans exciter un mécontente¬ 
ment général. Moustafa-Pascha, dePrevesa, qui s’était 
élevé de la place d’intendant des cuisines à celle de 
defterdar, fut élevé au rang de vizir. Une de ses pre¬ 
mières opérations fut d’affermer les capitations, me^ 
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sure funeste qui livrait le pauvre peuple à l’arbitraire 
des fermiers toujours habiles à trouver de nouveaux 
noms pour leurs odieuses exactions. 

Les principautés feudataires de la Porte (la Tran¬ 
sylvanie, la Moldavie et la Yalachie) changèrent de 
maîtres par la mort de Bethlen Gabor ; ce prince eut 
d’abord pour successeur son propre frère, Etienne 
Bethlen 1 , et bientôt après Rakoczy *, qui fut élu par 
les Etats de Transylvanie, et dont la famille fut pen¬ 
dant plus d’un siècle l’ame de toutes les rébellions de 
la Hongrie. Les affaires de Transylvanie donnèrent 
lieu à une active correspondance entre Vienne et 
Ofen 3 . La Moldavie et la Valachie furent livrées aux 
intrigues d’aventuriers grecs, qui prétendaient à la 
couronne de Dacie. Le Grec Léon Etienne, prince de 
Valachie, excita les plaintes du pays par sa scandaleuse 
condescendance envers ceux de ses compatriotes qu’il 
avait amenés avec lui de Constantinople. Le trône de 
Moldavie, resté vide par la retraite de Radoul, de¬ 
venu prince de Valachie, fut occupé pour la seconde 
fois par le Grec Alexandre Elias, ancien receveur des 
douanes à Constantinople, qui dix ans auparavant 


• Steffimo Retien eletto Prencipe Transylvano promette la dependenza 
dalla Porta. 17 Oit. 1630. 

a Rakoczy eletto Prencipe Transylvano confermalo dalla Porta. 
6 Gennaro 1631. Voyez les diplômes de confirmation, dans Katona, I. C., 
p. 408. 

3 Voyez la lettre de Mourad, pascba d’Ofen, à la date du 25 novembre 
1629, et celle de son successeur Hasan, à la date du 5 novembre 1630; 
plus, une lettre du rebelle Abaza, gouverneur de Bosnie, 6ur une expédi¬ 
tion à Stmia dcl Sang, di lacim, Archives de Vienne. 
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avait gouverné la Moldavie comme successeur de Gra- 
tiani, et qui depuis avait été prince deValachie pen¬ 
dant quelques mois'. L’artificieux Grec supplanta le 
jeune Radoul qui avait cependant payé soixante mille 
écus pour la couronne \ et Cicala de Messine qui es¬ 
pérait l’acheter k prix d’or pour son fils 3 4 . Ainsi ces 
deux principautés, qui n’avaient encore été gouver¬ 
nées que par des indigènes, étaient destinées à devenir 
le jouet de l’avarice des vizirs et de l’ambition de 
quelques aventuriers étrangers * i , saxons, croates, 
polonais, grecs et italiens. 

La paix avec la Russie et la Pologne fut violée par 
les Talares et les Cosaques. Les Tatares, battus sur 
le territoire russe, sous les ordres du kalgha, de Kan- 
temir et de son cousin Selmanschah Mirza, se pré¬ 
paraient à venger leur défaite, lorsqu’un ferman im¬ 
périal leur ordonna de prendre le chemin de la Perse 
pour secourir le grand-vizir (1 er sâfer 1040 — 9 sep¬ 
tembre 1630). Mourteza-Pascha, nouveau gouver¬ 
neur d’Ocsakov, conclut avec la Pologne un traité 
en sept articles; cette puissance s’engagea à purger 
les îles des Cosaques polonais qui les infestaient, à 
rendre les prisonniers tatares, à donner aide et pro- 


i Histoire de Moldavie par Engel, p. 2G3 : • Un Grec artificieux. » 

* Correspondance diplomatique de Kuefstein, qui est d’avis que l’em¬ 
pereur devrait profiter de l'occasion pour s'emparer des principautés. 

3 Don Carlo Cigala e per procurar il Principalo di Valachia e Mol~ 
davia per il figlio, spera ottenerlo in vita col favor del Vesir e con la 
forxa di denaro. 13 Ott. 1630. Rel. ven. Archives I. R. 

4 En Moldavie, le Saxon Yankoul (1580), le Croate Gratiani (1618 ), 
le Polonais BemaMskl (1626), le Grec Alewpdar Elias (1620 et 1631). ' 

T. IX. |, 
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tection au commissaire impérial Aliaga, député à cet 
effet, à licencier son armée et à payer le tribut ac¬ 
coutumé au khan de Crimée. La Porte promettait de 
tenir les Tatares en bride et d’envoyer des ordres en 
conséquence aux mirzas Kantemir, Etimir et Owak, 
ainsi qu’aux habitans d’Akkerman 

Pendant que le kapitan-Pascha Hasan perdait une 
partie de sa flotte vers Céphalonie et Santa-Maura, 
Kenaan-Pascha le vizir se mettait en course avec qua¬ 
torze galères pour châtier les hordes cosaques qui in¬ 
sultaient les ports de Kili, Midia, Ismaïl, Baltschik, 
Varna, Sizeboli et toutes les côtes de la Mer-Noire. 
Trois cents barques, portant chacune cinquante hom¬ 
mes, étaient en vue de l’île de Monastir ; mais elles se 
retirèrent précipitamment dans les marécages, et l’es¬ 
cadre ottomane n’eut affaire qu’à huit d’entre elles, 
dont sept furent conduites en triomphe à Constanti¬ 
nople. L’année suivante, le kapitan-pascha se rendit 
en personne à Ocsakov où il donna des kaftans d’hon¬ 
neur au gouverneur Mourteza et au mirza Kantemir; 


1 Pour l'abrégé du traité, à la date du 1 er sâfer, voyez Naïma, p. 502, 
et Fezlike, f. 301 ; il se trouve avec tous ses déyeloppemens dans un de 
mes Inschas, qui est indiqué parmi les sources de ce volume. Arrivé in 
Costantinopoli un sogetto spedito dal Re di Polonia ( non ha carottere 
d’Ambassadore ) per il negozio dei Cosaclii e Tatari alla bocca del Da- 
nubio , si e abbocato con Murtèsabassa. 14 Agosto 1630. Rel. ven. Voyez, 
dans les Archives, une lettre de Wladislas à Ferdinand, dans laquelle on 
fait valoir, pour obtenir une lettre de l'empereur, la circonstance d’une 
ambassade polonaise envoyée en Perse, afin d’y porter les lettres de félici¬ 
tations au sujet de l’avènement du nouveau schah. 29 janvier 1630. — 
Schah Soü avait notiüé son avènement à Ferdinand II par une lettre écrite 
de sa propre main. 
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dans ces parages, la flotte musulmane battit complè¬ 
tement les Cosaques. Vingt-cinq barques et huit cents 
prisonniers furent ramenés par le vainqueur dans la 
capitale. Pendant cette expédition du kapitan-pascha, 
son beau-frère Redjeb-Pascha, époux de Fatima, le 
kaïmakam et Mourteza-Pascha, gouverneur d’Ofen, 
conspiraient sa perte ; son propre kiaya Serradjzadé, 
frère de Serradjzadé mis à mort par le vieux Mourad- 
Pascha, prêta les mains au complot ; mais sa trahison 
lui coûta la vie, et Mourteza-Pascha lui-même n’évita 
la vengeance du kapitan que par une prompte fuite à 
Akkerman. Cependant les perfides projets du kaï- 
jnakam obtinrent à Constantinople un plein succès 1 
(1S rebioul-ewwel 1040— 19 octobre 1630). Le jour 
de la naissance du Prophète, Hasan fut solennellement 
déposé du commandement de la flotte, qui fut accordé 
au fils de Djanboulad le grand-écuyer, jeune homme 
d’une haute instruction et célèbre surtout par la beauté 
de son écriture. L’ancien kapitan-pascha, disgracié à 
l’étonnement général, malgré son crédit auprès de la 
sultane Khasseki qui venait de donner un fils au Sul¬ 
tan a , fut envoyé en Roumilie avec la mission de lever 


• Naïma, p. 503. Le résident impérial, Rodolphe Schmid, faille portrait 
suivant des deux viïirs, Khosrew et Redjeb, dans une relation adressée à 
l’empereur, en date du 9 juillet 1632 : Dali’ anno 1629 sin al présente e 
ttato govemato questo impero quasi sempre da due per sorte, l'uno era 
Vsreff (Khosrew), l’altro Regepp (Redjeb) Bassa, ambidue Bosnesi al- 
levati in Seraglio. Il primo era uomo terribile, arrogante e crudelis- 
simo, nel resta pot d’anima aperto e liberale; il secondo era ambitioso 
dissimulator e, maligno e avaro. Archives I. R. et Bibliothèque imp. 

» Sullana, madré del figlio nato al Be, presentata dai grandi prin~ 

U* 
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et de rassembler des troupes. Mais il mourut subite¬ 
ment en route, vers Tirhala près du pont Toughan 
Kœprusi ; suivant l’opinion générale, il fut empoisonné 
par son beau-frère Redjeb (août 1631). Vers le même 
temps moururent le grand poète Azmizadé Haleti et 
l’astronome et astrologue Mohammed-Tschelebi. Les 
Lettres et le Diwan du premier, les Ephémérides et 
les Tables généalogiques du second sont encore des 
ouvrages universellement estimés. Le poète Azmizadé, 
outre ses propres œuvres, laissa une bibliothèque de 
trois à quatre mille volumes, tous annotés de sa 
main *. 

L’été de l’année suivante, Khosrew-Pascha partit 
de Mardin pour Kotschhissar; à l’entrée du désert de 
Bagdad, incertain s’il devait se tourner du côté d’Er- 
zeroum ou du côté de Mossoul (29 silkidé 1040 — 
29 juillet 1631), il attendit l’arrivée de l’armée ta- 
tare. Irrités de ces honteux délais, les sipahis et les 
janissaires se mirent en pleine révolte au commence¬ 
ment de septembre : « L’année dernière, s’écrièrent- 


cipalmente (lal Capitanbassa, di cui ognuno prediea vicino il risorgi- 
mento. MarzolG31. Asanbassa col mezzo délia Regina madré procura 
di ester elelto Caimacam, ma e scoperta la trama. Mehmelaga voleva 
ester Defterdar, ha perduto la testa. Aprile 1631. Rel. ven. 

' Naïma, p. 504,, fait en faveur d’Azmizadé une exception à la régla 
qu’il semble avoir adoptée, de passer sous silence la mort des savans que le 
Fezliké consigne avec tant de régularité. Il fait observer que la triste har¬ 
monie des poèmes de ce grand écrivain doit être attribuée au peu de succès 
avec lequel il se traîna dans la carrière de juge. Les principaux ouvrages 
d Azmizadé sont : un Diwan, un Inscha et un Reccueil de quatrains ( Rou - 
baïat); des Gloses pour le Minar d’ibn Melek, un Commentaire du Mogh- 
ttioJ lebib, Appendices pour Ï8(day«t et le Wftah. 
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» ils, nous avons fait une campagne laborieuse; main- 
» tenant nous voici dans l’inaction depuis des mois 
» entiers; aujourd’hui il est trop tard pour entrer en 
» campagne. Il faut attendre à l’année prochaine. » 
(12 rebioul-ewwel 1040 — 8 octobre 1631). Cédant 
à la nécessité , le grand-vizir dirigea ses troupes sur 
Diarbekr. Au village de Tscharikaï, l’armée vit pa¬ 
raître les auxiliaires si long-temps attendus ; les soldats 
ottomans considéraient avec étonnement ces hommes 
moitié nus, moitié vêtus de grossières couvertures, 
sans ordre et sans discipline, et se répandant sur la 
contrée comme un torrent dévastateur. 

Dans les premiers jours de novembre, Khosrew 
transporta ses quartiers d’hiver à Haleb, et assigna aux 
Tatares la contrée de Hasankalaa, dans les environs 
d’Erzeroum (13 rebioul-akhir 1041 — 8 novembre 
1631). En même temps que le grand-vizir écrivait à 
la Porte pour annoncer ces nouvelles dispositions, les 
sipahis, au nom de leurs frères d’armes, suppliaient 
le diwan d’envoyer au camp Hafiz-Pascha, le dernier 
grand-vizir, et le defterdar Moustafa-Pascha (tous deux 
ennemis de Khosrew et du kaïmakam Redjeb, alors 
au timon des affaires) '. Hafiz et Moustafa, se doutant 


■ Feccro li soldait giurammto di non voler proseguire la guerra, se 
prima non fossero levati gli emuli e gli inimici di Usref (Khosrew), 
deliberarono li Spahi, di andarsene a Costantinopoli e nonpartire di la 
finclie sieno estinle e sradicate quelle persane, ch’ kavevano domandato 
prima, e quando bisognasse di mulare anco il medesimo Se. Ârs cioè 
rebellions al G. S. significandoli a nome di tutti qualmente la militia 
liavea grondements bisogno d’alcune persane che furono habili di co- 
mandare com’ anco in dare consiglio, a cio essor giudicati molto a 
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bien que cette demande secrètement encouragée par 
Khosrew n’était qu’un piège adroit pour avoir leurs 
têtes, commencèrent de leur côté à conspirer contre 
le grand-vizir et le kaïmakam, avec le secours du 
moufti et de Hasan, favori du Sultan. On représenta 
au Grand-Seigneur le caractère de Khosrew comme 
celui d’un sanguinaire oppresseur, ses talens guerriers 
comme la fougue irréfléchie d’une tête folle qui dis¬ 
persait l’armée de Schehrzor à Hellé, de Derteng à 
Mossoul, et devenait ainsi la cause des défaites par¬ 
tielles de ces vaillantes troupes, et de la levée honteuse 
du siège de Bagdad Alarmé par ces représentations, 
le Sultan prononça la déposition du grand-vizir, éle¬ 
vant pour la seconde fois à la plus haute dignité de 
l’empire son beau-frère Hafiz-Pascha (20 rebioul- 
ewwel 1041 — 16 octobre 1631). Hasan fut nommé 
aga des janissaires J , et Moustafa chef des defterdars 
ou ministre des finances. 

Un tschaousch se rendit au camp avec l’ordre de 
la destitution de Khosrew. La lecture des dépêches 
mit toute l’armée en rumeur. « Quel est le motif 
» de celte injuste déposition? s’écrièrent les soldats. 


proposto Hafisbassa, il Defterdar grande et alcune altre persane che 
nominavano, le quali servivano di poco in Costanlinopoli ; perà si sup- 
plieava la Ma. del Re a volere concedere e mandar qudnto prima quelle 
persane al eampo. Schmid, Archives I. R. et Bibtiot. imp. Rel. del 
Residente Imp. 

• Naïma, p. 502 et 503, contient une plainte longue et détaillée sur ses 
violences et ses méfaits. 

a Naïma, p. 507. Les Relations de Schmid font i tort de Moussahib, 
confident du Sultan, son précepteur. 
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» Nous ne voulons pas d’autre serdar que toi ; quel 
» est celui qui a porté un pareil ferraan? » Et de 
toutes parts on cherchait le tschaousch pour le mettre 
en pièces. Khosrew, qui favorisait sous main la ré¬ 
volte, adressa aux troupes des paroles conciliatrices : 
« Gardons-nous de devenir rebelles au Padischah, 
» leur disait-il, c’est de lui que vient l’ordre qui vous 
» irrite. Il élève et dépose à sa volonté. Rentrez donc 
» dans le devoir. — Puisqu’il en est ainsi, s’écrièrent 
» les chefs du mouvement, nous allons adresser une 
» supplique au Padischah. » C’était tout ce que de¬ 
mandait Khosrew. Il scella le trésor et le mit sous 
bonne garde; puis, après avoir confié le gouverne¬ 
ment de Diarbekr à Tayyar Mohammed-Pascha et 
celui de Mossoul à Bekir-Pascha, il s’éloigna du camp 
avec Ali et Souleïmanaga, son neveu et son ancien 
kiaya. A Malatia, où il se préparait à passer l’Eu¬ 
phrate, il fut rencontré par le grand-chambellan 
Ahmed, porteur du ferman impérial, qui lui rede¬ 
mandait le sceau de l’empire. Après quelques instans 
de réflexion, Khosrew mit la main dans son sein, et, 
en retirant le symbole de la toute-puissance, il le pré¬ 
senta au chambellan avec ces paroles : « J’obéis à 
» l’ordre de mon maître '. » Le chambellan , encore 
tremblant de sa mission, fut revêtu d’une riche four- 


■ Naïma, p. 508. Le kapidjiler-kiaya, grand-chambellan, et non pas 
le grand-écuyer, comme l’écrit à tort la Relation de Schmid : Âlli ultimo 
del me.ic d’Ottobrcfu spedito per parte del Re l’ibrahor grande (Bouyouk 
limiraklior) cioc il Cavalerizzo maggiore al campo, acciô significlii a 
Vsrefbassa la risoluzione del Re e ripigli da lui il bollo Impériale. 
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rure de peaux de martres et reçut une bourse d’or 
avec un cheval richement enharnaché. Et en effet le 
messager d’un ferman impérial, soit qu’il apporte la 
faveur ou la disgrâce, la vie ou la mort, est également 
digne d’honneurs et de respects ; car l’esclave qui 
veut sauver sa tête doit baiser non seulement la main 
qui le frappe, mais aussi la verge dont cette main se 
sert pour le frapper. 

La déposition de Khosrew-Pascha devint le signal 
d’une rébellion générale des troupes à Diarbekr et 
dans l’Asie-Mineure. A Diarbekr, les soldats ayant 
inutilement demandé leur solde au defterdar Orner, 
qui prit la fuite faute de pouvoir les satisfaire, tour¬ 
nèrent leur fureur contre les maisons et les marchés, 
et se livrèrent, à un pillage général. Les sipahis de 
Begschehri, de Sidischehri, de Bozkir et de Larenda, 
étaient alors commandés par Deli Hali qui avait suc¬ 
cédé à Souleïman, ancien chef des rebelles de l’Asie- 
Mineure. Le puissant sipahi de Koniah , Moustafa- 
Tschelebi, qui s’était enfermé dans la ville et semblait 
disposé à la livrer à l’ennemi, venait de terminer sa 
carrière aventureuse. Mais un autre Moustafa-Tsche- 
lebi avait épousé sa veuve, s’était emparé de ses tré¬ 
sors, et, marchant sur les traces de son prédéces¬ 
seur, il s’attirait tous les ressentimens de la contrée. 
Baba Orner à Karahissar, Kinalioghli à Aïdin, Kœr 
Ali à Eskischehr et à Inœni, Kcese Schàban à Iskilib, 
avaient suivi l’exemple des révoltés, et fait le serment 
de ne pas se reposer avant d’avoir obtenu le rétablis¬ 
sement de Khosrew. Afin de donner une espèce de 
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satisfaction aux requêtes qui arrivaient de toutes parts, 
le Grand-Seigneur convoqua un conseil-général de 
vizirs qui décida qu’on enverrait des lettres à l’ar¬ 
mée, pour autoriser les troupes qui avaient fait la cam¬ 
pagne de Schehrzor, de Hamadan et de Bagdad, à 
rentrer dans leurs foyers 1 (23 rebioul-akhir 1041 — 
18 novembre 1631). Profitant de ce prétexte et allé¬ 
guant l’époque prochaine de la solde, les rebelles de 
l’Asie reprirent le chemin de Constantinople. Ils cam¬ 
pèrent dans le voisinage de la Monnaie, près du khan 
de plomb (Kourschounlikhan), dont l’enceinte servit 
de point de réunion à leurs assemblées tumultueuses. 
Après trois mois de sourdes menées, la rébellion 
éclata dans la lune de redjeb, dont le proverbe arabe 
dit : « Le mois de redjeb ne se passe pas sans évé- 
» nemens extraordinaires. » (15 redjeb 1041 — 6 fé¬ 
vrier 1632). Durant trois jours consécutifs, les sipahis 
se portèrent sur l’hippodrome, demandant les têtes 
du grand-vizir Hafiz, du moufti Yahya, du defterdar 
Moustafa-Pascha, de Hasan, le nouvel aga des janis¬ 
saires, du favori Mousa-Tschelebi et de tous les au¬ 
tres favoris du Sultan. Les boutiques furent fermées; 
la terreur régna dans la ville et dans le serai. Le se¬ 
cond jour les factieux pénétrèrent jusqu’aux portes du 


■ Naïma nomme les chefs; c'étaient : Saka Mohammed, Djinn AU, 
Mabmoudagaoghli, Salik Efendi, Emir Khalife, Djadou Osman, Bitschak- 
djioghli, Koutahieli Kalembeg, Mazli Mossli, Roum Ahmed. Les rebelles 
de Bosnie et d’Albanie étaient Salik Efendi et Saka Mohammed. Cosi par- 
lavano quei Spahi ch’ arrivavano a poco in Coslantinopoli, ne altro 
aspettavano per far il colpo, si non d’esser congregati tutti ail’ arrivo 
d’Vsrefbassa. Relation de Schmid. 
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palais, et ne se retirèrent que sur la promesse qa’on 
leur rendrait justice le lendemain. Le jour suivant, 
dès le matin, la première cour du serai était remplie 
de rebelles. Le vizir Beïram-Pascha ayant fait dire au 
grand-vizir, déjà en route pour le diwan, de se tenir 
caché jusqu’à ce que la foule fût écoulée, Hafiz se con¬ 
tenta de répondre en souriant : « J’ai vu ma destinée 
» en songe aujourd’hui, je ne crains pas de mourir, » 
et il continua son chemin. Lorsque le cheval du grand- 
vizir entra dans le serai', la foule s’ouvrit comme pour 
lui donner passage; mais c’était le signal convenu 
pour le massacrer. Une pluie de pierres le renversa ; 
ses coureurs voulurent le relever et le transporter 
dans l’intérieur du serai à travers l’infirmerie ; mais 
les sipahis, se précipitant sur ses deux fidèles ser¬ 
viteurs, massacrèrent l’un et blessèrent l’autre. Au 
milieu du désordre, Hafiz arvait perdu son turban 
d’Etat et son kaftan; il en rédemanda de nouveaux 
au bostandji-baschi, et se présenta devant le Sultan 
pour lui remettre le sceau de l’empire. Mourad, l’ef¬ 
froi peint sur le visage, se contenta de lui répondre 
tristement: « Ya, aga, et que Dieu te protège! » Ainsi 
congédié, le grand-vizir monta dans une barque qui 
devait le mener à Scutari. 

Cependant les factieux avaient pénétré dans la se¬ 
conde cour du serai', jusqu’aux portes de la salle du 
diwan, et ils réclamaient impérieusement la présence 
du Grand-Seigneur. Déjà les gardes du serai avaient 
pris les armes, craignant de voir se renouveler les ter¬ 
ribles scènes de la déposition du sultan Osman. Enfin 
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le Sultan parut; il tint un diwan à pied, et demanda 
aux factieux ce qu’ils voulaient de lui. Leur réponse 
fut remplie d’insolence ; ils exigèrent avec fureur les 
dix-sept têtes qu’on leur refusait depuis deux jours. 
« Il faut nous livrer les traîtres, s’écriait la foule me- 
» naçante, afin que nous les mettions en pièces ; sans 
» cela il arrivera malheur. » A ces mots ils se pres¬ 
sèrent autour du Sultan, se montrant prêts à mettre 
la main sur lui. « Vous êtes incapables d'entendre mes 
» paroles, répondit Mourad , à quoi bon m’avoir fait 
» venir ? » En achevant ces mots, il rentra dans l’in¬ 
térieur du palais environné de ses pages. Les rebelles 
s’élancèrent sur ses pas comme un flot furieux ; mais 
les pages eurent le temps de fermer la porte derrière 
eux. Cependant le tumulte et les clameurs prirent un 
caractère de menace terrible : « La tête des traîtres, 
» s’écriait-on de toutes parts, ou que Mourad des- 
» cende du trône ! » 

Alors Redjeb-Pascha, instigateur secret du mou¬ 
vement, représenta au Sultan qu’il était indispensable 
de céder aux factieux pour mettre un terme à la ré¬ 
volte ; que de temps immémorial les commandans des 
troupes avaient été les victimes obligées de toutes les 
rébellions ; qu’après tout, il valait mieux abandonner 
aux esclaves déchaînés la tête du grand-vizir que celle 
du Sultan. Mourad, poussé à bout, finit par dépêcher 
le bostandji-baschi pour ramener Hafiz de Scutari; 
le messager le rejoignit en route. 

La porte des appartemens intérieurs s’ouvrit une 
seconde fois, et le Sultan monta lentement sur son 
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trône. II fit un signe et quatre principaux d’entre les 
factieux, deux sipahis et deux janissaires, s’appro¬ 
chèrent de lui. Alors il commença à les haranguer, 
les suppliant de ne pas ternir l’honneur du khalifat en 
persistant dans leurs projets sanguinaires. Pendant ce 
temps Hafiz-Pascha, placé derrière la porte intérieure, 
faisait en silence les ablutions des mourans. Voyant 
que les paroles du Sultan n’étaient point écoutées, le 
généreux vieillard s’approcha et parla en ces termes : 
« Grand Padischah, que mille esclaves comme Hafiz 
» périssent pour le salut de ton trône. Seulement, je 
» t’en prie, ne me frappe pas toi-même ; livre-moi à 
» ces furieux, afin que je meure en martyr et que mon 
» sang innocent retombe sur leurs têtes. Je demande 
» que mon corps soit enseveli à Scutari. » A ces mots, 
il baisa la terre en ajoutant : « Au nom de Dieu le 
» tout-miséricordieux, il n’y a d’autre force et d’autre 
» puissance que celle de Dieu le très-haut et le très- 
» puissant ; nous sommes venus de Dieu et nous re- 
» tournons à lui. » En achevant ces paroles, il s’avança 
d’un pas ferme vers ses bourreaux. Le Sultan san- 
glottait, les pages étaient en pleurs, les vizirs bais¬ 
saient vers la terre leurs yeux pleins de larmes. Les 
sipahis furent les seuls qui osèrent venir au-devant de 
leur victime. Résolu à expirer en martyr, Hafiz ter¬ 
rassa le premier qui se présenta d’un violent coup sur 
la tête ; alors les autres s’élancèrent sur lui avec leurs 
poignards et le renversèrent criblé de dix-sept blés» 
sures; un janissaire s’agenouilla sur la poitrine du 
mort et lui coupa la tête (18 redjeb 1041 —9 février 
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163â) • Les pages du serai recouvrirent le cadavre 
de voiles de soie verte, pour qu’il fût enterré à Scu- 
tari, selon sa prière. Le Grand-Seigneur rentra len¬ 
tement dans l’intérieur du palais, après s’être écrié : 
«Si Dieu le permet, vous éprouverez une terrible 
» vengeance, infâmes assassins, qui ne craignez point 
» Dieu, qui ne rougissez pas devant le Prophète. » 
Avant de le laisser partir, les factieux avaient exigé de 
lui le serment de faire cesser les abus, de supprimer 
la vénalité des offices, de ne plus déposer les inno- 
cens, de ne pas laisser tomber les fiefs en décadence, 
et de supprimer les impôts exorbitans qui accablaient 
le peuple. Il fallut tout promettre à ces furieux qui 
étaient eux-mêmes la première cause du mal. 

Dans un second soulèvement, les rebelles deman¬ 
dèrent la tête du moufti, l’ami et l’intendant d’Elias- 
Pascha, objet de leur haine. Il fut déposé, et sa place 
donnée à Akhizadé Houseïn-Efendi. Tschesmi-Efendi, 
grand-juge d’Anatolie, fut nommé grand-juge de 
Roumilie; mais il ne tarda pas à perdre sa place, 
sur la requête des juges d’Europe et d’Asie qui se 
plaignaient hautement de sa vénalité. Le defterdar 
Moustafa-Paseha avait pris la fuite; Hasan, aga des 
janissaires, dont les sipalns voulaient la tête, fut dé¬ 
fendu par ses soldats, et devint la cause d’une rixe 
sanglante entre les deux troupes. 

Cependant le Grand-Seigneur, convaincu que l’ins¬ 
tigateur caché de toutes ces rébellions n’était autre 
que l’ancien grand-vizir Khosrew-Pascha, avait se¬ 
crètement résolu sa perte. Mais l’éloignement et la 
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puissance du coupable rendaient l’entreprise difficile. 
Mourteza, gouverneur d’Ocsakov, fut appelé près du 
Sultan 1 qui, en lui accordant le gouvernement de 
Diarbekr, remit entre, ses mains l’arrêt de mort de 
Khosrew. Le gouverneur s’excusa d’accepter cette pé¬ 
rilleuse mission, par la crainte que les immenses ri¬ 
chesses de Khosrew ne devinssent le sujet d’une ac¬ 
cusation de concussion pour celui qui exécuterait la 
sentence de mort. « Je ne veux que sa tête, lui ré- 
» pondit le Sultan ; quant à ses richesses, elles sont à 
>» toi. » Mais Redjeb-Pascha, qui venait de s’assurer 
la plus haute dignité de l’empire par ses intrigues, 
donna avis à Khosrew du danger qiji le menaçait. 
L’ancien grand-vizir, malade de la goutte à Tokat, 
se hâta d’envoyer au-devant de Mourteza ses deux 
kiayas, Souleïman-Aga et Ali le Hongrois. Les volon¬ 
taires et les lewends de Mourteza, croyant qu’ils s’ap¬ 
prochaient avec des projets hostiles, les attaquèrent 
avec fureur et un sanglant combat s’engagea. Le bos- 
tandji Laz Ahmed, envoyé à la suite de Mourteza avec 
un second ferman de mort, lut la sentence au juge 


■ 1632 arrivé in Costantinopoli Mortaza Passa, il quale fece una 
entrata solenne e molto pomposa, conclusse con lui 6 pezzetti d’arti- 
gleria, ove erano sopra l’armi cm i titoli delli Cmti di Mansfeld, hebbe 
quel Bassa in tempo che governava Buda quei pezzetti in dono dal ri- 
bello Mansfeld, che mori l’anno indietro in Bossina mentre era di pas- 
sagioper Venezia. Rodolphe Schraid, Archives I. R. Mortaza Bassa in 
quei pochi giorni che stette in Costantinopoli diventà intrinsechissimo 
del Re e fu per mezzo del nuovo Vezir (Redjeb), ambidue trattavano 
alla gagliarda per far morire Vsref, tanto fecero che il Re condescese, 
don à il Hatyscherif, 
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de Total:, qui cessa de s’opposer à ce que l’artillerie 
du château, appelé le Tscbardak des Bédouins, fût 
dirigée contre la maison de Khosrew. Aux premiers 
coups de canon, les habitans déposèrent les armes, et 
les troupes de Mourteza ayant entouré l’habitation, 
on fit la proclamation suivante : « La tête du coupable 
» appartient au Padischah, ses biens aux exécuteurs 
» de la sentence. » A l’instant même, la maison du 
kiaya Souleïman fut livrée au pillage; au moment où 
Ali le Hongrois s’avançait vers Mourteza pour lui bai¬ 
ser la main, un des pages de ce dernier voulut le frap¬ 
per, mais il fut retenu par son maître. Cependant 
Khosrew fit dire aux assaillans que Mourteza pouvait 
venir, qu’il était prêt à recevoir les ordres du Padi¬ 
schah ; en même temps il mit ses gardes en embus¬ 
cade derrière la porte pour massacrer l’envoyé du 
Grand-Seigneur au moment où il franchirait le seuil. 
Mou. 'sza, soit par hasard, soit par prudence, envoya 
le ferman par son kiaya Soulfikar. Après en avoir 
pris lecture, Khosrew dit froidement : « Nous venons 
» de Dieu et nous retournons à Dieu ; le pouvoir ap- 
» partient au Padischah. » Puis il murmura dans sa 
barbe: «L’insensé, puisqu’il avait un ferman de l’em- 
» pereur, pourquoi ne pas le montrer? Qu’avait-il 
» besoin de canonner ma maison pour me faire passer 
» pour un rebelle? Le ciel nous en préserve! Dieu est 
» tout-puissant ; mais s’il plaît à Dieu, la vengeance 
» n’est pas loin, et il tombera encore bien des têtes. » 
En achevant ces mots, le grand-vizir fit ses ablutions 
et sa prière; puis se tournant plein de repentir vers 
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la kibla, il livra sa tête au fatal cordon. Son corps fut 
enterré le même jour, après qu’on eut prononcé pour 
lui les prières des morts dans la grande mosquée. 
Mourteza mit les scellés sur ses biens. Quatre-vingt 
mille ducats dix mille piastres, tout le mobilier et 
la tête du coupable furent envoyés à la Porte par Fe- 
ridoun-Efendi ; le sanglant message arriva un mois 
après le meurtre de Hafiz-Pascha (19 schâban 1041 — 
11 mars 1632). 

Mourteza, récompensé par la main de la veuve 
de Hafiz *, avait continué son chemin vers Diarbekr, 
le siège de son gouvernement. La garde d’Erzeroum 
avait été confiée à Khalil ; le gouverneur de Kara- 
manie, Tscherkesse Ahmed-Pascha, fut remplacé par 
Dilawer-Pascha, occupé jusqu’à ce jour à faire fleurir 
la justice à Koniah et à alléger les charges qui pesaient 
sur le peuple. 

Le jour qui suivit l’arrivée de Feridoun-Efendi à 
Constantinople fut signalé par une nouvelle rébellion 
militaire (20 schâban 1041 — 12 mars 1632). Les 
marchés demeurèrent fermés pendant trois jours. Se¬ 
crètement excitées par le grand-vizir Redjeb, les trou¬ 
pes demandèrent en expiation du sang de Khosrew 
injustement répandu, les têtes du defterdar Mous- 
tafa-Pascha, deHasan, aga des janissaires, et du favori 
Mousa, jeune homme particulièrement chéri du Sultan 


1 Mortesa dal Re premuto per denari manda a S. M. 80,000 zecchini 
délia facolta di Cosref, ma moslra non contentarsene. Rel. yen. 

3 Sultana di Cafis maritata a Alwtesal/assa, voce mossa ester fatto 
lu» G, Tenir, jtyarzo 1652 , Reh ve», 
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(22 schâban 1041 — 14 mars 1632). Le second jour, 
une neige épaisse dispersa la multitude ; le lendemain, 
l’insolence des révoltés dépassa les bornes d’une ré¬ 
bellion ordinaire. Non contens d’exiger les trois têtes 
qu’on leur refusait, les factieux voulaient qu’on leur 
fit voir les princes frères du Sultan, afin de s’assurer 
s’ils étaient encore en vie. Le Grand-Seigneur, forcé 
de se montrer, vint les haranguer en personne, leur 
disant que Hasan et Moustafa étaient cachés on ne 
savait où. « Nous voulons les princes, » répondit la 
multitude. Toute résistance étant inutile, les quatre 
princes parurent derrière la porte de la Félicité; c’é¬ 
taient les sultans Bayezid, Souleïman, Kasim et Ibra¬ 
him ; les deux ainés s’étant avancés, parlèrent à la 
multitude en ces termes : « Que voulez-vous de nous? 
» Laissez-nous dans la paix et dans l’obscurité; gar- 
» dez-vous de prononcer nos noms, car vous allez 
» attirer le soupçon sur nos têtes innocentes; vous 
» n’avez aucune crainte de Dieu, aucun respect pour 
» le Padischah votre maître. Le ciel nous protégera 
» sans vous. » Toutefois, les rebelles s’obstinèrent à 
demander une caution pour la sûreté des princes. 
Alors le moufti Akhizadé Houseïn et le grand-vizir 
lui-même ayant engagé assez imprudemment leur pa¬ 
role en garantie de celle du Sultan, les princes furent 
ramenés dans l’intérieur du palais. Sur ces entrefaites, 
Redjeb-Pascha, dont les odieux projets n’étaient pas 
encore accomplis, donna au Sultan le perfide conseil 
d’envoyer Mousa dans sa maison, afin de sauver les 
trois têtes menacées. Selon lui, la vue du favori devait 
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suffire pour calmer la fureur des troupes; il préten¬ 
dait même s’en servir pour sauver la vie du defterdar 
et de l’aga, en représentant aux factieux que s’ils 
étaient réellement au pouvoir de l’autorité, on les leur 
amènerait comme le favori. Mourad hésita long temps 
à se séparer du jeune homme qu’il chérissait. Mais 
le grand-vizir ayant fini par amener à son opinion le 
kapitan-pascha Djanbouladzadé, le Sultan céda à leurs 
prières à condition qu’ils répondraient sur leur vie de 
la vie du favori. « Ainsi je le confie à votre garde, 
» leur dit Mourad; mais souvenez-vous que, s’il perd 
» un cheveu, votre tête m’en répondra. » 

Le jour suivant, les factieux se rassemblèrent de¬ 
vant le palais du grand-vizir, demandant impérieu¬ 
sement le favori. « Mon enfant, lui dit Redjeb, pour 
» sauver la vie du Sultan, mille vies comme la tienne 
» et la mienne ne sont rien : cependant nous allons 
» voir ce qu’il y a à faire. » A ces mots, il fit emmener 
le malheureux jeune homme, après avoir ordonné se¬ 
crètement à ses gens de le pousser par derrière et de 
le précipiter du haut de l’escalier; à peine tombé, son 
corps fut percé de mille coups de poignard, tandis que 
Redjeb-Pascha s’écriait avec un perfide désespoir : 
« Arrêtez, j’ai, garanti sa vie. » 

L’aga des janissaires, réfugié au fond de son ma¬ 
gnifique palais de Bebek, fut tiré de la chapelle de 
musique (mehterkhane) où il s’était caché, placé sur 
un cheval et massacré au milieu de l’hippodrome, 
malgré ses prières pour fjéchir les rebelles. Son ca¬ 
davre, pendu à un arbre par les pieds, demeura ex- 
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posé aux insultes de la populace. Le defterdar Mpus- 
tafa, découvert dans une maison voisine du palais de 
Wefa Meïdan, fut amené au serai du grand-vizir sur 
l’hippodrome. Redjeb s’étant rendu près du Sultan 
pour lui demander un ferman de mort, Moqstafa fut 
conduit sur la placç, }es mains liées derrière le dos, 
et eut la tête tranchée de la main du bourreau. Les 
sipahis ayant attaché une corde aux pieds du supplicié, 
le traînèrent jusqu’à un arbre, où il fut pendu de 1§ 
même manière que l’infortuné Hasan. Lies trésors de 
la victime reyinrent ap fisc, à J'exception de son palais 
près de Ja Souleïmaniyé qui fut laissé à son fils [iv]. 

Désormais Ja licepce de la soldatesque n’eut plus 
de frein, et l’on crut voir renaître les derniers temps 
du règne d’Psman. La déposition du sultan Mourad 
fut mise publiquement en délibération par les prin¬ 
cipaux chefs des sipahis , et, selon toute apparence, 
les choses en seraient venues à cette extrémité, sans 
l’énergique résistance de Kœsé Mohammed, aga des 
janissaires, et du sipahi Roum Mohammed. Ce Grec 
artificieux, l’un des chefs les plus iofluens des re¬ 
belles , trouva plus prudent d’assurer sa fortune par 
l’affermissement de Mourad, que de compromettre 
son avenir par l’élévation d’un de ses frères : car il 
avait éprouvé la constance du caractère de Moprad, 
•et il y comptait avec raison. Kœsé Mohammed et 
Roum Mohamm e d, s’étant accordés pour repousser 
les projets révolutionnaires de la multitude, n’hési¬ 
tèrent pas à concerter leur résistance avec le serpî. 

Cependant la lune de Schâban avait fait place à 
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celle de Ramazan. Durant ces nuits consacrées, comme 
on le sait, à tous les plaisirs des sens, en dédomma¬ 
gement des jeûnes de la journée, la conduite des re¬ 
belles dépassa toutes les bornes de l’extravagance. 
Ils se promenèrent en longues mascarades avec des 
images de carton représentant toutes sortes d’ani¬ 
maux; et, armés de longues torches, ils allaient de 
maison en maison, exigeant de chacun une contribu¬ 
tion pour cet étrange spectacle : au moindre refus, on 
mettait le feu aux balcons. Les mêmes désordres se 
renouvelèrent pendant toutes les nuits du Ramazan. 
Le premier jour du Beïram, les rebelles établirent 
une foule de balançoires, et envoyèrent de tous côtés 
des porteurs de palmes de noces pour inviter les 
grands à venir partager leur amusement. A chaque 
palme était attaché un billet, et chacun se vit forcé 
d’envoyer à la balançoire désignée l’argent ou les 
marchandises demandées. 

Lors de la paie des troupes qui eut lieu après le 
Beïram, au lieû de quelques centaines de factieux 
dont le vizir Redjeb fomentait sous main la rébellion, 
on en vit paraître plusieurs milliers; et, au jour de 
la distribution solennelle des places de moulazims, 
une multitude immense se présenta avec de nouveaux 
candidats et un nouveau prétendant à la place de chef 
des moulazims. On peut se représenter la confusion 
d’une foule semblable où le voisin, étranger à son 
voisin, ne reconnaissait que la supériorité de son pro¬ 
pre mérite ". 

> Uenem digher nist. Naïma, p. 525. 
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On gagna cependant quelques chefs, comme le Grec 
Mohammed qui avait commencé par se faire inscrire 
dans l’ordre des Mewlewis, et qui reçut plus tard la 
dignité de beglerbeg de Merâsch en récompense de 
ses services secrets. Mais chaque jour voyait naître de 
nouveaux meneurs, et la contagion de la révolte, 
d’abord concentrée dans les rangs des janissaires et 
des sipahis, menaçait de s’étendre au reste des troupes 
de l’empire. Les cadavres des deux victimes de la der¬ 
nière émeute étaient encore pendus au milieu de l’hip¬ 
podrome, lorsque les djebedjis voulurent attacher au 
même arbre le corps d’un de leurs chefs qu’ils ve¬ 
naient de massacrer. Mais les sipahis ne le souffrirent 
pas, disant avec ironie : « Quoique le tschorbadji des 
» djebedjis soit un homme considérable, cependant il 
» n’est pas encore digne d’être pendu en si bonne 
» compagnie? » Les djebedjis, irrités du sarcasme, 
s’écrièrent : « Ne sommes-nous pas des hommes, et 
>» sommes-nous donc assez misérables pour n’oser pas 
» massacrer aussi notre aga, et devenir comme eux 
» d’importans rebelles? » A ces mots, poussés par une 
honteuse émulation qui leur faisait envier les crimes 
des sipahis, ils s’élancèrent en tumulte dans la maison 
de leur aga Sahib, et l’étendirent mort à leurs pieds. 

Durant deux mois, la tourmente militaire continua 
de se déchaîner dans la capitale, sans qu’on essayât 
de l’apaiser.- Enfin le Sultan porta la hache aux ra¬ 
cines de l’arbre révolutionnaire, en ordonnant l’exé¬ 
cution du grand-vizir Redjeb-Pascha. Il n’ignorait pas 
que ce dernier était l’instigateur des troubles de la 
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capitale aussi bien que de ceux de l’Asie-Mineure, et 
particulièrement dé la rébellion d’Elias-Paséha dans 
l’Aïdin : il avait égâlemeht appris par Roum et Kœsé 
Mohammed la honteuse participation de ftedjeb au 
meurtre dé 3on fëvort Mousa-Khalifé. Rédjeb avait 
garanti la vie de Moüsa avec le kapitan-pascha î)jan- 
boulad, et celle des princés avec le moufti. L’une et 
l’aiitre de ces prbmesses était un crime dë lèsë-majesté 
que l’esprit vindicatif de Moürad ne devait pas ou¬ 
blier. Il nê pouvait pSrdonnCr à Son beau-frère la 
manière dont Celui-ci l’avéit arraché de son harem 
püur lfe traîner àu milieu des révoltés qui demandaient 
les têtes de ses amis : « Mori PadiscfiaK, lui âvait-il' 
i* dit, prenez l’eau des abltiHoris! » faisant ainsi allü- 
sioh aüx ablutions par lesquelles lès bons croyans se 
préparent à la mort r . 

Ces pensées dfc vengeance et lâ Crainte de perdre le 
trône èt la vie comme le Sultan Ostnan, avaient excité 
au plus haut point l’énergie du Grand-Sfeigneur. Un 
jOuf dë diwan, Redjéb, aü moment où il venait de 
rentrer dans sa maison, vit paraître un chambellan 
«pli le rappela au serai 2 (§8 sChëvTâl lOzH — 18 mai 


i Abdest alun. Naïma, p. 524. 

> feodolpbe Schmid se trouvait au palais du grand-vizir pour l’entre¬ 
tenir des affdires publiques, Ionique le chafnLeilàn vint rappeler Redjeb 
au serai. Au reste, sa relation du 9 juillet ne donne pas les circonstances 
exactes de l’exécution, où il fait figurer les eunuques noirs, tandis que 
Naïma, p. 524, nomme expressément les eunuques blancs (Sülflü balta- 
dji, lès pOrte-hacbes bouclés). Alli 18 dl HTaÿgîo alla matina a punie 
ml trovai la, quando tienne e*»o Vexir/ — corne usciva di caméra sua 
il mio Interprète eravi fn Cappuggibatta (kapoudji-baschi) ch’ entra per 
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1633 ). Arrivé à la seconde salle, les eunuques lui 
montrèrent, à gauche de la porte du milieu, une petite 
porte donnant sur un appartement où, disaient-ils, le 
Sultan l’attendait; en y entrant, sa vue ne rencontra 
que des eunuques noirs dbnt les figures sinistres lui 
parurent déjà du plus mauvais présage. Ralenti par 
la goutte qui le tourmentait, il finit par se traîner avec 
peine jusqu’à la salle voisine où était le Sultan : « Âr- 
> rive ici, rebelle boiteux! » lui cria Mourad du plus 
loin qu’il l’aperçut. Et comme le grand-vizir se répon¬ 
dait en protestations d’innocence, il fut iiiterrbmpü 
par ces terribles paroles : « Demande l’eaù des ablu- 
» fions, infidèle. » Et, sans lui donner le temps d’o¬ 
béir, il ajouta : « Que l’on coupe la tête du traître, 
» sans plus tarder. » Comme le bourreau ne se trouvait 
pas là, son office fut rempli par les eunuques blancs. 
Les rebelles, dont une foule considérable l’avait ac¬ 
compagné jusqu’au serai', se dispersèrent consternés 
à la vue de son cadavre jeté devant la porte du palais 
impérial. 

Avec le dernier soupir de Redjèb-Pascha com¬ 
mence le véritable règne de Mourad, affranchi dé¬ 
sormais du joug des vizirs. Durant dix années, Mou- 


dire al Vezir corne il Re lo domanda. Regepp monté subito a cavallo » 
se n'andà in serraglio, arrivato che fit alta seconda porta, ove e solitb 
di entrarsi, li dissero alcuni EuiMchi, che stanno sempre laper guar- 
dia che debba tmdare per un àllra portella, ivi appresso a manca li 
troveria il Re. Voltossi il Bassa, an dô ove li fu mostralo, entratone 
per quella, trovassi ivi una gran quantita d’Agalari cioè di quelli 
Ethiopij che servons il Rc, etc. Rapport de Rodolphe Schmid. Archive* 
I. R. et à la Bibliothèque I. 
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rad n’avait eu qu’une ombre de puissance sous la tu¬ 
telle de sa mère, de ses grands-vizirs, et sous le joug 
de fer des rebelles. Mais l’enfant devenu homme vou¬ 
lut régner par lui-même. L’inextinguible désir de 
vengeance profondément enraciné dans cette jeune 
ame opprimée si long-temps, devait faire du sultan 
Mourad un des plus terribles tyrans qui eussent en¬ 
core ensanglanté le trône ottoman. Le Grand-Seigneur 
trouva une créature dévouée dans le nouveau grand- 
vizir, l’AlbanaisTabaniyassi Mohammed, ancien pro¬ 
tégé du kislaraga Moustafa, sorti du serai' en qualité 
de grand-écuyer, et récemment rappelé de son gou- 
ve nement d’Egypte. 

Le 29 mai fut le jour mémorable où l’astre de 
Mourad, dégagé des sombres vapeurs de la révolte, 
commença à planer au milieu d’un horizon plus se¬ 
rein (10 silkidé 1041 — §9 mai 1632). Ce jour fut 
marqué par la distribution solennelle de places de 
moulazims, dont les sipahis s’étaient mis en posses¬ 
sion par la violence. Les troupes étaient rassemblées 
pour cette cérémonie dans l’hippodrome, lorsque le 
projet de nomination dressé par le grand-vizir revint 
avec la note suivante tracée de la propre main du 
Sultan : « Les offices dont les sipahis se sont em- 
» parés sans aucun droit, sous les sultans mes prédé- 
>> cesseurs, doivent leur être retirés. » En même temps 
un diwan à pied fut convoqué dans le kœschk de 
Sinan sur le rivage de la mer. Le grand-vizir, le 
moufti, les deux grands-juges Àllamé-Efendi, le chef 
des émirs, Kazizadé, prédicateur d’Aya-Sofia, les ou- 
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lémas, l’aga et les officiers des janissaires et les agas 
des six escadrons des gardes-du-corps à cheval, com¬ 
parurent en présence du Grand-Seigneur. Mourad 
prit place sur le trône qui lui était destiné. et pro¬ 
nonça ces paroles : « Si mes sipahis sont dociles et sou- 
» mis, ils enverront vers moi quelques-uns de leurs 
» anciens. » Ensuite il parla aux janissaires comme à 
des serviteurs fidèles, obéissant à leur seigneur, selon 
les paroles du Koran et de la tradition, et leur expli¬ 
qua le vers : « Obéissez à Dieu et au Prophète et à 
» vos supérieurs '. » A ces mots les janissaires lui sou¬ 
haitèrent une longue vie et un règne prospère, pro¬ 
testant de leur fidélité pour lui. «Vous connaissez, 
» continua le Sultan, le passage de la tradition qui 
» commande une obéissance aveugle envers le prince, 
» fût-il un esclave éthiopien \ Cessez donc de pro- 
» téger les rebelles, afin que votre sultan puisse mettre 
» un terme aux calamités de l’empire, et que vous 
» puissiez, comme vos pères, vous vanter d’avoir bien 
» mérité du trône. — Nous sommes les esclaves du 
» Padischah, s’écrièrent les janissaires tous d’une voix, 
» nous ne protégeons pas les rebelles ; ses ennemis 
» sont nos ennemis. » A l’instant même un Koran fut 
apporté, et sur le livre sacré les janissaires jurèrent 
par Dieu, avec Dieu, au nom de Dieu i * 3 . Leur décla¬ 
ration et leur serment furent enregistrés. Alors Mou¬ 
rad se tourna vers les députés des sipahis qui ve- 


i Outioullahé toe outiour-resoule tce oulioul-babe. 

a We laou abden habeschien. 

3 Wallahi! billahi! tallahi! Naïma, p. 523. 
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naient d’envoyer au diwan les plus sages et lés plus 
paisibles d’entre eux, de peur que, s’ils choisissaient 
des factieux reconnus, on n’en profitât pour retenir 
leurs députés prisonniers «Vous autres sipahis, leur 
» dit le Sultan, vous êtes une singulière troupe, à la- 
» quelle il est difficile de faire comprendre ce qui est 
» juste ; vous êtes quarante mille et vous voulez tous 
» des offices, tandis que le nombre des places ne va 
» pas à cinq cents dans tout l’empire. Vos exigences 
» ont bouleversé le royaume, vos exactions l’ont 
» épuisé. L’appât des places a augmenté parmi vous 
» le nombre des méchans qui, refusant d’entendre la 
» parole des anciens et des sages de la troupe comme 
» vous voilà, passent leur temps à opprimer le peu- 
» pie, à dévorer les fondations pieuses, à se faire une 
» funeste renommée de tyrannie et de rébellion. » 

Les sipahis répondirent : « ï*ïous ne prenons pas le 
» nom de rebelles, nous sommes les amis de tes amis 
» et les ennemis de tes ennemis. Nous n’approuvons 
» pas la licence qui méprise les ordres du Padischah ; 
j> mais nous sommes hors d’état d’y mettre un frein. 
» — Vous avez raison, continua le Sultan ; vous n’êtes 
» pas assez puissans contre le grand nombre des mé- 
» chans. Si vous êtes sincères dans vos paroles, chas- 
» sez-les de vos rangs, cessez de demander des offi- 
» ces, et jürez-Ie par le saint livre du Koran comme 
» vos frères les janissaires. » 


> Naï'ma, p. 527 et 528, d'après Hadji Khalfa, témoin occuiairedu 
choix de la députation dans la mosquée du Sultan Ahmed, près de l'hippo¬ 
drome. Fezliké, f, 307. 
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Les anciens des sipahis, seuls au milieu des janis¬ 
saires réunis, ne pouvaient qu’obéir. Quelques tur- 
bulens qui s’étaient glissés dans la foule, ayant tenté 
d’élever une voix désapprobatrice, furent accablés 
par le nombre et expulsés de l’assemblée. Le chef des 
émirs reçut le serment des sipahis. Les juges furent 
ensuite appelés devant le Sultan. Quelques-uns des 
plus anciens juges de Roumilie et d’Anatolie s’étant 
avancés au pied du trône, Mourad leur parla en ces 
termes : « Vous êtes accusés de vendre vos suffrages 
» à prix d’argent et de ruiner les sujets de l’empire. 
»> Qu’avez-vous à répondre? — Dieu nous est té- 
» moin, répliquèrent-ils, que pas un de nous ne fait 
» trafic de la justice, que pas un de nous n’opprime 
» le peuple. Mais nous n’avons aucun moyen d’as- 
» surer à la justice un cours libre et indépendant ; si 
» nous voulons protéger tes esclaves contre les vio- 
» lences des sipahis et des collecteurs, on nous ac- 
» cuse d’être corrompus par le peuple. Nous som- 
» mes destitués sans enquête, et il ne nous reste au- 
» cune ressource contre le pouvoir des méchans. — 
» Pour avoir voulu m’opposer aux exactions des si- 
» pahis, reprit alors un juge de Roumilie, j’ai vu le 
» tribunal envahi et ma maison livrée au pillage. — 
» J’en ai été informé, » répondit le Sultan. Alors un 
vaillant juge d’Asie, Arabe de naissance, tira son sa¬ 
bre et dit : « Mon Padischah, le seul remède contre 
» ces abus, c’est le cimeterre. » A ces mots énergi¬ 
ques, le Sultan et l’assemblée tournèrent leurs re¬ 
gards vers le juge qui, le visage enflammé, remit son 
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sabre dans le fourreau sans ajouter une parole. Les 
déclarations des juges furent enregistrées après avoir 
été confirmées par leur serment. On dressa un écrit 
qui fut signé par l’empereur, le grand-vizir, le moufti, 
les vizirs Beïram et Behadir-Housei'n et les chefs des 
émirs, et qui supprimait les survivances des sipahis 
aux places d’administrateurs, d’inspecteurs, de col¬ 
lecteurs et d’écrivains, et consacrait solennellement 
le serment prêté par les sipahis, les janissaires et les 
juges, de maintenir l’ordre public, sous peine d’attirer 
sur leurs têtes la malédiction de Dieu, du Prophète, 
des anges et des vrais croyans. 

Trois jours après, le Sultan convoqua à son diwan 
les deux généraux des silihdars et des sipahis 1 , Djàfer 
et Ahmed-Aga, pour leur demander de livrer les chefs 
des rebelles ; la résistance d’Ahmed, punie sur l’heure 
par la main du bourreau , assura l’obéissance de son 
collègue. Le jour suivant, les vizirs, les oulémas et 
les anciens des janissaires s’étant rassemblés chez le 
grand-vizir, le moufti représenta que toutes les ten¬ 
tatives essayées pour faire rentrer les sipahis dans le 
devoir avaient été infructueuses, et il finit par con¬ 
clure à l’entière destruction de cette milice turbulente. 
Mais les anciens des janissaires et des sipahis s’oppo- 


■ Alli 12 Giugno si sono visti prencipi di disordini, s’erano congre- 
gali in una piazza gran numéro di Spahi, U quali pretendono alcuno 
officio ollre il dovere. Il Re ne fu averlilo, consulté sopra con li suoi 
principali ministri, e lerminosi di far venire avanli il Re H capi per 
sentir la loro domanda, fu mandata per essi, ma nessun venue te- 
mendo di morte. Schraid, Rapport, Archives I. R. et Bibliothèque imp, 
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sèrent à une mesure aussi violente, s’engageant à as¬ 
surer l’exécution des ordres du Grand-Seigneur par 
l’abandon et l’extradition des chefs de la révolte. Sur 
cette promesse, un décret fut rédigé au nom du Sul¬ 
tan; les tètes de Saka Mohammed, de Gourdji Riz- 
wan et des autres rebelles devaient tomber devant les 
portes du palais impérial. Saka Mohammed, appelé 
sur l’heure en présence du grand-vizir, accourut plein 
de confiance dans la faveur populaire et dans la puis¬ 
sance des factieux. A l’instant même on s’empara de 
lui; il voulut parler, mais le grand-vizir s’écria: 
«Vite, qu’on abatte le traître, » et il tomba mort avec 
Djanin Ali. Les deux cadavres furent jetés à la mer. 
Djadou Osman, saisi dans sa maison au moment où 
il était à table, fut impitoyablement mis à mort. Ye- 
mischdji Moustafa disparut ; Salih-Efendi s’enfuit en 
Egypte où il devait trouver plus tard le châtiment 
de sa rébellion. Mahmoudoghli, Sari Moustafa, Gül 
Abdi surent se dérober aux poursuites; Bitschakdji- 
oghli Mohammed se réfugia à Ilbessan, lieu de sa nais¬ 
sance. Le perfide Koumri fut pendu. 

Grâce à ces énergiques mesures, l’empire fut débar¬ 
rassé des rebelles les plus redoutables, sans compter 
tous les obscurs factieux enveloppés dans la pros¬ 
cription de leurs chefs. Pour le moment, quarante 
à cinquante des offices les moins importans furent 
accordés aux escadrons de l’aile droite et de l’aile gau¬ 
che. Toutefois les rôles des impôts cessèrent de leur 
être confiés, et on leur distribua une gratification de 
six piastres par homme à titre de taxe des garçons. 
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Mais cette haute solde elle-même ne tarda pas à être 
supprimée et les troupes furent réduites à la paie or¬ 
dinaire. C’est ainsi que Mourad, après dix ans de rè- ' 
gne, sut reconquérir son trône sur la rébellion, et 
devenir l’empereur le plus redouté des Ottomans. Les 
premiers pas de son autorité naissante furent fermes, 
mais tracés en sanglans caractères. On était alors au 
milieu du onzième siècle de l’hégire [v]. 

Un des rebelles les plus influens était Deli Uahi, 
neveu de Taghlardelisi qui, se faisant l’organe de la 
révolte au camp de Bagdad, était devenu une des 
principales causes de la levée honteuse du siège. Au 
moment où les sipahis se préparaient à l’assaut, Deli 
Ilahi s était présenté devant eux, leur criant à haute 
voix : « Où courez - vous ? Si les Ottomans se ren- 
» dent maîtres de Bagdad, ils n’auront plus besoin 
y> de vous, et ne tarderont pas à vous exterminer. » 
Ces perfides paroles avaient retenu le zèle des si¬ 
pahis et décidé la retraite de l’armée. Deli Uahi se 
montrait le digne neveu de son oncle Taghlardelisi ; 
résidant à Sidi et à Begschehri comme au centre de 
ses opérations, il faisait trembler toute la Karamanie 
sous son joug tyrannique. Il était à la fois juge et exé¬ 
cuteur. Son kiaya Sari Moustafa fit bâtonner le khodja 
Redjeb, un des principaux habitans de Sidischehri, 
pour ne s’être pas levé devant lui; Deli Uahi le con¬ 
damna en outre à une amende de mille aspres. Quel¬ 
ques jours après, il fit pendre un janissaire coiffé de 
son bonnet de feutre. La puissance du rebelle de¬ 
vint si formidable que le gouverneur de Karamanie, 
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Tscherkesse Ahmed-Pascha, se vit contraint de s’a¬ 
dresser à lui et de s’en remettre à sa merci pour le 
recouvrement des impôts. L’avide Deli, profitant de 
l’occasion, fit une ronde par toutes les villes de la 
province, exigeant le double et le triple de la taxe 
habituelle '. Mais bientôt ce Turc grossier s , sourd 
aux sages avis de Roum-Mohammed, son ancien ca¬ 
marade, se mit dans l’idée d’aller à Constantinople 
pour y chercher sa récompense, selon ses propres 
expressions. A peine arrivé dans la capitale, un grand 
nombre de gens de sa province, victimes de sa ty¬ 
rannie et de ses exactions, l’entourèrent en tumulte et 
le traînèrent au tribunal pour en obtenir justice. Son 
procès fut instruit régulièrement au diwan devant les 
juges d’armée; mais, comme il ne pouvait payer ses 
créanciers ni satisfaire aux condamnations prononcées 
contre lui, on lui signifia son arrêt de mort. Les si- 
pahis ayant demandé que l’exécution n’eût pas lieu 
pendant le jour, le lieutenant de police attendit la nuit 
pour se transporter dans le cachot, et accomplir son 
sanglant office. 

Non loin de Sidischehri, dans le village de De- 
rekœyi, voisin de Bozkir, vivait un vieux rebelle 
nommé Dereli Khalil, déjà en révolte ouverte au 
temps du sultan Osman, et devenu l’ennemi irrécon¬ 
ciliable de Deli Ilahi. Aussitôt après le supplice de 


1 Naïraa, p. 532/en donne la liste et les noms : Koniab, Sidischehri, 
Bozkir, Larenda, Nikdé, Akscrat, Ueraklié, Karabinar, Eskiyé, Kaïssa. 
riyé, Ishaklü, Akschehr. 

» Jürki Sitürki. Naïma , p. 533. 
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ce dernier, le proverbe turc qui dit : La mort de l’âne 
est la fête du chien 1 , trouva une application parfaite. 
En effet, à peine la nouvelle de l’exécution était-elle 
parvenue à Derekoeyi que Dereli Khalil tomba sur 
les propriétés de Deli Ilahi, dans la vue d’en dépos¬ 
séder son fils Hedayet. Ce dernier, suivi de Schah 
Anssar, du tschaousch Nourallah, et de plusieurs au¬ 
tres compagnons de son père, alla chercher un asile 
à Koniah, où le Grec Mohammed, encore en bonne 
intelligence avec la Porte, attendait toujours son di¬ 
plôme de gouverneur de Meràsch. Touché de l’infor¬ 
tune du jeune homme, Mohammed envoya une sup¬ 
plique à Constantinople, pour prier le diwan de ne 
pas rendre le fils responsable de la faute du père. 
En effet, Ahmed - Pascha, gouverneur de Karama- 
nie , toujours arrêté à Boulawadin , reçut l’ordre de 
marcher contre Dereli Khalil. Les partisans de Deli 
Ilahi, Schah Anssar et les autres, avaient déjà ouvert 
la campagne contre l’ennemi de leur ancien maître. 
Les crieurs publics de Sidischehri firent la procla¬ 
mation suivante du haut des minarets : « Khalil-Aga 
» va se battre à Kawak contre Schah Anssar; que 
» toute la population prenne les armes pour marcher 
» avec lui. Celui qui refusera d’obéir est un infidèle, 
» et sa femme lui doit être ravie. » L’historien ot¬ 
toman qui raconte ce fait se trouvait alors à Sidi¬ 
schehri chez un de ses oncles; ayant demandé à ce 
dernier sur quelle loi était-basé le fetwa qui déclarait 

• Eimarüm mtwti kelbe dougomdür, Naïma, p. SM. 
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infidèle tout homme qui refuserait de suivre Khalil, 
le vieillard lui répondit en souriant d’aller le deman¬ 
der à Khalil lui-même Le neveu sut se dérober à 
l’obéissance en partant pour Koniah, et l’oncle en fut 
quitte pour une vive altercation avec Khalil. La même 
nuit, Ahmed-Pascha fit son entrée dans la ville et les 
troupes cernèrent la maison du rebelle ; il fut écar¬ 
telé. et les quatre quartiers de son corps jetés au milieu 
du marché de la cité. Un de ses compagnons, Yaïdji 
Hasan. saisi vers la même heure, eut la tête tranchée 
sans autre forme de procès. Ahmed-Pascha prit pos¬ 
session des trésors du rebelle et de la main de sa 
veuve. 

Les factieux dont il a été question jusqu’ici n’étaient 
que «les sipahis, des palefreniers ou des gens qui ne 
valaient guère mieux. Mais l’empire renfermait un 
rebelle plus dangereux et plus redouté des sipahis 
eux-mêmes qui reconnaissaient en lui un rival des plus 
dangereux. Nous voulons parler du vizir Elias-Pascha, 
gouverneur de Karasi. Né à Balikesri où il était connu 
sous le nom de Solakhogli, le jeune Elias avait com¬ 
mencé sa carrière militaire par la défaite des rebelles 
de Karasi, et par d’éclalans services rendus à Hafiz- 

> Comme Naïma copie souvent textuellement Hadji Khalfa, Hasanbeg- 
zadé et Pelschewi, sans même se donner la peine de faire observer que 
C’est son auteur qui parle comme témoin oculaire, ce n'est que par la 
comparaison des originaux qu’il est possible de s'assurer si c'est Naïma ou 
l’un des trois auteurs ci-dessus qui s'exprime en témoin oculaire. Ce pas¬ 
sage est probablement de Scharilioul-minarzade ; car l’ouvrage de Uasan- 
begzadé ne va pas jusque-là, et ni Pelschewi, ni le Fezlike ne disent un 
mot de ce voyage. 
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Pascha dans la première campagne de Bagdad, où il 
avait figuré en qualité de beglerbeg d’Anatolie. Dis¬ 
gracié sous le grand-vizirat de Khosrew-Pascha, il 
s’était retiré et fortifié dans la contrée de Pérgame, à 
Karasi et au mont Ida, avec une troupe de lewends 
et de saridjs qu’il avait entraînés à sa suite ; bientôt 
devenu puissant pendant l’anarchie militaire de Con¬ 
stantinople , il avait obtenu le rang de vizir à trois 
queues avëc la chaîne d’or, symbole ordinaire de 
cette haute dignité. Encouragé par le succès, Elias- 
Pascha avait envoyé à Mitylène deux de ses lieute- 
nans, Kara Mahmoud et Sari Osman, avec une troupe 
nombreuse pour soumettre ces îles à sa nouvelle 
puissance. Mais les habilans ayant pris le parti de la 
résistance, les deux lieutenans furent taillés en pièces 
avec tous leurs gens. Elias fut plus heureux contre le 
sandjakbeg de Magnésie, Ibrahim Bitschakdjioghli, qui 
avait refusé d’obéir à un de ses commandemens. Les 
troupes du vizir firent le siège de Magnésie et s’em¬ 
parèrent de la ville qui fut livrée au pillage durant 
trois jours. A partir de cette mémorable journée, 
Elias se considéra comme invincible ; il passait les 
nuits à lire ou à traduire le Schàhnamé et l’histoire 
de Timour. Le moufti Yahya-Efendi lui avait envoyé 
Omer-Efendi, un des premiers médecins de Constan¬ 
tinople, pour le soigner dans une maladie qui mena¬ 
çait ses jours ; il congédia Orner après sa guérison avec 
de riches présens pour le môufti et plusieurs autres 
grands de l’empire. Cette circonstance excita les cla¬ 
meurs des troupes contre le moufti et devint un des 
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griefe les plus graves qui lui furent imputés lorsqu’il 
fut question de sa déposition. Plus tard, Elias-Pascha 
fut nommé au gouvernement de Damas; mais au lieu 
de s’y rendre en personne, il y envoya Yousouf, un de 
ses gens, en qualité de moutesellim, c’est-à-dire de 
lieutenant-commissaire, pour prendre possession du 
gouvernement en son nom. A cette nouvelle, le vizir 
Koutschouk Ahmed-Pascha, et Tscherkessé Dilawer- 
Pascha, gouverneur de Karamanie, reçurent l’ordre 
de marcher contre le rebelle. Elias-Pascha confia à 
son aga Latschin la défense de Pergame, où il avait 
renfermé ses trésors ; lui-même et ses compagnons 1 
s’occupèrent de recruter sous le nom de cavaliers 
(djebelli) et de chasseurs à cheval (atlü seghban), une 
dizaine de mille hommes avec lesquels ils allèrent 
tenir la campagne dans la plaine d’Alaschehr. Attaqué 
et battu par les beglerbegs d’Anatolie et de Karamanie, 
Elias-Pascha se vit contraint de se jeter dans le châ¬ 
teau de Pergame avec ses plus fidèles partisans. Ainsi 
la ville de Pergame, renommée dans l’antiquité sous 
le titre d ’ Asile d’Esculape, devint le refuge des re¬ 
belles qui se retranchèrent parmi les ruines magni¬ 
fiques de cette grande cité, ancienne résidence de 
Nimrode, selon la tradition ottomane. 

Les deux vizirs, voyant qu’il ne fallait pas songer 
à réduire le château par la force, prirent le parti des 
négociations, et envoyèrent à Elias-Pascha des cerises 

< Kodja Khizr Kiaya, Mahim Schahinoghli, KoulleJi Safaraga, Moham¬ 
med Semanaga, Schemsipascbaoghlj Slourad. Naïma, p. 538 . FtfHM, 
f. 311, itaowïafOHt-etw, f, 398. 

iS* 
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et des rafraîehissemens dont l'intérieur de la citadelle 
devait être mal pourvu. Ils dépêchèrent en outre un 
courrier à Constantinople, afin d’obtenir un ferman de 
pardon pour le rebelle. Les trois paschas, réunis dans 
une conférence solennelle, signèrent un traité par le¬ 
quel les gouverneurs d’Anatolie et deKaramanie s’en¬ 
gageaient, au nom du Grand-Seigneur, à garantir à 
Elias-Pascha un entier oubli du passé. Cette transac¬ 
tion rendit le repos à Magnésie, à Karasi, au pays de 
l’Ida, à Pergame, Balikesri, Adramid ( Adramytum .), 
Ayazmend, Alaschehr, Philadelphie, Menemen (Mai- 
nomenos ) et Fodja ( Phocœa ). Un grand nombre des 
révoltés fugitifs allèrent tomber entre les mains de 
Tscherkessé Ahmed-Pascha, résidant à Boulawadin *, 
qui se hâta d’en faire bonne et prompte justice. 

Cependant Dilawer-Pascha était parti pour la Ka- 
ramanie, tandis que Koutschouk Ahmed-Pascha se 
rendait à Constantinople avec Elias-Pascha pour le 
faire recevoir en grâce auprès du Sultan. Le Grand- 
Seigneur les attendait au palais d’Istawros, sur la rive 
asiatique du Bosphore, u Infidèle, dit Mourad à Elias, 
» pourquoi n’es-tu pas allé à Damas, dont je t’ava» 
>» conféré le gouvernement? » Et, comme le rebelle 
s’excusait sur une maladie : « Détestable menteur, s’é- 
» cria le Sultan, tu n’étais pas malade pour dévaster 


1 Naïma, p. 339, raconte comment un des rebelles haranguait son che¬ 
val devant les portes de Boulawadin : « O mon noble coursier, si tu es vrai- 
» ment de bonne race ( kohaili ), montre-le aujourd’hui en me tirant des 
» mains de mes ennemis. • A ces mots, il s’élance et disparaît sans qu’aucun 
pât l’atteindre. 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 


•97 

» Magnésie, la résidence de mes ancêtres. Qu’on tran- 
» che la tête à ce traître !» A ces mots, les bostandjis 
s’emparèrent du coupable, et l’un d’eux, nommé Tou- 
louzdji, lui coupa la gorge avec un couteau. Kou- 
tschouk Ahmed, qui avait garanti la vie du prisonnier, 
en était maintenant réduit à trembler pour la sienne ; 
car il savait que le peuple de Keronian avait élevé des 
plaintes contre lui. Après quelques minutes de silence, 
le Sultan lui adressa enfin la parole en ces termes: 
«Infidèle, j’ai reçu des plaintes contre toi; pourquoi 
» opprimes-tu nos sujets? — Tout-puissant seigneur, 
» lui répondit Koutschouk Ahmed, gracieux empe- 
» reur et roi, que Dieu tout-puissant protège votre 
» précieuse vie! Je reconnais que j’ai opprimé le peu- 
» pie ; mais ce que j’ai pris, je l’ai dépensé à l’armée. 
» Sans cet argent, jamais je n’aurais pu réussir à ras- 
» sembler des troupes, et jamais le rebelle n’eût expié 
» ses forfaits en votre présence. Outre les sommes que 
» j’ai levées sur le peuple, je suis encore redevable de 
» soixante-dix mille piastres, pour lesquelles je me 
» suis porté garant au nom de l’armée. Fais-moi mourir 
» ou pardonne-moi : l’un et l’autre sont en ton pou- 
» voir. C’est à mon glorieux empereur et roi qu’il 
» appartient de commander. » 

Sa harangue lui réussit. Après quelques recomman¬ 
dations pour l’avenir, Mourad le fit revêtir du kaftan 
d’honneur, et lui conféra le gouvernement de Damas 
en récompense de ses services. A la suite de ces évé- 
nemens, Hadji Aïwad [vi] Souleïman-Aga, ancien 
kiaya du grand-vizir Khosrew-Paseha. fut nommé 
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gouverneur de Terneswar, et Dilawer-Pascha gou¬ 
verneur de Sivvas : Tscherkessé Ahmed-Pascha et 
Noghaï-Pascha furent conBrmés dans leurs gouver- 
nemens de Karamanie et de Haleb. 

Vers le même temps, les voïévodies de Valachie et 
de Moldavie devinrent le théâtre d’importans change- 
mens. En Valachie, l’ancien rebelle Abaza, appelé du 
gouvernement de la Bosnie à celui d’Ocsakov (25 oc¬ 
tobre 1633) , soutint ouvertement son protégé, le 
Valaque Matthias Bç§saraba, contre Radoul, fils 
d’Elias, nommé prince par la Sublime-Porte. Les 
deux partis en étant venus aux mains dans une grande 
bataille, à la suite de laquelle Radoul se vit contraint 
de chercher un asile en Moldavie, le vainqueur s’em¬ 
para des insignes princiers envoyés à son ennemi, et 
se fit proclamer voïévode de Valachie. 

En Moldavie, Miron Bernawski, Polonais natura¬ 
lisé, qui s’était assis sur le trône trois ans aupara¬ 
vant, fit ses efforts pour arracher le pouvoir au Grec 
Alexander Elias. Venu à Constantinople pour suivre 
ses ambitieux projets, le Polonais fut jeté dans le châ¬ 
teau des Sept-Tours, et sa tête factieuse tomba sous 
la hache du bourreau. 

Dans la capitale comme dans les provinces, le 
glaive et le cordon travaillaient sans relâche à l’anéan¬ 
tissement des rebelles. Tscherkessé Ali, l’un des chefs 
des sipahis, fut pendu sur l’hippodrome en face la 
ménagerie des lions. Le nouveau defterdar, Nikdeli 
Moustafa-Pascha, s’étant attiré la disgrâce du Sultan 
par sa rudesse envers ses subordonnés,, fut trouvé 
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mort un matin devant la boulangerie impériale. Mah- 
moudoghli, complice du meurtre de Hafiz-Pascha, 
fut étranglé et son cadavre jeté dans les flots (12 sil- 
hidjé 1042 — 20 juin 1633). Mohammed, aga des 
janissaires, purgea les cadres de sa milice de tous les 
factieux. La terreur qu’il inspirait était si grande, que 
personne n’obéissait à l’ordre de comparaître en sa 
présence avant d’avoir fait les ablutions des mourans. 
Chaque matin la mer rejetait les cadavres qu’on lui 
avait confiés pendant la nuit, et qu’il était facile de 
reconnaître pour des janissaires ou des sipahis. Le 
courage personnel du Sultan et son énergie politique 
inspiraient aux mutins une terreur salutaire. Chaque 
jour il se promenait par les rues de la ville, couvert 
d’une bonne armure, et suivi d’une troupe de cava¬ 
liers sûrs, poussant bravement son cheval au milieu 
des sipahis et des rassemblemens tumultueux qu’il dis¬ 
sipait par sa présence. On le voyait continuellement sur 
l’hippodrome s’exercer à l’arc et au djirid. Excellent 
archer lui-même, il récompensait les bons tireurs par 
une augmentation de solde. 

Kœsé Ali et Feridoun Efendi, tous deux grands 
artisans de rébellion, ne tardèrent pas à recevoir la 
récompense de leurs fautes passées. Feridoun fut 
chargé de porter un présent de châles à Mourteza- 
Pascha, gouverneur du Diarbekr ; l’un des châles 
contenait un ferman impérial ordonnant la mort du 
porteur : le commandement fut impitoyablement exé¬ 
cuté. 

Koutschouk Ahmed, gouverneur de Damas; ayant 
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reçu la mission d’étouffer la révolte des Druses du 
mont Liban, nettoya sur son passage les défilés de 
Syrie des rebelles qui les infestaient. Tschalik-Der- 
wisch perdit la vie sous la hache à Laodicée. Dans 
les environs de Kaïssariyé, les révoltés turcomans, 
Boyouni Indjelibegi, Hadji-Ahmed et son fils Orner, 
perfidement arrachés de leurs retraites dans la mon¬ 
tagne d’Ardjisch (Argæus), furent crucifiés à Haleb, 
après avoir été ignominieusement promenés sur des 
chameaux. La tête de Baba Omrewi fut envoyée de 
Karahissar à Constantinople. Roum Mohammed-Pa- 
scha fut moins facile à réduire. Ce chef, que nous 
avons vu figurer au premier rang dans la révolte des 
sipahis, avait reçu le gouvernement de Merâsch pour 
avoir trahi ses anciens compagnons. Originaire du 
village de Keskin, dans le voisinage d’Eskischehr, il 
avait commencé par accompagner le collecteur Kara- 
kaschzadé dans ses tournées provinciales; puis il était 
devenu un des principaux fauteurs de l’insurrection 
au temps de Khosrew-Pascha. Lorsque Khosrew ré¬ 
signa une partie de l’administration entre les mains 
des sipahis, Roum Mohammed reçut la voïévodie de 
Sila, qu’il abandonna bientôt pour la place d’inspec¬ 
teur-général des mines de cuivre. C’est en cette qua¬ 
lité qu’il désola la province de Kastemouni, livrée 
sans défense à ses partisans, parmi lesquels on nomme 
Ouroudj Ghazi, qui parcourut long-temps le pays à 
la tête de soixante-dix ou quatre-vingts archers en 
levant partout des contributions. Après le meurtre de 
Hafiz-Pascha, Roum Mohammed, s’étant vivement 
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opposé au projet qu’avaient formé ses anciens compa¬ 
gnons de déposer le Sultan, avait fini par se fortifier à 
Koniah avec une troupe d’insurgés qui avaient échappé 
à la proscription générale. Pour éloigner ce dangereux 
voisin, on lui avait accordé le gouvernement de Me- 
ràsch; depuis on l’avait vu s’établir à Aïntab. Lorsque 
Deli Yousouf-Pascha, autre rebelle qui fut nommé 
au gouvernement de Damas, s’approcha des fron¬ 
tières de la Karamanie, Roum Mohammed lui envoya 
un parlementaire avec l’invitation de changer sa mar¬ 
che, afin d’éviter une collision entre les troupes du 
Sultan et les lewends. Yousouf-Pascha ayant prêté 
l’oreille à cet avis prudent, le même messager alla 
porter un avertissement semblable à Koutschouk Ah¬ 
med-Pascha, alors en route pour la Syrie; mais 
celui-ci en prit l’occasion d’écrire à la Porte que, si 
l’on voulait se débarrasser de Roum Mohammed, per¬ 
sonne n’était plus propre à celte mission qu’Alibeg de 
Behesni, connu sous le nom de Beitharoghli, vaillant 
guerrier qui s’était acquis qne haute réputation à la 
bataille d’Imam-Houseïn dans la guerre persique; 
Alibeg accepta cette dangereuse mission. Ayant reçu 
de Roum Mohammed le même message que les deux 
autres paschas, Alibeg lui dépêcha deux de ses gens 
avec des paroles conciliatrices : il ne voulait aller qu’à 
Behesni, disait-il, sans inquiéter en rien le gouver¬ 
neur de Merâsch. Roum Mohammed commença par 
mettre à mort les messagers, et courut se fortifier à 
Aïntab, où Alibeg ne tarda pas à venir l’assiéger avec 
le secours des habitans du pays. La ville fut prise : 
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le rebelle et tous les siens eurent la tête tranchée, Le 
vainqueur reçut pour récompense le gouvernement 
de Merâsch, devenu vacant par la mort de Roum Mo¬ 
hammed. Sur ces entrefaites, Deli Yousouf-Pasclia, 
que Koutschouk Ahmed-Paseha venait de remplacer 
dans le gouvernement de Damas, était arrivé à Con¬ 
stantinople (7 ramazan 1042 —18 mars 1633). C’était 
un brave et vaillant guerrier, mais ses exactions et sa 
qualité de client de Khosrew-Pascha l’avaient mis en 
mauvaise renommée. Appelé en présence du Sultan 
pendant une des nuits du Ramazan, il reçut le coup 
fatal de la main du bourreau. Ceux qui furent chargés 
de porter son cadavre au parvis d’Aya-Sofia, pour lui 
faire donner la sépulture, assurèrent que la blessure 
qu'il avait reçue au bras à la bataille de Schehrzor, 
contre Lori Houseïnkhan, n’était pas encore entière¬ 
ment fermée. 

Tandis qu’on exterminait les rebelles de Constanti¬ 
nople et de l’Asie-Mineure, l’Arabie était livrée aux 
horreurs de la guerre civile, qui désolait en même 
temps l’Yémen et l’Hedjaz. Les Arabes venaient d’a¬ 
bandonner Aïdin-Pascha, ancien gouverneur d’Ethio¬ 
pie, nommé depuis peu au gouvernement de l’Yémen, 
et qui s’était fortifié à Mokha pour aller combattre 
l’imam des Seïdis, le schérif Kasim, fils du schérif 
Mohammed. Nous avons raconté plus haut qu’Ah- 
med-Pascha, après avoir installé à la Mecque le sché¬ 
rif Ahmed dans la dignité de schérif de la sainte ville, 
avait perdu la vie par la perfidie de Beïram-Pascha, 
beglerbeg d’Egypte. Sans appui par le meurtre de son 
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protecteur, le schérif Ahmed fut mis à mort à son 
tour par Je beg Kanssou-Pascha, nouveau beglerbeg 
de l’yémen, et eut pour successeur l’ancien schérif. 
Kanssou se mit en marche vers Sébid, après avoir éga¬ 
lement fait massacrer Aïdin-Pascha. Les troupes de 
l’imam et l’armée ottomane, sous les ordres de Kans¬ 
sou-Pascha , en vinrent aux mains dans la vallée de 
Djanan. Cent mille Arabes avaient pris les armes : leur 
aile droite était commandée par le nègre Sünbül, la 
gauche par les deux frères de l’imam, Hasan et Iiou- 
seïn; l’imam s’était réservé le centre. Kanssou-Pascha 
avait placé à l’aile droite son kiaya Yousouf, et à l’aile 
gauche Idrisaga, chef de la troupe levée à Constanti¬ 
nople, sous le nom de candidats sipahis; le général ot¬ 
toman commandait en personne son corps de bataille. 

L’issue du combat devint funeste à-l'armée impé¬ 
riale. Yousouf s’enfuit jusqu’à Sébid, où Kanssou, qui 
soupçonnait ce kiaya de vouloir le supplanter dans 
son commandement, le fit poignarder par un assas¬ 
sin envoyé sur ses traces. Mais bientôt les partisans 
d’Yousouf, soulevés à cette nouvelle, s’emparèrent 
du pascha et l’enfermèrent dans les murs de Sébid, 
en demandant avec fureur les têtes de Deli-Pascha et 
du secrétaire, accusés d’être les auteurs de l’assas¬ 
sinat. Le pascha se voyait contraint de les livrer, 
lorsque la troupe des candidats sipahis les prit sous 
sa protection et leur sauva la vie. La révolte ne tarda 
pas à être apaisée par des présens. 

Idrisaga étant venu à mourir, Kœr Mahmoud, qui 
le remplaçait comme aga de la bannière rouge, reçut 
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l’ordre de marcher avec un corps nombreux d’infan¬ 
terie et de cavalerie contre les Arabes de la tribu de 
Seranik, qui vont au combat armés de longues lances 
et de boucliers recouverts de peaux de poissons '. Les 
Arabes furent mis en déroute, et le vainqueur prit 
possession de Sébid et de Taaz ; Kanssou fit de vains 
efforts contre Sanaa. Au bout de trois années de com¬ 
bats sans résultat et de fatigues inouïes, à peine res¬ 
tait-il neuf cents hommes de la troupe des candidats 
sipahis. Hors d’état de leur payer leur solde, le géné¬ 
ral les renvoya à Constantinople pour y réclamer les 
places qui leur étaient promises. 

Pendant ce temps, Kœr Mahmoud marchait sur 
Djidda et menaçait la Mecque. A l’approche des trou¬ 
pes ottomanes, le schérif Seïd sortit à leur rencontre 
avec une armée de vingt à trente mille Arabes, fai¬ 
sant combler tous les puits sur la route de Djidda à 
la Mecque. Cette mesure devint fatale à l’aga et à ses 
neuf mille guerriers, presque épuisés de soif avant 
qu’ils eussent pu réussir à retrouver les puits et à 
les déblayer. On allait en venir enfin à une bataille 
générale, lorsque par l’inexpérience des Arabes leurs 
prousions de poudre sautèrent au moment du com¬ 
bat. L’explosion ayant coûté la vie au schérif Mo¬ 
hammed, qui était le bras droit du schérif Seïd, 
celui-ci prit le parti de se réfugier dans le Désert. 
Kœr Mahmoud et ses guerriers, entrés en triomphe 
à la Mecque, commencèrent par livrer la ville au 

> Ces boucliers portent le nom de hadjie, et les lances celui de nakouk. 
ISaïma, p. 546. 
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pillage; puis, en pieux pèlerins, ils accomplirent sept 
fois le tour de la Kaaba, selon l'usage de leur religion 
(schàban 1040 — mars 1631). 

A la suite de cette révolution, la dignité de schérif 
fut rendue pour la troisième fois au schérif de l'Yé¬ 
men. Le vainqueur, sachant bien que le pillage de 
la Mecque n’était pas fait pour lui assurer un accueil 
favorable à Constantinople , avait pris la route de 
Bassra, suivi seulement d’une partie des siens. Trois 
cents hommes, sous les ordres de Moustafabeg, 
avaient quitté leur général pour suivre le chemin de 
Constantinople. 

A la nouvelle des désordres de l’Arabie, Khalil- 
Pascha, gouverneur d’Egypte, avait détaché Khodja 
Kasimbeg avec un corps d'armée pour ramener le 
schérif Seïd dans les murs de la Mecque. Kasimbeg, 
guerrier plein d’expérience, qui voulait avant tout 
éviter le combat avec les trois cents hommes dé¬ 
terminés de Moustafabeg, leur envoya l’émiroulhadj 
Ibrahimbeg pour entamer les négociations. A la suite 
de cette conférence, Moustafabeg, revêtu du kaftan 
d’honneur, continua sa route vers Constantinople par 
la Syrie, et le schérif Seïd alla s’installer à la Mecque. 

Cependant Kœr Mahmoud, poursuivi par une 
armée arabe, s’était jeté dans le château de Tourbe, 
au milieu de la vallée de Wadiol Abbas. Là six cents 
des siens l’abandonnèrent encore pour aller rejoindre 
Moustafabeg: l’émiroulhadj Ibrahimbeg leur servit de 
guide vers la Syrie, qu’ils ne tardèrent pas à atteindre 
heureusement. Quant à leur ancien général, qui vou- 
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lait poursuivre son chemin vers Bassra, il ne tarda pas 
à être accablé par les Arabes, et conduit prisonnier à 
la Mecque. Ses partisans furent mis à mort, et lui- 
même jeté aux gémonies de la ville, après avoir eu 
les pieds écrasés par la torture (moharrem 1041 — 
août 1631). En même temps, un certain schérif fut 
condamné juridiquement à la mort avec son frère, 
comme meurtriers du dernier beg de Djidda. 

Les troupes ottomanes qui se rendaient en Syrie 
furent d’un grand secours à la caravane des pèlerins 
contre les attaques des Arabes du Désert, qui avaient 
entrepris d’arrêter les pieux voyageurs, en comblant 
les puits et en interceptant les routes par de grands 
abattis d’arbres épineux. Les Arabes furent dispersés 
et leurs barricades livrées aux flammes. Ces bons 
offices, rendus aux sujets de l’empire, ne contribuè¬ 
rent pas peu à faire oublier la conduite des soldats 
dans l’Yémen et au sac de la Mecque, et leur chef 
Moustafa reçut la dignité de sandjak de Kastemouni. 
Toutefois, lorsque le reste de la troupe se présenta à 
Constantinople pour réclamer les places de sipahis qui 
lui avaient été promises avant l’expédition d’Arabie, 
le grand-vizir Mohammed chassa honteusement les 
pétitionnaires du diwan sans vouloir écouter leurs 
réclamations (1043 — 1633). Sur ces entrefaites, 
Kanssou-Pascha était revenu à Constantinople, et dé¬ 
sormais l’Yémen fut livré sans défense à la domination 
des Seïdis. 

Tandis que ces événemens se passaient dans les 
provinces de l’empire ^ Constantinople célébrait avec 
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enthousiasme la naissance d’un jeune prince; mais les 
illuminations et les feux de joie ne tardèrent pas à être 
suivis d’un des plus terribles incendies qui eussent 
encore désolé la capitale. Le feu se manifesta au mi¬ 
lieu du port, du côté de la porte de Djüb-Ali, par 
l’imprudence des calfateurs d’un navire en armement 
(1 " sâfer 1043 — 7 août 1633). La flamme gagna rapi¬ 
dement les bâtimens voisins, et, suivant le rivage jus¬ 
qu’à la porte d’Aya-Kapou, elle envahit le marché de 
Moustafa-Pascha et les magnifiques palais de Hamza- 
Pascha , de Ÿahya-Pascha, d’Aschik-Pascha et de 
Tscheschmi-Efendi (§7 sâfer 1043 — â septembre 
1633). De là l’incendie se divisant en trois branches 
formidables, l’une prit la direction de la mosquée du 
sultan Sélim ; l’autre s’étendit le long du rivage, vers 
le palais de Haïder-Pascha, la mosquée d'Ouskoublü, 
à la porte d’Ounkapan et le Coteau du Vizir, dévorant 
sur son passage la riche demeure de Kourschoundji- 
zadé Moustafa; la troisième prit le chemin de la mos¬ 
quée du sultan Mohammed, envahissant avec rapidité 
les deux rues à droite et à gauche du temple, les 
palais, le grand et le petit Karaman, et le marché aux 
selliers jusqu’à Sarigürz. 

Tandis que le Sultan, suivi des bostandjis et des 
vizirs, s’efforçait d’arrêter l’incendie du côté de la 
mosquée du Sultan-Sélim, la flamme gagnait der¬ 
rière eux les vieilles et les nouvelles casernes des ja¬ 
nissaires, ainsi que la mosquée du centre, ce foyer 
permanent de l’insurrection militairè. De là la ligne 
de dévastation s’étendait en longueur depuis le port 
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jusqu’à Molla Kourani, c’est-à-dire dans toute la lar¬ 
geur de Constantinople, et en longueur depuis la porte 
du Fanar jusqu’aux mosquées de Baki-Pascha et de 
Loulfi-Pascha, et jusqu’au serai de Schah Schàban et 
au marché aux chevaux, au-dessus des magasins aux 
farines. Dans ce vaste circuit, qui embrassait deux 
quartiers de la ville, deux maisons seulement demeu¬ 
rèrent debout : le nombre des bâtimens consumés fut 
évalué à vingt mille '. 

Ce grand désastre répandit le mécontentement parmi 
le peuple, qui exprima hautement ses sentimens dans 
les cafés publics. Craignant que cette funeste dispo¬ 
sition des esprits ne devint le prétexte d’une nou¬ 
velle sédition, l’autorité fit paraître une ordonnance 
qui commandait la suppression immédiate de tous les 
cafés (rebioul-ewwel 1043 — septembre 1633). La 
mesure fut exécutée impitoyablement. Déjà, sous le 
règne des sultans Mourad 111 et Ahmed I", on avait 
eu l’exemple d’ordonnances semblables; mais elles 
n’avaient eu pour effet qu’une sévérité de quelques 
jours. Celte fois, au contraire, les cafés de la capitale 
et des autres villes de l’empire demeurèrent fermés 
durant tout le règne du sultan Mourad et de son 
successeur Ibrahim. Ce fut seulement sous le sultan 
Mohammed IV qu’on obtint la permission de les 
rouvrir. 

La fermeture des cafés fut immédiatement suivie 


■ Cette évaluation est de ïtycaut ; mais, comme toutes celles de cet au¬ 
teur, elle ne doit être adoptée qu’avfec circonspection : il place cet incendie 
en 1634, c’est-à-dire un an trop tard. Rycaut, dans Knolles, p. 25. 
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d’une seconde ordonnance qui proscrivait l’usage du 
tabac sous peine de mort. Le prétexte était le danger 
d’un nouvel incendie; mais au fond c’était une me¬ 
sure de haute police destinée à prévenir les rassem- 
blemens des désœuvrés, et à supprimer tous les lieux 
de réunion où l’on pouvait s’entretenir des affaires 
publiques. Le despote craignait, non sans raison, 
qu’au milieu des tasses et des pipes, l’esprit de trou¬ 
ble et de résistance ne prît un développement qu’il 
deviendrait difficile d’arrêter. 

Ces mesures de police rigoureusement observées 
attirèrent à leur auteur plus d’une remarque maligne 
et plus d’une épigramme : « Chassez les eunuques 
» noirs qui nous font des nuits sans sommeil, disait la 
» voix populaire; avant de proscrire le nègre (le café), 
» et avant de condamner l’innocente fumée de tabac, 
» dissipez la vapeur sanglante qui s’élève des cœurs 
» opprimés. » 

Les bons mots avaient leur cours : mais le glaive 
n’en sévissait pas moins contre les transgresseurs des 
deux ordonnances. Chaque nuit le Sultan faisait la 
ronde en personne; quiconque était trouvé sans lu¬ 
mière dans les rues, quiconque était rencontré avec 
une pipe ou une tasse de café, était livré au bourreau. 
Chaque matin les cadavres des victimes, abandonnés 
au milieu des rues, venaient témoigner de l’impi¬ 
toyable justice de la nuit. Sur la nouvelle qu’il se 
trouvait encore à Andrinople un café rebelle aux or¬ 
donnances, le bostandji-baschi partit en toute hâte 
pour fermer la maison et faire pendre le propriétaire. 
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Chaque jour quelques amateurs imprUdèns des den¬ 
rées prohibées payaient de leur tête leur fatale pas¬ 
sion. Pendant le jour, Mourad parcourait dégüisé la 
eapitale et les faubourgs, sans cesse à la piste des ras- 
semblemens qu’il dissipait par sa présence. Un jour 
que le scheïkh des scheïkhs, le célèbre mystique Si- 
wasizadé, était assis sous le kœschk du grand-écuyer, 
dans la flattée des Eaux douces, s’entretenant avec 
ses amis de sujets spirituels, le Sultan parut tout-à- 
coup au milieu de l’assemblée, et lui fit demander ce 
qu’elle avait à lui présenter. On lui apporta des livres 
et des rosaires : « Ceci, dit le Sultan en ouvrant le 
» volume; ceci est le diwan de mon maître Yahya- 
* Efendi ; » et, après âvôir parcouru les autres, il 
ajouta : « Je ne veux déranger en rien les oulémas, les 
» écHVains et les derwischs qui se promènent et se 
» réunissent avec leurs livrés, leurs plumes, leurs ro- 
» saires, leurs tapis et leurs frocs. » 

Ce scheïkh Siwasizadé-Efendi était le chef des mys¬ 
tiques de Constantinople depuis la mort du grand- 
scheifkh Mahmoud de Scutari, comme le scheïkh Kazi- 
zadé était le chef des dogmatiques. L’un était le cham¬ 
pion de l’orthodoxie pure, et l’autre le défenseur des 
sofis, partisans d’une interprétation moins rigoureuse 
de la loi. A l’occasion de l’anniversaire de la naissancé 
du Prophète (§7 septembre \ 632 — 1 § rebioul-ewwel 
1042), célébré comme à l’ordinaire le douzième jour 
de la lune de rebioul-ewwel dans la nouvelle mosquée 
du sultan Ahmed à l’hippodrome, les deux scheïkhs, 
chefs des deux sectes dissidentes, prêchèrent solennel- 
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lerhent l’un après l’autre. Siwasizadé occupa le premier 
la chaire où il fut remplacé par Kazizadé, qui, tout- 
puissant de la faveur particulière du Sultan, en profita 
pour se permettre mainte parole pleine de liberté. Ce 
fut surtout en s’élevant contre les grands qu’il donna 
carrière à son éloquence. Il raconta du haut de la 
chaire une des plaisanteries de Nasireddin Khodja 
(l’Esope des Musulmans), qui, labourant un jour un 
champ avec un gros bœuf et un petit, se mit à battre 
le gros, parce que son compagnon refusait de tirer 
la charrue. Interrogé sur le motif de cette singulière 
action, il répondit : « J’ai agi de la sorte, parce que 
» le petit n’aurait jamais tiré tant qu’il n’aurait pas eu 
» devant les yeux l’exemple d’un plus grand que lui. » 
Quelques seigneurs et quelques oulémas, se sentant 
offensés par la parabole du prédicateur, voulaient 
l’arracher de la chaire; mais le moufti, parent de Ka¬ 
zizadé, s’opposa à leur violence, en leur représentant 
l’inconvenance d’une pareille action en présence du 
Grand-Seigneur. 

Trois mois auparavant (6 silhidjé 1042 — 14 juin 
1633), les oulémas avaient perdu un des membres 
les plus distingués de leur ordre dans la personne du 
grand-juge de Roumilie, Mohammed Karatschelebi- 
zadé, fils de Hosam Karatschelebizadé, juge d’armée 
de Roumilie sous le sultan Mourad III. Le père de 
Hosam était le juge Karatschelebi, et son grand- 
père Mewlana Hosameddin, frère de Roum Moham¬ 
med, grand-vizir sous le règne de Mohammed le 
Conquérant, et allié à l’une des premières familles de 

«4* 
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Karamanie. Hosam avait eu deux fils : le premier, 
Mohammed , grand-juge de Roumilie ; le second, 
Abdoulaziz, devenu moufti, et dont il sera question 
plus d’une fois dans la suite de cette histoire. Mo¬ 
hammed a laissé un volume de poésies sous le nom 
de Souhouri : il est le fondateur d’une mosquée et de 
plusieurs autres établissemens pieux à Brousa et à An- 
drinople \ 

Pendant que ces événemens se passaient dans la 
capitale de l’empire, Mourteza-Pascha, gouverneur 
de Diarbekr, venait d’achever les fortifications de 
Mossoul avec l’aide du seghban-baschi Mousa, qui fut 
récompensé par le gouvernement de Wan. Ce grand 
ouvrage achevé, Mourteza s’occupa de rassembler 
l’armée ottomane sur les Alpes du Sultan, dans le voi¬ 
sinage de Mardin, tandis que les Persans chassaient 
de Géorgie Tahmouraskhan, trop faible pour leur ré¬ 
sister. La Perse était alors déchirée par des discordes 
intestines. Imam Koulikhan, gouverneur de Schiraz, 


i Naïma, p. 550. Fezliké. Voyez la biographie de Mewlana Kara- 
tschelebi, dans le Schakaïkoun-naamanyé, et celle de son fils, dans Attayi, 
n° 488. Il ne faut pas confondre ce dernier avec le juge Hosameddin Hasan 
Efendi, dans Attayi, n" 440. Voyez ensuite la biographie de Mohammed 
Karatschelebizadé (petit-fils de Karatschelebi), dans Attayi, n» 960. — Le 
frère de Mohammed Karatschelebizadé, le moufti Abdoulaziz Karatschele¬ 
bizadé, parle avec assez de détails de la mort de son aïeul Karatschelebi, 
en 1006 (1597), f. 528 de mon exemplaire, et de la mort de son frère, en 
1042 (f. 599). Voici donc la généalogie de cette illustre famille d’oulémas : 
1° Hosameddin bisaïeul, sous Mohammed II et Séiim I", mort en 920 
(1514) ; 2° Karatschelebi, sous Souleïmanle Grand; 5° Hosameddin Kara¬ 
tschelebizadé, juge d’armée sous Mourad III, né en 940 (1555), mort en 
1064 (1597) ; 4» Mohammed Karatschelebizadé, juge d’armée SOUS Mou¬ 
rad IY, et son frère Abdoulaziz devenu moufti. 
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auquel vingt ans auparavant Schah Abbas le Grand 
avait fait présent d’une esclave devenue mère d’un 
enfant qui passa pour héritier naturel du trône, avait 
été massacré avec ce même Abbas et vingt-trois de ses 
fils. Dans le Ghilan, sur la frontière septentrionale de 
l’empire, province autrefois indépendante et renom¬ 
mée pour ses archers, accusée d’entretenir des intelli¬ 
gences avec les Ottomans depuis la première expédi¬ 
tion du sultan Souleïman le Grand, et dont le dernier 
khan était mort dans les fers sous le règne du sultan 
Mohammed III, deux frères s’étaient élevés successi¬ 
vement au pouvoir suprême. Le premier se nommait 
Gharibschah et le second Aadilschah. Un jour Schah 
Safi avait fait couper les muscles des bras à quatre 
cents des meilleurs archers du Ghilan : « Car, disait-il, 
» à quoi bon garder ces ennemis, ces archers, dont 
n dix derrière un arbre se défendent avec succès 
» contre dix mille Persans? » Tout récemment, Ars- 
lanbeg, gouverneur au nom du schah dans le Ghilan, 
avait fait pendre un derwiseh, et répandu le bruit 
qu’il venait de se défaire d’Aadilschah. 

Sur la nouvelle que les Persans marchaient contre 
Wan, le grand-vizir Mohammed-Pascha reçut l’ordre 
de se diriger sans perdre de temps vers les frontières 
de la Perse. Le kapitan-pascha Djanbouladzadé de¬ 
vait tenir la campagne en Roumilie avec un nombreux 
corps d’armée ; Djâfer-Pascha prit de nouveau le com¬ 
mandement de la flotte , et Omer-Efendi fut nommé 
à la place de defterdar. 

Vers le milieu d’octobre, le grand-vizir se mit en 
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route pour Scutari (11 rebioul-akhir 1043 —15 oc¬ 
tobre 1633). A Kawak, le khan de Schirwan s’étant 
présenté comme transfuge du roi de Perse avec deux 
cents cavaliers, on commença par lui accorder Kan- 
ghri, puis le sandjak d’Alayé. A Maldépé, où le Sul¬ 
tan passa une dernière fois l’armée en revue, quatre 
vizirs encoururent sa disgrâce pour n’avoir amené au 
camp qu’un contingent incomplet et mal équipé. Le 
bostandji-baschi les fit monter tous quatre sur une ga¬ 
lère, et, après avoir confisqué leurs biens, il alla les 
déposer dans le lieu de leur exil. 

Mahmoud-Pascha le nischandji fit le pèlerinage 
de la Mecque, Semin Mohammed-Pascha fut exilé 
dans l’île de Rhodes, et Moustafa-Pascha envoyé de 
Mostar à Selefké, dans l’Itschil, en qualité de sandjak ; 
Yousouf-Pascha partit pour Klis en Bosnie avec les 
mêmes fonctions, et Hasan-Pascha le Calligraphe, 
l’ancien aga des janissaires, reçut le gouvernement de 
Bosnie, Le lendemain, la nouvelle que les Persans 
se retiraient de Wan vint remplir le camp d’allé¬ 
gresse. Le Sultan accompagna l’armée jusqu'à Kaziklü 
au-delà de Nicomédie, d’où il reprit le chemin de Con¬ 
stantinople, après avoir laissé au grand-vizir les or¬ 
dres les plus sévères pour le maintien de la discipline 
(25 rebioul akhir 1043 — 29 octobre 1633). 

Une troupe nombreuse de janissaires, ainsi que les 
soldats de cinq sandjaks, furent expédiés, par un or¬ 
dre daté d’Yenischehr, dans leurs quartiers d’hiver. 
Bientôt après, Koniah fut témoin de l’exécution de 
deux anciens compagnons de Roum Mohammed, 
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Berik Hasan et Gourdji Ali-Aga, et de la mort subite 
d’Islambeg de Karabounar, dont les jours furent abré¬ 
gés par la crainte du supplice. 

Deux mois après son départ de Constantinople 
(15 djemazioul-akhir 1043 — 17 décembre 1633), 
le grand-yizir fit son entrée à Haleb, dont le begler- 
beg, Noghaï-Pascha, était venu à sa rencontre jusqu’à 
Bakrass. Le septième jour de l’arrivée de Mohammed- 
Pascha à Haleb, il y eut un diwan solennel comme à 
Constantinople. Trois jours plus tard, le ferman im¬ 
périal qui ordonnait la mort de Noghaï-Pascha reçut 
son exécution. Il était accusé de mollesse dans la 
poursuite des rebelles, et d’indulgence dans la con¬ 
fiscation de leurs biens (25 djemazioul-akhir 1043 — 
27 décembre 1633). Sa tête, blanchie au service de la 
Sublime-Porte, fut envoyée à Constantinople. A cette 
occasion, le gouvernement de Haleb passa, avec la 
dignité de vizir, entre les mains du silihdar Ahmed- 
Pascha, nouvellement sorti du serai ; le beglerbeg 
d’Anatolie, Tayyar Mohammed-Pascha, reçut le gou¬ 
vernement de Diarbekr, et Mourleza-Pascha fut rap¬ 
pelé à Constantinople. 

Au commencement de décembre, le Grand-Sei¬ 
gneur s’était rendu à Brousa, au-dessus de Nicomédie, 
suivi du kapitan-pascha Djâfer, du vizir Gourdji Mo- 
liammed-Pascha , du grand-écuyer Houseïn d’Yeni- 
schehr et du grand-chambellan Houseïn-Aga, fils du 
grand-vizir Nassouh-Pascha. En passant à Nicomédie, 
le Sultan, jaloux de témoigner sa satisfaction au juge 
Gümischzadé au sujet de la réparation des murailles 
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et du palais de la ville, lui avait fait remettre une 
lettre de sa main, dans laquelle il s’engageait à ne 
jamais le déposer de sa charge. Mais ayant trouvé 
les routes en mauvais état du côté de Nicée, Mourad 
renvoya le chambellan à Nicomédie avec l’ordre de 
faire pendre le juge. Toutes les représentations furent 
inutiles ; l’exhibition même de la sauve-garde impé¬ 
riale ne put rien contre la tyrannie du Sultan. Avant 
l’exécution de l’arrêt, la victime, se tournant vers le 
peuple assemblé, prononça ces paroles solennelles : 
« Musulmans, je vous prends à témoin que je meurs 
« innocent. » 

Durant trois jours, le cadavre de l’infortuné Gü- 
mischzadé, revêtu de son turban et des insignes de 
sa dignité, se balança à la potence dressée devant la 
porte de la ville. Le quatrième jour, le corps fut des¬ 
cendu , lavé et enseveli ; le sang de la victime mar¬ 
qua le chemin jusqu’au lieu de la sépulture, signe 
infaillible de son innocence aux yeux du peuple con¬ 
sterné, 

Mourad continua, en passant par Aïnegœl, sa 
route vers Brousa, où il reçut un brillant accueil : 
son premier soin fut d’aller visiter les tombeaux de ses 
ancêtres, la sépulture d’Emir-Sultan et les eaux ther¬ 
males. Pendant le séjour qu’y fit le Grand-Seigneur, 
un riche marchand, Mohammed de Hossnkeïf, que ses 
richesses et son ambition avaient rendu depuis long¬ 
temps l’objet de l’envie universelle, accusé par ses 
ennemis du crime d’usure, fut déclaré digne de mort. 
Son frère Osmali, qui avait employé ses trésors à se 
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faire des amis et qui s’était ménagé la faveur du cham¬ 
bellan, eut la vie sauve. 

Cependant la nouvelle du supplice du juge de Ni- 
comédie, parvenue à Constantinople, répandit l’a¬ 
larme parmi les oulémas, et devint le texte de mille 
discours peu favorables à l’autorité. A l’instant même 
le moufti Akhizadé écrivit à la sultane Walidé pour la 
supplier d’adresser des représentations à son fils, afin 
de lui faire comprendre combien il était dangereux 
de s’attirer les malédictions des oulémas, surtout dans 
la disposition fâcheuse des esprits depuis les derniers 
événemens. Malheureusement pour le moufti, dans 
un repas de réconciliation qui lui avait été donné par 
Allamé-Efendi, chef des émirs, la conversation était 
venue à tomber sur ce tragique événement, et la mé¬ 
disance rapportait qu’Akhizadé s’exprimant à ce sujet 
en termes peu mesurés avait été jusqu’à laisser échap¬ 
per le mot de déposition. La sultane envoya donc au 
Grand-Seigneur la lettre du moufti accompagnée de 
ce billet laconique : « Hâtez votre retour, mon lion, 
» on parle de déposition. » 

Mourad était à la chasse lorsqu’il reçut le message 
de sa mère, dont le contenu remplit son esprit de 
trouble. Sans dire un mot à personne, sans rentrer 
dans la ville, il piqua des deux, suivi de quelques 
bostandji-baschis, et alla d’une seule traite jusqu’à 
Samanlü, où il prit quelques heures de repos. Le 
lendemain, il arriva à Katirlü, et ne trouvant aucune 
galère prête à mettre à la voile, il se jeta dans une 
barque qui le transporta à Ghebizé au milieu d’un 
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violât orago- Le soir du troisième jour, il était dam 
son palais de Scutari, d’où il $e hâta de dépêcher le 
hostapdji-baschi à Constantinople, avec la mission de 
saisir le moufti et son fils, le juge de la ville, et de les 
embarquer pour Chypre. L’ordre fut exécuté dans la 
nuit. A la suite de cette mesure énergique, Yahya- 
Efendi fut élevé pour la troisième fois à la dignité 
de scheïjih de l’Islamisme, tandis qu’Abdoulaziz- 
Efendi, fils de Karatschelebizadé, fut nommé juge 
de Constantinople. Le lendemain malin, le bqstandji- 
baschi se mit sur les traces des bannis, avec injonc¬ 
tion de renoncer à les poursuivre s’ils avaient déjà 
dépassé les limites de la capitale, et de les mettre à 
mort s’il les atteignait avant cet instant. Arrêt inouï 
dans les fastes de l’empire à l’égard des premiers di¬ 
gnitaires dp la lqi, et qui ne peut s’expliquer que par 
la tyrannie du jeune Sultan et son impitoyable soif de 
vengeance! Il n’avait pas encore pardonné au moufti 
son crime de lèse-majesté, lorsque celui-ci avait osé 
se porter caution de la vie des princes avec le grand- 
Vizir Redjeb, dans la dernière insurrection qui avait 
menacé le trône. 

La fortune permit que le fils du moufti, Emir- 
Tschelebi, se trouvât déjà en pleine mer lorsque 
l’ordre sanguinaire partit de Scutari. Mais le vaisseau 
de son père, retardé par les vents contraires, avait été 
obligé de relâcher dans les environs de San-Stefano, 
où il ne tarda pas à être rejoint par le bostandji-baschi. 
Le Sultan, qui était sorti par la porte des Sept-Tours, 
avait suivi le bord de la mer, et était arrivé vers l’en- 
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droit où le navire était à l’ancre; aussitôt qu’il eut 
aperçu son bostancjji-baschi, il lui fit signe de la main 
d’exécuter sans plus tarder l’ordre qu’il lui avait trans¬ 
mis. L'infortuné moufti, placé sur un chariot de 
paille, fut conduit à travers Aya-Stefano jusqu’au vil¬ 
lage de Kalabria, où l’arrêt s’exécuta dans la maison 
d’un janissaire. Le cadavre fut enterré dans le sable 
du rivage, et le tombeau qu’Akhizadé s’était fait éle¬ 
ver à Constantinople demeura vide, nouvelle preuve 
de l’incertitude des choses de ce monde et de l’igno¬ 
rance des hommes sur le lieu qui doit être celui de 
leur sépulture. Au reste, Akhizadé est le seul moufti 
qui ait été mis à mort par l’ordre d’un sultan; après 
le meurtre du sultan Osman, l’injuste trépas du plus 
haut dignitaire de la loi peut être regardé comme une 
des plus sanglantes taches qui aient flétri les annales 
de l’empire ottoman (1 er redjeb 1043 — 1 er janvier 
1634). 

Au commencement du printemps, la Syrie fut le 
théâtre d’une nouvelle insurrection militaire. Les ja¬ 
nissaires de Haleb, sous prétexte d’obtenir leur paie 
en piastres au lieu d’aspres, se mutinèrent et deman¬ 
dèrent la déposition de l’aga. du kiaya et du secré¬ 
taire. Les factieux entourèrent la maison de l’aga en 
criant : « Nous ne voulons plus de toi. — Et moi je 
» ne veux plus de vous, » répondit l’aga, du haut 
d’une fenêtre, en envoyant quelques flèches au milieu 
de la multitude. Alors la troupe furieuse se porta au- 
devant du grand-vizir qui se rendait au diwan, coiffé 
du turban d’Etat, et qui s’efforça, mais vainement, 



220 


HISTOIRE 


de faire entendre des paroles de conciliation. « Nous 
» ne voulons plus de ces traîtres ! » Tel était le cri 
général, et le grand-vizir se vit forcé de nommer 
l’aga des sipahis aga des janissaires, et d’élever lesa- 
ghardji-baschi à la dignité de kiaya. Non contens de 
cette concession, les rebelles demandèrent les têtes de 
l’aga et du kiaya destitués, qui avaient frappé quatre 
des leurs à coups de flèches. « Ils ont pris la fuite, 
» répondit le grand-vizir, mais nous les ferons cher- 
» cher. » A ces mots, une pluie de pierres tomba sur 
lui et une sanglante mêlée s’engagea entre ses gens 
et les rebelles; les deux partis laissèrent plus de cin¬ 
quante morts sur la place. Toutefois, le combat finit 
par la déroute des factieux. Ceux qui n’avaient pas 
pris part au mouvement envoyèrent des députés à 
Mohammed-Pascha pour se disculper et se laver par 
serment de toute participation à cette criminelle ten¬ 
tative (1 " ramazan 1043 — 1 er mars 1634). Le grand- 
vizir n’en confisqua pas moins les biens des trois pros¬ 
crits fugitifs, et il écrivit à Constantinople pour dé¬ 
montrer la nécessité de leur supplice. La lettre accusait 
surtout l’aga Mohammed, qui, à la vérité, était de¬ 
venu la terreur des rebelles, mais auquel on reprochait 
aussi la mort de plus d'un innocent, et entre autres 
celle de l’ortatschaousch. Le Sultan, dont ce rapport 
favorisait les vues, se hâta de faire partir son grand- 
chambellan pour l’Asie-Mineure avec l’ordre de met¬ 
tre à mort l’aga partout où il le rencontrerait [vu]. 
Toutefois, le proscrit persuada à son geôlier de l’a¬ 
mener vivant à Constantinople, refusant de croire 



DE L’EMl'lKE OTTOMAN. 221 

que le Sultan pût se résoudre à récompenser tant de 
fidèles services par une sentence de mort. Arrivé 
dans la capitale le jour de l’équinoxe du printemps, 
il fut immédiatement conduit en présence du Grand- 
Seigneur qui renouvela l’ordre fatal (21 mars 1634). 
L’aga versait des pleurs au souvenir de ses services 
passés, représentant à Mourad que sa mort n’était ni 
juste, ni même politique, attendu que personne ne 
voudrait désormais dévouer sa vie au service de son 
seigneur, après une semblable récompense. Mais le 
Sultan irrité l’interrompit en s’écriant : « Infâme men- 
» teur, c’est toi qui excitais l’orage de la révolte, et 
» aujourd’hui tu veux surnager comme l’huile au- 
» dessus des flots. Vite, qu’on lui coupe la tête. » Le 
bourreau fit son office. 

Lekiaya Mouslafa, saisi à Samanlü, ne tarda pas à 
subir le même sort que son maître, et sa tête fut 
envoyée à Constantinople. Quant au secrétaire, il sut 
échapper pour cette fois au glaive suspendu sur sa 
tête. L’ancien kiaya de Khosrew-Pascha, Hadji Aïwad 
Souleïman, n’eut pas le même bonheur. Considéré 
comme auteur de l’insurrection qui avait éclaté pen¬ 
dant le grand-vizirat de son ancien maître, il reçut 
la récompense de ses forfaits si long-temps différée. A 
Constantinople, le sipalii Sari Moustafa, l’un des meur¬ 
triers de Hafiz, dont le Sultan avait conservé un sou¬ 
venir personnel, fut livré impitoyablement au bour¬ 
reau. Le sipahi Ekschi Ouzoun Hasan, l’ancien janis¬ 
saire , celui qui s’était écrié en présence du Sultan : 
« Nous ne voulons plus de l’aga, » et qui avait pré- 
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senté le petit écuyer en qualité de nouvel aga, fut con¬ 
duit au lieu du supplice par ordre du Grand-Seigneur ; 
son compagnon Gülabdi, qui jusqu'alors avait échappé 
aux recherches en laissant croître ses cheveux et en se 
tenant caché dans le cloître de Mahmoud-Efendi de 
Scutari, fut enfin saisi par Beïram-Pascha, et ne tarda 
pas à suivre son complice au tombeau (ramazan 1043 
— mars 1634). Allamé, chef des émirs, connu dans la 
littérature sous le nom de Scheïkhi, exilé à la Mecque 
en raison du fatal repas de réconciliation offert au 
moufti Akhizadé, mourut à Yenbouou sans que le 
fetwa contre le tabac, accordé au bon plaisir du 
Grand-Seigneur, eût eu le pouvoir de prolonger son 
séjour dans la capitale, sans que la décoction de cosses 
qu’il avait inventée pour remplacer la liqueur pros¬ 
crite eût eu le pouvoir de prolonger ses jours. En 
même temps, on vit rentrer en faveur un homme dis¬ 
gracié depuis quelque temps, le médecin Seïd Mo¬ 
hammed de Galata, auteur d’une petite encyclopédie 
des douze sciences. Constantinople, Scutari et Galata 
illuminèrent leurs rues durant trois nuits pour célé¬ 
brer la naissance d’un jeune prince, dont la mort 


■ Raima, p. 566, raconte comme un bruit populaire (menkoul) que 
Mourad, s’étant arrêté une nuit à la porte de la maison de Scheïkhi, l’avait 
fait appeler pour l’entretenir de ce qui s'était passé à ce repas. Scheïkhi, 
ayant juré qu'il ne s’agissait que d’un festin de réconciliation, le Sultan 
lui avait permis de rentrer dans sa maison. Scheïkhi, hors d’haleine pour 
avoir été obligé de courir à côté du cheval de son maitre, tandis que Mourad 
tenait une masse d'armes levée sur sa tête, eut grand’peine à refaire en 
deux heures et demie le chemin qu’il venait de parcourir en une demi-heure. 
Naïïna, p. 575. 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. aa 3 

prématurée Vint bientôt interrompre les réjouissances 
publiques. 

Vers le milieu de janvier (19 redjeb 1043 — 19jan¬ 
vier 1634), Koütschouk Ahmed-Pascha, gouverneur 
de Damas, était arrivé au camp de Haleb, où il reçut 
les derniers ordres du grand-vizir relativement à l’ex¬ 
pédition qu’il allait diriger contre Fakhreddin Maan- 
oghli » prince des Druses du Liban, depuis trente 
ans en rébellion ouverte contre la Porte. Après la 
révolte de Djahboulad et l’alliance conclue avec le 
grand-duc de Toscane, Fakhreddin s’était rendu à 
Florence en personne pour resserrer les liens politi¬ 
ques entre les deux royaumes, et s’était efforcé d’a¬ 
dopter la vie et les mœurs européennes. Depuis lors, 
il avait habilement profité de la guerre persique et des 
troubles militaires de Constantinople pour affermir sa 
puissance dans la plaine de Baalbek et dans les mon¬ 
tagnes de l’Anti-Liban 1 . Il avait nommé son fils Ali 
pour successeur ; lui-même avait établi sa résidence 
à Daïrol-Kamr (Mondkloster) sur le Liban. 

La manière hostile dont Fakhreddin avait reçu les 
sipahis envoyés en quartiers d’hiver dans la Syrie 
par le grand-vizir Khosrew-Pascha, et le massacre 
général qu’il en avait fait, avaient rallumé contre lui 
le courroux du Grand-Seigneur. En conséquence, le 
gouverneur de Damas et le kapitan-pascha, avec une 
flotte de quarante vaisseaux, reçurent l’ordre d’aller 
étouffer cette nouvelle rébellion. Koutschouk Ahmed 

> Natal, p. 55C, nomme ces montagnes Alyetem et Nedcm. 
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commença par détacher contre Fakhreddin son kiaya 
Ibrahim avec quelques troupes qui furent battues à 
Mizereb et laissèrent leur général prisonnier. A la suite 
de ce premier échec, le commandement de l’armée 
d’expédition fut confié à l’émiroulhadj Ferroukhoghli 
qui ne tarda pas à se trouver en face de dix mille fu¬ 
siliers commandés par Emir-Ali, fils de Fakhreddin 
(15 octobre 1643). Les Arabes furent battus, et leur chef 
grièvement blessé fut tué sur le champ de bataille. 
Le janissaire Deli Houseïn de Damas, qui lui coupa la 
tête, reçut une somme de cent ducats, cent têtes de 
bétail et le gouvernement de Tripoli en Syrie. Ahmed- 
Pascha, consterné de la perte de son kiaya qui était 
demeuré sur le champ de bataille, se décida à mar¬ 
cher en personne contre Fakhreddin qu’il mit en dé¬ 
route à Safed, où les fils de Schehbab avaient déjà 
péri. 

Le vaincu alla se réfugier dans les cavernes inac¬ 
cessibles de Schouf, où Ahmed-Pascha ne tarda pas 
à le cerner. Pour se frayer un chemin à travers les 
rochers, le général musulman employa le moyen 
d’Annibal : après les avoir fait rougir par le feu, il les 
fit arroser de vinaigre pour les rendre plus faciles à 
tailler. Les rochers s’ouvrirent enfin, et l’incendie des 
broussailles coupées dans la montagne ayant rempli 
les cavernes de fumée, le rebelle se vit contraint 
de faire sa soumission. Ahmed-Pascha confisqua ses 
trésors, et lui laissant la vie, ainsi qu’à ses deux fils 
Houseïn et Mesoudbeg, il les envoya tous les trois à 
Constantinople avec la nouvelle de sa victoire.. Amené 
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en présence du Sultan, Fakhreddin fut placé sous une 
garde spéciale ; ses deux fils furent mis au nombre des 
pages du serai de Galata. Houseïnbeg ne tarda pas à 
entrer dans la chambre intérieure du Sultan; plus 
tard, il devint kiaya du trésor et fut envoyé comme 
ambassadeur dans les Indes sous le règne du sultan 
Mohammed IV. Nous avons de lui un recueil de bons 
mots : et une histoire contemporaine. Dans sa vieil¬ 
lesse, il était devenu l’ami de l’historien Naïma, qui lui 
doit la connaissance de la plus grande partie des évé- 
nemens qui ont signalé les règnes du sultan Ihrahim 
et du sultan Mohammed IV. Telle est l’histoire du 
dernier des fils de Fakhreddin, dont le nom était de¬ 
venu populaire en Europe par les contes d'Hamilton 
intitulés : les quatre Facardins, bien avant que l’his¬ 
toire se fût occupée de celui qui l’avait porté [vin]. 

Le nom de Fakhreddin remplissait à cette époque 
l’Europe et l’Asie comme autrefois celui d’Abaza dont 
la longue rébellion avait été récompensée par le gou¬ 
vernement de Bosnie. Toujours armé de l’inflexible ri¬ 
gueur qu’il avait déployée jadis contre les janissaires 
d’Arménie, le nouveau gouverneur de Bosnie continua 
de tenir en respect cette milice turbulente dans les 
sandjaks de Taschloudjé, de Hersek et de Perepoul. 
De leur côté, les janissaires ne manquaient pas de 
faire tous leurs efforts pour entraver l’administration 
d’Abaza par la levée violente d’impôts illicites et par 
les autres excès auxquels ils se livraient. Cette con- 

» Mouhasvrat. Le litre de l'oim-age eet Ttnu/iz, c'cst-à-dire la dis¬ 
tinction. 
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duile des troupes excita contre le gouverneur la haine 
d’une des premièresfamiîles du pays, celle des Lo- 
frnghtia Un jour qu’Abaza chassait dans la plaine de 
Gatschba, Moustafabeg Loboghli et le janissaire Os¬ 
man se jetèrent sur lui à l’improviste. Le gouverneur 
et sa suite, excellens archers, firent reculer les assail- 
lans sous une grêle de flèches; Osman tomba percé 
de part en part. Loboghli ayant réussi à se sauver, vit 
tous ses biens confisqués; les janissaires de Perepoul 
furent traités avec la dernière rigueur. Abaza se ré¬ 
jouit de les voir ainsi rompre le serment de bonne 
intelligence prononcé jadis entre eux et lui, et il en 
profita pour rouvrir un libre cours à la soif de ven¬ 
geance qui le dévorait. 

Cependant Hadji Souleïman Loboghli, frère de 
Moustafabeg, s’était fortifié dans le château de Novi, 
d'où son persécuteur ne tarda pas à le tirer par de 
perfides manœuvres et grâce aux machinations de la 
famille des Schaabanlüs, une des premières et des plus 
puissantesde Bosnie. Les Schaabanlüs avaient promis à 
Abaza une somme de cinq cent mille aspres pour payer 
la solde arriérée de la garnison de Novi, s’il voulait 
les débarrasser des Loboghlis leurs ennemis. Abaza, 
qui s’était emparé de la personne d’Omer Loboghli, 
fils de Souleïman, sut si bien le séduire, ainsi que 
son père, par de spécieuses promesses de sûreté et 
d’amitié, que les trois Loboghlis, Souleïman, son fils 
Orner et son oncle Moustafa, consentirent à se re¬ 
mettre entre ses mains. Une fois arrachés de leur re¬ 
traite, il ne fut pas difficile de trouver de faux témoins 
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pour les accuser de scandaleuses exactions, et Abaza 
n’eut que la peine de prononcer leur arrêt de mort. 
Quelques heures avant l'exécution, comme Souleïman 
pleurait ht mort prématurée de son fils, celui-ci le 
consola en s’écriant : « Pourquoi pleurer? N’est-ce pas 
» aujourd’hui le 10 moharrem (jour anniversaire du 
» martyre de Houseïn) ? Songe que nous aussi, nous 
» tombons sous les coups d’un tyran semblable à 
» Yezid. » (10 moharrem 1040 — 19 août 1S30). 

Après l’exécution des trois vîetimes et la confisca¬ 
tion de leurs biens, la garnison de Novi s’empressa 
de demander A Hadji Hasan Schaabanlü le paiement 
de la solde arriérée. A peine avait-il répondu que le 
gouverneur s’était emparé de la somme, que Hasan 
Schaabanlü fut lapidé par les mutins. 

A la suite de cette émeute, Abaza alla se présenter 
devant les murs de Klis près de Zara, jadis assiégée par 
Amekhan, et demanda au commandant vénitien l’en¬ 
trée de la forteresse qn’îl se proposait de visiter. Sur le 
refus du commandant, qui redoutait une aussi dange¬ 
reuse visite, Abaza avait déjà mis le siège devant Zara, 
lorsque les plaintes du baile vénitien à Constantinople 
le forcèrent de suspendre ses ambitieux projets. 

Déposé de son gouvernement de Bosnie par suite 
de ces réclamations, Abaza commença par se rendre 
à Belgrade où il demeura quelque temps ; c’est à cette 
époque qu’il fit élever 1e kœschk qui porte sou nom *, 
sur la colline dite de l’Empereur au sud de la ville \ 


> Âbaxa Kosohhi, — » Khovnkar topai. 
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Après s’étre donné beaucoup de peines inutiles pour 
obtenir le gouvernement d’Ofen, il finit par partir 
pour les bords du Danube en qualité de gouverneur 
de Widin, avec le commandement des troupes can¬ 
tonnées sur les frontières de Silistra et d’Ocsakov. Les 
premiers jours de sa nouvelle administration furent 
signalés par de grands préparatifs de guerre contre 
la Pologne. L’ouverture des hostilités fut hautement 
réclamée par une ambassade russe qui demanda avec 
instance à la Porte de faire attaquer la Pologne par 
Abaza, pendant que l’empereur d’Allemagne était hors 
d’état de lui prêter secours 1 * 3 (1633). Dans sa réponse, 
le Sultan invita le grand-prince Mikhaïl Romanof à 
continuer d’entretenir une correspondance amicale 
avec la Suède, et à conserver des apparences de paix 
avec la Pologne jusqu’à ce qu’il fût lui-même en état 
de l’appuyer. 

C’est à cette époque que la Sublime-Porte entama 
ses premières relations diplomatiques avec la Suède. 
L’internonce suédois, Paul Strassbourg a , qui était 
arrivé à Constantinople l’année précédente, s’engagea 
à maintenir les anciennes capitulations signées entre 
la Porte et la Hongrie, si le roi de Suède venait à 
placer sur sa tête la couronne de Hongrie, et il de¬ 
manda en outre, au nom de son souverain, la per- 

1 Relation de Schmid. Arriva del nuovo amb. Moscovite con richi 
presenti per ricercare l’assistensa délia Porta contra la Polonia. 14 Giu- 

gno 1632. 

3 On trouve dans les Archives I. R. la copie d’une lettre du patriarche 
Cyrille au roi de Suide, en réponse à celle apportée par l’ambassadeur 
Paul Strassbourg s elle est datée du 11 juin 1632. 
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mission d’envoyer à Constantinople une ambassade 
extraordinaire. Les négociations de l’intemonce furent 
entravées par le résident impérial Schmid, qui en 
même temps rendit infructueuse la mission d’un autre 
envoyé suédois près du khan des Tatares. Sur ces en¬ 
trefaites , le khan entré en Pologne avec la cavalerie 
feudataire de son gouvernement, les Tatares Do- 
broudja, les coureurs de Moldavie et de Valachie, et 
les Noghaïs sous la conduite des mirzas Orak et Hou- 
seïn et des fils de Kantemir, alla camper aux lieux 
même où le sultan Osman avait établi ses tentes lors 
du siège de Kamieniec [ix] (15 rebioul-akhir 1043 — 
19 octobre 1633). Trois jours après, l’armée tatare, 
ayant opéré sa jonction avec les troupes d’Abaza, 
passa le Dniester sans bagage et sans artillerie pour 
aller attaquer le camp fortifié de Koniecpolski sur 
une des hauteurs de Kamieniec. Repoussés d’abord 
jusque dans la vallée de Moukscha avec une perte 
de cinq cents hommes, les assaillans retournèrent à 
l’assaut avec une fureur nouvelle (18 rebioul-akhir 
1043 — ââ octobre 1633). L’aile droite était formée 
par les Tatares, l’aile gauche par les Moldaves et les 
Yalaques. Abaza occupait le centre avec les saïms et 
les timarlüs. Affaiblis par un assaut de cinq heures, 
les Tatares furent vivement ramenés par le prince 
Wiesniowiecki, et les Ottomans reculèrent devant 
Koniecpolski. Abaza, voyant l’inutilité de ses efforts, 
se dirigea sur la rive droite du Dniester, vers la pa- 
lanque de Stoudzienniec, dont la garnison avait har¬ 
celé l’armée. On aperçut bientôt les huit tours de la 
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palanque, qui s’élevait dans une des îles du Dniester 
Les Cosaques, forcés d’abandonner les sept pre¬ 
mières tours, continuaient à se défendre avec achar¬ 
nement dans la huitième. Afin de les en chasser, Sou- 
leüman-Aga et Ipschir Moustafa-Pascha furent déta- 
chés pour ramasser une grande quantité de paille et 
de chaume; on l’amoncela au pied de la palanque, 
et on y mit le feu. Les Ottomans, qui avaient déjà 
pénétré dans l’intérieur, furent repoussés une troi¬ 
sième fins par la bravoure des défenseurs de la place. 
Paschabeg, kiayayeri des janissaires d’Andrinopte, 
demeura parmi les morts. Le quatrième jour, Abaza 
se retira chargé de butin, envoyant de tous côtés ses 
Tatares au pillage et à l’incendie. Il se préparait à 
attaquer la nouvelle palanque et Raskov au-delà du 
Dniester, lorsque les Polonais ayant promis, par l’en¬ 
tremise des voïévodes de Moldavie et de Valachie a , 
d'envoyer une ambassade solennelle à Constantinople 
pour demander la paix, une trêve fut conclue en at¬ 
tendant le résultat des négociations. En même temps, 
Abaza fit partir pour Constantinople cent prisonniers 
magnifiquement vêtus qu’il disait être nobles polo¬ 
nais ; parmi eux se trouvait une jeune fille qu’il vou¬ 
lait faire passer pour la fille de l’hetman, quoiqu’il 
n’en eôt jamais eu. Les cent prisonniers furent dé¬ 
capités devant le Sultan, et leurs têtes furent jointes 


■ Nafcna nomme cette palanque aux huit tours Oustourikh, oe qai n'est 
peut-être bien qu’une corruption du mot StoudzienrUec. 

» Principi di Valachia e Moldavia interpongono per la paee fra 
Polachi e Turchi. 18 Nov. 1655. Bel. v«n. 
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à celles envoyées dès l’ouverture de la campagne *. 

L’ambassadeur polonais Alexandre Trzebinski, reç* 
avec bienveillance par le voïévode de Moldavie , 
Moïse Mogbila, fut retenu par Abaza sous prétexte 
qu’il ne pouvait continuer sa route sans présens pour 
le Schah, ni traiter sur d’autres bases que celles de la 
paix conclue avec Osman, laquelle stipulait le paiement 
d’un tribut, et non pas sur les bases du traité signé 
parSouleïman. Toutefois, Trzebinski finit par trouver 
moyen d’obtenir un ferman impérial pour la conti¬ 
nuation de son voyage. Abaza fut rappelé lui-méme à 
Constantinople, et il marchait aux côtés du Grand- 
Seigneur, le jour où, passant par la porte du château 
des Sept-Tours, Mourad prononça la sentence de mort 
du moufti (1 er redjeb 1043 — 1 er janvier 1634). 

Trzebinski parut enfin devant le Grand-Seigneur 
qui lui demanda brusquement pourquoi il était venu. 
Lorsque l’ambassadeur eut exposé sa demande pour 
le renouvellement de l’ancienne alliance sur les bases 
de la paix de Souleïman, Mourad l’interrompit avec 
violence : « Ce n’est pas de paix et d’alliance que vous 
» devez me parler, lui dit-il, mais de guerre et de 
» combats. Il ne peut y avoir d’amitié entre [nous et 
» le roi de Pologne, s’il ne consent à payer tribut, 
» à détruire les fortifications du Dniester, k anéantir 
» les Cosaques a . » L’ambassadeur ayant répliqué avec 

• Naïma, p. 571. 84 Polachi prêt* da Mata décapitai* per ordine 
del Me. 11 Dec. 1633. Rel. ven. 

■> Selon la relation des historiens polonais, Mourad aurait exigé, comme 
première condition, la conversion du roi et de tout son peuple à l’Islamisai , 
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hardiesse que la guerre était préférable à de si hon¬ 
teuses conditions , Mourad porta la main à son sabre 
en s’écriant : « Ne reconnais-tu pas en moi le seigneur 
» devant le cimeterre duquel tremblent les nations ? 
» — Je reconnais en toi un grand monarque, reprit 
» l'ambassadeur, mais le maître qui m’envoie est un 
» monarque comme toi. » ( Ramazan 1043 — mars 
1634). « Dans ce cas, interrompit Mourad, mes in- 
» nombrables armées vont envahir la* Pologne et la 
» mettre à feu et à sang. — Tu en es le maître, ré- 
» pondit Trzebinski, mais Dieu seul est le maître de 
» la victoire. Le roi Wladislas aussi va tirer son épée 
» victorieuse, et il est plein de confiance dans la for- 
» tune qui ne l’a pas abandonné à Khocim. » Le Sul¬ 
tan, plein d’admiration pour la noble fierté de l’am¬ 
bassadeur, se tourna vers les assistans en leur disant : 
« Voilà les serviteurs qu’il me faudrait. » 

Le Grand-Seigneur résolut de se rendre à An- 
drinople pour pousser les préparatifs de la guerre 
contre la Pologne. Mourteza-Pascha, gouverneur de 
Diarbekr et ancien gouverneur d’Ofen et d’Ocsakov, 
fut mandé à Constantinople pour donner des rensei- 
gnemens sur les frontières de Pologne qu’il connais- 


ce qui serait en contradiction formelle avec la seconde clause, c’est-à-dire 
la capitation qui n’est exigée que des intidiles. Il est impossible que Mou¬ 
rad ait fait à la fois ces deux demandes qui se contredisent. La version 
de Rycaut est plus exacte : That ail Christian Kings oughl either to re¬ 
çoive the Ottoman Laws or pay him tribute, p. 24. Dans la Relation de 
Schmid, à la date du 15 mai 1634, on lit que le Sultan répondit à l’am¬ 
bassadeur : Von deinem Konig u>itl ich haben Tribut, Siebel, Glauben, to 
viel finde ich in mein Biiehernen getchrieben. 
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sait parfaitement; des chambellans partirent pour Bel¬ 
grade, avec mission de rassembler des provisions et 
des pontons. Le jour même où le nouveau kœschk 
du palais de Scutari venait d’être achevé (20 ramazan 
1043 — 20 mars 1634), l’étendard à trois queues 
fut planté devant les casernes des armuriers, et trois 
semaines après le Sultan sortit de la capitale par la 
porte d’Andrinople, après avoir congédié Trzebinski 
avec une déclaration de guerre (9 schewal 1043 — 
8 avril 1634). Kenaan-Pascha, en qualité de kaï- 
makam, Karatschelebizadé Abdoulaziz, en qualité de 
juge, furent chargés de veiller à la sûreté de la capi¬ 
tale. La suite du Sultan se composait des quatre vizirs, 
Beïram, Mourteza, Khalil et Djàfer, du moufti et des 
deux kadiaskers, du defterdar Orner et des seghban- 
baschis Moustafa et Abaza ; ce dernier était honoré 
maintenant de la confiance intime de Mourad. Le 
15 avril 1634 (16 schewal 1043), le Sultan partit de 
Daoud-Pascha, et arriva à Andrinople à la fin du 
même mois. 

A son entrée dans cette ville, Schahinaga, l’ancien 
grand-écuyer, envoyé comme ambassadeur en Po¬ 
logne , où il était arrivé en même temps que Trze¬ 
binski, vint annoncer au Sultan que ses ennemis, 
vivement attaqués par la Russie, n’avaient d’autre 
désir que celui d’une prompte paix *. A la fin de juil¬ 
let, Moustafa-Pascha, nommé serdar, se mit en mar¬ 
che contre la Pologne à la tête de vingt mille hommes 

> On lit dans Naïms, p. 572 et 580, que les Polonais étaient prêts i 
Vobéissance et à la soumission. 
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de troupes bosniaques sous les ordres de Souieïman- 
Pascha et du bis de Djaaboulad ; le yizir Moustafa 
ne tarda pas à le suivre avec les troupes de Roumilie 
et vingt-cinq pièces d’artillerie (l ,r sâfer 1044 -**• 
§7 juillet 1634). A Rousdjouk, Moustafa-Pascha jeta 
un pont sur le Danube; il s’arrêta ensuite à Giur- 
gewo, où il fut joint par le voïévode de Valachie, sur 
la nouvelle apportée par l’envoyé Etienne, que la 
Pologne était de nouveau disposée à signer la paix. 

De nombreux et rapides changemens eurent lieu 
dans lesgouvernemens de l’empire. Le kapitan-pascha 
Djàfer, déposé à la suite d’un échec éprouvé à Ke- 
senderé, sur le rivage de Selanik 1 , fut remplacé par 
le grand-écuyer Houseïn d’Yenischehr. Houseïn-Aga, 
fils de Nassouh, fut nommé grand-écuyer, et Hasan- 
Aga, kiaya des baltadjis, grand-chambellan. Le silih- 
dar Houseïn sortit du serai' pour aller prendre pos¬ 
session du gouvernement d’Ofen, laissant sa place de 
silihdar à Moustafa Bazirganzadé, un des confidens 
intimes du Grand-Seigneur. Peu de temps après, le 
nouveau gouverneur d’Ofen fut appelé en Bosnie, et 
le gouvernement de cette province accordé au vizir 
Beïram-Pascha. Houseïn, mécontent de sa place en 


■ Naïma, p. 575 «t 574. Histoire des Guerres maritimes, t. 61. 
Naïma mentionne une perte de six cents morts et de déni cents blessés, et 
l'incendie du vaisseau amiral. Les deux vaisseaux étaient les bàtimens 
anglais le William et l’Hector. Rycaut, dans Knolles, p. 21. Le récit de 
cet événement, dans Rycaut, donne une nouvelle preuve de la déliante 
que doit inspirer la véracité de cet auteur, qui fait périr le kapitan-pascha 
dans celte rencontre : Killed th» Captain patham hitntelf! Il élève la 
perte des Ottomans à doute cents hommes. 
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Bosnie et ne pouvant réussir à rentrer dans celle 
d’Ofen, reçut en dédommagement les revenus de Kas- 
temouni, à titre d’argent d’orge, et l’ancien kapitan- 
pascha Djàfer, arrivé sur ces entrefaites, fut investi 
du gouvernement d’Ofen, tandis que Beïram-Pascha 
allait reprendre sa place au diwan parmi les vizirs de 
la coupole 1 . 

Mourad ne tarda pas à se remettre en route pour 
Constantinople; accompagné des vizirs et d’Abaza, il 
fit son entrée solennelle par la porte d’AndrinopIe 
(5 août 1634). Son turban d’Etat étincelait de dia- 
mans; il tenait à la main un fouet dont le manche 
était garni de perles, et dont la lanière était d’or pur. 
Grands et petits sortirent à la rencontre du Grand- 
Seigneur jusqu’à Siliwri. Son retour fut signalé par 
une nouvelle ordonnance qui proscrivait l’usage du 
vin. Les cabarets furent fermés et détruits comme 
auparavant les cafés, et le vin fut défendu sous peine 
de mort comme le tabac [x]. Mourad poursuivait les 
buveurs nuit et jour, transperçant les hommes ivres" 
de sa propre main (djemazioul-ewwel 1044 — no¬ 
vembre 1634). 

Au mois d’octobre, Schahinaga, ambassadeur de 
la Porte en Pologne, envoyé par Mourteza-Pascha, 
près de qui se trouvait Trzebinski, vint chercher à 
Constantinople la ratification du Sultan à la nouvelle 
paix en sept articles conclue avec la Pologne. En 

» Naïma, p. 180. Ainsi, dans l’espace de quelques semaines, nous voyons 
quatre gouverneurs d'Ofen : Mousa-Pascha, Houseïn, Beïram-Pascha et 
Sj&fer-Pasclia. 
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vertu de ce traité, la Porte s’engageait à éloigner les 
Tatares établis sous Kantemir dans les steppes de Bial- 
grod, et le roi de Pologne à tenir en bride les Cosa¬ 
ques Zaporogues. La démolition des châteaux-forts sur 
le Dniester cessa d’être exigée; les voïévodes actuels 
de Moldavie et de Valachie furent confirmés dans 
leurs gouvernemens ; les prisonniers devaient être res¬ 
titués de part et d’autre, les anciennes relations de 
commerce maintenues ; enfin, le tribut habituel devait 
continuer à être payé aux Tatares *. Schahin ramena 
avec lui le prince tatare Islam-Ghiraï, remis en liberté 
par l’entremise de Mourteza, après une captivité de 
sept ans chez les Polonais *. Islam-Ghiraï fut envoyé 
à Yanboli, et Schahin-Ghiraï, l’ancien perturbateur 
de la Crimée, qui s’était enfin décidé à demander son 
pardon, reçut l’ordre de se rendre à Rhodes. Mour- 
teza-Pascha, rappelé à Constantinople, reçut pour ré¬ 
compense la main de la veuve de l’ancien grand-vizir 

> Dziejc narodu Polshicgo za panovoania Wladyslawa IV. Krala. 
Pol. § 87. Fezliké, f. 518. Selon Naïma, les sept articles de cette paix 
seraient les mêmes que ceux du traité conclu par Mourteza en 1650, dont 
il donne les sept articles à la page 502 ; ils se trouvent également dans 
YInscha du rcïs-efendi Mohammed, comme les principaux articles delà 
paix conclue en 1627. Ces mêmes clauses se retrouvent aussi dans la paix 
actuelle ; seulement les documens polonais passent sous silence le septième 
article, celui qui a rapport au tribut. Rycaut, dans Knolles, II, p. 27. 

= Raouzatoul-ebrar, f. 408. On lit dans Naïma, p. 585, que Schahin 
avait traité directement avec le roi, et que, pour cacher cette circonstance 
au Sultan, Mourteza l'avait tenu éloigné de son maître, aussi bien que son 
compagnon Islam-Ghiraï, dans la crainte qu’il ne trahit le secret par mé- 
garde. Partenza del Ambassadore di Polonia cm pocha zodisfazione. 
Nov. 1654. Rel. ven. Rimproveri fatli alli ambassadori Moscovili per 
la pace falta con Polachi. Rel. ven. 
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Nassouh; mais celle-ci ne se résigna qu’avec répu¬ 
gnance à ce nouveau mariage 

Cette même année, signalée par le départ du Sultan 
de Constantinople et par le rétablissement de la paix 
avec la Pologne, avait vu aussi se conclure, avant le 
départ du Grand-Seigneur pour Andrinople, le re¬ 
nouvellement de la capitulation entre la Porte et les 
Provinces-Unies *. Le pascha de Kanischa avait été 
désigné pour aller porter à l’empereur la ratification 
de la dernière paix de Szœn. Mais le moufti ayant 
protesté contre ce choix en raison de l'importance 
du personnage, on se contenta de faire partir pour 
Vienne Rizwanaga i , ancien kiaya de Redjeb-Pascha, 
le seul de tous les gens du grand-vizir à qui sa pru¬ 
dente conduite eût conservé la vie. 

Le comte Jean Rodolphe de Puchaimb, conseiller 
de la chambre de la Basse-Autriche, fut nommé am¬ 
bassadeur près de la Porte i . Ses instructions lui pres¬ 
crivaient de demander la déposition du gouverneur 
d’Ofen, dont la correspondance entamée avec Chris¬ 
tine de Suède avait été communiquée à la Porte par 
le résident Schmid; d’insister sur la cession défini¬ 
tive des villages qui, depuis la conquête de Fülek, 
de Somaokœ, de Szeczen, de Gyarmat, ne devaient 

> Si duole ton S. M. la Sultana sua sorella d’averle data un marito 
cosi infermo. Mario 1635. Rel. ven. 

> Le 20 février 1651. Martens, Guide diplom. — Document de la Col¬ 
lection de l’Académie impériale orientale. 

3 Riswanaga amb. al lmp. per la confirmasione délia capitulations. 
Bel. ven. 

4 Rycaut, II» partie, p. 25, le nomme The Count Puchtn. 
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ph* être tributaires de l’empire ottoman, en vertu dû 
quinziéme article de la paix de Sitvatorok ; enfin de 
mettre un terme aux pillages et aux entèvemens d’es¬ 
claves qui désolaient la frontière. Parti de Vienne le 
second jour de l’année 1634 avec ses pleins pouvons, 
l’ambassadeur autrichien rencontra à Szœn l’ambas¬ 
sadeur ottoman, au lieu même où avait été conclue la 
paix que leur ambassade solennelle devait confirmer. 
A Ofen, selon la coutume, on échangea inutilement 
de longs discours au sujet des incursions mutuelles 
sur les frontières et de la cession des villages en litige. 
L’ambassadeur autrichien n’en continua pas moins sa 
route, traversant les villes et les patanques, enseignes 
déployées et musique èn tête. Mais il fut contraint de 
replier ses étendards et dé faite taiire sa musique aux 
portes de la capitale (26 mars 1634), se conformant 
en cela aux réclamations de son mihmandar et de son 
interprète, Ernest Hazy de Raab. Il ne tarda pas à 
recevoir les messages des ambassadeurs de Venise, de 
France, de Hollande et de Pologne. Celui d’Angle¬ 
terre se fit excuser sur le motif que ses gens ne pou¬ 
vaient paraître convenablement, ayant été désarmés 
depuis peu. Le comte de Puchaimb reçut de la Porte 
pour son entretien neuf mille aspres par jour comme 
ses prédécesseurs, et de plus mille aspres pour les 
fourrages; en tout dix mille aspres. 

Huit jours après son arrivée (4 avril 1634), il 
fut admis en présence du Grand-Seigneur, auquel il 
adressa un discours en allemand qui fut traduit par 
l’interprète Joseph Barbati. Les présens qu’il appor- 
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tait furent transportés solennellement dans la cour du 
diwan sur un char doré (8 avril 1634). Deux jours 
plus tard, le Sultan se mit en route pour Andrinople. 
Les ambassadeurs assistèrent au départ; à cette occa¬ 
sion, un des ministres turcs força l’ambassadeur fran¬ 
çais Marcheville d’ôter son chapeau, en lui faisant 
observer qu’il aurait dû se découvrir et saluer; le 
Français répondit avec un sourire diplomatique qu’il 
le remerciait de l’avoir éveillé. Ce même ambassadeur 
voulut disputer au comte de Puchaimb le premier 
rang à l’église, sous prétexte que son vêtement hon¬ 
grois pourrait le faire passer pour le simple envoyé 
de la eouronne de Hongrie, et non pas pour l’am¬ 
bassadeur de l’empereur; cette prétention toute nou¬ 
velle repoussée par Puchaimb ayant attiré à Mar- 
cheville une réprimande du kaïmakam, il fut obligé 
d’avoir recours à une maladie feinte pour se soustraire 
à l’ordte formel de la Porte apporté par un tschaousch 
et six janissaires, qui lui prescrivait de céder le pas à 
l’ambassadeur autrichien à l’église le jour du dimanche 
de P&ques. 

Après avoir visité les vizirs et les ambassadeurs ses 
collègues, le comte de Puchaimb alla rejoindre le Sul¬ 
tan à Andrinople, et lui présenta ses griefs dans un 
rapport rédigé en treize articles 1 . An sortir de son 
audience de congé qui eut lieu peu de temps après, 
l’ambassadeur quitta la ville sans musique et sans 


> Pour l’exposition et la réponse, voir les Annales Ferdinandei, b. XII, 
p. 1436. 
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déployer ses drapeaux, à cause de la présence du 
Grand-Seigneur à Andrinople (16 avril 1634). Il 
partit avec les assurances les plus pacifiques, mais au 
fond sans aucune satisfaction réelle \ 

Pendant le séjour de Mourad à Andrinople, une 
troupe de brigands avait envahi le sandjak de Kodja- 
Ili, infestant les routes de Nicomédie et de Nicée, de 
Zemlik et de Kirkgetschid ; tout récemment encore, 
ils avaient mis en déroute près de Kara Moursal le 
commandant d’une troupe de janissaires. Un déta¬ 
chement de bostandjis, sous les ordres du bostandji- 
baschi Doudjé, ne tarda pas à purger la contrée de 
leur présence. Vers cette époque, une disette subite de 
beurre avait excité le mécontentement du peuple de 
Constantinople, et par contre-coup la colère du Sultan 
contre le juge de la ville, l’ancien moufti Karatschele- 
bizadé Abdoulaziz-Efendi, chargé par son office du 
soin des approvisionnemens du marché. Un ferman 
impérial ordonna au bostandji-baschi Doudjé de jeter 
le juge sur un vaisseau et d’aller le noyer dans une 
des îles. Déjà le bâtiment approchait d’une des îles 
des Princes, lorsque, par bonheur pour la victime, 
un second ferman arraché au Sultan par les instances 
du vizir Beïram-Pascha , protecteur d’Abdoulaziz- 
Efendi, arriva à temps pour suspendre l’exécution. 


> La réponse à la lettre de l’empereur, rapportée d'Andrinople par Pu- 
chaimb, à la date du 15 mai 1634, se trouve dans la traduction italienne 
dans les Archives I. R—Consultez la même source pour les lettres de Djâfer- 
Pascha, gouverneur d’Ofen, à la date du 18 juillet 1635, et de Houseïn- 
Pascha, à la date de J. 1636. 
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La peine de mort fut commuée en un bannissement 
dans Pile de Chypre. 

Bientôt après, la colère du Sultan fut excitée contre 
le gouverneur de Bosnie, le calligraphe Hasan, an¬ 
cien kapitan-pascha, par son nouveau favori Mous- 
tafa , fils d’un marchand de Bosnie, dont l'influence 
était souveraine dans la distribution des honneurs, 
et qui décidait à son gré, comme naguère Mousa, de 
la vie ou de la mort des sujets de l’empire. Mous- 
tafa, autrefois au service de llasan-Pascha, avait 
juré la perte de son ancien maître. Il obtint un arrêt 
de mort contre lui, et le gouvernement de Bosnie 
pour Souleïman-Pascha, qui fut chargé en même 
temps d’exécuter les ordres du Sultan Un des ser¬ 
viteurs de Hasan, nommé Schàban, instruit, immé¬ 
diatement après le départ de Souleïman, du péril qui 
menaçait son maître, s’empressa de voler sur ses 
traces, afin de l’avertir. Déjà il désespérait de l’attein¬ 
dre , car à chaque poste les chevaux étaient enlevés 
par le nouveau gouverneur, lorsqu’il eut le bonheur 
de gagner l’avance à la dernière poste avant Serai, 
dans le village de Ghalazindjé ; Souleïman, pressé 
par les offres hospitalières d’un sipahi, n’avait pu re¬ 
fuser de s’y arrêter pour célébrer la nuit du carême. 
Le fidèle serviteur ayant trouvé son maître dans la 
mosquée, où il assistait à la prière de nuit de la lune 
de ramazan (terawih), lui annonça rapidement, en se 
penchant à son oreille, que sa sentence de mort était 

■ Suleimanbassa spedito con 40 uomini per leva r la vita al Dassa di 
Botnia. 24 Fcbr, 1031, /tel, vcn, 

ï. ix. ,(j 
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prononcée et que l’exécuteur était sur ses traces. Sans 
perdre une minute, Hasan alla se réfugier dans la 
maison de sa sœur. Une heure après, Souleïman ar¬ 
riva, trouva le palais vide, s’empara des trésors et fit 
toutes sortes de perquisitions inutiles; il fouilla jus¬ 
qu’à la maison de la sœur de Hasan, où le fugitif, 
déguisé sous des vêtemens de femme, sut se dérober 
aux recherches les plus minutieuses. Toutefois, ne se 
croyant pas en sûreté dans sa retraite, Hasan alla 
chercher un refuge dans la maison du juge Reïszadé 
Ali-Efendi. Lorsque les gens de Souleïman-Pascha s’y 
présentèrent, le juge leur ouvrit la porte en disant : 
« Il n’est pas ici ; toutefois entrez si cela vous plaît. 
» Mais quant à moi, je me réserve de demander satis- 
» faction aux vizirs et aux kadiaskers de la Porte, qui 
» ne sauraient voir avec indifférence la demeure d’un 
» juge souillée par la violence. Nous verrons alors, vils 
» oppresseurs, comment vous déroberez vos têtes au 
» courroux de Mourad? » La hardiesse du juge et sa 
présence d’esprit sauvèrent la vie au protecteur et au 
protégé ; les soldats se retirèrent sans visiter la mai¬ 
son. Peu de temps après, Hasan, réfugié dans une 
caverne du mont Arighan, fut trahi par un berger va- 
laque que le hasard avait amené dans sa retraite. Le 
Yalaque étant revenu pour montrer le chemin aux 
gardes qui marchaient sur ses pas, Hasan, toujours 
sur le qui-vive, le perça d’une flèche et s’enfuit dans 
le plus épais de la forêt. Après avoir erré pendant trois 
mois d’hiver au milieu de périls continuels, il réussit à 
atteindre Constantinople^ où il sut se dérober à toutes 
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les recherches. Pour châtier la négligence du gou¬ 
verneur qui venait de laisser échapper sa proie, le 
ferman suivant lui fut adressé de la main même du 
Grand-Seigneur : « Souleïman-Pascha, je fais serment 
» que si tu parais en campagne avec moins de vingt 
» mille hommes, ta tête tombera. » Effrayé de la me¬ 
nace , Souleïman fît rassembler toute la population 
au-dessus de sept ans, et parut ainsi à Andrinople avec 
le nombre de soldats exigé. 

Avec la disparition de Hasan le Calligraphe coïn¬ 
cida celle du prince indien Ba'isankor, fÜ3 de Daniel * 
et petit-fils de Schah-Ekber. Après la mort de Daniel, 
le trône de Mongolie avait été occupé par Schah-Sé- 
lim, surnommé Djihanghir, dont les vertus sont hau¬ 
tement célébrées par son savant vizir Khodja et par 
les poètes Ourfii de Schiraz et Thalib Amouli ; Schah- 
Sélim avait établi sa résidence à Lahor ; ses deux fils, 
Khosrew-Mirza et Khourrem-Mirza, occupaient Agra 
et Behrampour en qualité de gouverneurs. Khosrew 
était tendrement aimé de son aïeul Ekber, qui son¬ 
geait à le nommer son Successeur. Jaloux de cette 
préférence, Khourrem attaqua son frère, à la tête de 
ses troupes, et le mit en déroute. Arrêté dans sa fuite 
sur les bords du Sind ou Mahran, Khosrew fut en¬ 
voyé à son père. Aussitôt Khourrem s'empressa de 
réclamer son prisonnier; Sélim le lui refusa d'abord, 
mais il finit par le livrer sur la promesse qu'il ne lui 
serait fait aucun mal, promesse qui ne fut pas rem- 


16 ' 


> Les Mongols l'appellent Danschah, 
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plie. Au crime du fratricide Khourrem joignit bientôt 
celui de la rébellion. Profitant d’une excursion de son 
père à Kischmir et à Kaboul, il tenta un coup de 
main sur Behrampour. La résistance de deux fidèles 
mirzas sauva la ville, et le rebelle fut contraint de se 
retirer au-delà de l’Indus, où son père ne tarda pas à 
le poursuivre et à le mettre en pleine déroute. Toute¬ 
fois, Schah-Sélim finit par se réconcilier avec son fils, 
et son règne de trente ans s’acheva dans la tranquillité ; 
il eut pour successeur Schahriyar, ainsi que nous 
l’avons dit plus haut. Mais une partie de l’armée ayant 
voulu élever au trône un des cinq fils de Daniel, cette 
téméraire entreprise coûta la vie à quatre d’entre eux ; 
le cinquième, Baïsankor-Mirza, mis en fuite après 
un règne de quelques mois, était venu réclamer près 
du sultan Mourad un secours en hommes et en argent 
pour remonter sur le trône de son père. Mais il s’a¬ 
liéna l’esprit du Grand-Seigneur par ses demandes 
ridicules et par son stupide orgueil sur sa descen¬ 
dance de la race souveraine de Timour. Il distribua 
aux porteurs de bois et aux portiers du serai' l’or qu’il 
reçut du Sultan à son audience solennelle. Toutes les 
fois qu’il paraissait en présence du Grand-Seigneur, 
il faisait apporter une peau de cerf pour s’asseoir, 
conduite qui força le Sultan à ne plus se lever de¬ 
vant lui. Aussi Mourad ne tarda pas à lui déclarer sans 
détour, qu’ayant reçu de Schah-Khourrem un ambas¬ 
sadeur chargé de riches présens pour le maintien de 
la bonne intelligence entre les deux empires, il ne 
pouvait rompre un engagement aussi solennel, ni en- 
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voyer l’armée ottomane à une pareille distance des 
frontières, sur l’espoir d’un succès aussi incertain. 

« En supposant même que l’habit soit donné, ajouta- 
» t-il, ne faut-il pas un corps pour le vêtir 1 ? » Pro¬ 
fondément blessé de cette déclaration, le prince quitta 
l’audience et ne reparut plus. II mourut derwisch, 
selon quelques-uns ; selon d’autres, il fut massacré en 
route par des émissaires. 

Pendant la paix comme pendant la guerre, à An- 
drinople comme à Constantinople, les cruautés de 
Mourad suivaient impitoyablement leur cours. C’était 
une triste uniformité de massacres et de supplices ; les 
motifs connus ou cachés seuls variaient, l’issue de¬ 
meurait toujours la même. La gravité et la légèreté, 
la sagesse et l’imprudence, le crime et l’innocence, le 
pouvoir et la faiblesse, étaient justiciables du glaive et 
du cordon, et la mort ne cessait d’exercer ses ra¬ 
vages, tantôt par le supplice d’un seul, tantôt par un 
massacre général, toujours prompte comme l’éclair, 
toujours inexorable comme la peste. Dans son voyage 
à Andrinople, le Sultan traversait à cheval un pont, 
sous les arches duquel trente derwisch s indiens, dé¬ 
sireux de voir l’empereur, s'étaient tenus cachés afin 
de n’être pas éloignés par les gardes comme des men- 
dians et des vagabonds. A l’approche du Sultan, les 
malheureux étant sortis trop brusquement de leur re¬ 
traite, le cheval de Mourad en prit de l’eifroi et jeta 
son cavalier par terre. Quelques instans après, les 


> 'Sauna, p. 576. Gercm Clioda djame dehed gou endam. 
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têtes des trente derwischs jonchaient la route (juin, 
163.4) '■ Une plainte en exactions ayant été portée 
contre le naïb de Koumouldjina, le bostandji-baschi 
d’Andrinople reçut l’ordre de partir et de rapporter 
la tête du coupable. Le naïb avait été changé dans l’in¬ 
tervalle ; néanmoins le nouveau naïb fut mis à mort 
sans autre enquête. 

A son retour à Constantinople, le Sultan remit en. 
vigueur les perquisitions du bostandji - baschi, les 
rondes de jour et de nuit qu’il guidait en personne, 
les exécutions de ceux qu’il saisissait enfreignant les 
ordonnances sur le café, le tabac, l’opium et le vin. 
Un diamant s’étant trouvé perdu dans le serai , un 
tsçhaousch fut empalé sur le simple soupçon qu’il 
pouvait l’avoir dérobé *. Un page ayant osé esquiver 
un coup du Sultan dans l'exercice du djirid, et s’é- 
iant dérobé à son courroux par la fuite, les portes de 
Constantinople furent fermées jusqu’à ce que le fugitif 
eût été découvert et mis à mort i * 3 4 . Enfin, le feu ayant 
pris par accident au serai des pages de Galata, l’aga 
fut conduit à la potence et le voïévode du faubourg 
n’évita le même sort qu’en se résignant à payer le 
dommage causé par l’incendie 

i Continua il Re in Adrianppoli nei soUti rigori. Caduta di S. M. 
da cavallo impaurilo delta mossa di certi pelegpini, Iiviiqni. 24 GiujUU), 
1654. Rel. ven., et Rycaut, p. 58. 

» Un Ciaus strazzato al Seraglio per un diamante smarrito. Rek ven. 

3 Chiuse le porte di Costantinopoli per cercare un giovane che scansài 
un colpo di zagaglia di S. M. 8 Marzo 1055. Rel. ven. 

4 Raouzatoul-ebrar, f. 405. Fuoco nel Seraglio dei Azemoglani ; Aga 
Govemalor fatto itnpiccare d’ordine del Re. AU Celebi Voivodadi Ga- 
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Le mois de juin fut signalé par un nouvel incendie 
à Scutari et par on tremblement de terre (14 juin 
1635). Si, pour cette fois, ces deux accidens de la na¬ 
ture ne devinrent pas la cause immédiate de nouveaux 
supplices, on peut néanmoins les considérer comme 
ayant été les avant-coureurs des deux plus mémo¬ 
rables exécutions qui aient ensanglanté le règne de 
Mourad. La tyrannie du Sultan se répandait sur l’em¬ 
pire comme un sanglant météore dont la sombre lueur 
laissait à peine percer quelques clartés plus pures; et 
dans cette déplorable série de supplices, l’attention de 
l’historien ne saurait s’arrêter que sur les principaux 
massacres ou sur les exécutions rendues remarquables 
par le nom de la victime. Tels furent, sans contredit, 
les meurtres du poète Nefii et du vizir Abaza. Nefii, 
né à Hasan-Kalaa , le plus grand poète satirique des 
Ottomans, avait joui de l’intime familiarité du Sultan 
jusqu’au jour où, cédant à un prétendu avertissement 
du 'ciel, Mourad, effrayé par la foudre qui tomba à 
ses pieds, pendant qu’il lisait les Traits du destin dus 
à cet auteur, l’avait éloigné de sa personne. Toutefois, 
Nefii n’avait pas tardé à recevoir une place à la cham¬ 
bre des comptes et à être rappelé dans la société du 
prince. Une violente satire contre le vizir Beïram- 
Pascha, récemment revenu de son exil de Rhodes 
avec les trois autres vizirs disgraciés au départ du 
Sultan pour Andrinople, coûta la vie au plus grand 
poète turc de l’époque ; l’offensé ayant demandé sa- 

lala per soltrarsi dal supplicio s’obliga di rifare tutti idanni del fuoco. 

J 4 Genn. *635. Altro Jncendio a Scutari, terremoto. Rel. yen. 
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tisfaclion, on lui accorda la tête du coupable. Les 
oulémas, contre lesquels étaient dirigés la plupart des 
traits de son ouvrage, délivrèrent avec joie le fetwa; 
suivant eux, c’était justice que d’ordonner la mort de 
ce satiriste, naguère menacé par le feu du ciel, et dont 
la plume , semblable à un glaive acéré, frappait sans 
distinction tous les vizirs [xi]. L’infortuné poêle, en¬ 
fermé dans le magasin au bois du seraï, y fut égorgé, 
et son corps devint la proie des flots. En le condui¬ 
sant au lieu de son supplice, le tschaousch-baschi lui 
avait dit avec un sourire farouche : « Suis-moi, Nefii, 
» nous allons trouver un bois dont tu pourras tailler tes 
» flèches. — Turc maudit, lui avait répondu le poète, 
» veux-tu donc aussi le mêler de satire ? » Et il com¬ 
mença à proférer contre le vizir un torrent d’impré¬ 
cations qui ne s’arrêta qu’avec son dernier souffle. 

Le supplice imprévu d’Abaza eut encore plus de 
retentissement dans l’empire. Depuis son retour du 
Danube, l’ancien gouverneur de Bosnie, d’un esprit 
inculte mais chevaleresque, avait joui du plus grand 
crédit près du Grand-Seigneur. Mourad ne pouvait 
sortir ni à pied ni à cheval, sans l’avoir à ses côtés. Le 
Sultan, et après lui toute la cour, prenait Abaza pour 
modèle dans la coupe des vêtemens, dans la manière 
d’agrafer le cimeterre et de rouler le turban. Les 
kaftans, les turbans, les harnais étaient à VAbaza; 
Abaza était le roi de la mode. Ses plans pour la cam¬ 
pagne projetée contre la Perse avaient complètement 
séduit le Sultan. « Mon Padischah, lui disait Abaza, 
» faites marcher l’armée sur Erzeroum, comme à l’or- 
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» dinaire ; à la tête de trois mille cavaliers je cours à 
» Astrakhan et à Derbend dans le Schirwan, et je vous 
» rends maître de l’Iran en une seule campagne. » 
Autant ces projets étaient agréables au Grand-Sei¬ 
gneur, autant ils déplaisaient à Beïram-Pascha, vizir- 
kaïmakam, au moufti Yahya - Efendi et au favori 
Moustafa. Ce dernier, en particulier, avait juré une 
haine mortelle à Abaza qui, durant son gouvernement 
de Bosnie, avait fait subir à son père tous les genres 
de persécutions à cause de ses immenses richesses. Le 
triumvirat, qui régnait à l’ombre du glaive toujours 
ensanglanté deMourad, ne négligea rien pour exciter 
contre son ennemi l’esprit naturellement ombrageux 
du souverain. Les soupçons du Grand-Seigneur ne 
tardèrent pas à se manifester d’une manière peu rassu¬ 
rante pour celui qui en était l’objet. Un jour que Mou- 
rad faisait sa promenade habituelle hors des murs de la 
ville près de la Porte du Canon 1 , Abaza ayant été à sa 
rencontre près de la Porte-Courbée », voulut mettre 
pied à terre pour lui baiser l’étrier. Le Sultan lui dit de 
rester à cheval, comme à l’ordinaire, criant en même 
temps à l’officier des gardes du jardin qui le suivait 
à quelque distance : « A moi, bostandji ! » Et lors¬ 
qu’il fut arrivé près de lui : « Faites descendre Abaza 
» de cheval, continua Mourad, et demandez-lui son 
» sabre. » Abaza, mettant pied à terre à l’instant, pré¬ 
senta lui-même son cimeterre. «Ne sais-tu pas, lui dit 
» le bostandji, qu’il est contraire à l’étiquette d’ac- 
» compagner le Padischah avec un sabre? » 

■ Top kapou. — > Egri kapou. 
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Alarmé par ces paroles, Abaza s’empressa d’en¬ 
voyer secrètement quarante ou cinquante chevaux à 
Scutari pour préparer sa fuite en Asie. Comme c’était 
son habitude lorsqu’il était préoccupé de quelque im¬ 
portant dessein, il passa la nuit à se promener de 
long en large dans un lieu solitaire, froissant entre 
ses doigts les grains de corail de son chapelet Ces dé¬ 
tails rapportés au Sultan ne firent qu'augmenter sa 
défiance naturelle et les soupçons qu’on avait su lui 
inspirer. La querelle des Arméniens et de» Grecs pour 
la possession de l’église du Saint-Sépulcre à Jéru¬ 
salem vint porter le dernier coup au favori. Les Ar¬ 
méniens avaient envoyé vingt mille piastres à Abaza 
pour le gagner à leurs intérêts ; Mourad en ayant été 
instruit, fit venir Abaza, et lui demanda combien il 
avait reçu des Arméniens pour la promesse de ses 
bons offices. Abaza balbutia et répondit douze mille 
piastres. Ce mensonge mit le comble au courroux du 
Sultan. Le jour où la décision relative à l'affaire des 
saints lieux devait être prononcée au diwan par le 
vizir -kaïmakam Beïram et les kadiaskers, Mourad 
partit avant l’aurore du château d’Anatolie où il avait 
passé la nuit dans la demeure du bostandji-baschi 
Doudjé, et s’embarqua seul avec son hôte pour le 
château de Roumilie ; il monta ensuite à cheval et se 
dirigea sur Constantinople. A Beschiktasch, ils rencon¬ 
trèrent un paysan qui embarrassait la route avec un. 
chariot traîné par des bœufs: à l’instant même, Mou¬ 
rad lui décocha une flèche, et le voyant tomber, il 
ordonna au bostandji-baschi de lui couper la tête. 
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« Lpvgne vie k mon Padischah ! répondit ce dernier ; 
» l’ame de l’insolent s’est envolée de son corps lors- 
» qu’il a reçu votre flèche. » Ce mensonge officieux 
sauva la vie à l’infortuné paysan qui n’était que blessé. 

Avant le lever du soleil, Mourad était au portique 
d’Aya-Sofia. De fit il ordonna à son compagnon de 
s’introduire déguisé dans le diwan, pour porter au 
grand-vizir l’ordre de faire décapiter tous les Armé¬ 
niens qui se présenteraient à l’audience. Boudjé s’éloi¬ 
gna, changea de vêtemens avec un soldat de Eoumilie 
qu’il rencontra et qu’i.1 plaça sous bonne garde, se fit 
écrire à la hâte une supplique, et entra dans le diwan 
sous les habits du soldat, sa pétition à la main. Beï- 
ram-Paseha, qui avait parfaitement reconnu le bos- 
tandji-baschi, prit la supplique d’un air indifférent, et. 
la remit au maître-des-requêles; tandis que celui-ci en 
faisait la lecture, il demanda au messager, dans le lan¬ 
gage des muets du serai, avec un regard rapide du 
coin de l’œil : «Qu’y a-t-il de nouveau? « Doudjélui 
répondit de la même manière, en serrant les dents, ce 
qui signifiait : « Grand courroux du maître. » Alors le 
grand-vizir ordonna au prétendu soldat de s’avancer 
vers lui, et Doudjé lui rendit compte à voix basse de 
son sanglant message. Béiram, l’ayant communiqué 
immédiatement aux kadiaskers qui l’écoutèrent avec 
terreur, donna l’ordre aux bourreaux et au lieutenant 
de police de couper la tête à quelques-uns des nom¬ 
breux Arméniens qui se trouvaient à l’audience. Le 
commandement fut exécuté sur l’heure. 

Sur ces entrefaites, le Sultan était arrivé au serai. 
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Ayant fait appeler Abaza, il donna l’ordre de l’em¬ 
prisonner dans le jardin, non loin de la volière. A 
son retour du diwan, Doudjé reçut de la main du 
Sultan un ferman de mort, qu’il fit porter à Abaza par 
un bostandji. « C’est la volonté de mon Padischah, » 
répondit avec résignation le noble vengeur du sang 
d’Osman. A ces mots, il fit sa prière de mort, aban¬ 
donnant son ame à Dieu et son corps au bourreau 
(29 sâfer 1044 — 24 août 1634). Le lendemain, on 
lava le cadavre, qui fut placé dans le cercueil avec le 
turban d'Etat des vizirs : le moufti, les vizirs, tous 
les grands accompagnèrent le convoi funèbre. Les 
prières d’usage furent prononcées sous le portail de 
la mosquée du sultan Bayezid, et le cercueil alla 
prendre place dans le caveau du vieux grand-vizir 
Mourad, le Creuseur de Puits. 

Ainsi périt le fameux Abaza, qui, pris les armes à la 
main dans les rangs des troupes du rebelle Djanboulad 
et sauvé de la mort dans un puits par l’intercession 
de Khalil-Pascha. devait finir par devenir le voisin 
du grand-vizir Mourad-Pascha dans sa dernière de¬ 
meure; et telle fut la récompense accordée par Mou¬ 
rad au vengeur du sang de son frère, au destructeur 
des janissaires, à l’intrépide champion de l’empire 
contre la Perse et la Pologne. Le tyran brisait ainsi 
par le glaive le puissant instrument qui avait triomphé 
de la révolte par la révolte même. 
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Marche sanglante de Mourad sur Erzeroum. — Conquête d’Eriwan, — 
Massacre des frères du Sultan. — Sac de Tebriz. — Entrée à Constan¬ 
tinople. — Exécution des interprètes. — Les clefs du Saint-Sépulcre. — 
Supplice de Sari Kalib et du defterdar. — Mort de Kazizadé. — Chute 
d'Erivan. — Exécution du secrétaire des janissaires et de Djanboulad. 
— Trépas héroïque de Koutschouk Aluned. — Événemens mémorables 
à Belgrade et à Ofcn — Apparition de liakoczy. — Déposition du grand- 
vizir Mohammed et des khans de Crimée Djanibek et Inayet-Ghiraï. — 
Ambassade persane. — Nouveaux supplices. — Peste et fratricide. — 
Marche de Mourad sur Bagdad, signalée par de nouvelles exécutions, et 
mort du grand-vizir Bei'ram. — Siège de Bagdad. — Mort du grand-vizir 
Tayyar-Pascha. — Massacre de trente mille Persans. — Meurtre du 
scheikh d'Ourmin. — Ambassade indienne et ambassade persane. — 
Entrée de Mourad à Constantinople. — Réception des ambassadeurs. — 
Mort du sultan Moustafa. — Supplice du kaïmakam.— Marrhe du grand- 
vizir. — Paix avec la Perse. — Retour du grand-vizir. — Campagne de 
Pialé-Kiaya contre les Cosaques — Exécution du gardien du tombeau 
de Meschhcd et d’un alchimiste. — Rébellion des Albanais dans les mon¬ 
tagnes de Clémente.—Troubles sur les frontières de Bosnie. —Rupture 
de la paix avec Venise et réconciliation. — Kœschk de Mourad. — Mort 
de Mourad; détails sur son caractère. 


Pendant les douze premières années de son règne, 
Mourad n’avait jamais dépassé, dans ses excursions, 
Brousa et Andrinople; il s’était contenté d’activer les 
préparatifs de la guerre de Pologne sans se mettre à 
la tête de l’armée : aujourd’hui nous allons le voir 
diriger en personne la grande expédition destinée à 
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reconquérir sur les Persans les forteresses frontières 
de l’empire. Au mois de février (4 ramazan 1044 — 
21 février 1635), la tente du Sultan fut dressée à Scu- 
tari. Toute la population de Constantinople, répartie 
en quarante-huit communautés et en six cents corpo¬ 
rations, vint solenniser le départ du Grand-Seigneur. 
Ce spectacle guerrier avait un but de haute politique : 
on voulait ainsi connaître la force réelle de la popu¬ 
lation, et savoir quel secours on pourrait attendre des 
communautés et des corporations de la capitale, si les 
circonstances, devenant plus difficiles, forçaient à les 
réclamer. L’institution des corporations, plus ancienne 
que l’empire ottoman, se rattache aux florissantes 
années du khalifat 1 , dans ce siècle où les idées de fra¬ 
ternité religieuse, que les traditions faisaient remonter 
jusqu’au temps du Prophète et de ses quatre premiers 
disciples et successeurs, passaient des ordres mona¬ 
caux dans les corporations civiles. Chaque commu¬ 
nauté avait pour patron un prophète ou un saint, et 
le tablier de peau, grossier symbole du tablier de 
soie blanche offert par Gabriel au Prophète dans son 
voyage nocturne à travers les sept cieux, était pour 
les corporations un signe de ralliement aussi sacré que 
la ceinture et le tapis pour les confréries et les ordres 
religieux \ 


• Le mot allemand ittnft (corporation) n’eet autre chose [que le mot 
arabe ssinf. 

2 Pour l’ordonnance des quarante-huit communautés et des six cents 
corporations, voyez la relation des voyages d'Ewlia, et l'ouvrage intitulé 
Ctmttaniinopie et te Bosphore, II, p. 394-423. Il est à remarquer que les 
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Mourad sortit donc de Constantinople accompagné 
des troupes des corporations, et de celles des gardes- 
du-corps, des vizirs, des oulémas, des agas de la cour 
extérieure et de la cour intérieure. 

Le dix-neuvième jour après que la tente du Sultan 
eut été dressée à Scutari, Mourad se mit en marche 
pour l’expédition projetée. On était alors au commen¬ 
cement de mars 1 (22 ramazan \ 044— 11 mars 1635). 
Beïram-Pascha demeura en arrière en qualité de kaï- 
makam. La place d’aga des janissaires fut accordée au 
seghban-baschi Moussliheddin, le même qui, député 
quatre fois de suite vers Abaza, avait fini par con¬ 
clure avec lui le traité par lequel il s’engageait désor¬ 
mais à épargner les janissaires. Durant la marche, pa¬ 
rut une sévère ordonnance portant qu’à l’avenir aucun 
janissaire ne pourrait demeurer en arrière de l’armée 
comme invalide (otourak) ou comme licencié (kouridji) 
sans que le Grand-Seigneur en eût connaissance. A 
Kaziklüderbend, entre Nicomédie et Nicée, la pre¬ 
mière transgression à cette ordonnance fut impitoya¬ 
blement punie de mort dans la personne de Gala- 
tali Tschelebi, un des meilleurs et des plus anciens 
soldats de l’armée. A partir de ce jour, commence 
cette longue suite de supplices qui devait signaler la 
marche de Mourad à travers son empire.. Chaque 

quinze premiers détachemens portent, dans Ewlia, le nom de communautés 
qui leur appartient, tandis que les trente-trois autres sont appelées corpo¬ 
rations, probablement par suite d’une faute de typographie. 

■ Nalma, p. 585, s'exprime ainsi : < Le samedi du ramazan. > La 
SS ramazan correspond au 11 mars; mais le U mars de l’année 1555 
(la lettre dominicale est G) était un dimiflcbe et pou uu samedi. 
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halte était une boucherie, et chaque coup de la verge 
terrible du Sultan faisait jaillir une source de sang. 
A Sidi-Ghazi, Karayilanoghli ou fils du serpent noir, 
ancien chef des rebelles, fut appelé devant le Grand- 
Seigneur et mis à mort immédiatement ; ses fils, les 
plus paisibles des hommes, avaient aussi reçu l’ordre 
de se rendre au camp ottoman. L’un d’eux, Sefer- 
beg, se prit à pleurer, du plus loin qu’il aperçut 
Mourad, pour émouvoir sa pitié. Mais le Grand-Sei¬ 
gneur, sans attendre sa prière, donna le signal du 
supplice en ouvrant et refermant les deux premiers 
doigts de la main ; lui et son frère Dell Hamza sui¬ 
virent leur père au tombeau. A Bardakhli, Toutidji 
Hasan-Pascha, l’ancien beglerbeg de Karamanie, 
alors sandjak de Magnésie, vint rejoindre l’armée 
avec deux mille soldats bien équipés et marchant en 
belle ordonnance. Se souvenant que, dans les der¬ 
niers troubles de Magnésie, Toutidji n’avait pas déve¬ 
loppé l’activité convenable, Mourad le reçut avec ces 
paroles : « Ah ! maudit ! Toi qui ne pouvais pas venir à 
» bout d’une demi-douzaine de rebelles, voilà qu’au- 
» jourd’hui tu fais des marches triomphales. Qu’on 
» lui coupe la tête. » L’ordre fut exécuté. 

L’armée venait d’atteindre Ilghoun au-delà d’Es- 
kischehr, lorsqu’on vit arriver le beglerbeg de Ka¬ 
ramanie Djelboghli Ali-Pascha, qui subit le dernier 
supplice à Arkidkani, pour avoir pris part autrefois 
à la rébellion. A Boulawadin, le même sort menaça 
d’atteindre Hamidbeg, fils de Gourdji Mohammed- 
Pascha, et le fils de Noghaï-Pascha, beg d’Aïdin; 
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mais ils furent sauvés par la puissante intercession 
des confidens du Sultan (1 er silkidé 1044 — 18 avril 
1635). En revanche, le juge de Karaaghadj fut livré 
au bourreau à Ishakli, sur un simple soupçon de né¬ 
gligence. 

Une marche avant Koniah, Mourad prit les devans. 
Son arrivée dans la ville fut un signal de mort pour 
Areboghli Moustafa, retenu prisonnier dans le châ¬ 
teau, et pour ses compagnons de captivité. Les ca¬ 
davres des victimes furent jetés devant les pieds des 
chevaux impériaux comme une offrande de bien¬ 
venue. 

A peine entré à Koniah, Mourad visita le château 
nommé Ahmedek, dont la fondation remonte au rè¬ 
gne du sultan Azeddin Keïkawous, fils de Keïkhosrew 
le Seldjoukide; il se fit conduire ensuite au cloître des 
Mewlewis qui était le premier dans l’empire, près du 
tombeau de Mewlana Djelaleddin Roumi, le grand 
poète mystique. En reconnaissance du frugal repas 
qui lui fut offert par le scheïkh, Mourad fit donation 
au cloître de nouveaux revenus, et entre autres d’une 
somme de dix mille piastres à prendre sur le budget 
du voïévode de Soghla. 

Ismailaga fut envoyé à Begschehr en qualité de 
commissaire, avec ordre de rapporter la tête de 
Khodja Arslanaga, kiaya du fils de Noghaï-Pascha; 
le sipahi Gourdji Osman fut condamné à mort comme 
complice du meurtre du sultan Osman. A Nakaresen 
tschaïri (prairie des trompettes ), près de Bor, le 
tschaousch feudataire Djewherizadé fut impitoyable- 
T. ix. 17 
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ment livré au bourreau pour avoir fumé une pipe de 
tabac. A Kaïssariyé, le juge Gœkderelizadé reçut une 
vive réprimande pour sa négligence à fournir des 
vivres; mais comme il se plaignit hautement de la 
sévérité déployée à son égard, et qu’il donna toute 
carrière à sa langue, le glaive lui imposa silence. Le 
sandjak de Begschehr, Keskinli Ali-Pascha, ne tarda 
pas à être puni de ses exactions et de ses cruautés. 

Mourad, passant en voiture à Dewlikarahissar, vit 
un bouc sauvage s’élancer au-devant des chevaux. 
A l’instant même il sauta en selle, et poursuivant l’a¬ 
nimal au grand galop, il le terrassa d’un coup de bâ¬ 
ton. « Le bras de Dieu est avec toi, » s’écria tout d’une 
voix l’armée émerveillée. La force gigantesque de 
Mourad le mettait en état de lutter avec l’athlète le 
plus robuste. Un jour, il enleva par son ceinturon le 
vizir Moustafa-Pascha, un des hommes les plus grands 
et les plus forts de l’armée, et le tint suspendu en l’air 
pendant plusieurs minutes '. 

Autant Mourad répandait par ses cruautés la crainte 
et l’effroi parmi les soldats, autant il leur inspirait 
de confiance en partageant avec eux toutes les fati¬ 
gues de la campagne. Pendant plusieurs mois, il n’eut 
d’autre coussin que sa selle, d’autre couverture que 
la housse de son cheval 2 (6 silhidjé \ 044 — 23 mai 
1635). 

1 Petschewi, f. 514. Recueilli delà bouche de Mousa-Pascha, témoin 
oculaire. 

1 For tevercd months ht mode vse of no other pillow for hit licad 
thon hit saddle, no other blankçt or guilt than tho covering or footcloth 
ofhit horte. Rjcaut, p. 50. 
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A Siwas, le silihdar favori reçut les félicitations de 
l’armée au sujet de sa promotion au grade de second 
vizir; nouveauté inouïe jusqu’à ce jour, car jamais on 
n’avait vu un écuyer du Sultan cumuler cette dignité 
avec celle de vizir. Dans la même ville, un bostandji 
qui avait osé contrefaire la signature du Grand-Sei¬ 
gneur et s’en servir pour extorquer de l’argent aux 
begs et aux beglerbegs, fut écorché vif. Houséïn-Aga, 
fils de Nassouh-Pascha, nommé beglerbeg d’Ofen, 
reçut avec son diplôme la sentence de mort de son 
prédécesseur Djàfer-Pascha, dont la tête ne tarda pas 
à être déposée devant l’étrier impérial. A Koniah, le 
juge Schehla Mohammed-Efendi fut condamné à être 
pendu au milieu du marché de la ville. 

Après une halte de quatorze jours à Siwas, l’armée 
se remit en marche sur Erzeroum. La plaine d’Yasin 
fut le théâtre d’une revue solennelle et de grands 
exercices militaires auxquels le Sultan ne dédaigna 
pas de prendre part. C’est là que Mourteza-Pascha, 
qui, en l’absence du grand-vizir, en remplissait au 
camp les fonctions, comme Beïram-Pascha, demeuré 
à Constantinople avec le grade de kaïmakam, les exer¬ 
çait dans cette capitale, obtint l’arrêt de mort du juge 
de Smyrne, Tewzekizadé. 

Le jour où la tente du Sultan avait été dressée à 
Scutari, l’émir des Druses était arrivé prisonnier à 
Constantinople avec ses deux fils, Mesoud et Houseïn. 
Il avait été placé sous bonne garde et ses deux fils 
avaient été mis au nombre des pages du serai de Ga- 
lata. Deux mois après le départ du Sultan (13 avril 

*7* 
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1635), le kaïmakam reçut par un kapidji-baschi ' 
l’ordre d’en finir avec l’émir et l’ainé de ses fils. On 
avait appris au camp que Melhem, petit-fils deFakhr- 
eddin, venait de mettre en déroute Ahmed % pascha 
de Damas, et de livrer àu pillage les villes de Saida, 
de Béirout, d’Akka et de Tyreh. La tête de Fakhred- 
din fut exposée au bout d’une pique, à la porte du 
serai, avec l’inscription suivante : « Ceci est la tête 
» du rebelle Fakhreddin. » Son fils aîné Mesoud fut 
étranglé et jeté dans la mer; son frère Houseïn passa 
du serai de Galata dans la chambre intérieure des pages 
du serai de Constantinople. 

Le grand-vizir Mohammed, qui avait hiverné à 
Haleb, et était parti de cette ville en même temps 
que le Sultan de Scutari, avait été forcé de construire 
des ponts pour passer le Mouradtschaï débordé. A la 
fin de mai, il vit arriver près de lui le grand-cham¬ 
bellan Schahinaga (dernier ambassadeur en Pologne), 
porteur d’un ferman impérial qui ordonnait l’exécu¬ 
tion de Khalil-Pascha, beglerbeg d’Erzeroum. Le kai- 
makam du camp, Mourleza-Pascha, avait obtenu ce 
ferman pour se venger d’un différend survenu l’année 
précédente entre lui et le vaillant beglerbeg. A celte 
époque, Khalil-Pascha, en sa qualité de gouverneur 
d’Erzeroum, avait été nommé serdar contre les Per- 

i Mariti, p. 258, change ce kapidji-baschi en un kapitan-pascha. 

j Battu. mais non pas tué, comme le prétend Mariti, p. 287 ; car, un 
mois plus tard, nous voyons ce même Ahmed, gouverneur de Damas, re¬ 
cevoir le gouvernement d’Erzeroum. Naïma, p. 59t. Son successeur à 
Damas fut le silihdar Moustafa-Pascha et non pas Ilif-Pascha, comme on 
le Ut dan» Mariti, p, 287. Wf n’est pas un nom turc. 
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sans, tandis que Mourteza-Pascha avait reçu l’ordre 
de demeurer à Diarbekr. Mourteza, se confiant dans 
l’appui de la sultane son épouse et dans le crédit de 
ses protecteurs à Constantinople, eut l’audace d’in¬ 
tercepter le ferman impérial, et de lire à l’armée un 
ordre supposé qui lui conférait le commandement en 
chef. Les troupes crurent à la réalité de cette nomi¬ 
nation, et Mourteza, voulant légitimer son usurpation, 
envoya en toute hâte un exprès à Constantinople pour 
obtenir son diplôme de serdar. Cependant l’armée 
était en présence de l’ehnemi ; le jour de la bataille, les 
deux rivaux se disputèrent vivement le titre de ser¬ 
dar qui en réalité devait appartenir à Khalil. Pendant 
le combat, arriva le messager député à Constantinople, 
portant la confirmation de Mourteza dans la place 
qu’il avait usurpée. A son tour, Khalil retint le cour¬ 
rier jusqu’à l’issue de la bataille, et le renvoya au di- 
wan avec la nouvelle de la victoire, se plaignant hau¬ 
tement des prétentions arrogantes de Mourteza et de 
ses manœuvres clandestines. Le courroux de Mour^d 
fut grand, et sans la puissante intercession de ses amis 
c’en était fait de la tète du coupable. Le Sultan fut 
circonvenu, et plus tard, lorsque Mourteza devint 
kaïmakam, il ne laissa pas échapper cette occasion de 
renverser son rival. Le grand-vizir, chargé de l’exé¬ 
cution de la sentence, arriva bientôt à Erzeroum où 
le beglerbeg, sans défiance, se hâta de courir à sa 
rencontre. A peine introduit dans le cabinet du grand- 
vizir, où il s’attendait à un entretien particulier, les gens 
de Mohammed se précipitèrent sur lui et lui passèrent 
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au cou le fatal lacet. Le grand-chambellan confisqua 
les trésors de la victime, et rapporta sa tête au Sul¬ 
tan. Le gouvernement d’Erzeroum fut accordé au 
vainqueur de Fakhreddin, Koutschouk Ahmed-Pa- 
scha, et celui de Damas au silihdar Moustafa-Pascha 
(§8 silhidjé 1044 — 14 juin 1635). 

Cette sentence exécutée, le grand-vizir envoya son 
kiaya et celui des janissaires au camp impérial, et 
se rendit lui-même à Baïbourd avec les généraux, 
pour y faire la distribution des vivres. Le prix du kilo 
d’orge fut fixé à vingt aspres, celui du kilo de fa¬ 
rine à trente aspres. Chaque homme reçut cinq minots 
d’orge et deux minots de farine. Trois jours après 
(1 er moharrem 1045 —17 juin 1635), le grand-vizir 
s’avança à la rencontre du Sultan jusqu’à Sinorowa. 
Introduit dans la tente du silihdar-pascha par le ka- 
pitan-pascha, par Djanbouladzadé Moustafa-Pascha 
et par le grand-chambellan Schahin, il fut congédié 
par le Sultan avec l’ordre de reprendre la route de 
Baïbourd, d’où il retourna à Erzeroura. 

A l’arrivée du Sultan à Ilidjé (16 moharrem 1045 — 
2 juillet 1635), en avant d’Erzeroum, un trône fut 
élevé à l’entrée de sa tente, devant lequel on vit dé¬ 
filer par rang de dignité les seigneurs du diwan, les 
généraux des troupes, les beglerbegs et les begs, 
donnant et recevant le salut. Quand le grand-vizir, 
précédé du porteur de la sainte bannière, s’appro¬ 
cha, le Sultan fit quatre ou cinq pas en avant, et après 
avoir tenu quelques instans la bannière de sa propre 
main, il la remit à un des agas de l’intérieur, puis 
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il alla reprendre sa place sur son trône. Le grand- 
vizir baisa le pied du Grand-Seigneur, demeura quel¬ 
ques momens la face prosternée contre terre, et reçut, 
en signe de satisfaction, la poignée de main de son 
maître. Le moufti, les kadiaskers, les mouteferrikas et 
les tschaouschs coiffés de leurs turbans d’Etat, ren¬ 
trèrent dans leurs tentes après avoir rendu l’hommage 
accoutumé à la majesté du souverain. 

Le jour suivant (17 moharrem 1045 — 3 juillet 
1635), eut lieu l’entrée solennelle deMourad à Erze- 
roum. D’Ilidjé à cette dernière ville, les janissaires et 
les sipahis formèrent, sur une distance de deux lieues, 
la haie de chaque côté du Sultan : derrière eux étaient 
placés les beglerbegs et les begs avec les troupes de 
leurs provinces Le lendemain, on fit la distribution 
du présent de guerre, gratification d’usage toutes les 
fois que le Sultan commandait l’armée en personne. 
Le montant devait être de mille aspres par homme; 
mais celte somme fut en réalité réduite de moitié, 
parce qu’on la paya en monnaie qui avait une valeur 
fictive double de la valeur réelle a (18 moharrem 
1045 — 4 juillet 1635). Le 19 moharrem (5 juillet), 
le grand-vizir fut admis à offrir son présent de bien¬ 
venue, qui consistait en cinquante bourses de pièces 


• Iladji Kbalfa, qui fit aussi celte campagne, remarque que jamais depuis 
on ne vit si nombreuse et si belle ordonnance, parce que l’armée, diminuée 
et désorganisée par les cruautés de Mourad, ne se trouva plus en état de 
donner un pareil spectacle. 

» Naïma, p. 594. Par conséquent cinq ducats au moins, d’après l’éva¬ 
luation contemporaine, et non pas un ducat, comme i’aflirrae Meuradjea 
d’Obsson , VII, p. 412. 
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d’or, quatre chevaux richement enharnachés, trente- 
quatre chevaux de main, trente-cinq ballots de riches 
étoffes, et deux poignards ornés de pierres précieuses. 
Le lendemain (âO moharrem 1045 — 6 juillet 1635), 
Ahmed-Pascha, nouveau gouverneur d’Erzeroum, 
fut reçu au baise-main, et Ali-Pascha, beglerbeg de 
Siwas, tiré de prison pour être livré au bourreau 
Le trésorier borgne Ibrahim-Pascha fut nommé au 
gouvernement de Siwas. Le sipahi de Siwas, Aschilt 
Yahya, qui avait autrefois figuré dans les désordres 
où les rebelles avaient imposé aux principaux habitans 
de Constantinople des taxes sur leurs balançoires, et 
qui espérait encore s’enrichir par le même moyen, 
fut condamné à faire le grand voyage de l’éternité 2 . 
L'officier des janissaires Tschaouschzadé le Porteur 
d’Outres fut exécuté le même jour, et Ali-Pascha de 
Behesni, qui avait répandu le sang de tant de victimes, 
périt sous le fer du bourreau. 

Le nouveau gouverneur d’Erzeroum, auquel on 
laissa entendre qu’il pouvait racheter du silihdar-pa- 
scha son ancien gouvernement de Damas moyennant 
vingt mille ducats, s’estima trop heureux de sortir à 
ce prix de l’enceinte fatale du camp impérial. Il partit 
donc le jour même où le Grand-Seigneur, sorti d’Er¬ 
zeroum (â4 moharrem 1045 — 10 juillet 1635), se 
mit en route pour Eriwan. Sept jours après, le camp 
impérial était devant Karss, où l’armée fit une halte 
de quarante-huit heures, et où chaque beglerbeg eut à 

» Ahmedpaschaye tenbih. 

3 Launvhed inlo elerniiy. 
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fournir quatre mille fascines et vingt pieux (1 er sâfer 
1045 — 17 juillet 1635). Le lendemain on traversa 
la rivière, qu’il fallut repasser le jour suivant. Cette 
fausse marche faillit coûter la vie au quartier-maitre- 
général. Au défilé de Mesihiyé, le Sultan se vit obligé 
de s’abriter sous un dais léger, en attendant qu’on 
eût élevé sa tente. Le grand-vizir, les vizirs, les ka- 
diaskers, les mouteferrikas, les tschaschneghires et 
les tschaouschs l’entourèrent à cheval, ayant derrière 
eux les généraux des six escadrons et des gardes de 
la sainte bannière avec leurs corps respectifs ; le reste 
de l’armée manœuvra sur les hauteurs au son de la 
musique militaire, jusqu’à ce que la tente du Grand- 
Seigneur eût été dressée (5 sâfer 1045 — âl juillet 
1635). Le lendemain arrivèrent les présens du prince 
de Gouriel. * 

A Outsch Kilisé, les troupes reçurent l’ordre de 
fabriquer un grand nombre de fascines de roseaux 
(10 sâfer 1045 — §6 juillet 1635), et, dix jours après, 
l’armée partie de Gœkkünbed arriva sous le canon 
d’Eriwan. Une épaisse poussière, soulevée par un vent 
violent, rendait la ville et l’armée invisibles l’une à 
l’autre. Lorsque les Ottomans furent parvenus au pied 
des fortifications, le guide qui marchait devant le 
Sultan s’arrêta en lui disant : « Mon Padischah, nous 
» voici devant Eriwan ; mais la poussière nous em- 
» pêche de voir les murailles. Arrêtez-vous ici jus- 
» qu’à ce que l’armée nous ait rejoints. — Lâche! lui 
» répondit Mourad, que crains-tu? Un homme peut-il 
» mourir avant le jour marqué par le destin ? » (1â sà- 
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fer 1045 — §8 juillet 1635.) Dans ce moment même, 
un violent coup de vent dissipa la poussière; l’artil¬ 
lerie des remparts fit une décharge générale, et les 
boulets volèrent par-dessus la tête des archers gardes- 
du-corpset des chevaux de main du Sultan. Mourad, 
obligé de tourner bride, rejoignit l’armée, et, apres 
avoir traversé à pied le Sengi, il alla camper sur le 
Khounkardepé (colline impériale), où il ordonna une 
distribution générale de pelles, de pioches, de poudre 
et de plomb; la nuit suivante, la tranchée fut ouverte 
au clair de la lune, et elle fut terminée avant le cou¬ 
cher du soleil. Quelques centaines de janissaires blessés 
à cette occasion reçurent une gratification de trente 
piastres par homme. 

L’enceinte d’Eriwan n’étant pas plus grande que 
celle du vieux serai de Constantinople, les boulets 
des assiégeans allaient souvent retomber de l’autre 
côté de la ville. Le commandant persan de la place 
était Emirgoune, qui, après la mort de son père, avait 
reçu le gouvernement d’Arran à titre héréditaire. Le 
schah lui avait envoyé comme auxiliaires douze mille 
fusiliers de Mazenderan commandés par l’émir Fettah, 
le vaillant défenseur de Bagdad contre les Ottomans. 
Le kapitan-pascha Houseïn et Ahmed-Pascha, gou¬ 
verneur de Damas, foudroyèrent la ville des hauteurs 
de Gœzedjidepé. La garde de la rive du fleuve, au 
nord de la place, fut confiée aux beglerbegs d’Erze- 
routn et de Tschildir ; celle du pont, aux troupes de 
Roumilie; les forces du grand-vizir et de l’aga des ja¬ 
nissaires s’étendaient le long du rivage opposé. L’autre 
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bord était occupé par le saghardji-baschi; les troupes 
d’Anatolie formaient l’arrière-garde. Mourteza-Pascha, 
avec les contingens de Siwas, deMerâsch et d’Adana, 
était chargé de battre en brèche le château nommé 
Toprak Kalaasi. 

Le septième jour du siège (19 sâfer 1045 — 4 août 
1635), le serdar passa la rivière et se rendit au-delà 
du coteau de Gœzedji, pour occuper la tête du pont 
qui réunit les hauteurs d’un ravin profond. L’étroit 
passage, par lequel on descend du château sur le 
bord du fleuve, était protégé par une muraille. Il 
fallait l’emporter. Mourad commença par haranguer 
chacun de ses généraux en particulier : « Ahmed- 
» Pascha, dit-il au gouverneur d’Erzeroum, ce n’est 
» rien que d’avoir fait prisonnier le rebelle Elias, que 
» d’avoir tiréFakhreddin de ses cavernes; voici le jour 
» de déployer toute ta vaillance. » — « Montre au- 
» jourd’hui ce que tu sais faire, fils de l’ame d’airain, 
» dit-il à Djanbouladzadé ; que ton ame soit d’airain 
» en ce jour, afin qu’elle achève de te mériter le vi- 
» zirat. » Puis se tournant vers Mourleza : « Mourteza- 
» Pascha! s’écria-t-il, aie soin que- la jeune cavalerie 
» confiée à tes soins ne recule pas d’un pouce; mon- 
» tre-toi, c’est le jour de bien faire. » Enfin il s’adressa 
en ces termes à l’aga des janissaires : « Ecoute, aga, 
» les rondes de nuit de Constantinople et les baston- 
» nades données aux ivrognes ne sont pas œuvres de 
» vaillance; voici le lieu de montrer le cœur d’un 
» brave. Je veux voir comment tu vas combattre dans 
» la tranchée avec mes janissaires. » 
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Auprès des troupes, Mourad employait une autre 
éloquence. Des bourses d’or et d’argent étaient ou¬ 
vertes à ses côtés. Les soldats recevaient de trente à 
quarante piastres par chaque tête ennemie qu’ils ap¬ 
portaient; ceux qui avaient perdu leur cheval sous 
eux, cinquante ducats ; les blessés, vingt-cinq piastres ; 
ceux qui ramassaient les boulets envoyés des batteries 
ennemies, un ducat. « Ne vous lassez pas, mes loups! 
» l’heure est venue de déployer vos ailes, mes fau- 
» cons! » s’écriait le Sultan; et sa générosité ajoutait 
une nouvelle force à ses paroles. Les pages l’entou¬ 
raient avec des sorbets sucrés destinés à rafraîchir 
ceux qui apportaient des tètes. Les chirurgiens se te¬ 
naient debout en groupes nombreux, prêts à prodi¬ 
guer aux blessés les secours de leur art. 

Pendant une semaine, l’artillerie des assiégeans fit 
pleuvoir sur la ville et sur les remparts une grêle de 
projectiles. La grande tour était abattue et de larges 
brèches s’ouvraient de toutes parts, lorsqu’un en¬ 
voyé de Tahmasp Koulikhan parut au camp, de¬ 
mandant une trêve de huit jours, au bout desquels 
il s’engageait à livrer la place s’il n’était pas secouru. 
Mourad, irrité d’un tel message, ordonna la mort du 
parlementaire, qui ne dut la vie qu’à l’intercession 
du grand-vizir (âl sâfcr 1045 — 6 août 1635). Pen¬ 
dant que les Persans travaillaient activement à com¬ 
bler les brèches. l’armée assiégeante se préparait à 
l’assaut avec non moins d’ardeur. Le jour suivant, 
Mouradaga, kiava d’Emirgoune, vint trouver Ahmed- 
Pascha qui le conduisit au grand-vizir, et celui-ci au 
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Sultan. A l'instant même, un diwan général (ghalebe 
diwan) fut convoqué, et le Sultan apostropha l’en¬ 
voyé en ces termes : « Pourquoi n’avez-vous pas li- 
» vré la place? » Mouradaga, Persan rusé et sunnite 
dans le cœur, lui répondit par ces paroles conciliantes : 
« Pauvres fourmis, si nous avons résisté au Salomon 
» du siècle, c’est pour que la renommée guerrière du 
» Padischah aille frapper les oreilles du schah, et 
» parvienne jusqu’aux frontières les plus reculées de 
» la Perse. — Si vous voulez votre pardon, livrez la 
» place sur l’heure, » reprit Mourad d’une voix im¬ 
périeuse. 

Le lendemain, le grand vizir revint trouver le Sultan 
pour convenir encore une fois avec lui des clauses de 
la capitulation qu’il conviendrait d’accorder à la gar¬ 
nison^ sâfer1045— 8 août 1635). Enfin, les portes 
d’Eriwan s’ouvrirent, et on vit paraître le khan Emir- 
goune, qui s’avança de la porte de la place jusqu’à la 
tente du Grand-Seigneur, au milieu des troupes ran¬ 
gées sur deux haies de sept hommes de profondeur; 
venaient ensuite Tahmasp Koulikhan, général des fu¬ 
siliers de Mazenderan, et Emir Fettah, leurs sabres 
pendus autour du cou. « Je te donne ce qui t’appar- 
» tient, » dit gracieusement Mourad à Emirgoune, en 
le saluant du titre d’Yousouf-Pascha, et en lui pré¬ 
sentant trois kaflans d’honneur, l’étendard à trois 
queues , de riches colliers ornés de joyaux, un sabre 
et un poignard magnifiquement montés. « D’où vient, 
» lui demanda-t-il en même temps, que depuis quatre 
» lunes que je tiens la campagne, votre schah est de- 
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» meuré caché comme une femme?—Mon Padischah, 
» répondit le nouveau pascha , c’est parce qüe votre 
* épée est tranchante et votre coursier de noble race : 
» comment le schah résisterait-il au dominateur de son 
» siècle? » Quinze cents fusiliers, qui formaient la 
garde particulière de Mir Fettah, obtinrent la permis¬ 
sion, de s’éloigner avec le bagage de leur maître et 
quatre de ses femmes; la même faveur fut accordée à 
son fils, qui emmena deux mille hommes avec armes 
et bagages. Emirgoune remit au vainqueur l’état de 
tous les approvisionnemens et de tous les trésors amas¬ 
sés dans la ville depuis trente années; le même jour, 
les janissaires prirent possession de la place. Emir¬ 
goune Yousouf-Pascha reçut le gouvernement de Ha- 
leb avec le rang de vizir, et son kiaya Mourad fut 
nommé gouverneur de Tripoli. Néanmoins ils se con¬ 
tentèrent l’un et l’autre d’envoyer des commissaires 
pour administrer en leur absence les deux provinces. 

Il était évident à tous les yeux qu’Eriwan avait été 
livrée par la trahison d’Emirgoune : toutefois plusieurs, 
trouvant mauvais quon eût accordé aux Persans une 
libre retraite avec armes et bagages, osèrent conseiller 
au Sultan de faire massacrer les vaincus. Mourad 
commença par repousser ces perfides insinuations; 
mais ayant appris bientôt que, dans leur retraite, les 
Persans tuaient les habitans du pays et enlevaient les 
chevaux, il envoya à leur poursuite les paschas de 
Damas et de Karamanie; ceux-ci attaquèrent l’ennemi 
dans un défilé ; mais complètement battus, ils re¬ 
vinrent au camp avec une grosse perte. 
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Le vendredi qui suivit la conquête d’Erîwan, le 
grand-chambellan Salihaga et le favori Beschiraga 
partirent pour Constantinople, avec l’ordre de faire 
illuminer la ville pendant sept jours en honneur de 
la victoire des armes impériales (25 sàfer 1045 — 
10 août 1635). Outre leur mission officielle, les deux 
messagers étaient porteurs d’instructions secrètes qui 
prescrivaient au kaïmakam Beïram-Pascha et au bos- 
tandji-baschi Doudjé de profiter de la solennité pour 
mettre à mort les princes Bayezid et Souleïman. Le 
tyran n’avait pas oublié le jour où ses frères avaient 
été demandés par les troupes en insurrection, et où 
le moufti et le grand-vizir s’étaient portés garans de 
leur sûreté : seulement il avait différé sa vengeance 
jusqu’à l’heure où la victoire rendrait l’accomplis¬ 
sement de ses désirs plus sûr et moins dangereux, 
pensant que les gémissemens des victimes se per¬ 
draient dans les cris joyeux du triomphe. Mais il 
s’était trompé : l’allégresse publique, étouffée par la 
nouvelle du supplice des princes, fit place à une con¬ 
sternation générale. Le funeste sort de ces deux jeunes 
gens pleins d’espérances arracha des larmes même à 
leurs bourreaux, et l'illumination de la ville pâlit 
devant les torches funéraires de leur convoi [i]. 

Après le départ des messagers porteurs du ferman 
qui ordonnait cette sanguinaire mesure, Mourad vint 
s’asseoir sous un pavillon élevé devant sa tente, où il 
reçut les félicitations du moufti, du grand-vizir, des 
beglerbegs de Roumilie et d’Anatolie, du kapitan- 
pascha i du nischandji-pascha, des kadiaskers et du 
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juge du camp, du ministre des finances et du def- 
terdar d’Anatolie, des begs, defterdars et alaïbegs de 
Roumilie et d’Anatolie, des agas des six escadrons, 
et des begs déposés qui se présentèrent, suivant l’or¬ 
dre établi par l’étiquette, pour baiser la main impé¬ 
riale. La musique de l’armée joua l’air du premier 
verset du Koran, et on lut solennellement la prière 
de guerre pour la conquête de la Perse. Mourteza- 
Pascha, appelé dans la tente intérieure, fut investi du 
gouvernement d’Eriwan. Après l’audience, le Sultan 
se rendit à la grande mosquée pour y assister à la 
prière du vendredi qui fut prononcée en son nom. 
Ewlia-Efendi, imam du Grand-Seigneur, étant mort 
quelques jours auparavant, les fonctions d imam im¬ 
périal furent remplies par le moufti. Quelle prière le 
tyran pouvait-il adresser au ciel, lui, qui le matin 
même venait de signer l’arrêt de mort de ses frères! 
Comment l’Éternel eût-il pu exaucer les prières pu¬ 
bliques prononcées à Constantinople par les Turcs et 
les Chrétiens pour la prospérité du fratricide ' ! 

Au sortir de la mosquée, Mourad alla à pied 
jusqu’au serai d’Emirgoune, où il passa le reste de 
la journée : il ne rentra que le soir dans sa tente. Le 
lendemain, la tranchée fut comblée, et l’on s’occupa 
de réparer les brèches. Les murailles avaient dix-neuf 
mille sept cent soixante aunes de circonférence. Neuf 
mille deux cent quatre-vingts aunes furent confiées 


1 Orazioni pubbliche fatle da Turchi, Grecij Bebrei c Franchi e 
PeroU* per la felicilà (Ici $igr, 21 Luglio 1655, 
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aux troupes de Roumilie et de Haleb, aux silihdars et 
auxsipahis; huit mille cinq cent soixante aux troupes 
d’Anatolie et aux janissaires, et dix-neuf cent vingt aux 
troupes d'Erzeroum, de Karss et de Karamanie. Au 
bout de huit jours, le travail fut achevé, et le Sultan 
s’éloigna, après avoir laissé dans la place une garnison 
de douze mille hommes, pourvue de provisions, d’ar¬ 
tillerie et d’un matériel considérable (6 rebioul-ewwel 
\ 045 — §0 août 1635). 

La ville de Keschischkhan, à une marche d’Er- 
zendjan, devint le théâtre d’une tragique aventure. 
Emirgoune, Persan ivrogne et débauché, qui avait 
su se concilier les bonnes grâces du Grand-Seigneur, 
fit une scène violente à son ancien kiaya, devenu, 
sous le nom de Mourad, pascha de Tripoli, et lui re¬ 
procha hautement d’avoir été la première cause de la 
capitulation d’Eriwan; il finit même par le frapper 
d’un coup mortel. Mourad, si prompt à verser le 
sang, épargna celui du coupable sans cependant par¬ 
donner le crime ; il accorda le gouvernement de Tri¬ 
poli à son ancien valet de chambre Moustafa, sandjak 
de Kaslemouni, et celui de Haleb à Ahmed-Pascha, 
qui fut en même temps chargé de conduire Emirgoune 
et son fils à Nicomédie, pour y attendre des ordres 
ultérieurs. 

Le Grand-Seigneur passa l’Araxe dans le but d’aller 
battre la campagne aux environs de Tebriz. L’eau du 
fleuve montait jusqu’au poitrail des chevaux. Un des 
archers gardes-du-corps, que le courant emportait, 
dut la vie au Sultan lui-méme, qui lui tendit la main 

T. IX. 18 
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pour l’aider à lutter contre les flots. Sur la rive op¬ 
posée du fleuve, mille familles de la tribu de Seinelli 
et d’autres tribus furent enlevées et transplantées dans 
les campagnes dépleuplées d’Erzendjan, de Terdjan 
et de Pasin. Arrivée au bord du Bakou, l’armée reçut 
de Constantinople l’heureuse nouvelle de la naissance 
d’un prince, qui fut nommé Alaeddin. 

. Après le passage de l’Araxe, le Sultan continua sa 
route, dévastant la contrée jusqu’à la ville de Djewres 
dont les murailles tombèrent sous les coups des Otto¬ 
mans. Les portes de la place étaient d’un bois si dur, 
qu’à peine la hache y pouvait mordre Mourad, dont 
la force gigantesque s’augmentait chaque jour par un 
exercice constant, saisit un arbre que plusieurs hom¬ 
mes venaient d’apporter à grand’peine, et le lança 
contre la porte avec une telle vigueur qu’elle tomba 
en pièces. 

De Djewres, l’armée se dirigea sur Koumla et sur 
Merend, où elle vécut dans l’abondance ; car on se 
trouvait précisément dans la saison des fruits. Tous 
les arbres de la contrée furent abattus et brûlés. 
Le Sultan, qui se trouvait légèrement incommodé, 
$e rendit à Khoï, porté dans une litière. A Hadji 
Haram (7 rebioul-ewwel 1045 — 21 août 1635), 
au-delà de Soflané, un messager d’Alimed-Pascha 
'apporta la nouvelle que Roustemkhan venait d’écrire 
à Mourteza, et de lui faire faire des ouvertures de 
paix par l’entremise du Turcoman Khizrbeg. L’armée, 


' Nalma, p. 602, nomme ce bois Taban ou Kir an. 
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continuant sa marche, alla camper dans la plaine de 
Saadabad en avant de Tebriz ; la défense des avant- 
postes fut confiée à Koutschouk Ahmed-Pascha. Des 
janissaires ne tardèrent pas à apporter la nouvelle que 
le schah n’était plus qu’à cinq marches de l’armée, et 
que les prétendues propositions de paix de Roustem- 
khan n’étaient qu’une ruse (28 rebioul-ewwel 1045 — 
I1 septembre 1635). 

Le lendemain, Mourad fit son entrée dans Tebriz. 
Après avoir visité la mosquée du sultan Ouzoun- 
Hasan, il donna l’ordre de détruire le palais du schah 
et la ville entière. Les boiseries des maisons, incrustées 
de tablettes d’azur et richement dorées, servirent aux 
soldats pour couvrir leurs tentes ou pour alimenter 
les feux du camp. Schenb Ghazan, où se voyait le 
tombeau de Ghazankhan, empereur des Tatares, et 
où le grand-vizir Ibrahim avait élevé un château sous 
le règne du sultan Souleïman, fut détruit de fond en 
comble. Mourad voulait aussi livrer aux flammes la 
belle mosquée du sultan Ouzoun-Hasan ; mais elle fut 
épargnée, grâce aux représentations du moufti, qui 
fit observer que sa fondation était l’œuvre d’un bon 
sunni. Les édifices dépouillés par le pillage furent 
livrés aux flammes. L’incendie dévora les palais et les 
maisons de campagne : c’était comme une mer de feu 
et de fumée qui s’étendait sur toute la contrée. Malgré 
toute leur diligence, les soldats ne purent ravager que 
la dixième partie des magnifiques jardins des environs. 

Cependant Osmanaga, député près de Roustem- 
khan, avec la réponse du général ottoman à ses pro- 

18 * 
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positions, était revenu au camp, accompagné de Kam- 
ran, envoyé du général persan; mais les conditions 
de ce dernier furent rejetées comme inadmissibles. 
L’hiver approchait, et l’armée ottomane ayant anéanti 
toutes ses ressources par ses dévastations, Mourad 
résolut la retraite (â rebioul-akhir 1045 — 15 sep¬ 
tembre 1635). Les troupes passèrent par le grand 
village de Schebister, dont les habitans firent une dé¬ 
fense désespérée; puis elles traversèrent les bourgs 
de Gœzekünan et de Benoui (9 rebioul-akhir 1045— 
ââ septembre 1635). Sur la route de Sel mas, déjà 
pénible par les montagnes qui la hérissent et devenue 
dangereuse par les attaques des Kurdes, une foule 
d’hommes et de chevaux demeurèrent en arrière. 
Après avoir franchi la colline qui, à celte époque, 
formait la frontière persane , l’armée traversa Elbak 
et Kouyounkalaasi, et s’arrêta sous les murs de Kou- 
tour, dont le siège fut abandonné à cause des neiges 
qui commençaient à tomber (17 rebioul-akhir 1045 — 
30 septembre 1635). 

Dilawer-Pascha, gouverneur de Wan, arrivé au 
camp sur ces entrefaites, reçut de Mourad un accueil 
gracieux et une gratification de cent mille aspres ; il 
obtint en outre de la munificence de son souverain 
l’autorisation d'ajouter à sa dignité de grand-vizir le 
gouvernement de Roumilie à titre d’argent d’orge, fa¬ 
veur accordée à plus d’un vizir avant lui, spéciale¬ 
ment sous le règne de Souleïman. En même temps, le 
Sultan lui donna l’ordre de demeurer sous les murs de 
■yVan avec l’aga des janissaires pour y passer l’armée 
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en revue. Il continua lui-même sa route sur Diarbekr, 
où il fit son entrée après une marche de dix-sept jours 
(21 rebioul-akhir 1045 — 4 octobre 1635). Son sé¬ 
jour dans cette ville fut signalé par la nomination au 
gouvernement de Damas du kapitan-pascha, auquel 
il fut enjoint de faire périr le juge destitué de Damas, 
Mantiki-Efendi, qui avait été noirci aux yeux du Sul¬ 
tan par le kiaya de l’écuyer favori ; le malheureux juge 
subit le supplice de la potence (9 djemazioul-ewwel 
1045 — 21 octobre 1635). 

Une violente attaque de goutte retint le Sultan qua¬ 
torze jours à Diarbekr (23 djemazioul-ewwel 1045 
— 4 novembre 1635). Kamranbeg, ambassadeur du 
schah, prit congé de Mourad qui lui fit présent de 
quatre mille piastres, et retourna vers son maître, ac¬ 
compagné de l’alaïbeg de Doukagin. A Sultanmenzil, 
le Grand-Seigneur accorda à Seïnelkhan le territoire 
des Kurdes de la tribu Hakari, à titre de fief hérédi¬ 
taire, et lui donna l’ordre de se rendre à Eriwan pour 
y tenir garnison. Après avoir accompagné le Sultan 
jusqu’à Hossn Batrik, à deux marches au-dessus de 
Malatia, le grand-vizir reprit le chemin de Diarbekr. 
II fit son entrée dans cette ville à la fin de novembre 
(14 djemazioul-akhir 1045 — 25 novembre 1635). 

Tandis que Malatia devenait le théâtre du supplice 
de Nouh-Khalife, l’un des plus fameux rebelles de 
l’empire ', Emirgoune rentrait en grâce à l’arrivée de 
Mourad à Nicomédie. Pendant le séjour qu’il y fit, le 


> Naîma en Tait mention, p. 506, après l'exécution des princes. 
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Sultan reçut la nouvelle que Kenaan-Pascha, chargé, 
après la conquête d’Eriwan, de faire le siège d'Akhiska, 
venait de s’emparer de cette place et des châteaux- 
forts situés dans les environs. La prise d’Akhiska fut 
suivie du rappel de l’ancien juge de Constantinople, 
Karatschelebizadé Aziz-Efendi, exilé dans l’île de 
Chypre quelques mois auparavant (15 redjeb 1 045 — 
25 décembre 1635). 

La nuit de Noël fut témoin de l’embarquement de 
Mourad pour Scutari, et le jour suivant eut lieu son 
entrée triomphale à Constantinople. Seul de tous ceux 
qui entouraient le prince, le kaïmakam-pascha por¬ 
tait le turban d’Etat de forme cylindrique; tous les 
autres grands de la cour, d’après l’ordre exprès du 
Grand-Seigneur, étaient coiffés de simples turbans de 
soie ou de cachemire. L’aga des janissaires, couvert 
d’une cuirasse, portait un turban de soie jaune au¬ 
tour de son casque. Le Sultan, armé de pied en cap, 
s’avançait majestueusement ; autour de son casque 
d’or était roulé un léger turban blanc en forme de 
diadème 1 ; sur le turban s’élevait un panache de plu¬ 
mes de héron d’un noir éblouissant, attaché par une 
agrafe de diamans. Ce costume guerrier, emprunté 
aux anciens héros du Schahnamé et inconnu jus¬ 
qu’alors aux descendans d’Osman, ne s’est plus re¬ 
nouvelé depuis. 

■ Jï S. faceva la sua entrala armato d’un giacco con le monopole e 
gambiere di ferro, portava in testa una piccola colatina indorata ed 
intomo avolto un piccolo lurbante alla persiana col panachions d’aironi, 
il cauallo bar data con lame di ferro. Schmid. 
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Moustafa, le brave et superbe écuyer du Grand- 
Seigneur, n’avait pas été oublié. Avant même son re¬ 
tour, Mourad avait envoyé l’ordre de préparer pour 
son favori le palais des deux Ibrahim (le premier, con¬ 
quérant de Bagdad sous Souleïman; le second, vain¬ 
queur de Kanischa sous Mohammed III). L’or et les 
riches tapis de l’Orient furent prodigués pour exécuter 
dignement la volonté du souverain. Après avoir suivi 
le Sultan jusqu’aux portes du serai', les vizirs et le kaï- 
makam accompagnèrent l’heureux favori qui reçut 
leurs félicitations au sujet de son entrée dans sa nou¬ 
velle et magnifique demeure. L’orgueilleux Moustafa 
portait une riche cotte d’armes recouverte d’un man¬ 
teau de pourpre, comme les triomphateurs romains ; 
son casque d’or était enveloppé d’un turban écarlate; 
son costume guerrier brillait d’acier, d’or et de pour¬ 
pre. Les réjouissances et les illuminations durèrent 
sept jours et sept nuits '. 

Pour que la capitale reçût son maître triomphant 
dans ses vêtemens de fête, Mourad avait envoyé 
d’Eriwan au kaïmakam Beïram-Pascha l’ordre de 
faire blanchir et réparer les murailles de la ville, et, 
pour obéir à cette injonction, le kaïmakam avait mis 
à contribution tous les propriétaires voisins de la mu¬ 
raille, et les administrateurs des fondations pieuses. 

C’est encore durant la campagne persique que 
Mourad promulgua la fameuse ordonnance qui en- 


• Petschewi, f. 516. Ici finit mon exemplaire de Pelschewi. Le magni¬ 
fique exemplaire de la Bibliothèque archi-épiscopale d’Olmutz a quelque» 
feuilles de plus. 
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joignait à tous les habitans de Kaïssariyé et des autres 
provinces asiatiques (Arméniens pour la plupart), éta¬ 
blis à Constantinople depuis trente ou quarante ans 
pour échapper aux troubles civils de leurs provinces, 
d’avoir à retourner dans leur patrie. L’exécution de 
l’ordonnance, confiée au kaïmakam Beïram-Pascha, 
devint pendant plusieurs mois la source des vexations 
et des perquisitions les plus insupportables et les plus 
inutiles ; car elles aboutissaient uniquement à remplir 
la bourse des commissaires, sans diminuer la popula¬ 
tion de la ville. 

La tyrannie de Mourad ne pouvait s’arrêter avant 
d’avoir atteint les Chrétiens et les Francs, les habitans 
de Péra et les ambassadeurs étrangers. Tandis que 
ceux-ci adressaient au ciel des prières publiques pour 
la conservation des jours du tyran, leur existence était 
sans cesse menacée par celui pour lequel ils implo¬ 
raient la protection divine. Un interprète de l’ambas¬ 
sadeur français Marcheville fut empalé pour avoir 
défendu vivement les droits et les franchises garantis 
par les traités, à l’occasion d'un bâtiment français in¬ 
justement mis sous séquestre et de l’emprisonnement 
du fils de l’ambassadeur [n], Mourad, au moment de 
s’embarquer pour son palais de Scutari, ne voulut pas 
mettre le pied sur la barque avant d’avoir vu la sen¬ 
tence exécutée (1632). Un marchand vénitien qui, du 
balcon de sa demeure, avait dirigé une lunette d’ap¬ 
proche sur le serai', fut condamné au gibet, accusé 
par Mourad d’avoir osé jeter un regard audacieux 
sur les beautés du harem. L’infortuné fut pendu en 
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chemise à son balcon avec un voile rouge, afin que 
le Sultan, alors au serai', pût s’assurer, par ses propres 
yeux, de l’exécution de la sentence (1634)- Tous les 
biens de la victime furent confisqués, et quelques bal¬ 
lots à son nom s’étant trouvés dans les magasins de 
plusieurs marchands anglais et français ses confrères, 
ceux-ci se virent tous emprisonnés, sans distinction de 
nation, et ne purent obtenir leur élargissement qu’en 
payant quarante mille écus au trésor. Une seconde 
somme de la même valeur leur fut arrachée, sur la 
nouvelle du dommage que les bâtimens anglais le 
Ralph et VHector venaient de faire éprouver aux na¬ 
vires ottomans dans le golfe de Vola. Cette fois encore, 
les négocians français et vénitiens ne furent pas plus 
épargnés que les autres. D’après les idées de justice 
de Mourad, tous les Francs, sans distinction, étaient 
solidaires dans leurs propriétés et dans leurs personnes 
pour celui d’entre eux qui avait excité son courroux. 
Sous prétexte qu’ils pouvaient entreprendre de s’op¬ 
poser à main armée à la perception des quarante 
mille écus, une perquisition générale eut lieu non 
seulement chez les négocians, mais jusque dans les 
demeures des ambassadeurs ; toutes les armes furent 
saisies, au mépris des lois et des traités. L’ambassa¬ 
deur anglais, sir Peter Wych, se vit dépouillé de 
l’épée avec laquelle le roi d’Angleterre l’avait armé 
chevalier. L’ambassadeur français, Marcheville, ar¬ 
rivé à Constantinople pendant que son prédécesseur, 
M. de Césy, y était encore retenu à cause de ses 
dettes, avait déjà vu à Khio son pavillon insulté par 
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le kapitan-pascha, et la conduite de l’amiral était 
devenue le sujet de ses plaintes réitérées. Le kapi¬ 
tan-pascha , en haute faveur depuis son retour de la 
Mer-Noire, d’où il avait ramené quelques chaloupes 
cosaques 1 , ne manqua pas de profiter de son nou¬ 
veau crédit pour tirer vengeance de l'ambassadeur, 
et Mourad lui promit la tête de l’interprète français à 
titre de satisfaction. Quelques heures après, l’infor¬ 
tuné drogman était suspendu à la potence, son kalpak 
de martre-zibeline sur la tête. Les réclamations de 
l’ambassadeur n’obtinrent d'autre réponse, sinon que 
le Sultan avait le droit de laisser libre cours à la jus¬ 
tice dans ses Etats, sans en demander préalablement 
la permission au roi de France ou à son ambassadeur. 
A l’heure même et sans qu’il pût retourner dans sa 
maison, l’ambassadeur français, au sortir du serai, fut 
embarqué sans suite et sans bagage, et avec les seuls 
vêtemens qu’il portait sur lui. Le bâtiment, retenu par 
les vents contraires, fut obligé de se faire remorquer 
par deux galères jusqu’à la pleine mer. 

Marcheville s’était attiré encore l’inimitié du rési¬ 
dent impérial Rodolphe Schmid par ses prétentions au 
patronage exclusif de toutes les églises catholiques du 
Levant. Le premier de tous les ambassadeurs, il avait 
donné l’exemple de faire célébrer des prières dans les 

• Naïma, p. 591, à la date de l’année 1044 (1654), mentionne une 
tentative malheureuse de la flotte cosaque sur Keresoun (Cherson) ; et à la 
date de 1045 (1655), p. 607, il parle de la prise de quelques chaloupe* 
cosaques qui, accourues d’Ocsakov au nombre de douze, désolaient le* 
environs de Kaffa, lorsque Pialé, kiaya de l'arsenal, s’empara de quelques- 
unes d’entre elles. 
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églises pour le roi son maître Le résident impérial 
ayant voulu l’imiter, l’ambassadeur français avait fait 
une protestation, arguant que son souverain était le 
seul protecteur des églises d’Orient ; et depuis, lorsque 
Schmid avait envoyé à Constantinople des franciscains 
par la Yalachie, Mar cheville avait fait tous ses efforts 
pour l’en empêcher, prétendant remplacer les fran¬ 
ciscains par des capucins français. Cette mésintelligence 
entre les agens des puissances chrétiennes ne pouvait 
manquer de devenir funeste aux Chrétiens, et particu- 
lièrem'ent aux catholiques. Déjà le kaïmakam Redjeb 
en avait profité pour faire fermer deux églises à Con¬ 
stantinople , celle de la Vierge et celle de Saint-Jean, 
et il annonçait tout haut l’intention de les transformer 
en mosquées (1634). A Jérusalem, les Grecs expul¬ 
sèrent les franciscains de la possession des saints lieux, 
leur enlevant l’église du Saint-Sépulcre, la crèche de 
Bethléem, le cloître de Nazareth et le jardin de Gethse- 
mané (avril 1636). Deux ans plus tard, à la vérité, un 
berat victorieux [ni] et un solennel ferman de posses¬ 
sion vinrent rétablir les franciscains dans leurs droits 
usurpés. Mais, l’année suivante, les Grecs surent ob¬ 
tenir à leur tour un ferman de possession et un pri¬ 
vilège formel qui leur rendait la garde des saints lieux. 
Et, ce qui paraîtra assez étrange, c’est que ce nouveau 
ferman, aussi bien que celui qui avait été obtenu par 
leurs adversaires, se fondait sur une prétendue lettre 

> Ce fut aussi Marcheville qui, le premier, fit élever un catafalque à 
Péra lors de la mort de Henri IV ; exemple suivi depuis par Schmid pour le 
trépas de Ferdinand II, en 1657. 
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de franchise du khalife Omar. Au reste, l’édit du Sul¬ 
tan portait ces expressions énergiques tracées de sa 
propre main : « Tu dois agir d’après mes nobles com- 
« mandemens ; si tu fais le contraire, je te coupe la 
» tête; tu l’auras pour entendu » 

L’application de cette formule sacramentelle, ajou¬ 
tée à tous les commandemens de Mourad, continuait 
d’ensanglanter l’empire. Après avoir vu empaler un 
interprète français et pendre un de ses collègues, nous 
n’avons plus sujet de nous étonner en voyant Kurd 
(Wolf), chargé d’affaires du prince de Valachie, « le 
» chien d’un raya *, » suivant l’expression de l’his¬ 
torien ottoman, attaché à la potence par ordre supé¬ 
rieur 3 ; non plus qu’en voyant le douanier Moham- 
med-Tschaousch livré au bourreau pour avoir voulu 
solder la paie des sipahis en marchandises au lieu de 
numéraire. Dans le même temps, Sari Katib, collec¬ 
teur de l’impôt sur les moutons, déjà une fois exilé à 
Rhodes avec confiscation de tous ses biens évalués 
à deux millions d’aspres, était mis à mort pour avoir 
osé faire la proposition de liquider de ses propres de¬ 
niers cinquante millions d’aspres de taxes non encore 
perçues, si le Sultan lui accordait la place de def- 
terdar. Une ambition semblable perdit le defterdar 
Ibrahim-Efendi. D’intelligence avec l’aga des sipahis, 

> I.a copie turque se trouve parmi les Document d’Èlat des Archives 
I. R., vol. F; elle est datée du mois de djcmazioul-ewwcl 1047 (21 sep¬ 
tembre 1637). Le kaltiscbérif porte: Emri scherifüm moudjebindjé amol 
edetiin khilaf edersen baschüni kesetim , tehoïle bilesün. 

3 Naïma, p. 607. Birkelb zimmi. 

3 Masslahati mülke binaen. Naïma. 
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Mataradji-Mohammed, Ibrahim, dans le camp même 
du grand-vizir, avait fait l’offre de sommes immenses 
pour obtenir le grand-vizirat. Mourad ayant renvoyé 
à Beïram-Pascha la supplique des deux coupables, 
celui-ci les convoqua sur l’heure et les fit décapiter 
en sa présence. Aussitôt après l’exécution, le grand- 
vizir appela le contrôleur, ami et confident du def- 
terdar, et lui montra la pétition de son imprudent ami. 
« Il l’a voulu, il l’a trouvé, » répondit celui-ci en 
rendant le papier fatal. Le defterdar, homme de tête 
et de grand renom, faisait un jour la remarque que 
son père et son frère avaient péri de mort violente, et 
que sa mère était morte en lui donnant le jour ; puis 
en arrivant à lui-même, il avait gardé le silence, 
comme pour se prophétiser le même sort. « Quicon- 
» que se prophétise sa destinée, dit Naïma, ne tarde 
» pas à l’accomplir lui-même ’. » 

Le substitut du juge d’Andrinople, Yahya-Tsche- 
lebi, condamné à être pendu pour sa coupable né¬ 
gligence dans le recouvrement des impôts, et déjà 
arrêté par les bostandjis, eut le bonheur de s’échap¬ 
per sous l' 1 déguisement d’un berger bulgare, et de 
trouver une retraite à Constantinople. La hache et le 
billot étaient tellement à l’ordre du jour, que le der- 
wisch Koyoundedé rêva qu’il voyait le Prophète cou¬ 
per la tête de sa propre main au prédicateur favori 
du Sultan, Kazizadé d’Aya-Sofia, pour le punir d’a¬ 
voir renié les saints et condamné les danses pieuses 

■ Naïma, p. 615 et 614. Ber hes gmdüye tefaoul eiledügi maanaye 
elfat($ moptçr olour. 
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et la sainte musique des derwischs mewlewis et khal- 
wetis. Sans perdre un instant, le derwisch vint trou¬ 
ver Karatschelebizadé Mahmoud-Efendi en le priant 
d’enregistrer son rêve. Kazizadé étant mort six jours 
plus tard, fut enterré sans pompe et sans cérémonies, 
suivant les règles de sa secte. Peu de jours après, 
Mahmoud, neveu d’Abdoulaziz Karatschelebizadé, 
fut nommé à la place de grand-juge d’armée d’Ana¬ 
tolie; car depuis quelque temps, les deux places de 
grand-juge d’armée d’Anatolie et de Roumilie étaient 
réunies dans la personne d’Ahmedzadé Nouh-Efendi. 
Les fonctions de juge de Constantinople furent accor¬ 
dées, par le crédit du grand-vizir, à son favori Mouïd 
Ahmed-Efendi. 

Le jour même de l’entrée triomphale de Mourad 
à Constantinople, l’armée persane parut devant les 
murs d’Eriwan. A cette nouvelle, quatre vizirs furent 
envoyés dans les provinces pour rassembler des trou¬ 
pes. Le grand-vizir dépêcha des émissaires aux beg- 
lerbegs d’Anatolie, de Karamanie, de Siwas, de Me» 
râsch, de Haleb, de Damas, de Tripoli, d’Erzeroum, 
de Tschildir et de Karss, avec injonction de sortir de 
leurs quartiers d’hiver et de venir le joindre à Erze- 
roum (14 redjeb 1045 — 24 décembre 1635). Il partit 
lui-même de Diarbekr en toute hâte; et chemin fai¬ 
sant, un courrier lui apprit que le siège d’Eriwan était 
commencé. Accompagné seulement de vingt ou trente 
cavaliers, il traversa Kharpout, Portok, Tschemisch- 
gezek, Koumakh et Erzeroum, d’où il se rendit à 
Hasankalaa, mais il n’y trouva que quelques troupes 
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de Siwas et de Trabezoun : à peine y avait-il à Erze- 
roum vingt hommes de toutes les autres provinces; 
les neuf janissaires qui le rejoignirent à Hasankalaa 
étaient arrivés les pieds et les mains gelés (9 ramazan 
1045 —16 février 1636). 

Cependant plusieurs khans et soltans persans avaient 
réuni à Selmas un corps de six mille hommes; quel¬ 
ques milliers de Persans étaient renfermés à Bayezid, 
et le frère de Roustemkhan occupait Khoï avec quatre 
mille guerriers. A Constantinople, le nouvel aga des 
janissaires, Schahin, fit tous ses efforts pour rassem¬ 
bler les troupes sous ses ordres : à la porte de Parmak 
fut élevée une potence où plus d’un janissaire récal¬ 
citrant expia sa résistance aux ordres de l’aga. 

L’avant-dernier jour de mars (22 schewal 1045 — 
30 mars 1636), le grand-vizir, à l’issue d’un conseil 
de guerre tenu avec les gouverneurs de Siwas et 
d’Anatolie, résolut de marcher immédiatement sur 
Karss. L’après-midi du même jour, on reçut la nou¬ 
velle qu’Eriwan n’était pas en état de tenir plus de cinq 
jours, et que le gouverneur Mourteza-Pascha, mort 
des suites de ses blessures, avait laissé le comman¬ 
dement à son kiaya Soulfikar. Les paschas d’Ana¬ 
tolie et de Karamanie se mirent en route à l’instant 
même; mais, dans l’intervalle, la ville, pressée de tous 
les côtés, avait capitulé (24 schewal 1045— 1 er avril 
1636). Le corps de Mourteza-Pascha fut envoyé à 
Constantinople, accompagné du reïs-efendi Bekir et 
de Mohammed-Kiaya. La garnison s’était vaillamment 
défendue tout l’hiver, malgré la rigueur inouïe de la 
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saison. Le schah vainqueur ne retint près de lui que 
Soulfikar, Sewindik-Pascha et Memi-Pascha, laissant 
les autres begs se retirer librement. 

Le grand-vizir opéra sa retraite sur Erzeroum, et le 
gouverneur de Haleb demeura à Hasankalaa. Mou- 
rad reçut la fatale nouvelle avec un calme apparent 
et une politique indifférence. Il alla même jusqu’à 
écrire gracieusement au grand-vizir qu’il ne méritait 
aucun blâme, et que l’échec qu’il venait d’éprouver 
ne devait en aucune manière lui inspirer l’idée de se 
démettre de ses fonctions. 

La colère du Grand-Seigneur retomba sur Osman- 
Efendi, secrétaire des janissaires, qui, pressé de rem¬ 
plir les cadres de sa milice, avait enrôlé les premiers 
venus, et jusqu’à des enfans. Pour éprouver sa pro¬ 
bité , Mourad lui envoya un de ses affidés, qui lui 
promit cent piastres s’il voulait l’inscrire sur les con¬ 
trôles. Le secrétaire ayant fait quelque résistance, 
Mourad lui adressa le même agent, avec l’offre de 
cent ducats, qui cette fois ne furent pas refusés. Aussi¬ 
tôt le Sultan se présenta à la porte de l’aga des janis¬ 
saires, et s’étant fait apporter les rôles, il demanda 
quel était le nouvel inscrit. L’aga ayant fait serment 
qu’il ne savait rien à cet égard, le secrétaire fut appelé 
devant le Sultan, et son nom, suivant l’expression 
des historiens ottomans, fut effacé du registre des vi- 
vans par la main du bourreau. La place de secrétaire 
des janissaires revint à un vieil écrivain du kapitan- 
pascha, qui en avait déjà rempli les fonctions à trois 
reprises différentes. 
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Le gouverneur d’Egypte, Kara Ahmed-Pascha, qui 
avait attiré sur lui le courroux du Sultan en envoyant 
son contingent trop tard et sans augmentation de 
solde, fut donné en garde au bostandji-baschi à son 
arrivée à Constantinople. Ses biens furent confisqués, 
et, comme il répondait avec hauteur aux questions 
qu’on lui faisait sur ses trésors, la main du bourreau 
lui ferma la bouche. En revanche, le Sultan ne tarda 
pas à recevoir en grâce les deux juges de Haleb et 
d’Andrinople, exilés l’année précédente, l’un à Kou- 
mouldjina, et l’autre dans l’ile de Chypre, pour un 
prétendu délit relatif au tabac. 

Le grand-vizir reçut l’ordre de faire construire 
dix-sept vastes écuries destinées à recevoir soixante- 
dix ou cent chameaux : la partie supérieure du bâti¬ 
ment devait servir de logement aux chameliers, et les 
magasins à fourrage s’élever de chaque côté de l’édi¬ 
fice (10 moharrem 1046 — 14 juin 1636). 

Pendant que ces événemens se passaient dans la 
capitale, Djanbouladzadé Moustafa-Pascha, arrivé à 
Erzeroum, fut invité par l’aga des janissaires à un 
banquet solennel à Sultansikisi : ce fut son repas de 
mort ; car l’ordre du Sultan, qui ordonnait son sup¬ 
plice , fut exécuté dans la même journée. Malgré ses 
nombreux services militaires, malgré son alliance ré¬ 
cente avec la sultane Aïsché, veuve de Hasan-Paseha, 
jamais Mourad n’avait pu lui pardonner l’irrémissible 
offense dont il s’était rendu coupable, lorsque, de 
concert avec le grand-vizir Redjeb, il avait osé se 
porter garant de la vie du favori Mousa pour l’aban- 

T. IX. 19 
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donner perfidement à la fureur des factieux. L’accu¬ 
sation, aux termes de laquelle Djanbouladzadé aurait 
ordonné en Karamanie le supplice de maint innocent, 
servit de prétexte au Sultan pour satisfaire une ven¬ 
geance long-temps différée (28 moharrem 1 046 — 
2 juillet 1636). 

Dans le Kurdistan, le khan persan Roustem s’était 
porté avec vingt mille hommes contre Schehrzor et 
Kerkouk. Quant au schah de Perse, il avait repris la 
route d’Isfahan, après avoir remis le gouvernement 
d’Eriwan à Kalb Alikhan, et confié la reconstruction 
des remparts de la ville aux khans du Schirwan et de 
Ghendjé, qui reçurent à cet effet quatre mille hommes 
de troupes et dix mille tomans d’argent. A Mossoul, 
le vaillant Albanais Koutschouk Ahmed-Pascha, qui 
sous les murs de Chocim s’était exposé tant de fois à 
une mort glorieuse ‘ en qualité de commandant des 
janissaires, qui depuis avait rendu de si importang 
services à l’empire, comme voïévode de Mardin et 
comme chef des Turcomans, en détruisant le dange¬ 
reux rebelle Elias-Pascha, en anéantissant à Kaïssariyé 
le Turcoman Hadji Ahmedoghli Ahmedbeg, et en sou¬ 
mettant l’émir des Druses en Syrie, et à qui ces trois 
éclatans exploits avaient valu les trois queues du vi- 
zirat, continua d’entretenir une correspondance ami¬ 
cale avec Ahmedkhan, filsdeHoulawkhan, de la race 
d’Eyoub, beg du territoire des Kurdes d’Ardelan. 
Schah Abbas avait commencé par allier Ahmedkhan 

• Hayasi maoute ghaouss, mot à mot menstruis mords se immergent. 
Naïma, p. 014. 
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à sa famille, en lui donnant la main de sa nièce. Mais 
Schah Safi, sans cesse occupé à conspirer la perte des 
begs installés par son grand-père, trama de telles intri¬ 
gues contre Ahmedkhan, que celui-ci se vit contraint 
de se jeter entre les bras des Ottomans. Cinq khans 
persans s’étaient mis en marche contre Ahmed-Pascha, 
pour le punir d’avoir enlevé un éléphant que Seïnel- 
khan amenait des Indes au schah ; Ahmedkhan, ins¬ 
truit à temps de cette nouvelle, la communiqua à 
Ahmed-Pascha. Sur la proposition de ce dernier, il 
venait de recevoir de la Porte la dignité de begler- 
beg, deux kaftans d’honneur, deux queues de cheval 
et un sabre orné de pierreries ; il se réunit au chef 
ottoman, et les deux généraux, marchant au-devant 
de Roustemkhan, lui offrirent le combat dans la plaine 
de Mihreban, malgré l’infériorité de leurs forces 
(18 rebioul-akhir 1046 — 19 septembre 1636). A la 
suite d’une bataille acharnée, qui dura deux jours et 
deux nuits, l’armée kurdo-ottomane finit par être 
mise en déroute. Ahmed-Pascha, que la maladie ren¬ 
dait incapable de se tenir à cheval, fut forcé dans sa 
fuite de mettre pied à terre et de s’asseoir sur le sable. 
Après avoir fait les ablutions des mourans, il se remit 
en selle, en disant : «J’attends ici le martyre; il ne me 
» reste aucun vœu à faire en ce monde. Vous autres, 
» songez à votre sûreté. » La plupart de ses gens s’é¬ 
tant dispersés, lepascha, toujours à cheval, s’approcha 
d’un porte-étendard, et s'appuya sur la lance du dra¬ 
peau. Un soldat persan ayant abattu d’un seul coup la 
bannière et son défenseur, Ahmed tomba de cheval, 

19’ 
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Massacré à l’inslant même par les Persans, la tête de 
l’infortuné pascha fut portée au khan, qui s’empressa 
de l’envoyer à son maître, enveloppée dans de la soie. 
Celui-ci, honorant les restes d’un si vaillant guerrier, 
remit le sanglant trophée à l’ambassadeur Saridjé Ibra¬ 
him , qui le fit ensevelir à Damas. Ahmedkhan, re¬ 
tourné à Mossoul après la funeste journée de Mihre- 
ban, ne survécut pas long-temps au déshonneur de sa 
défaite : digne descendant de son illustre aïeul Salahed- 
din, il mourut de chagrin. L’automne étant déjà fort 
avancé dans les âpres contrées de l’Arménie, le grand- 
vizir partit d'Erzeroum au commencement d’octobre 
pour aller établir ses quartiers d’hiver à Diarbekr 
(6 djemazioul-ewwel 1046 — 6 octobre 1636). 

Si nous éloignons un instant nos regards du théâtre 
de la guerre persique et de la capitale, pour jeter un 
coup-d’œil sur les provinces hongroises, nous assis¬ 
terons à de nouvelles scènes de deuil et d’oppression. 
La Bosnie et la Hongrie avaient été frappées d’une 
taxe extraordinaire destinée à racheter les habitans du 
service de mer contre les caïques cosaques. En Bos¬ 
nie, les populations manifestèrent des dispositions à 
une énergique résistance, et le defterdar ayant eu l’im¬ 
prudence de tirer son sabre dans un accès d’emporte¬ 
ment, cette action devint le signal de la rébellion. Ce 
fonctionnaire et le juge furent déposés, et les deux 
places vacantes données, l’une au second defterdar 
de la capitale, Ibrahim Petschewi l’Historien ; l’autre 
à Scharihoulminar-Efendi, père de l’écrivain connu 
sous le nom de Scharihoulminarzadé. Dans les envi- 
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rons de Nissa, le nouvel impôt souleva de violentes 
oppositions, et amena l’incendie de la palanque de 
Raschna. A Belgrade, les prisonniers hongrois enfer¬ 
més dans la forteresse, ayant rompu les fers qui les 
retenaient dans la prison dite la Fontaine du sang, 
massacrèrent leurs gardiens, fermèrent les portes du 
château, et commencèrent à diriger les canons des 
remparts sur la ville. Le moutesellim Orner envoya 
le juge Moustafa, originaire d’Ofen, et versé dans la 
langue hongroise, pour parlementer avec les mutins. 
Deux d’entre eux, qui ne se faisaient pas illusion sur 
les résultats probables de la négociation, ne voulant 
point entendre parler de capitulation, se précipitèrent 
dans le fleuve; l’un, après avoir traversé la Save à la 
nage, arriva heureusement en Sirmie, d’où il réussit 
à s’échapper à cheval; l’autre, saisi dans le Danube, 
fut impitoyablement empalé. Sur les huit prisonniers 
qui livrèrent le château, deux subirent le même sort; 
les six autres furent décapités. 

Le fils de Nassouh-Pascha s’était mis en route pour 
son nouveau gouvernement d’Ofen, lorsqu’il reçut 
la nouvelle des événemens de Belgrade. A l’instant 
même, il rebroussa chemin sous un déguisement; 
ayant été reçu dans Belgrade par le commandant du 
château, ancien servileur de son père, il ordonna im¬ 
médiatement le supplice du dizdar et du moutesel¬ 
lim, puis il repartit pour Ofen. Arrivé dans sa nou¬ 
velle résidence, Nassouhzadé nomma un de ses gens, 
à la place d’aga des janissaires d’Ofen, bien que 
celle dignité eût été accordée par la Sublime-Porte à 
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Khounouqghli de Bosnaseraï. En vain le gouverneur 
essaya d’apaiser Khounouoghii par l’offre d’un san- 
djat ; celui-ci, bien résolu à réclamer la place qui lui 
appartenait, prit le chemin de Constantinople pour 
aller demander justice. Mais, arrêté dès la seconde 
balte, par un commissaire envoyé à sa poursuite, il fut 
ramené et conduit captif à Belgrade, où il ne tarda 
pas à être étranglé par les ordres de Nassouhzadé 
La même année, la Hongrie et la Transylvanie fu¬ 
rent sérieusement agitées par les intrigues et l’ambition 
de Rakoczy, dont le nom se prononce et s’écrit en 
turc Rakotschi a . Cet homme, qui tient une place san¬ 
glante dans l’histoire de l’empire ottoman et de l’Au¬ 
triche, sema la guerre civile dans les provinces de 
Hongrie et de Transylvanie. Après la mort de Bethlen 
Gabor, le Sultan s’était hâté de faire partir pour "Vienne 
le mouteferrika Ahmed, avec une lettre dans laquelle 
il rappelait à l’empereur que Bethlen, roi de Transyl¬ 
vanie et seigneur de Hongrie, étant mort a , c’était à la 
Forte qu’il appartenait de nommer un nouveau maître 
à ces contrées ; il ajoutait : « U vient un temps où une 


i Naïma, p. 519, avec cette réflexion : Ber kalde wouzerai ousamé 
belki saïr houkkamé karschou komak khatdi azimdür : * Il y a toujours 
» grand risque à résister aux grands-vizirs et aux autres commandans. > 

» Ra ou Rai, le mot indien Radja, prince. Kotsehi, mot turc qui 
signifie bouc. 

* Erdel Kirali toe JH ’adjar Bakimi . Voyez la lettre dans les Ar¬ 
chives, à la date du 15 rebioul-akhir 1039 (2 décembre 1629). Ahmed- 
Mouteferrika y est désigné comme le porteur du message ; mais une note 
en caractères allemands, écrite sur l’enveloppe de l’original et de la traduc¬ 
tion , nous apprend que la lettre fut remise par Moustafabeg. 
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» avarice ridicule peut occasioner de grands maux; 
» souvent, au contraire, un sacrifice apparent devient 
» la source de précieux avantages. » Trois concurrens 
transylvaniens briguaient alors la souveraineté de leur 
patrie, tous les trois protégés par l’influence étrangère. 
Etienne Bethlen avait pour lui la Sublime-Porte, Sec- 
kel Moses l’appui de la Suède; Rakoczy comptait à la 
cour de Vienne un parti puissant à la tête duquel figu¬ 
rait Annibal Gonzaga *. Les envoyés de Rakoczy s’é¬ 
taient présentés à la Porte avec de riches présens ; 
cependant ils n’obtinrent pas l’honneur de baiser la 
robe du Grand-Seigneur, comme c’était l’habitude 
pour les autres ambassadeurs; ils durent se contenter 
de baiser la terre à trois pas du trône, selon la loi du 
nouveau cérémonial. Rakoczy, ne se sentant pas suffi¬ 
samment soutenu par la Porte, non plus que par l’em¬ 
pereur, avait commencé par conclure avec Etienne 
Gabor un arrangement amical ; mais au moment où il 
devait céder le pays à son compétiteur, il tenta de 
s’emparer de sa personne. Etienne se réfugia d’abord 
à Erlau, puis à Ofen, où il trouva un protecteur dans 
la personne du gouverneur Nassouh-Paschazadé. 
Celui-ci, en ayant écrit à la Porte, reçut l’ordre de 
rétablir Etienne Bethlen en Transylvanie par la force 
des armes. Après avoir convoqué le gouverneur de 
Temeswar, Bekir-Pascha, et celui de Bosnie, Salih- 
Pascha, Nassouh-Pascha se dirigea avec eux sur Szol- 
nok dans la plaine de Gyula. De cette ville, il détacha 

> Voyez, dans Pycaut, p. 29, l'avis de Gonzaga à l'empereur sur ce 
sujet. 
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vers les frontières de Transylvanie, les beglerbegs de 
Temeswar et de Szolqok avec douze mille cavaliers, 
douze mille janissaires et quelques pièces de cam¬ 
pagne. Après une marche pénible à travers un pays 
coupé de lacs et de marécages, l’avant-garde ottomane 
se trouva en présence de l’armée rassemblée par Ra- 
koczy à Slatina, entre Gyula et Temeswar. Les trou¬ 
pes hongroises et transylvaniennes formant leurs rangs 
en demi-lune, selon l’ordonnance accoutumée, mar¬ 
chèrent à l’attaque, décidées à vaincre ou mourir '. 
Bethlen avait commandé à six cents Hongrois de s’at¬ 
tacher un mouchoir au bras droit, afin de ne pas se 
confondre dans la mêlée avec leurs compatriotes qui 
combattaient dans l’armée ennemie. Rakoczy, instruit 
de cette précaution, fit prendre le même signe de ral¬ 
liement à un même nombre de ses Hongrois (3 djem- 
azioul-ewwel 1046 — 3 octobre 1636). Cette ruse de 
guerre lui permit d’approcher sans danger la troupe 
de Bethlen et de la disperser; la nuit vint encore 
augmenter le désordre et la confusion. L’armée tur¬ 
que éprouva une déroute complète ; le gouverneur 
d’Ofen repassa la Marosch, et l’armée victorieuse de¬ 
meura à Slatina. A la faveur d’un stratagème, Nas- 
souhzadé réussit à la vérité à surprendre le camp 
de Rakoczy et à le piller en partie ; mais il n’en dut 
pas moins opérer sa retraite sur Ofen, tandis que 
Bekir retourna à Temeswar, et Salih à Banyalouka. 

1 Naima dit, à ce sujet, avec l’élégance particulière aux historiens : 
• Ils formèrent leurs rangs en cornes de bœufs, et marchèrent à l’attaque 
» connue des pourceaux. » 
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Bekir-Pascha, sur qui les rapports de Nassouhzadé 
rejetèrent toute la faute de la première défaite, fut 
conduit prisonnier à Constantinople par un kapidji- 
baschi; au moment où il entra dans le diwan, sa -tête 
roula à terre. Son dénonciateur fut déposé, et Mousa- 
Pascha nommé pour la seconde fois gouverneur d’O- 
fen. Le saïm Ateschi Mohammed de Belgrade avait 
récemment apporté, avec le rapport de Nassouhzadé, 
une pétition des Etats de Transylvanie demandant 
Bethlen pour souverain ; sur la dénonciation de l’in¬ 
terprète de la Porte, Soulfikar, qui prétendait, à tort 
ou à raison, que celte pétition était fausse, il ne tarda 
pas à éprouver tout le courroux du Sultan. 

A la suite de ces événemens, Rakoczy fut confirmé 
par la Sublime-Porte dans la dignité de prince de 
Transylvanie. Salih, gouverneur de Bosnie, fut des¬ 
titué en partie parce qu’on fit peser sur lui la respon¬ 
sabilité des troubles excités par la perception de la 
nouvelle taxe des caïques, et de la récente défaite de 
Slatina; en partie parce qu’il s’était permis de pré¬ 
lever l’impôt des fusiliers (tüfenkdji-akdjé) sans auto¬ 
risation impériale. Sa place fut donnée au bostandji- 
baschi Doudjé, l’instrument intelligent et muet à qui 
le Sultan avait confié jusqu'alors l’exécution de ses 
commandemens sanguinaires. Le service rendu par 
Salih, porteur de l’ordre fatal dans cette dernière oc¬ 
casion, eut à peine assez de crédit pour lui sauver la 
vie. On exigea de lui une somme de quarante mille 
piastres; il en paya une partie comptant, et dbnna sa 
signature pour le reste. On lui abandonna, par' pitié, 
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le sandjak de Karaschahin, où il mourut peu de temps 
après, empoisonné, selon l’opinion générale. 

Comme l’empereur romain Tibère, Mourad avait 
l’habitude de semer long-temps d’avance les germes 
de la haine dont il se promettait de faire bientôt pa¬ 
raître les fruits. C’est ainsi que le grand-vizir ne tarda 
pas à expier la perte d’Eriwan, si gracieusement par- 
donnée en apparence. Le grand-écuyer Khalilaga se 
mit en route pour Diarbekr avec la mission de rap¬ 
porter le sceau de l’empire et de sceller les coffres 
du trésor ; le kaïmakam Bei'ram-Pascha fut élevé à 
la première dignité de l’empire (7 ramazan 1046 — 
3 février 1637). 

A son arrivée dans les murs de la capitale, le der¬ 
nier grand-vizir fut placé sous bonne garde près de 
la grande volière des jardins, prison habituelle des 
vizirs déchus ‘. Lé 17 schewal 1046 (14 mars 1637), 
le nouveau grand-vizir Beïram-Pascha se rendit à 
Scutari avec l’étendard à trois queues ; après être de¬ 
meuré trois jours dans cette ville, il prit le chemin de 
Haleb. 

Le kapitan-pascha, qui venait de rentrer à Con¬ 
stantinople, de retour d’une croisière de six mois dans 
l’Archipel, avec deux vaisseaux capturés à la hauteur 
de l’île de Crète, reçut au sortir de l’audience la place 
de kaïmakam qu’il cumula avec les fonctions d’amiral. 

Après une captivité de trois mois dans la volière, 


1 Naïma, p. 619 et 620. Mousafirkhanei wousera olan stirUche ferai: 
* dans la volière des moineaux, qui était l’héteileri» des vizir*. » Fetliki, 
f. 331. Raouzatoul-ebrar, f. 413. 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 399 

lorsqu’enfin tout son bagage et tous ses biens furent 
passés dans le trésor impérial, l’ancien grand-vizir 
rentra en grâce. Quelques jours plus tard, il reçut sa 
nomination au gouvernement d’Oksakov, où les der¬ 
nières révolutions de Crimée exigeaient impérieuse¬ 
ment la présence d’un homme actif (17 moharrem 
1047 — 11 juin 1637). Il y avait deux ans que Scha- 
hin, alors encore grand-chambellan, avait été député 
au khan Djanibek-Ghiraï avec Xargent de bottes ha¬ 
bituel de quarante mille ducats pour le déterminer à 
prendre part à la campagne contre les Persans '. Dja- 
nibek, prince efféminé et d’un caractère peu guerrier, 
n’avait pas obéi et avait refusé l’argent. Déposé pour 
prix de sa résistance et exilé dans File de Rhodes, il 
vit s’asseoir à sa place Inayet-Ghiraï, fils aîné de Ghazi- 
Ghiraï 1 , dont le second frère Hasan-Ghiraï devint 
kalgha, et le troisième frère Seadet-Ghiraï, noured- 
din, c’est-à-dire second successeur au trône. Le nou¬ 
veau khan, élevé à Islamiyé dans sa jeunesse, ne tarda 
pas à démentir l’espoir qu’on avait mis en lui ; au 
lieu de marcher contre les Persans, il troubla les fron¬ 
tières par ses sanglans démêlés avec Kantemir, prince 
des Noghaïs. Les Noghaïs se divisent en trois tribus : 
les grands Noghaïs, habitans de la Grande-Tatarie, 

a Voyez, dans le Recueil des Pièces d’iÉtat du reïs-efendi Sari Ab- 
doullah, n° 87, une lettre d'exhortation du gouverneur d'Ofen à Djanibek- 
Ghiraï, et la réponse au n° 88. 

’ On lit dans Naïma, p. 585, Inayet-Ghiraï, fils de Selamet-Ghiraï, 
tandis qu'il faut dire neveu de Selamet-Ghiraï. Naïma est plus exact, p. 620. 
où il appelle Inayet-Ghiraï, fils de Ghazi-Ghiraï. les sept Étoiles er¬ 
rantes, et Tabiibegzadé, f. 239. 
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qui ne reconnaissent l’autorité d’aucun khan ; les petits 
Noghaïs, soumis en apparence aux khans de Crimée, 
mais irréconciliables ennemis de leur domination ; 
enfin, les Manssours, les plus pillards de tous, dont 
le prince, Kantemir, célèbre par ses hauts-faits dans 
la dernière campagne de Chocim, vivait en hostilités 
constantes avec les khans tatares. En Crimée, le parti 
contraire aux fils de Manssour, était celui des Schirin- 
begs, alliés à la famille des Ghiraïs et qui pouvaient 
lever jusqu’à trente mille cavaliers lorsque le khan se 
mettait en campagne. Les khans savaient habilement 
tirer parti de ces dispositions hostiles pour affai¬ 
blir la tribu Manssour. Le nouveau kalgha Hasan- 
Ghiraï, jeune homme d’un esprit bouillant et aven¬ 
tureux, excita le khan contre la tribu de Kantemir, de 
telle sorte qu’au lieu de marcher contre les Persans, 
l’armée de Crimée alla camper à Akkerman, d’où elle 
traversa le Dniester, afin d’anéantir la race ennemie. 
Kantemir fit demander à Constantinople l’autorisation 
de repousser la force par la force ; mais les Polonais 
s’étant plaint, précisément à cette époque, des graves 
infractions aux traités commises par les Noghaïs, la 
permission fut refusée, et Kantemir reçut l’ordre de 
se rendre à Constantinople; il se hâta d’obéir, laissant 
ses trésors et sa famille à Kili. Bientôt ses deux frères, 
Selmanschah et Orak, ainsi que les autres mirzas de 
sa famille ', se virent contraints de reconnaître la su- 


■ Naiimi, p. .vil, nomme Schnanschah Mirza, Orak Mirza, Wcliscbah 
Mirza, _\cbrid Mirza, Kotloughschah, Inayelsehab, Alibeg, Aitimour, 
hclimhcg. 
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périorité du khan des Talares, qui ravagea, sans pitié, 
les environs d’Akkerman, enleva de Kili la famille 
et les trésors de.Kantemir, prit d’assaut Kaifa, or¬ 
donna le supplice du beglerbeg Bitschakdji-Pascha 
et du juge Hamid-Efendi, et livra la ville au pillage. 
Non content de ces succès, le vainqueur transplanta 
en Crimée les Noghaïs du Boudjak (Bessarabie), et 
exigea d’eux le serment de n’obéir désormais qu’au 
khan des Tatares. Enorgueilli de sa facile victoire, 
Inayet-Ghiraï, dans une lettre adressée au moufti 
Yahya-Efendi, osa demander l’extradition de Kante- 
mir, la retraite des troupes ottomanes, et la remise 
entre ses mains de quelques oulémas comme ôtage 
pour garantie de la paix 1 . Ces insolentes prétentions 
lui valurent une destitution immédiate, et la dignité 
de khan fut confiée à Behadir-Ghiraï, fils de Selamet- 
Ghiraï, qui se hâta de nommer kalgha et noureddin 
ses deux frères Islam-Ghiraï et Safa-Ghiraï; la troi¬ 
sième, Krim-Ghiraï, demeura près de lui avec le titre 
de petit sultan. 

A la nouvelle de la nomination de Behadir-Ghi- 
raï, Inayet-Ghiraï se rendit sur les côtes, tandis que 
ses frères, Hosam-Ghiraï le kalgha et Seadet-Ghiraï 
le noureddin, allèrent camper près d’Ocsakov pour 
fermer au nouveau khan l’entrée de la Crimée s’il 
venait par terre. Sur ces entrefaites, les frères de 
Kantemir, Orak et Selman, dont la soumission n’était 
qu’apparente, tombèrent sur le camp tatare avec sept 

« La lettre se trouve tout an long dans Naïma, p, 622, 
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ou huit mille Noghaïs, massacrèrent le kalgha et le 
noureddin et firent une affreuse boucherie de leurs 
soldats (5 silhidjé 1046 — 30 avril 1637). 

Inayet-Ghiraï, désormais sans ressources, se hâta 
de saisir l’unique moyen de salut qui lui restait, en 
prenant le chemin de Constantinople pour se porter 
accusateur de Kantemir. Les deux adversaires furent 
cités devant le Grand-Seigneur : Mourad commença 
par reprocher amèrement au khan son ingratitude et 
sa trahison ; puis après une longue énumération des 
griefs qu’il avait contre lui, il fit un signe au bostandji- 
baschi et la réplique expira sur les lèvres de l’accusé. 
Le cadavre d’Inayet-Ghiraï fut accompagné jusqu’au 
lieu de la sépulture par les vizirs et les kadiaskers. 

Kantemir reçut le sandjak de Karahissar. Deux de 
ses fils, Tourtemir-Mirza et Djelal-Mirza étaient de¬ 
meurés parmi les Noghaïs ; le troisième avait accom¬ 
pagné son père à Constantinople. Ce jeune homme 
ayant tué un musulman dans un état d’ivresse, Mou¬ 
rad le condamna à subir la peine du talion, et son 
corps fut rapporté dans la maison paternelle (11 sâfer 
1047 — 5 juillet 1637). Réfléchissant bientôt qu’un 
vaillant guerrier comme Kantemir ne laisserait pas 
long-temps le meurtre de son fils sans vengeance, le 
Sultan prononça l’arrêt de mort du père ; le supplice 
de Kantemir répandit la douleur parmi les Noghaïs 
et l’allégresse dans la maison du khan de Crimée. Les 
fils de Manssour, privés de leur intrépide chef, prirent 
le parti de se soumettre au khan et de lui jurer obéis¬ 
sance. 
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Les troubles de la Crimée avaient eu pour résultat la 
perte d’Azov ; cette ville avait été surprise parles Co¬ 
saques et la garnison massacrée, pendant que Hosam- 
Ghiraï était aux frontières avec l’armée tatare. 

Le nouveau khan suivit l’exemple de ses prédéces¬ 
seurs Djanibek-Ghiraï et Inayet-Ghiraï, en envoyant 
une ambassade à Ferdinand II, ainsi qu’au roi de Po¬ 
logne et au czar de Russie, pour leur annoncer son 
avènement. Les lettres de créance étaient au nom du 
khan, de ses frères le kalgha et le noureddin, et de 
leur mère commune [iv]. 

La chute des deux illustres victimes tatares que nous 
venons de voir sacrifiées à la politique ombrageuse du 
Grand-Seigneur, fut suivie d’une longue suite de sup¬ 
plices qui portèrent le deuil parmi les dignitaires de 
la loi et les autres fonctionnaires de l’empire. Le sub¬ 
stitut du juge de Menmen (Maïnomenos), ville sur 
laquelle était prélevée une partie des revenus du voile 
de la sultane Khasseki, s’étant brouillé avec le voïé- 
vode, trésorier de la favorite, ce dernier le noircit 
près de l’intendant Kara-Abdi. « Aussitôt, ditNaïma, 
» le feu du courroux du Sultan se fit passage à travers 
» la noire fumée de la calomnie et dévora la vie de 
» l’accusé. » Arab Schehab, juge de Koumouldjina, 
Egyptien d’origine, et auteur d’un ouvrage estimé sur 
l’interprétation du Koran, ayant trouvé moyen de pré¬ 
senter son œuvre au Sultan, par l’entremise de son 
protecteur le kapitan-paseha Moustafa, avait été ré¬ 
compensé par la place de juge de Selanik. Le per-: 
cepteur des impôts à Selanik était alors Koulleli Sâfer, 
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ancien partisan du rebelle Elias-Pascha, et qui après 
la mort de son maître avait trouvé un protecteur dans 
le grand-vizir Beïram-Pascha. Le nouveau juge, Arab 
Schehab, ayant été gravement insulté par le percep¬ 
teur, adressa un rapport contre lui au Grand-Sei¬ 
gneur ; des émissaires furent envoyés avec l’ordre 
d’arrêter Koulleli Sàfer et de le conduire à Constan¬ 
tinople. Arrivé aux portes de la capitale, le prisonnier 
demanda à être délivré de ses fers pour entrer dans 
la ville; à peine libre, il saisit sa masse d’armes, et la 
brandissant avec menace, il s’élança au galop vers le 
jardin du serai', au milieu de la foule accourue de 
toutes parts sur son passage. Instruit de la cause de ce 
tumulte, le Sultan le fit conduire en sa présence, et 
sans laisser le temps à Beïram-Pascha d’accourir pour 
parler en sa faveur, il s’écria d’une voix menaçante : 
« Que l’on tranche la tête à cet infidèle! » En vain 
le coupable invoquait-il en sa faveur le témoignage 
des habitans de Selanik dont il tira la preuve écrite 
de son sein ; rien ne put sauver une vie condamnée 
d’avance. Le scheïkh de Kaïssariyé, revenu depuis 
peu à Constantinople, et toujours animé du même fa¬ 
natisme dont il avait communiqué jadis quelques étin¬ 
celles au malheureux Abaza, fatiguait alors le Sultan 
du récit de ses songes de mauvais augure. Convaincu 
désormais de l’impossibilité d’anéantir la milice des 
janissaires, il voulait la réformer en changeant son 
uniforme et sa coiffure. Le remuant vieillard finit par 
mourir victime de ses plans dont le germe sanglant 
ne devait éclore que deux siècles plus tard. Peu s’en 
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fallut que la cruauté de Mourad n’allât jusqu’à violer 
les droits les plus sacrés des nations dans la personne 
de l’ambassadeur persan Makssoudkhan. L’envoyé du 
schah venait d’arriver dans la capitale avec des pro¬ 
positions de paix et de riches présens. Huit chevaux 
indiens du plus grand prix, quarante dromadaires, 
cent cinquante miskales du musc le plus pur, et une 
pareille quantité d’ambre fin, renfermée dans des sacs 
au cachet du schah de Perse, trente ballots de riches 
fourrures de martre, huit grands tapis d’étoffe d’or 
et d’argent, une foule de tapis de soie, de turbans, 
de mousseline, de cachemires et d’étoffes précieuses, 
enfin huit arcs d’un travail exquis : telles étaient les 
richesses que Makssoudkhan était chargé d’offrir à 
Mourad. 

Le palais impérial de Daoud-Pascha fut assigné pour 
logement à l’ambassadeur persan, qui, quelques jours 
après, fut conduit à l’audience du Sultan (17 rebioul- 
ewwel 1047 — 9 août 1637). Mais ses propositions 
ayant semblé inadmissibles, il fut enfermé dans ses 
appartenons et soumis à la plus étroite captivité. Por¬ 
tes, fenêtres, cheminées, furent soigneusement closes, 
de sorte que le palais impérial devint pour lui un 
véritable palais de ténèbres*. Toutefois, lorsque le 
nouveau gouverneur de Haleb, Mohammed, partit 
pour son gouvernement, l’ambassadeur trouva moyen 
de glisser parmi la suite du pascha deux de ses gens 
déguisés en lewends. Découverts par Mohammed qui 

■ orxoç toü jxVrtv, Tlieoph, ann. XVII. Heraclii, Vieille tradition po¬ 
pulaire de la Perse. 
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s’empara de leurs dépêches au schah, ils furent ra¬ 
menés à Constantinople sous bonne garde. Mourad, 
irrité contre l’ambassadeur, mais n’osant violer dans 
sa personne les principes sacrés du droit des gens, se 
vengea de cette contrainte sur ses messagers. Les mal¬ 
heureux furent pendus en face de leur demeure, après 
avoir eu le nez et les oreilles coupés. Les fatales dé¬ 
pêches, cousues sur leur visage mutilé, proclamèrent 
assez haut la cause de leur supplice. 

Comment ce tyran sanguinaire, audacieux profa¬ 
nateur du droit des nations, aurait-il respecté le saint 
caractère du pasteur de l’Eglise grecque ? Le patriar¬ 
che Cyrille, le grand ennemi des jésuites, arraché de 
son siège par la violence, fut égorgé dans le château 
des Sept-Tours. Cependant son supplice n’eut pas lieu 
à la face du jour, le dimanche de Pâques, au milieu 
d’un peuple avide de contempler un condamné revêtu 
des insignes du sacerdoce. Cet excès de tyrannie et de 
profanation était réservé à d’autres temps et à d’autres 
victimes. Le nouveau patriarche Carfila, protecteur 
déclaré des jésuites, dut compter au trésor cinquante 
mille écus pour son diplôme d’installation r . 

Dans l’audience solennelle accordée à l’ambassa¬ 
deur persan, Mourad lui avait annoncé que le siège de 
Bagdad était résolu. Il s’occupa activement des pré- 

1 At the expense of 50,000 crowns, one moiely whereof u as paid frorn 
Rome, the u'hole design against Cyrillus being managed by the Jesuils 
and olher religions living at Galata, who accused him before the Turks 
of keeping a secret correspondence with the Moscovites and Cossacks. 
Rycaut, p. 58. D’après Sagredo, p. 604 : Per la gwoJe mutanone anche 
di Rama furent) pagali 40,000 Isv«K, 
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paratifs de la campagne, qu’il comptait ouvrir en 
personne l’année suivante. Le grand-vizir Beïram- 
Fascha reçut l’ordre de prendre les devans; il se di¬ 
rigea sur Tokat par la route de Nicomédie, de Nicée 
et d’Akschehr. Le sandjak de Tokat, Serkosch Mo¬ 
hammed, ancien partisan d’Abaza et irréconciliable 
ennemi des janissaires, étant venu rendre visite au 
grand-vizir, eut la tête tranchée sur la place. A Amas- 
sia, où l’armée fit une halte, Beïram-Pascha donna 
quinze mille piastres de sa bourse pour la construc¬ 
tion d’un aqueduc ; il ajouta plus tard à son premier 
don une nouvelle somme de la même valeur; la 
piastre valait alors neuf drachmes d’argent. Il fonda 
en outre un cloitre de derwischs mewlewis, et affecta 
au traitement du scheïkh une somme quotidienne de 
soixante-quinze aspres; l’entretien des derwischs fut 
réglé avec la même munificence. A Nikdé , le géné¬ 
reux grand-vizir reconstruisit à ses frais le khan tombé 
en ruines et fonda un bazar. 

Le premier jour de la nouvelle année de l’hégire 
(l' f moharrem 1047 — 26 mai 1637) surprit l’armée 
à Siwas, où les troupes reçurent leur solde. De là on 
se dirigea sur Aïntab. Le grand-vizir y prit les devans 
sur l’armée, afin de se rendre à Biredjik (Birtha), où 
il inspecta les deux grosses pièces de canon pour la 
fonte desquelles le général de l’artillerie avait reçu 
dix-huit mille ducats. Après avoir pourvu à la sû¬ 
reté des frontières de Karss et d’Erzeroum, Beïram- 
Pascha retourna dans ses quartiers d’hiver à Amassia 
(1“ sàfer 1047 — 25 juin 1637). 
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Les gouverneurs révoqués d’Ofen et d’Ocsakov, 
Nassouh-Paschazadé et Kenaan-Pascha, vinrent pren¬ 
dre place au diwan en qualité de vizirs. Mathias Bes- 
saraba, voïévode de Valachie, avait obtenu de la Porte 
qu'on coupât le nez et les oreilles à son rival Radoul 
Stridia, qui avait offert une plus forte somme que 
lui pour la possession de la Valachie ' ; mais Moham¬ 
med, pascha de Silistra, reçut l’ordre de faire mourir 
Bessaraba lui-même. Le pascha , pour s’assurer de 
sa victime, l'invita à venir le visiter à Touldja ; mais 
Bessaraba, informé en route, suivant toute apparence, 
de la trahison qui se tramait contre lui, eut la pru¬ 
dence de rebrousser chemin. Alors Mohammed jugea 
plus sage d’envoyer à Bessaraba un diplôme qui le 
confirmait dans sa dignité, et de retourner lui-même 
à Silistra *. Le gouverneur de Chypre, Eski Yousouf- 
Pascha, accusé d’exactions par Adjemzadé Moustafa- 
Efendi, juge de l’île, fut mandé à Constantinople pour 
y rendre compte de sa conduite ; l’interrogatoire fut 
confié au kosbegdjisi, officier chargé de porter l’ai¬ 
guière au Sultan lorsqu’il sort à cheval. Fort de l’ap¬ 
pui du kosbegdjisi, qui se trouvait être son compa¬ 
triote, l’accusé fit retomber la faute sur l’accusateur, 
et il obtint non seulement sa liberté, mais de plus le 
gouvernement de Kaffa, tandis que le juge de Chypre 
expia, par la mort, son imprudente dénonciation. 

Cependant une grande activité régnait dans l’admi- 


> Dans Naïma, au lieu de Mali (Mathias), on lit Jani; c’est une faute 
d'impression. 

* On ne trouve aucune trace de tout ceci dans Engel. 
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nistration militaire; on forma à Constantinople un 
nouveau corps de cinq mille janissaires, et des émis¬ 
saires furent envoyés dans toutes les provinces pour 
faire des enrôlemens de jeunes chrétiens. Depuis deux 
années environ, plusieurs fonderies étaient sans cesse 
occupées à fabriquer des boulets. Beïram-Pascha, gou¬ 
verneur de Bosnie, avait reçu l’ordre de faire couler 
cinq mille boulets de vingt-cinq okhas, c’est-à-dire 
de cinquante - six livres, et de les tenir prêts pour le 
siège de Bagdad '. La peste exerça ses ravages tout 
l’automne et tout le printemps. Moins cruel toutefois 
que l’impitoyable Mourad, le fléau se déchaîna au 
hasard, frappant sans choix le jeune homme et le 
vieillard, le riche et le pauvre, tandis que le tyran 
choisissait ses victimes avec un raffinement inouï de 
cruauté ; c’est ainsi qu’il fit périr un de ses frères, le 
sultan Kasim, dont il redoutait les heureuses dispo¬ 
sitions 1 (2 schewal 1047 — 17 février 1638). 

Le septième jour après que Mourad eut pourvu à 
sa tranquillité par le meurtre de son frère, l’étendard 
impérial fut arboré devant le djebekhané et devant 
l’arsenal, puis successivement devant les portes des 
paschas et des généraux qui devaient faire partie de 


i Petschewi en parle comme témoin oculaire, étant defterdar de Bosnie 
en l’année 1045 (1636), lorsque l'ordre arriva. A l’époque où Mousa-Pascha 
était gouverneur d'Ofen, en 1633, il montra à Petschewi des boulets de 
trente-six à quarante okhas, c’est-à-dire de quatre-vingt à quatre-vingt- 
dix livres, que les Allemands avaient envoyés dans la place lors du dernier 
siège d'Ofen. 

» Voyez Tabiibegzadé, p. 239, comme témoin oculaire. II était page à 
cette époque. 
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l’expédition (8 schewal 1047 — 23 février 1638). 
Quelques jours plus tard, vingt quintaux de poudre 
renfermés dans la poudrière de Kiagadkhané. près des 
Eaux douces, firent explosion, emportant la toiture 
et blessant dix hommes plus ou moins grièvement. 
Mousa, gouverneur d’Ofen, appelé à Constantinople 
en qualité de kaïmakam, fut remplacé par l’ancien 
grand-vizir Mohammed, dernier gouverneur d’Oc- 
sakov ; Nassouh-Paschazadé fut nommé au gouver¬ 
nement de Silistra (13 schewal 1047 — 2 mars 1638). 
Sept jours après que l’étendard impérial eut été arboré 
à Constantinople, l’armée passa à Scutari, et un mois 
après le Grand-Seigneur fit son entrée dans ce fau¬ 
bourg, accompagné de toute sa cour '. Mourad mon¬ 
tait un cheval bardé de fer; il portait un casque d’acier 
entouré d’un turban rouge dont les deux bouts flot¬ 
taient derrière ses épaules à la manière arabe (1G ftil- 
kidé 1047 — 1 er avril 1639). 

L’armée campa vingt-neuf jours à Scutari ; le ka- 
pitan-pascha et le moufti dont la présence avait eu les 
plus heureux résultats dans la dernière campagne, 
reçurent l’ordre d’accompagner les troupes. Le con¬ 
tingent de Roumilie marchait sous le commandement 
du beglerbeg Ali-Pascha, fils d’Arslan-Pascha ; celui 


> Naïma, p. 633. Ici on lit jeudi ; mais plus loin, le texte porte fausse¬ 
ment le 8 schewal comme équivalant au mercredi 4 février. Le 8 schewal 
répond au 23 février qui, dans l’année 1638 dont la lettre dominicale est 
C, tombe un mardi et non un mercredi ; et, dans tous les cas, ce jour ne 
répond pas au 4 février, mais au 23 (nouveau style) ou au 13 (vieux 
style). 
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d’Anatolie suivait les bannières du gouverneur Ali- 
Pascha de Wardar. Le kapitan-pascha Kiaya-Pialé 
dut se rendre dans la Mer-Noire avec la flotte otto¬ 
mane. 

Le samedi (23 silhidjé 1047 — 8 mai 1638), l’ar¬ 
mée prit la route de Scutari à Bagdad, laquelle avait 
été divisée en cent dix marches. Nicomédie était au 
cinquième du chemin; c’est dans cette ville que les 
mol las et les mouderris qui avaient accompagné le Sul¬ 
tan jusque-là, reçurent leur audience de congé et re¬ 
prirent le chemin de Constantinople. Avant leur dé¬ 
part, un examen solennel des juges-candidats eut lieu 
en présence du Sultan, qui avait coutume d’éprouver 
leur science et leur capacité en les interrogeant lui- 
même. Deux juges déposés de Brousa, et ceux du 
Kaire et de Yenischehr également destitués, se pré¬ 
sentèrent pour la place vacante d’Andrinople, et pa¬ 
rurent devant le redoutable examinateur. Mourad leur 
posa les deux questions suivantes : « La foi est-ellè 
» une substance ou un attribut, et dans laquelle 
» des dix catégories de l’intelligence doit-elle être 
» placée ? — Celui qui a renoncé par serment à la 
» viande est-il parjure en mangeant du poisson? » — 
Trois des candidats demandèrent à consulter les li¬ 
vres de la loi ; le quatrième, Edhemzadé, répondit 
en ces termes à la seconde question : « La foi adopte 
» généralement ce qui est consacré par l’usage, dans 
» la langue comme dans le reste ; or, la langue mu- 
» sulmane n’a jamais compris le poisson parmi les 
» viandes. Par conséquent. celui qui a renoncé à la 
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» viande et qui mange du poisson, ne saurait être 
» appelé parjure. » Quant à la première question, il 
offrit de la traiter à part dans une thèse écrite. La 
réponse subtile du candidat arracha un sourire au 
Sultan et lui valut la place vacante. Un pareil langage 
était plus de son goût que la parole rude et incorrup¬ 
tible du juge d’armée d’Anatolie, Ahmed Mouid- 
Efendi, qui adressant une réprimande méritée à un 
juge adjoint protégé du moufti. en prit occasion de 
s’élever hautement contre la faveur et la vénalité, 
sans aucun égard pour les grands de l’empire. Le sil- 
hidar Moustafa-Pascha et le favori Houseïn-Pascha 
s’étant hâtés de présenter la chose au Sultan sous un 
point de vue défavorable, celui-ci prononça l’exil du 
juge à Belgrade. Puis, au sortir de sa tente, son re¬ 
gard s’étant porté sur celle du condamné, ce rapide 
coup-d’œil suffit pour redoubler son courroux, et se 
tournant vers le favori, il s’écria : « Que fais-tu là, 
»> insensé ? Va renverser la tente du coupable sur sa 
» tête, afin qu’il s’éloigne au plus tôt. » A l’instant 
même les cordes de la tente furent coupées, le pa¬ 
villon tomba à terre, et le juge d’armée ne sortit de 
ses débris que pour se rendre au lieu de son exil '. 

A peine Mourad avait-il quitté Nicomédie, qu’il 
reçut un message d’après lequel la sultane aurait mis 
au monde un prince dans cette ville même où elle avait 
accompagné son époux ; mais on s’était trompé sur le 


< Isa, juge de Constantinople, fut nommé kadiasker d'Anatolie, et rem¬ 
placé à Constantinople par Kourd Kasim. Naïma, p. 635. l'ezliké , f. 535. 
Tabiibegzadé, f. 241. Raouzalvul-ebrar, f. 416. 
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s exe de l’enfant. Le malencontreux courrier fut rois 
sous bonne garde jusqu’à confirmation de la nouvelle, 
et empalé en punition de son faux avis 1 * 3 . A Inœni, 
la quatorzième halte depuis Scutari, le grand-vizir 
arriva en toute hâte de Koniah pour saluer le Sultan, 
et descendit dans la tente du silihdar-pascha. Il reçut 
une chaîne d’or, de riches fourrures de martre-zibe¬ 
line, plusieurs chevaux magnifiquement enharnachés 
et un poignard étincelant de pierreries ; vingt-quatre 
agas de sa suite furent revêtus de kaftans d'honneur. 
A Eskischehr, l’ancienne Dorylæum, si célèbre dans 
l’histoire des croisades, Mourad alla visiter le tom¬ 
beau de son ancêtre maternel lè scheïkh Edebali, dont 
la fille, la belle Malkhatoun, était devenue la mère 
d’Osman, fondateur de l’empire ottoman. A Seïd-e- 
Ghazi, le Grand-Seigneur rendit pareillement visite 
au tombeau de Sid Battal, l’invincible guerrier, le pre¬ 
mier Cid arabe, le champion de l’Islamisme contre 
les Grecs dans l’Asie-Mineure et sous les murs de 
Constantinople \ Dans le lieu appelé Kizel-Kilisé, et 
connu depuis sous le nom de Khosrew-Pascha, du 
khan que ce vizir y avait fait construire, Tschiftelerli 
Osmanaga, kiaya du silihdar-pascha, donna l’hospita¬ 
lité au Sultan et au grand-vizir, et leur offrit de riches 
présens. 

i Veggasi se sono crudeli i Prencipi di questa casa montre cagionano 

la morte anco prima di nascere. Sagredo, p. 706. Rycaut, p. 41. Le 
mot Mostallouk doit se prendre pour Mouschdelik, c'est-à-dire la récom¬ 
pensé pour un joyeux message. 

3 Resté sur le champ de bataille en l’année 122 (759). Tables chrono¬ 
logiques de lladji Khalfa. 
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Les supplices, interrompus depuis quelque temps 
dans le camp impérial, reprirent leur cours à Boula- 
wadin, dans la contrée de l’antique Synada, dont le 
marbre tacheté de rouge doit, si l’on en croit l’antique 
tradition, sa couleur au sang d’Atys \ Des plaintes 
ayant été élevées contre le substitut du juge de iVli- 
khalidj, il fut mandé devant le Sultan, entendu dans 
sa défense, et condamné à mort. A Akschehr, Heu 
de sépulture de l’Esope ottoman Nassireddin Khodja, 
où l’armée fit une halte de deux jours, le Sultan alla 
visiter le cloître situé au sud de la ville, et qui ren¬ 
ferme une chute d’eau artificielle. Mourad, inspiré 
par la beauté du site et la fraîcheur des eaux, écrivit 
quatre vers sur une fenêtre, et donna l’ordre au moufti 
de composer un pendant avec le même mètre et les 
mêmes rimes. Le moufti, jaloux de plaire à son maître, 
satisfit à son désir avant le coucher du soleil, en y 
inscrivant quelques strophes louangeuses. 

A la halte suivante nommée Akidtschaïri, deux 
pages, qui avaient pris la fuite avec une somme d’ar¬ 
gent, furent ramenés au camp et exécutés. Le lende¬ 
main l’armée alla camper à Ilghoun, qui, au temps 
des Seldjoukides, portait, ainsi qu’Eskischehr, le nom 
d’Abigerm, c’est-à-dire les Eaux chaudes. Le sultan 
Ghayasseddin le Seldjoukide, père du sultan Alaed- 
din, avait enfermé les eaux sous de riches coupoles 

■ Sola cavo Phrygiae quam Synnados aniro 

ïpse cruentavil maculis lucentibus Atys. 

SUt. ,1. I. ; Syly. Carm., V, 36; et Géographie des Grecs et det Ro¬ 
mains, de Mannert, VI, 3, p. 97. 
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dont un certain nombre était encore debout. Mourad 
se donna le plaisir de visiter ces bains avec ses fa¬ 
voris. 

A Ilghoun, le Grand-Seigneur reçut du juge d’Es- 
kischehr un rapport sur les désordres occasionés par 
le délire d’un derwisch fanatique de Sakaria qui se 
donnait pour le Mehdi, c’est-à-dire le précurseur du 
dernier jour. Le ldaya du siiihdar fut envoyé contre 
lui avec quatre begs et quatre à cinq cents soldats. 
Le fanatique avait ramassé dans les districts de Sa¬ 
karia, de Modreni et de Kodja Ili une troupe indis¬ 
ciplinée de quelques milliers d’hommes qui prenaient 
le nom de derwischs, et avec laquelle il n’avait pas 
hésité à livrer combat au beglerbeg d’Anatolie; les 
sandjaks de Tirhala et de Karahissar étaient demeurés 
sur le champ de bataille. Le kiaya du beglerbeg, ayant 
rassemblé trois à quatre mille hommes de troupes non 
réglées, battit le rebelle, et l’amena prisonnier au 
quartier-général de Koniah, avec douze de ses dis¬ 
ciples. Afin de détruire la croyance répandue parmi 
ses partisans que leur chef était invulnérable, les bour¬ 
reaux commencèrent par lui arracher la peau par la¬ 
nières, puis ils lui coupèrent les doigts l’un après l’au¬ 
tre. L’intrépide martyr ne donna aucun signe de dou¬ 
leur, se contentant de dire au bourreau : « Ne te hâte 
» pas. » Mourad lui ayant demandé s’il était vrai qu’il 
voulait se faire passer pour Jésus : « Que Dieu me soit 
» en aide! répondit-il, je suis du peuple de Mohammed 
» et j’attends la venue du seigneur Jésus. » Le jour 
même où le camp impérial avait été établi à Koniah 
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(4 sâfer 1048 — 17 juin 1638), les accusateurs des 
begs de Boli et d’Yenischehr, Abdi-Pascha et le fils de 
Sehemsi-Pascha. avaient reçu satisfaction par le sup¬ 
plice des coupables. Le scheïkh Bekir, supérieur du 
cloître des Mewlewis de Koniah et chef de tout l’ordre 
dans l’empire, que Mourad avait comblé de faveurs 
lors de son premier passage à Koniah, en lui assi¬ 
gnant entre autres, sur les revenus de Soughla, une 
subvention annuelle de cent mille aspres pour ses cui¬ 
sines , encourut justement la disgrâce de son maître 
pour avoir opprimé sans pitié les habitans de Soughla, 
et versé dans ses coffres l’argent de la fondation, 
au lieu de l’employer selon les vues du fondateur. 
Mourad allait prononcer la sentence de mort de Be¬ 
kir, lorsque l’intercession du moufti et des autres 
grands de l’empire fit commuer la peine en un simple 
bannissement. Par suite de cet événement, Aarif- 
tschelebi de Karahissar devint scheïkh de l’ordre. 
Les envieux et les ennemis de Bekir l’accusaient de 
tenir encore de grands trésors cachés dans sa maison. 
Pour s’assurer de la vérité, Mourad fit comparaître 
en sa présence Schirzad Khatoun, épouse du scheïkh, 
femme d’un haut mérite, qui, interrogée à cet égard, 
répondit avec une grande présence d’esprit : « Mon 
» Padischah a tout vu, excepté les fourrures dont il 
» a fait présent au scheïkh lors de la campagne d’Eri- 
» wan; que mon Seigneur l’ordonne, et je vais les 
» faire apporter. » Le Sultan, honteux de reprendre 
ses présens, se tut et pardonna. Quant au scheïkh, il 
termina paisiblement sa carrière à Constantinople, 



DE 1/EMPIRE OTTOMAN. 317 

dans la maison de Béiram-Pascha le grand-vizir. 

Un jour, pendant le séjour de l’armée à Koniah, le 
fils de Fakhreddin (de la bouche duquel Naïma tient 
ce fait) se trouvait à quelque distance du camp avec 
le lieutenant de police Khosrew, lorsque le Sultan 
passa près d’eux sous un déguisement, en jetant de 
leur côté un regard terrible. Le soir du même jour, 
Khosrew fut mandé par un tschaousch dans la tente 
du kiaya Begtasch. L’heure inusitée, le souvenir du 
sinistre regard du Sultan, lui inspirèrent de funestes 
pressentimens que l’événement ne devait pas démen¬ 
tir; en effet, un billet impérial avait porté l’ordre de 
sa mort à l’aga des janissaires, et le kiaya s’était chargé 
de l’exécution. Par une sage précaution, Khosrew 
cacha sous ses vêtemens un sabre à courte lame, et 
se rendit à l’invitation du kiaya. Trouvant à son entrée 
les tschaouschs réunis dans la tente, il leur donna le 
salut ; un ou deux seulement y répondirent, les autres 
gardèrent un silence de mauvais augure; car lorsque 
le musulman ne répond pas à la formule sacramen¬ 
telle prospérité et salut, par les paroles salut et pros¬ 
périté, c’est qu’il souhaite malheur à son frère, ou 
qu’il désespère de lui. Sans perdre une minute sa pré¬ 
sence d’esprit, Khosrew tira son sabre, en frappa le 
chef des tschaouschs au moment où il donnait l ’ordre 
fatal, et s’ouvrant un passage à travers la toile de la 
tente, il s’échappa avant que les assassins consternés 
eussent eu le temps de se reconnaître. L’obscurité de 
la nuit et le secours de quelques amis fidèles favori¬ 
sèrent sa fuite. Ce Khosrew avait été jadis le porteur 
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d’outres du grand-vizir Redjeb. Le Sultan, qui ne 
l’avait pas vu depuis les scènes sanglantes de la grande 
rébellion, l’avait reconnu en passant près de lui, et, 
son ancienne haine s’étant réveillée, il avait prononcé 
son arrêt de mort '. 

A la halte de Tschakidkhan, le beg déposé de Tri¬ 
poli, Boulgar Ahnaed-Pascha, élève de Koutschouk 
Ahmed-Pascha, vainqueur du prince des Druses, vint 
rejoindre l'armée avec sa suite. Au moment ou il se 
prosternait aux pieds du Sultan, sa tête roula sur le 
sable en présence de ses compagnons saisis de ter¬ 
reur. Il était accusé d’abus de pouvoir dans l’exercice 
de son autorité. C’est à Tschakidkhan que le grand- 
vizir reçut Mourad dans le khan qu’il avait fondé de 
ses propres deniers, et dont il fit présent à son maître. 
A l’arrivée du Sultan dans les murs d’Adana, huit 
personnes se précipitèrent du haut des remparts dans 
l’eau du fleuve, pour indiquer de cette manière leur 
désespoir et demander justice de Djàfer-Pascha, beg 
d’Adana. Mandé en présence du Sultan, Djàfer-Pascba 
en fut quitte pour la perte de son gouvernement. Au 
port de Payas, le Grand-Seigneur était attendu par 
deux galères remplies de présens, que le gouverneur 
d’Egypte lui envoyait pour la campagne. A Antakia, 
le pont de l’Oronte que le Sultan devait traverser 
était couvert d’une multitude empressée qui attendait 
son passage. Mourad, craignant peut-être une répé- 


» Prorupere concepia pridem, odia et tummum tupplieium décerné* 
hatur. Tacit. Ann,, VI, 3. 
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titioo de h scène d’Adana, alla passer à la nage le 
fleuve à une autre place. Les porte-étendards, les agas 
de l’étrier et les gardes-du-eorps qui ne doivent pas 
s’éloigner de la personne du Grand-Seigneur, le sui¬ 
virent au risque de leur vie. Quant au grand-maréchal 
de l’empire, qui aurait dû veiller à ce que personne 
ne se trouvât sur le passage du Sultan, il reçut le soir 
même la bastonnade. 

Après la vingt-cinquième marche (14 rebioul-ewwel 
1048 <— â6 juillet 1638), l’armée fît une halte de 
seize jours à Haleb qui se trouve à moitié chemin 
de Bagdad, C’est dans cette ville que Seradjioghli, 
moutesellim de Karahissar, accusé de s’étre éloigné du 
camp impérial en emmenant un jeune garçon d’une 
grande beauté échappé de la maison du silihdar- 
pascha, fut appelé devant le Sultan pour payer de sa 
vie sa coupable passion. Ce sévère châtiment fut suivi 
d’une distribution de places de juges. Au-dessus de 
Merdj Dabik, le célèbre champ de bataille de Sé- 
lim II et du sultan Ghawri, près du tombeau qui 
passe pour celui du prophète David, le sandjakbeg 
d’Okhri, Deli Piri-Pascha fut livré en holocauste à 
l’impitoyable justice de son maître. Il était accusé, 
non seulement de s’être mis trop tard en campagne, 
mais d’avoir commis plusieurs actes de violence, 
parmi lesquels nous nous contenterons de signaler 
l’injuste supplice d’Atluzadé Soulfikar-Pascha. A Ni- 
zibin, MourSd fit mourir son médecin Emir-Tsche- 
lebi, en le forçant d’avaler toutes les pilules d’opium 
qui se trouvaient dans son laboratoire. Le sjlihdar- 
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pascha, devenu l’ennemi mortel du médecin dont il 
n’avait pu obtenir la place pour une de ses créatures, 
l’avait accusé auprès du Sultan d’être un mangeur 
d’opium ; il avait appris en effet par un des serviteurs 
du médecin que son maître prenait de l’opium toutes 
les fois qu’il s’éloignait sous prétexte de faire les ablu¬ 
tions commandées par la loi. Mourad avait d’abord 
refusé d’ajouter foi à ce rapport. Mais à son arrivée à 
Nizibin, le silihdar ayant renouvelé son accusation au 
moment où le médecin se préparait à sortir, le Sultan 
ordonna à Emir-Tschelebi de lui montrer la dose 
d’opium qu’il cachait dans sa poitrine, et lui demanda 
brusquement : «Qu’est-ce que cela? —Une innocente 
» préparation d’opium, répondit le médecin. — Alors, 
» mange-la, » répliqua Mourad. Après en avoir avalé 
quelques pilules, le médecin s’arrêta en représentant 
au Padischah que c’en était assez, et qu’à plus haute 
dose le bezoar lui-même deviendrait un poison. Mais 
le tyran eut la barbarie de lui faire avaler le reste 
et de lui proposer ensuite une partie d’échecs, afin 
de pouvoir contempler, avec le féroce plaisir du bour¬ 
reau, la cruelle agonie de sa victime. Au bout de (rois 
parties, le médecin mourant fut rapporté à sa de¬ 
meure, où ses gens s’empressèrent de lui préparer 
des médicamens. «Je n’ai besoin de rien, leur dit-il; 
» lorsqu’on a un ennemi puissant comme le silihdar, 
» il vaut mieux mourir que vivre. » En achevant ces 
paroles, il se fit servir un sorbet à la glace qui, après 
une forte dose d’opium, opère comme un poison, et 
rendit paisiblement son ame à Dieu. Seïnoul-Rabidin, 
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le protégé du silihdar, devint médecin du Grand- 
Seigneur. 

A Biredjik (Birlha), l’armée passa le fleuve sur des 
ponts de bateaux ; le Sultan s’embarqua dans une cha¬ 
loupe, où il fit asseoir près de lui le moufti pour lui 
rendre honneur. Dans cette même ville, le général 
de l’artillerie fit couler cinq canons, dont deux de 
cinquante et trois de quarante livres. A son arrivée à 
Feloudjé, l’armée trouva dans le port huit cents bà- 
timens de transport chargés de provisions. 

Les sanglantes poursuites dirigées contre les con¬ 
sommateurs de tabac n’avaient pas cessé leur cours. 
Quatorze fumeurs arrêtés à Outschbinar, dix à Roha, 
vingt à Haleb, vingt autres à Hadjegœz, furent con¬ 
damnés à subir le dernier supplice. Les uns furent 
décapités, les autres pendus, plusieurs écartelés, quel¬ 
ques-uns jetés à l’entrée de la tente impériale, les pieds 
et les mains brisés à coups de marteau. 

A Roha, l’on vit revenir au camp le commissaire 
envoyé à Tripoli en Syrie pour enlever le juge Insi- 
Efendi accusé, par le gouverneur Schahin-Pascha, de 
magie et de mépris pour les ordonnances relatives an 
tabac. Pendant la marche du Sultan, et dès les pre¬ 
miers jours de son entrée dans son nouveau gouverne¬ 
ment, Schahin-Pascha avait appelé près de lui l’émir 
Ousaf, l’un des deux fils du célèbre Seïfoghli, jadis si 
puissant dans ces contrées, et, après l’avoir massacré 
avec sa suite, il avait dispersé les Arabes fidèles à la 
cause de sa victime, rendant, par cette lâche trahi¬ 
son, un service signalé à l’empire. Le juge Insi-Efendi 

T. IX* 21 
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ayant désapprouvé plusieurs des violentes mesures du 
nouveau gouverneur, Schahin prit le parti de le perdre 
aux yeux de son maitre en le représentant comme 
fumeur et sorcier. Sa descente imprévue chez le juge, 
de concert avec le commissaire de Mourad, ne put lui 
faire découvrir aucune trace de tabac et l’on ne trouva 
parmi ses livres qu’une table cabalistique, dont un 
seul carré était encore vide ; elle fut perfidement placée 
au-dessus des autres livres pour attirer l’attention du 
Sultan. Insi arriva précisément à l’instant où les dix- 
huit cadavres des fumeurs suppliciés étaient étendus 
devant le pavillon impérial. Mourad se promenait de 
long en large dans sa tente une masse d’armes à la 
main. Lorsqu’on lui annonça le commissaire et le juge, 
il dit au silihdar avec un sourire farouche : « Nous 
» allons voir si le drôle ne va pas trembler ' ! — Mon 
» Padischah a raison, reprit le silihdar, la seule vue 
» des dix-huit cadavres est plus que suffisante pour 
» glacer l’ame de terreur. — Qu’il revienne demain, 
** reprit Mourad. En attendant, je visiterai ses livres. » 
Aussitôt que son regard tomba sur la table cabalis¬ 
tique : «Voilà qui est étrange, s’écria-t-il, à qui peut 
» être destiné ce carré vide? Sans doute, reprit le 
» silihdar, que le juge l’a laissé vide afin d’y inscrire 
» son pronostic pour le salut de Votre Majesté, et d’y 
» tracer ensuite votre nom en lettres d’or. Qu’il aille 
» le remplir! » s’écria Mourad. Insi combla le vide de 
sa table par la prédiction de la conquête de Bagdad ; 


i Harif korkmiKh üiiT Ha! 
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la prophétie étant venue à s’accomplir, il acquit un 
tel crédit sur l’esprit du Sultan, que celui-ci, du¬ 
rant la peste qui suivit son retour à Constantinople, 
se hâta de consulter la cabale pour le salut de sa 
fille, envoyant au prétendu sorcier deux cents ducats 
pour le récompenser de ses peines. C’est ainsi que 
pour l’heureux juge de Tripoli le prétexte même de 
son accusation devint l’origine de sa fortune. 

Le grand-vizir Bei'ram-Pascha mourut à Djoulab 
de mort naturelle (6 rebioul-akhir 1048 — 17 août 
1638) : singularité remarquable dans un poste si élevé 
et sous le règne du tyran le plus sanguinaire. Beï- 
ram-Pascha était un homme plein de douceur et de 
modération, ennemi déclaré des mesures cruelles, et 
toujours prêt à adoucir les rigueurs des sentences de 
son maître. 11 était inscrit dans l’ordre des derwischs 
Seïni; il avait fondé pour eux à Constantinople un 
cloître et une académie, près desquels s’élève son 
tombeau. Mourad s’étant rendu dans la tente du grand- 
vizir après sa mort y trouva bon nombre de caisses 
avec les noms des lieux de halte où elles devaient 
être ouvertes; c’étaient autant de présens de four¬ 
rures, d’armes et d’habillemens destinés à être offerts 
au Sultan à son arrivée dans chacun de ces lieux. 
Mourad versa des larmes d’attendrissement. « Ah ! 
» s’écria-t-il, en soupirant, j’ai perdu un grand-vizir 
» formé aux affaires comme il y en a peu. » Puis il se 
mit à prier pour le repos de l’ame du défunt. La 
place laissée vacante par la mort de Beiram aurait 
dû revenir au kapitan-pascha Moustafa, mais les in- 
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trignes du rooznamedj Ibrahim, alors en grande fa¬ 
veur près du Sultan et du silihdar, l’emportèrent 
sur le bon droit, et le sceau de l’empire fut envoyé 
par le grand-chambellan au gouverneur de Mossoul, 
Tayyar Mohammed-Pascha 1 . 

Vers le même temps, cinq prisonniers persans 
envoyés au camp avec cent dix têtes ennemies par 
Gourdji Mohammed-Pascha, ancien gouverneur d’Er- 
zeroum, au retour d’une battue dans les environs de 
Djewred, furent interrogés et mis à mort. A Karadja- 
tagh, deux fumeurs eurent le ventre ouvert. A Diar- 
bekr, l’armée fit une halte de dix jours a , et le nou¬ 
veau grand-vizir arriva en grande pompe auprès du 
Grand-Seigneur, qui lui fit présent de quatre tentes 
magnifiques 3 . Le même jour, Mourad opéra divers 
changemens administratifs, et les troupes de Haleb et 
de Tripoli, désignées comme avant-garde, prirent la 
route de Mossoul, sous les ordres du commandant 
du Désert, l’émir arabe Abourisch et de Derwisch- 

> Naïma, p. 644. Dans \’Histoire de Nouri, p. 90, sc trouve le katti- 
schérifde sa nomination. Tebiibcgzadé, f. 257. 

2 Nouri mêle à son récit des passages tirés de l’arabe. Ainsi, f. 112, il 
s’eiprime de la manière suivante au sujet du départ de Diarbekr avec le 
lever de l’aurore : 

Eta ess-ssabah weddik lilssoubouhi kad ssahe we nadi 
El mounadi Haïalel-felahi bi aoutvni falikü-assbahi. 

• La rougeur matinale monte au front des montagnes ; déjà le coq pousse 
» son «ri aigu à la lueur naissante du jour. Le crieur crie : Debout ! à la 
*pnere! avec l’aide de Dieu qui sème dans l’espace les rayons du jour! » 

3 Khaime, la simple tente du Bédouin; kharagh, (a tente à écurie ; 
otagh, la tente du camp; bargah, la tente d’État. 
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Pascha, gouverneur de Diarbekr. Le Sultan passa 
en personne la revue des janissaires, et renvoya les 
invalides avec une pension de quatre aspres par jour. 
ADjerrah, première halle au-delà de Nissibin, l’ar¬ 
mée eut à déplorer la mort du rousnamedji Ibrahim, 
qui depuis quinze ans jouissait de la plus haute in¬ 
fluence auprès du Grand-Seigneur, tant par lui-mème 
que par les deux favoris, le silihdar et Deli Houseïn- 
Pascha, et qui, simple khodja du diwan, avait voix 
décisive dans toutes les délibérations importantes. Il 
s’était contenté du titre de khodja sans jamais pré¬ 
tendre à une place plus élevée, parce que, disait-il, 
il aimait mieux être que paraître, et agir paisiblement 
dans l’obscurité, qu’attirer les yeux de l’envie dans 
un poste important. Devenu le conseiller de Mourad, 
dont il dirigeait tous les actes pour l’extirpation des 
rebelles, il passait généralement pour le confident du 
prince et le soutien du trône 1 . 

A Kezrzeman, où l’armée traversa le Tigre, on 
perdit le beglerbeg de Meràsch, Biiklü Mouslafa- 
Pascha, et Abazali Koutschoukbeg, beg de Beg- 
schehri, condamné à mort sur le soupçon de nou¬ 
velles exactions, ou plutôt en souvenir de son ancien 
attachement pour Abaza. Le jour de l’arrivée des trou¬ 
pes à Mossoul (29 djemazioul-akhir 1048 — 7 novem¬ 
bre 1638), le tournadji-baschi Derwisch-Aga, un 
des lieutenans-généraux des janissaires fut décapité 

■ Moutemcdcddowlct rouîmes -saltanet. Naïma, p. 646. L’auteur du 
Raouzatoul-cbrar, f. 417 et 418, déclame contre lui, aussi bien que 
lladji Khalfa : N aima le défend contre leurs accusations. 
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pour avoir perçu des sommes d’argent sans motif lé¬ 
gitime. Il avait été envoyé sur les frontières de Rou- 
milie pour enlever des jeunes garçons chrétiens, avec 
le yahya-baschi Kazghandjizadé Moustafa; Derwisch- 
Aga remplissait les mêmes fonctions sur l’aile droite,, 
c’est-à-dire sur les rives du Danube; Moustafa était 
chargé des enrôlemens du centre, c’est-à-dire dans la 
Bosnie et l’Albanie ; Dewedji Moustafa parcourait dans 
le même but l’aile gauche, c’est-à-dire la Grèce. 
Lorsque le tournadji-baschi parut devant le Sultan au 
retour de sa mission, celui-ci s’écria : « Maudit, il est 
» temps d’apaiser les plaintes élevées contre toi. A 
» moi, kiaya! » Begtasch, kiaya des janissaires, igno¬ 
rant que l’appel le regardait, demeurait immobile, 
lorsqu’enfin averti par ses compagnons que c’était 
à lui d’agir, parce qu’aucun autre n’avait le droit de 
mettre la main sur un lieutenant-général, iFarrêta le 
coupable pour le livrer au bourreau. L’arrêt de mort 
du second envoyé, Kazghandjizadé, partit pour Con¬ 
stantinople ; le troisième émissaire ne dut la vie qu’à 
l’intercession du grand - vizir. Cette levée de jeunes 
chrétiens est la dernière dont l’histoire ottomane fasse 
mention *, et c’est sous le plus grand tyran de l’empire 
ottoman que cessa l’odieuse coutume d’arracher les 


i Tollo Miglio mentionne en ces termes l’époque où cessa cette barbare 
coutume ainsi que son mode d’exécution, et les motifs qui amenèrent sa 
fin : Oggidi (1669) ogniuno procura d’esaltar a quel posto (di Jani- 
zaro) li servilori bene meriti e li giovini che sogliono servir nel Joro 
bestial appetito — si spediscono tre Aga, uno verso Bosna, il sccondo in 
Grecia, e il terzo in Asia. Questa raccolla da Sultan Amurat in qui non 
si e fatta piu. 
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enfans chrétiens à la croyance de leurs pères pour en 
faire des esclaves d’autant plus fidèles, que la diffé¬ 
rence de religion leur faisait oublier leurs familles. 

A Mossoul parut un ambassadeur indien porteur 
d’un message qui annonçait la marche de son sou¬ 
verain sur Kandahar; il apportait de riches présens, 
parmi lesquels on, distinguait une ceinture ornée de 
pierreries de la valeur de cinquante mille piastres, et 
un bouclier d’oreilles d’éléphant, recouvert de peau de 
rhinocéros, à l’épreuve du sabre et de la balle. Mourad 
ayant fait placer le bouclier devant lui, le frappa 
d’un si vigoureux coup de sa hache d’armes que l’im¬ 
pénétrable armure fut traversée de part en part; le 
bouclier fut renvoyé à l’ambassadeur avec un présent 
de cinq cents ducats. L’Indien avait aussi apporté de 
riches aumônes pour les pauvres de la Mecque. 

Avant de quitter Mossoul, les janissaires et les 
sipahis reçurent une 'gratification de mille aspres. A 
la suite d’un conseil de guerre tenu pour le transport 
de l’artillerie, il fut résolu que l’armée emmènerait 
vingt canons avec elle, et que le reste serait embar¬ 
qué sur le Tigre. Les boulets furent distribués aux 
saïms et aux timarlüs. Le beglerbeg de Merâsch reçut 
le commandement de l’arrière-garde; l’avant-garde 
fut confiée au gouverneur de Diarbekr, et la surveil¬ 
lance du transport de l’artillerie à Noghaï-Pascha. A 
la première halte après Mossoul, l’armée fut témoin 
d’une violente altercation survenue entre deux vieux 
feudataires, au sujet de la possession d’un fief resté 
vacant : la chose en vint au point d’être portée devant 
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le grand-vizir et devant le Sultan lui-même. Comme 
les deux rivaux s’écriaient : « Il ne saurait y avoir de 
» paix entre nous, tant qu'un de nous deux n’aura pas 
» disparu du nombre des vivans, » le Grand-Seigneur 
les réunit dans la paix du tombeau. Yis-à-vis Hali- 
Hamami, un saïm, convaincu par un de ses compa¬ 
gnons de cumuler deux fiefs, fut condamné à la peine 
de mort. Au pont des Roseaux, l’armée fut employée 
à couper des roseaux pour faire des fascines et des 
gabions. Pendant cette halte, on reçut l’heureuse nou¬ 
velle que Safer-Pascha d’Akhiska, dans une expédi¬ 
tion contre Eriwan, avait mis en fuite et blessé dan¬ 
gereusement Kelb Alikhan, qui était sorti de la place 
pour attaquer les troupes musulmanes. Quatre cents 
têtes, quelques prisonniers, les trompettes et les tim¬ 
bales des vaincus, furent les trophées de cette vic¬ 
toire. Quelques heures après, le Sultan apprit que le 
corps d’armée envoyé dans les environs de Schehr- 
zor, revenait au camp avec des prisonniers et un 
riche convoi de provisions’. A Kerkouk, les porte- 
étendards refusèrent de continuer à marcher à la tête 
des troupes, invoquant l’ancien usage selon lequel les 
queues de cheval ne doivent précéder l’armée que 
jusqu’à la frontière ennemie, et s’arrêter là pour mar¬ 
cher à sa suite. Le kapitan-pascha ayant représenté 
au Sultan que Khosrew-Pascha, dans son expédition 
contre Bagdad, n’avait fait retirer les étendards qu’en 


1 'oyez, dans Nouri, p. 121, un chapitre qui fait mention d'une vic¬ 
toire remportée par Kenan-Pascha, gouverneur d’Erzcroum, commandant 
d’un corps de Kurdes et de Tatarcs. 
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vue de l’ennemi, et que, dans la circonstance ac¬ 
tuelle, l’observation de l’antique usage pourrait passer 
pour crainte et lâcheté, les porte-étendards reçurent 
l’ordre de reprendre leurs rangs. Le cent quatre- 
vingt-dix-septième jour à dater du départ de Scutari, 
après cent dix marches et quatre-vingt-six jours de 
halte, l’armée ottomane dressa ses tentes sous les murs 
de Bagdad (8 redjeb 1048 — 15 novembre 1638) ’. 

Lors de la première conquête de Bagdad par Ibra- 
him-Pascha, sous le règne de Souleïman le Grand, 
nous avons parlé avec assez de détails des fondateurs 
et des conquérans de cette importante cité, de ses 
palais et de ses merveilles : il ne nous reste donc plus 
qu’à donner en quelques mots des notions sur la situa¬ 
tion de la ville, l’enceinte de ses murailles, et la posi¬ 
tion de ses portes par rapport aux assiégeans. Bagdad, 
située sur la rive orientale du Tigre, est entourée de 
murailles et de tours, même du côté qui regarde le 
fleuve; cette partie des remparts comptait alors quatre- 
vingt-dix-sept tours, et les trois autres cent quatorze, 
en tout deux cent onze. Selon Nouri, fils de Siaeddin 
et historien du siège de Bagdad, l’enceinte des murailles 
peut être évaluée à dix mille pas [v], en comptant 
cinquante créneaux d’une tour à l'autre, et en estimant 
à un pas la distance entre chaque créneau. Sur la rive 
occidentale du Tigre, et en face de la ville s’élève le 
faubourg de Kouschlar-Kalaasi ; plus loin, en remon- 


1 Naima, p. 651. Dans ce passage, une faute d'impression a amené une 
erreur grave de calcul : Naima parle de cent quatre-vingt-dix-sept jours, 
cent dix de marche et soixante-six de halte, au lieu de quatre-vingt-six. 
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tant la rive droite, on aperçoit le tombeau de l’imam 
Kazim 1 . Vis-à-vis de ce dernier monument, sur la rive 
gauche du fleuve, et par conséquent du même côté 
que Bagdad, s’élève le château d’Imami-Aazem a , con¬ 
struit par Souleïman, et qui renferme le tombeau de 
l’imam Abou-Hanifé. La première porte de la ville 
de ce côté s’appelle la porte du Grand-Imam ; tout 
près d’elle, à l’angle nord-ouest de la place, est le 
palais du gouverneur. En droite ligne de celte même 
porte, à l’angle sud-ouest de Bagdad, se trouve la 
porte des Ténèbres (Karanlouk-kapou) 3 . Enfin, sur 
le troisième côté, parallèle au Tigre, on voit la porte 
Blanche (Ak-kapou), et sur le quatrième, celui qui 
regarde le fleuve, la porte du Pont, ainsi nommée du 
pont qui joint la ville au faubourg de Kouschlar- 
Kalaasi. Dans les deux derniers sièges, conduits par 
Hafiz-Pascha et par Khosrew-Pascha, Bagdad avait 
été attaquée à son extrémité nord-ouest, vers la porte 
du Grand-Imam, puis à son extrémité sud-est du 
côté de la porte des Ténèbres. Depuis, les brèches 
ouvertes par l’artillerie musulmane avaient été répa¬ 
rées, et ces deux parties des murailles avaient été for- 


• Dans Niebuhr, Imam Kadem. D’après le Geographical memoir de 
Kinneïr, p. 252, l’enceinte de Bagdad est aujourd’hui de cinq lieues ; elle 
compte six portes, trois sur chaque rive du fleuve; dix-sept grosses tours et 
cent treize petites. La porte Blanche (Akkapou), par laquelle le sultan 
Uourad fit son entrée, est fermée aujourd’hui et porte le nom du Talisman, 
et la nouvelle porte ouverte du côté de la campagne s’appelle Woustani ou 
porte du milieu. 

» Dans Niebuhr, Maadem. 

3 Dans Niebuhr, Saraolog Capi, 
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tifiées avec un nouveau soin comme étant les plus 
menacées ; tandis qu’au contraire on avait négligé le 
côté de la porte Blanche, qui s’ouvrait sur la cam¬ 
pagne. Mourad tenait tous ces détails du Persan Mir- 
Mohammed, qui, fait prisonnier avec ses deux frères 
et destiné à la mort comme eux, avait dû la vie et la 
liberté aux prières du silihdar-pascha. 

La tente du Grand-Seigneur avait été dressée vis- 
à-vis le château du Grand-Imam, sur une colline voi¬ 
sine du Tigre. Mourad se considérait comme indigne 
de passer le seuil du tombeau de ce saint vénéré avant 
d’avoir remporté la victoire. Au lieu de descendre 
dans sa tente ce jour-là, il retourna au milieu de 
l’armée, afin d’assigner à chaque corps la place qu’il 
devait occuper; le soir même, les troupes reçurent 
une distribution de pelles, de pioches et d’autres ins- 
trumens de siège, pour faire ouvrir la tranchée dans 
la même nuit. 

Le grand-vizir, l’aga des janissaires et le beglerbeg 
de Roumilie campaient devant la porte Blanche. De 
la porte Blanche à la porte des Ténèbres 1 étaient 


> Porte des Ténèbres, ainsi traduit dans l'excellente Relation du siège 
de Bagdad, d'accord en tout point avec l’histoire ottomane jusqu’au dernier 
massacre des Persans, et qui se trouve en turc et en français dans les 
Voyages de Du Loir, ouvrage peu connu, mais précieux à cause de ses dates. 
Les Voyages du sieur Du Loir contenus en plusieurs lettres écrites du 
Levant, avec plusieurs particularités qui n’ont point encore été remar¬ 
quées touchant la Grèce et la domination du Grand-Seigneur, la religion 
et les moeurs de ses styets, ensemble ce qui se passa à la mort du feu 
sultan Mourat dans le Sérail, les cérémonies de ses funérailles, et celles 
de l’avènement à l'Empire de sultan Hibrdim, son frère, qui lui suc- 
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échelonnés le kapitan-pascha, le beglerbeg de Siwas 
et le samsoundji-baschi, le quatrième lieutenant-gé¬ 
néral des janissaires avec quarante officiers, le beg¬ 
lerbeg d’Anatolie avec les troupes égyptiennes, et le 
sagardji-baschi (le troisième lieutenant-général) avec 
quarante autres officiers. La garde des avant-postes 
était confiée à Gourdjibaschi et à Noghaï-Paschazadé. 
Bagdad était défendue par le gouverneur Begtasch- 
khan, qui avait sous ses ordres Khalefkhan, général 
des fusiliers, avec douze mille de ses meilleurs soldats, 
et ce même Mir-Fetlah, auquel Mourad avait garanti 
une libre retraite lors de la conquête d’Eriwan [vi]. 

La tranchée ayant été ouverte dans la première nuit, 
l'artillerie qui arriva le lendemain fut distribuée de la 
manière suivante. Dix canons furent donnés au grand- 
vizir, six au kapitan-pascha, et quatre à Houseïn-Pa- 
scha. Tous trois commencèrent le feu aussitôt. Le 
quatrième jour, le silihdar-pascha et Schahin, pascha 
de Tripoli, passèrent le Tigre avec douze mille hom¬ 
mes pour aller ravager le territoire de Schehrban, 
dont les grenades sont renommées .pour leur gros¬ 
seur ; on apporta au Sultan un de ces fruits pesant 
quatre cents drachmes, A la suite de celte excursion , 
le silihdar-pascha alla occuper le château de l’Oiseau 
(Kuschlar-Kalaasi) sur la rive occidentale du Tigre, 
afin de canonner la ville de ce côté ; il laissa tout le 
soin de l’attaque à son kiaya, et inséparable de la 
personne du Sultan, il se contenta de venir inspecter 

céda, avec la Relation du siège de Babylone fait en 1639 par Sultan 
Mourat. Paris 1654. 
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pendant les premiers jours les dispositions de son 
lieutenant. 

Le huitième jour du siège (16 redjeb 1048 — 
23 novembre 1638), la tranchée fut poussée jus¬ 
qu’au bord du fossé, et les tours ébranlées par l’ar¬ 
tillerie ottomane; les assiégés comblèrent la brèche 
avec des fascines faites de branches de palmier et rem¬ 
plies de terre. Sur douze prisonniers persans envoyés 
au camp par Kenaan-Pascha comme trophée d’une 
victoire remportée sur l’ennemi, huit furent décapités 
immédiatement ; les quatre autres qui se trouvaient 
être des trompettes furent amenés dans la tranchée, 
et contraints d’y sonner la fanfare de guerre des 
Persans pour jeter l’effroi parmi les assiégés en leur 
annonçant ainsi la défaite de leurs frères. Lorsqu’ils 
eurent fini, le bourreau fit son office, et les douzçtêtes 
furent plantées en avant de la tranchée. Les troupes 
ayant reçu une distribution de sacs de peaux de mou¬ 
ton , pour se protéger contre le feu meurtrier des 
assiégés, furent alternativement employées à transpor¬ 
ter au camp des palmiers des environs et à travailler 
aux retranchemens. L’armée entière était occupée à 
construire les lignes de circonvallation qui s’élevaient 
rapidement au milieu des nuages de poussière comme 
les montagnes dans les nuages du ciel '.Le Sultan rani¬ 
mait par sa présence le courage des soldats : « Montrez- 
» moi ce que vous savez faire, leur disait-il, gardez- 
» vous de manquer de zèle pour la vraie foi. » 

> D'après le proverbe arabe : Tera el-djçbal tahsibeha hamidet M 
Mytf Umermma-sahab. Naïma, p. 653.j 
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Le grand-vizir avait renversé la tour de la Porte 
Blanche et le kapitan-pascha celle qu’avait élevée 
Cicala à l’époque de son gouvernement ; deux autres 
grandes tours venaient de tomber sous l’artillerie de 
Houseïn-Pascha, et la muraille était au niveau du sol 
dans un espace de huit cents aunes, lorsqu’un assaut 
général fut résolu. Mais ce projet ne tarda pas à être 
abandonné; car on apprit qu’à l’intérieur l’espace 
compris entre les maisons et les remparts était sillonné 
de fossés et de coupures ; il fut donc résolu de pousser 
les approches avec une nouvelle vigueur. Neuf pièces 
de canon arrivées récemment par le Tigre furent ré¬ 
parties entre les différentes batteries, tandis que les 
Persans célébraient par des feux de joie l’heureuse 
nouvelle de l’arrivée du schah sur la Diala, avec une 
armée de douze mille hommes. 

Abourisch, l’émir du Désert, revint au camp otto¬ 
man avec dix mille chameaux chargés de provisions 
de bouche, et un important prisonnier, le khan per¬ 
san Ali. Il fit son entrée selon la coutume arabe, c'est- 
à-dire au milieu des lances guerrières, et porté dans 
une litière de femme (â schàban 1048 — 9 décembre 
1638). Mourad s’avança quelques pas au-devant de 
lui, le reçut avec la plus grande distinction, et fit dis¬ 
tribuer des kaftans d’honneur à quarante-sept per¬ 
sonnes de sa suite. 

Quatre jours plus tard, l’armée reçut une nouvelle 
distribution de deux cent soixante mille sacs qui furent 
placés remplis de sable, en face du fossé déjà comblé 
avec de la terre et des fascines (6 schàban 1048 —< 
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13 décembre 1638). A la première nouvelle de la 
marche du schah, Mourad envoya sur la Diala le 
gouverneur de Haleb et de Tripoli avec le padischah 
du Désert, pour livrer bataille à l’armée persane. A 
leur approche, l’ennemi se retira. Le lendemain, une 
sanglante mêlée s’étant engagée, l’aga des volontaires 
et l’alaïbeg de Tschermen restèrent sur le champ de 
bataille ’. Irrité de ces revers, le Sultan adressa au 
grand-vizir de vifs reproches sur sa lenteur à or¬ 
donner l’assaut général, quoique les fossés fussent 
comblés (16 schâban 1048 — 1 23 décembre 1638). 
Celui-ci répondit : « Plût à Dieu, mon Padischah, 
» qu’il fût aussi facile à toi de prendre Bagdad qu’il 
» est facile à ton esclave Tayyar de rendre son ame 
» pour te servir. » L’assaut fut commandé pour le 
jour suivant. Durant toute la nuit, le sommeil n’ap¬ 
procha pas des yeux des braves qui, au cri répété 
de AUah Ekber! Dieu est grand! s’élancèrent à l’as¬ 
saut avant la naissance du jour. Les vizirs, l’aga des 
janissaires et les beglerbegs, abandonnant la tranchée, 
montèrent les premiers sur les parapets. Le grand- 
vizir, toqjours au premier rang, faisait voler les têtes 
persanes sous le tranchant de son cimeterre, lorsqu’il 
fut frappé d’une balle qui lui traversa le front et res¬ 
sortit par l’occiput. Les agas le rapportèrent aux tentes 
des volontaires, sur le bord du fossé (17 schâban 1048 
— §4 décembre 1638). « L’oiseau de son esprit, dit 


• Naïma, p. C53, place au 15 gch&ban (22 décembre) une écbpse de 
lune qui eut lieu le 21 décembre. 
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» Naïma, s’envola de sa cage terrestre dans les bos- 
» quets de roses du paradis. Il avait vécu en heureux 
» de la terre et mourut en martyr » Tayyar fut en¬ 
seveli dans le tombeau du Grand-Imam, aux pieds 
de son père, l’ancien gouverneur de Bagdad. C’est le 
second grand-vizir des Ottomans, mort sur le champ 
de bataille les armes à la main. Mourad s’écria en 
soupirant : « Ah ! Tayyar, ta vie était plus précieuse 
» que cent forteresses comme Bagdad. Que Dieu t’ac- 
» corde l’éternelle lumière de sa miséricorde! » A ces 
mots, il remit le sceau de l’empire au kapitan-pascha 
Moustafa, en ajoutant: « Montre-toi digne de cet hon- 
» neur, j’attends de toi la conquête de Bagdad, et des 
» services pour lesquels il faut me dévouer ton ame. 
» Que Dieu soit avec toi ! » Moustafa baisa la terre en 
disant : « Je supplie mon noble Padischah de m’ac- 
» corder sa bienveillance et ses vœux tout-puissans. » 
Puis il s’élança sur la brèche pour enflammer de nou¬ 
veau le courage des assiégeans, un instant ralenti par 
la chute deTayyar-Pascha. En le voyant se précipiter 
ainsi au-devant de la mort, à la tête de ses lewends 
et de ses agas, l’armée entière le suivit comme un 
torrent avec le cri national : « Qui sait quel jour est lé 
» jour de la mort *? » En vain Moustafa vit-il son kiaya 
(ministre de l’intérieur) et une foule d’agas de la cour 
intérieure et extérieure tomber à ses côtés ; il ne s’ar¬ 
rêta que lorsque toutes les tours furent emportées 
jusqu’à la dernière. 

« Aasche saïden we mate schehiden. 

a Olmek ne giin iltchündour ? 
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Le jour suivant (18 schàban 1048 — §5 décembre 
1638), qui était le quarantième du siège et l’anniver¬ 
saire de la mémorable journée où cent seize ans aupa¬ 
ravant Souleïman le Législateur avait conquis Rhodes, 
ce boulevard de la chrétienté et de la chevalerie de 
l’Occident, Mourad vit la ville de Bagdad, le boule¬ 
vard des frontières persanes et du khalifat, se rendre 
à ses armes victorieuses. Après avoir subi pendant 
quinze ans la domination persane, cette importante 
cité revint à l’empire ottoman, dont elle n’a plus cessé 
de faire partie jusqu'à nos jours ‘. 

Le khan de Bagdad ayant envoyé à Mourad ses 
offres de capitulation par un Persan de la garnison, le 
tschaousch-baschi et Hasan-Pascha de Nikdé se ren¬ 
dirent auprès de lui pour l’amener au camp. A son 
arrivée, le khan fut conduit de la tente du grand-vizir 
à celle du Sultan, au milieu d’une double haie de si- 
lihdars et de sipahis. Ibrahim était assis sur un trône 
d’or, la tête couverte, à la manière des lewends, d’un 
cachemire, au-dessus duquel flottait un panache de 


* Le siège avait commencé le 15 novembre. Le quarantième jour était 
donc le 25 décembre, c’est-à-dire le 18 schàban, et non pas le 8, comme on 
le lit dans Nalma, p. 655, par suite d’une faute d'impression. On remarque 
une faute non moins grave à la première ligne de la page suivante, où on 
lit djoumaa , c’est-à-dire le vendredi, au lieu de djoumaa irtesi, c’est-à- 
dire samedi. En effet, le quarantième jour du siège, le 25 décembre de 
l'année 1638, était un samedi et non point un vendredi. Dans Nouri, f. 185, 
il est dit expressément que Bagdad se rendit le 17 schàban (24 décembre), 
et que l’armée ottomane en prit possession le 18. Nouri ne donne pas moins 
de neuf ehronographei, de neuf poètes différons, sur la conquête de Bagdad, 
f. 188 et 189. Sagredo : II giorno ciel Sanlissimo Natale, p. 714, Mézeray 
dit, par erreur, du 6 novembre au 22 décembre. 

T. IX, 
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héron retenu par une aigrette de diamans; sur ses ge¬ 
noux reposait un cimeterre orné de pierreries; à sa 
droite et à sa gauche se tenaient les jeunes pages du 
serai avec leurs ceintures d’or garnies de pierres pré¬ 
cieuses, le moufti et les vizirs ; l’aspect pompeux du 
diwan semblait être la paraphrasé de ce verset du 
Koran : « Nous t'avons donné un triomphe éclatant*. » 
Le grand-vizir s'avança précédant le khan qui vint 
baiser la terre aux pieds du Sultan, en demandant 
pardon de sa longue résistance : « Je te pardonne, 
» répondit majestueusement Mourad, mais à la con- 
» dition que tu remettras la ville aujourd’hui même. 
» Si tu étais venu plus tôt, nous aurions eu moins 
» de peine; mais puisque tes efforts avaient pour but 
» le service de ton maître, nous te déclarons excu- 
» sable. » Le Persan reçut un collier de pierres pré¬ 
cieuses, un riche poignard et un kaftan d’honneur 
garni de zibeline au-dedans et au-dehors. « Les khans 
» et les soltans quitteront la ville aujourd’hui, reprit 
» Mourad ; que chacun prenne le chemin qu’il vou- 
» dra; qu’on vienne à moi, ou qu’on aille au schah; 
» je ne prétends imposer de lois à personne. ». A ces 


> Ena fetahna fethen moubinen. Naïma, p. 656. Les vers suivans étaient 
dam tontes les bouches, dit Naïma : « Jamais le cercle du monde n'a vu 
a un pareil schah ; — de l’oeuf de son sabre sort l’oiseau de la victoire; — 
> la tète de l’ennemi tombe aux pieds de son étrier. • Le mot persan tieharkh 
(cercle), qui répond au mot latin circubtt, se prononce presque comme le 
mot italien eerehiQ. Naïma place encore les vers turcs suivans dans la bou¬ 
che de BektaschVhan : < Mille ans de vie au vainqueur ! maître puissant de 
a dix-huit mille mondes, — que ton épée repose ; il n’y a plus rien à punir 
• avec du sang;, » 
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mots, Begtaschkhan se retira dans la tente du grand- 
vizir pour écrire à Mir-Fettah, à Yar-Ali, à Khalef et 
Nakdalikhan, aux commandans et aux officiers, qu’il 
fallait abandonner la place avant l’heure de midi. H 
avertit le grand-vizir de se défier des tours, de peur 
qu’elles ne fussent minées à l’intérieur et prêtes à 
sauter sous les pieds des vainqueurs. 

Cependant, la garnison fit mine de ne pas vouloir 
abandonner ses retranchemens, et le combat recom¬ 
mença sur les tours et sur les murailles. Dès les pre¬ 
miers coups, les khans Mir-Fettah, Yar-Ali et Khalef 
s’étaient jetés dans la tour de Narin, tandis que les 
Ottomans pénétraient de tous les côtés dans la ville. 
Les Persans, qui devaient opérer leur retraite par la 
porte des Ténèbres, se pressaient tumultueusement à 
cet étroit passage, pendant que les vainqueurs tom¬ 
baient sur le serai du pascha et sur le besestan. Le 
meurtre devint bientôt général ainsi que le pillage, 
malgré les clauses de la capitulation qui garantissaient 
la vie et la propriété des vaincus. Le grand-vizir ac¬ 
courut en personne pour rétablir l’ordre, mais ses 
efforts furent inutiles. Les assiégés, les armes à la 
main, se défendirent encore dans quelques tours. Le 
reïs-efendi Ismaïl tomba aux pieds du grand-vizir 
percé d’une flèche; le silihdar, sur la tête duquel le 
sabre d’un Persan était déjà levé, dut la vie au dé¬ 
vouement d’un de ses pages. 

Pendant que Bagdad était le théâtre de ces scènes 
sanglantes, un jeune soldat de l’armée de Roumilie 
se présenta devant le Sultan et lui dit: «Mon Padi- 

22 * 
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» schah, tu as garanti la sûreté des vaincus, mais 
» nous n’avons pas joint notre parole à la tienne. — 
» Que veux-tu dire? répondit Mourad. — Mon Padi- 
» schah, continua le jeune soldat, cette guerre a coûté 
» la vie à mon père, à mon oncle, à mes frères et à 
» mes parens; je n’ai plus personne sur la terre, et 
» voici l’occasion de venger tant de sang répandu. 
» Pourquoi veux-tu arrêter le cours de la vengeance? 
» Si tu pardonnes à ces maudits, nous ne leur par- 
» donnons pas, je le jure ! » Mourad le laissa aller en 
poussant un grand éclat de rire. Un schéikh de Bag¬ 
dad ayant amené deux Persans enchaînés, le Sultan 
lui dit avec colère : « Je leur ai pardonné ; pourquoi 
» les enchaîues-lu ? » Le scheïkh répondit : « Ils ont 
» repris les armes après la capitulation, refusant te 
» pardon qui leur était offert. » En entendant ces mots, 
Mourad fit monter à cheval un jeune enfant tatare 
pour lui rapporter des nouvelles de ce qui se passait 
dans la ville. L’enfant étant revenu avec le récit du 
nouveau combat livré à la porte des Ténèbres, de la 
mort du reïs-efendi et du péril couru par le silihdar, 
Mourad fit partir le beglerbeg d’Anatolie avec l’or¬ 
dre de rétablir le calme parmi les Persans, et de les 
massacrer jusqu’au dernier s’ils résistaient. Houseïn- 
Pascha et le silihdar s’avancèrent pour sommer les 
khans renfermés dans la tour de Narin de mettre bas 
les armes. Mir-Fettah, Khalef et Ali-Yar, qui se ren¬ 
dirent sans résistance, furent conduits devant le Sul¬ 
tan et confiés à la garde du silihdar. Les deux fils de 
Mir-Fettah ayant continué à se défendre, l’artillerie 
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ottomane fit une horrible boucherie des Persans; 
ceux que l’on prit vivans furent décapités jusqu’au 
dernier devant ia tente du Sultan. Mourad fit pro¬ 
poser aux fils de Mir-Fettah un sauf-conduit qu’ils 
acceptèrent cette fois, et le beglerbeg d’Anatolie entra 
dans la tour de Narin, dont les Persans furent chas¬ 
sés à coup de crosses. L’armée ottomane, altérée 
de sang et ne voulant point entendre parler de par= 
don, massacra tout ce qui s’offrit sur son passage. 
Quelques centaines de Persans ayant réussi à s’échap¬ 
per par la porte des Ténèbres et à gagner les bords 
de la Diala, les troupes égyptiennes se mirent à leur 
poursuite et en taillèrent en pièces la plus grande 
partie. Quelques-uns se réfugièrent à Schehrban dans 
une vaste grotte dont la chute inopinée les ensevelit 
sous ses débris. Des trente mille guerriers 1 qui avaient 
formé la garnison de Bagdad, trois cents à peine réus¬ 
sirent à regagner le camp du schah; dix raille avaient 
succombé pendant le siège ; le reste fut massacré le 
jour de la capitulation. 

Maître de la ville, le grand-vizir fit publier l’ordre 
d’épargner la vie et la propriété des habitans paisi¬ 
bles, afin de ne pas dépeupler la cité de Bagdad. 
Mourad, vainqueur, accomplit enfin son pèlerinage 
au tombeau du Grand-Imam, où il tint un diwan 
de victoire. Le grand-écuyer Khalil-Aga fut revêtu de 
la dignité de vizir, et chargé de porter à Constan¬ 
tinople l’heureuse nouvelle de la conquête de Bagdad. 


• Sagredo, p. 712, dit quatre-vingt mille. 
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Khanedanagazadé partit pour Vienne avec la même 
mission \ 

Sur ces entrefaites, Begtaschkhan, Arménien de 
naissance, mourut subitement, empoisonné par sa 
propre femme, qui n’avait nulle envie de le suivre à 
Constantinople *. La coupable fut remise avec tous 
ses trésors à son père, Lor Houseînkhan, seigneur 
du territoire de Mendeli, au-delà de la Diala. Le 
jour de la capitulation, Begtaschkhan avait envoyé à 
Mourad, par le Kurde Kartschghaï, un de ses fami¬ 
liers, un beau sabre persan avec un baudrier brodé 
d’or. Le messager, tenté par la richesse du baudrier, 
l’avait changé adroitement. Mais l’écuyer du Sultan 
ayant fait demander au khan s’il n’avait pas quelque 
baudrier digne du sabre, la fraude fut découverte et 
le voleur livré au bourreau. 

Le gouvernement de Bagdad fut confié à Hasan le 
Petit, aga des janissaires, et l’aga Begtasch reçut le 
commandement de la garnison composée de huit mille 
hommes 3 . Le silihdar-pascha fut nommé kapitan- 
pascha. Melek-Ahmed fut appelé à la place vacante 
de silihdar, et marié avec la sultane Kia, qui lui ap¬ 
porta une dot unique dans l’histoire ottomane, c’est- 
à-dire le double des revenus de l’Egypte ou quatre- 
vingt mille ducats i . Quarante jours après (20 schàban 

■ Naima, p. 659. Voir dans son Recueil, au n° 86, la lettre originale 
du rels-efendi Sari Abdoullah. 

» Hadji-Khalfa et le Fezltké ne disent rien de ce meurtre; mais Nouri 
en donne un rapport circonstancié, f. 196 et 197. 

3 Dans Nouri, f. 205, douze mille hommes. 

4 Tabiibegzadé, f. 238, avec les vers suivons ; « Ce que Dieu décide n’a 
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1048 — 27 décembre 1638), Melek-Ahmed, qui 
devint plus tard grand-vizir, sortit du harem en qua¬ 
lité de gouverneur de Diarbekr et de vizir à trois 
queues, et Siawousch, qui fut élevé deux fois au grand- 
vizirat sous Mohammed IV, fut nommé à la dignité de 
silihdar. 

Dans les jours qui suivirent la prise de Bagdad, 
une inondation subite, prophétisée, dit-on, par un 
derwisch, emporta la tranchée et tous les ouvrages 
du siège, et vint hâter la retraite des Ottomans. Le 
moufti Yahya avait été chargé de la restauration du 
tombeau du grand-scheïkh Abdoulkadir-Ghilani; il 
le fit orner de lampes d’or et d’argent, et fit recouvrir 
le cercueil d’une étoffe de laine verte et d’un riche 
turban. 

L’humeur sanguinaire deMourad paraissait assouvie 
par le massacre de la garnison et par quelques exé¬ 
cutions particulières, telles que celles de l’ancien juge 
et de l’ancien defterdar, condamnés à mort, le pre¬ 
mier comme hérétique, le second sur un simple soup¬ 
çon de concussion. Toutefois ce repos apparent n’était 
que le sommeil du tigre; Mourad fut bientôt éveillé 
par l’explosion de la poudrière de Bagdad. Huit cents 
buffles et autant d’individus furent tués ou blessés, 
une foule de maisons détruites ou endommagées. Le 
tyran furieux ordonna un massacre général des Per¬ 
sans, et les crieurs publics firent la proclamation 
suivante dans les rues du camp : « Quiconque a un 

» pas besoin des décrets de la sagesse humaine ; —. ce qui est écrit sur la 
> table n’a encore manqué d'arriver à perçpnne. > 
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» Persan près de lui est engagé à le tuer, s’il ne veut 
» être tué lui-même. » Un grand nombre de ces mal¬ 
heureux s’étaient réfugiés dans le camp, espérant y 
trouver pleine sécurité ; il y avait en outre une foule 
de prisonniers et trois cents pèlerins persans qui se 
rendaient du tombeau d’Imam-Ali à celui d’Imam- 
Mousa. Mourad se fit amener mille captifs, chacun 
accompagné d’un bourreau. Après que ces victimes 
dévouées à la mort se furent rangées devant la tente, 
les portes s’ouvrirent, le Sultan monta sur son trône, 
et mille têtes roulèrent ensemble, abattues par le tran¬ 
chant de mille cimeterres. Les historiens ottomans 
portent à trente mille le nombre des personnes exé¬ 
cutées par ses ordres dans la ville et dans le camp '. 
Les scènes d’horreur qui désolèrent Bagdad ne trou¬ 
vent de comparaison que dans les terribles carnages 
des Timour et des Gengiskhan. Mais si l’historien 
ne peut considérer sans frémir le massacre de trente 
mille hommes après la conquête d’une ville livrée par 
capitulation, et les torrens de sang répandus par un 
désir insatiable de meurtre et de pillage ou par l’aveu¬ 
gle délire des haines nationales et religieuses, quelles 
paroles trouvera-t-il pour flétrir le supplice de qua¬ 
rante mille Anglais exécutés deux ans plus tard par le 
fanatisme catholique en Irlande [vu]? Le siècle de la 


» Binaire d’Abdourrahman, dernier volume, f. 78 : Yaoumi mei- 
bourde otouz bin kizübasch bedmouatcMin belleï bi dewletleri dendani 
tighi ser lizile traech oloundi, c'est-à-dire : < Le même jour (celui du mas- 
» sacre général des Persans) les malheureuses têtes de trente mille Persans 
> qui ne savaient pas vivre ont été rasées par le trauebant de l’épée. > 
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guerre de trente ans fut un âge sanglant non seulement 
pour l’Europe, mais pour l’Asie : le torrent empesté 
de la révolte et de la tyrannie, de la guerre civile et 
de la guerre religieuse, empoisonnant l’air de l’orient 
à l’occident, se précipitait comme une mer de sang 
des rives du Tigre aux bords du Shannon. 

Vers le milieu de janvier, Mourad abandonna les 
murailles de Bagdad pour reprendre la route de 
Diarbekr (13 ramazan 1048 — 17 février 1639). A 
Tebriz, l’ambassadeur indien, qui arrivé avant le 
siège en avait attendu l’issue pour emporter avec lui la 
lettre de victoire, fut admis au baise-main, et repartit 
pour l’Inde suivi du chambellan Arslanaga, qui l’ac¬ 
compagnait en qualité d’ambassadeur. Quant à l’en¬ 
voyé persan Mabssoud, d’abord enfermé à Scutari, 
puis détenu durant la campagne au château de Payas, 
une audience solennelle lui fut accordée à Mossoul. 
En le congédiant, Mourad lui fit remettre un kaftan 
d’honneur avec une lettre portant pour suscription : 
Au Schah Safi JSehadir, que Dieu le tout-puissant te 
garde! Le Sultan annonçait au schah l’intention de 
prendre ses quartiers d’hiver sur la frontière et de se 
remettre en campagne au printemps, si au terme fixé 
les provinces encore occupées par les Persans n’étaient 
pas remises à des beglerbegs ottomans et les présens 
d’usage apportés au vainqueur (33 ramazan 1048 — 
27 janvier 1639). Les termes injurieux de la fin de, la 
lettre répondaient à ceux du commencement : « Si tu es 
» un homme, montre-toi sur le champ de bataille; car 
» il ne convient pas que ceux qui s’arrogent la domi- 
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» nation demeurent cachés derrière lenrs murailles ; 
» celui qui craint le cheval ne doit pas le monter, ni, 
» ceindre le cimeterre. Ce qui a été arrêté de toute 
» éternité finit par arriver. Ne prends donc point de 
» souci, et montre-toi face à face avec moi. Salut à 
» celui qui suit la bonne voie! » 

L’armée s’arrêta au village de Muderriskoei, près 
de Diarbekr, pour y célébrer le Baïram (1 er schewal 
1048 — 5 février 1639). Les orfèvres de Diarbekr 
étant renommés pour leur habileté, on leur com¬ 
manda des portes garnies d’argent, des fenêtres, des 
lampes, et d'autres ornemens du même métal des¬ 
tinés au tombeau du grand-imam. Le grand-écuyer 
Ip 9 chir Moustafa reçut le gouvernement d’Ofen, et 
le grand-chambellan Houseïn la place de grand- 
écuyer. Dans cette même ville de Diarbekr, l’exécu¬ 
tion d’un simple scheïkh, Mahmoud d’Ourmia, sou¬ 
leva trente à quarante mille de ses partisans, qui 
étaient demeurés impassibles devant le massacre d’un 
nombre égal de Persans \ Mahmoud passait pour un 
saint dans tout le pays de Tebriz, d’Eriwan, d’Er- 
zeroum, de Mossoul, de Roha et de Wan : sa mort 
le fit regarder comme un martyr, attendu qu’on 
ne connaissait aucun péché commis par lui. Tou¬ 
tefois les deux historiens contemporains les mieux 
informés, Hadji Khalfa et le fils de Fakhreddin, lui 
attribuent deux fautes secrètes. Le scheïkh d’Ourmia 


• N aima, qui raconte en quelques lignes le massacre général des Per¬ 
sans , consacre quatre pages in-folio au récit du sort tragique du schéKkb 
d’Ourmia. 
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protégeait hautement une fille de Fakhreddin, échap¬ 
pée au massacre de sa famille en Syrie et réfugiée près 
de lui. Lors de la campagne d’Eriwan, il avait pré¬ 
senté la jeune fille au Sultan comme profondément 
versée dans l’art de faire de l’or, soit dans l’espoir 
de lui sauver la vie, soit qu’il fût lui-même abusé par 
ses artifices. Mourad fit donner mille piastres à la 
jeune alchimiste, nommant en même temps un com¬ 
missaire pour assister à ses opérations ; mais comme, 
au lieu de fournir l’or promis, elle ne songeait qu’à 
se divertir au son des instrumens avec ses compagnes 
de Diarbekr, le commissaire apposa les scellés sur les 
appareils d’alchimie, et donna avis de tout ce qui s’é¬ 
tait passé au Sultan, qui la fit jeter à l’eau. Ces terri¬ 
bles effets de son courroux ne tardèrent pas à s’étendre 
jusqu’au schéikh qui l’avait trompé volontairement 
ou involontairement. Cependant le véritable motif de 
sa condamnation parait avoir été l’influence qu’il exer¬ 
çait sur les masses, et la crainte de le voir marcher 
sur les traces du scheïkh Bœreklüdje Moustafa ou du 
scheïkh de Sakaria, qui tout récemment avaient rem¬ 
pli l’Asie-Mineure de troubles et de rébellions. D’ail¬ 
leurs n’avait-on pas l’exemple du scheïkh Tomart, qui 
jadis avait établi sa dynastie dans le Moghrib, et celui 
du scheïkh Ismaïl qui avait fondé en Perse la maison 
régnante de Safi, un siècle auparavant? Pour pré¬ 
venir tous projets d’ambition, on fit tomber la tête 
dans laquelle ils pouvaient éclore 


> Petschewi (dans l'exemplaire de la Bibliothèque impériale d’Olmutz) 
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Le grand-vizir était demeuré sur les frontières pour 
traiter de la paix avec les Persans ; Mourad continua 
sa marche vers Constantinople. A Malatia, il alla vi¬ 
siter le bâtiment du grand khan, achevé depuis son 
passage par le silihdar-pascha, qui s’empressa de dé¬ 
poser le tribut de sa reconnaissance aux pieds du Sul¬ 
tan, dont la munificence lui avait permis d'entre¬ 
prendre cet important travail. 

Allidjé, prèsdeSiwas, le Grand-Seigneur reçut 
quinze têtes et trois prisonniers envoyés par Kenan- 
Pascha, alors occupé à ravager la contrée autour 
d’Etschmiazin (3 moharrem 1049 — 6 mai 1639). 
Pendant cette halle, le rang de vizir fut conféré au 
grand-écuyer Ipschir Moustafa avec le gouverne¬ 
ment d’Ofen, et son prédécesseur dans ces dernières 
fonctions, Mohammed, fut mandé en toute hâte près 
de la personne du Sultan '. Arrivé à Angora, où il 
joignit la cour, Mohammed fut investi de la dignité 
de kaïmakam (17 moharrem 1049 — 20 mai 1639). 
Le moufli Yahya, originaire d’Angora, eut l’hon¬ 
neur d’offrir à Mourad un festin somptueux, où le 


attribue à ccttc injuste eiéculion les malheurs de Mourad, comme il donne 
pour cause de la chute de Khownrcm-Schah le supplice d'un prédicateur 
d’Orgendj, calomnié près du prince pour avoir reçu la visite de la mère du 
schah, femme d’une grande beauté. 

> On trouve, dans le Recueil des pièces d’État de Sari Abdoullah, 
parmi les lettres d’usage qui accompagnaient les présens annuels envoyés à 
la Mecque, celle du kaïmakam Mohammcd-Pascha, aussi bien que celle 
du kaïmakan-pascha Mousa, au n» 10 de l'année 1048 dans le texte turc, 
et au n» 5 dans le texte arabe. Pour le diplôme d’installation d’Ipschir- 
Pascha, voyez ibid,, n" 90. 
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célèbre rôt! d’Angora 1 lenait le premier rang. A la 
halte de Lalatschaïri, Houseïn , fils de Nassouh-Pa- 
scha, fut nommé gouverneur d’Erzeroum, et le def- 
terdarzadé destitué ; Ibrahim-Pascha, reçut le titre de 
defterdar. 

A Nicomédie, le Sultan fut complimenté par les 
oulémas et les principaux habitans de Constantinople 
(6 sàfer 1049 — 8 juin 1639). La sultane favorite, qui 
avait accompagné Mourad pendant toute la campa¬ 
gne, prit l’avance avec six galères, et vint descendre 
devant le koeschk de Sinan-Pascha ; durant le siège de 
Bagdad, elle était demeurée à Diarbekr, où, à la nou¬ 
velle du succès des armes ottomanes, elle avait fait 
distribuer trente bourses d’or aux pauvres de la ville. 
Le jour suivant, la sultane Walidé, qui était allée à la 
rencontre de son fils, fit sa rentrée au serai', suivie de 
douze voitures, devant lesquelles marchaient les vizirs 
et les oulémas montés sur de magnifiques chevaux. La 
voiture de la sultane était tendue de drap d’or et les 
roues garnies d’argent; les rais étaient entièrement 
dorés (7 sâfer 1049 — 19 juin 1639). Le même jour, 
Mourad arriva de Nicomédie avec cinquante-huit ga¬ 
lères, et son entrée solennelle eut lieu le lendemain 
(8 sâfer 1049 — 10 juin 1639) *. Cent trompettes et 
timbales persanes sonnaient des marches nationales; 


• Orman kebabi, mets familier à tous les voyageurs qui ont visité Con¬ 
stantinople. 

» Rycaut, p. 44, Du Loir et la Relation vénitienne, s’accordent à don¬ 
ner cette date, il faut donc lire dans Naïma, p. 680, le 8 slfer (10 juin) 
au lieu du 10. 
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yiugt-rdeux khans de Perse marchaient enchaînés à 
côté de l’étrier impérial ; le Sultan lui-même s’avan¬ 
çait revêtu d’une armure persane, et ayant sur les 
épaules une peau de léopard. Les trésors conquis ne 
faisaient pas partie du cortège : embarqués sur dix 
galères, ils avaient pris le chemin du serai. 

Immédiatement avant le retour de Mourad à Con¬ 
stantinople, le sultan Moustafa l’Imbécille avait cessé 
de vivre, soit par maladie, soit par le poison, comme 
le voulait la renommée, toujours prête à accréditer 
les bruits les plus fâcheux lorsqu’il s’agit du trépas des 
princes. 

On apprit à Constantinople la conclusion de la paix 
avec la Perse douze jours après l’arrivée du Sultan. 
Mourad manifesta sa satisfaction au grand-vizir, en 
lui envoyant une lettre flatteuse accompagnée d’un 
sabre orné de pierreries. L’ambassadeur persan, Mo¬ 
hammed Koulikhan, fit son entrée à Constantinople 
au mois de septembre (âl djemazioul-ewwel 1049 
— 19 septembre 1639), et repartit avec la ratifi¬ 
cation du traité de paix, par lequel la Porte resti¬ 
tuait au schah la province d’Eriwan contre la posses¬ 
sion incontestée de Bagdad. Le jour où il loi donna 
audience, Mourad présida un diwan de triomphe 1 , 
et fit payer la solde des troupes égyptiennes. Parmi 
les représentans des puissances étrangères qui assis¬ 
tèrent à ce diwan, on remarqua l’ambassadeur an¬ 
glais, qui avait acheté du kaïmakam, pour quinze 

1 leri e atato ben traltato nel pubbtico Divano l’intemimtio periiano. 
Relation de Schmid f J cr décembre 1G59. 
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bonnes d’or *, la préséance sur l’intemonce impérial, 
le baron de Kinsky *; ce dernier et le nouvel ambas¬ 
sadeur vénitien avaient été envoyés pour féliciter le 
Sultan sur sa dernière conquête, à l’occasion de la¬ 
quelle il avait adressé de son camp de Bagdad des 
lettres de victoire à l’empereur et au doge de Venise. 
On avait élevé à Mourad un trône garni de lames d’or 
et à quatre colonnes d’argent massif, sur lequel étaient 
gravés en beaux et nobles caractères, de la main sa¬ 
vante du calligraphe Mahmoud-Tschelebi, la khas- 
side du poète Djewri sur la conquête de Bagdad 3 . 
Le sultan reposait sur un coussin cramoisi richement 
brodé de perles; une chaîne de diamans jouait autour 
de son turban. Recevant avec une nonchalante majesté 
les lettres de créance de l’ambassadeur, à peine dai¬ 
gna-t-il t’honorer d’un regard de mépris, comme si te 
Persan était venu pour implorer grâce et miséricorde. 

Peu après, l’influence du tout-puissant triumvirat, 
composé du silihdar-pascha, du moufti et de Hou- 


> Rycaut, p. 47, essaie de nier le marché qui'cst confirmé par Sagredo, 

p. 724. 

> Dans son audience, il fut obligé deise prosterner à terre à la sinted’indi- 
gnes violences. Dans l’instruction adressée à l’internonce Isdençy, on dit de 
Kinsky : Inhumanamente e discortesamente ricevuto supprimendolo fin 
alla terra a fana de mmi. Kinsky reçut son congé le 25 novembre. 11 avait 
apporté six cents écus pour la construction de l’église de Saint-Français. 

3 Riyasi, dans sa Biographie des Poèites, donne les quatre yers suivans 
adressés à Mourad IV par Djewri, et qui suffisent pour caractériser le tyran, 
le poète oriental et l’esclave : « Tu es le pôle yers lequel se tourne l’univers; 
> le monde frémit devant toi comme l’aiguille de la boussole; il ne trem- 
» ble pas de la crainte d’étre anéanti, il tremble du désir de présenter son 
» esprit en holocauste devant ton Irène puissant. > 
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seïn-Pascha, arracha à Mourad la condamnation & 
mort du kaïmakam Mohammed. Les trois favoris 
avaient conçu le projet de renverser le grand-vizir 
Kara Moustafa-Pascha, dont le retour à Constanti¬ 
nople pouvait devenir dangereux pour leur puis¬ 
sance ; ils avaient en conséquence cherché à le noir¬ 
cir auprès de Mourad, en représentant le traité conclu 
avec la Perse comme sans gloire et sans avantages 
pour l’empire. Le Sultan, naturellement ombrageux, 
parla dans ce sens au kaïmakam, et lui demanda s’il 
devait mettre à mort le grand-vizir à son retour, ou 
simplement l’envoyer dans l’Yémen. Le kaïmakam, 
homme de probité et d’ailleurs ami du grand-vizir, 
chercha à justifier le traité conclu et à détourner le 
Sultan de ses projets sanguinaires. Au premier in¬ 
dice des nouveaux sentimens du Grand-Seigneur, 
le triumvirat accabla de reproches le malencontreux 
conseiller, l’accusant de vouloir les livrer pieds et 
poings liés au noir Albanais à son retour à Constan¬ 
tinople. De son côté, le grand-vizir, ayant eu soup¬ 
çon des perfides manœuvres de ses ennemis, adressa 
de vifs reproches au kaïmakam, qui se justifia par 
plusieurs lettres, dans lesquelles l’affaire était dé¬ 
voilée dans ses moindres détails. Secrètement instruit 
de cette correspondance, le triumvirat résolut alors 
d’ourdir de nouvelles trames, et d’attirer le kaïmakam 
dans ses filets par les faux-semblans d’une amitié per¬ 
fide. Ds savaient que Mohammed désirait la Valachie 
pour un de ses protégés, fils de Lupul, voïévode de 
Moldavie. Le kaïmakam, donnant dans le piége t fit 
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partir pour la Valachie l’écuyer en second Siawousch, 
avec l’ordre de destituer Mathias Bessaraba. Mais ce 
dernier reçut sous main des triumvirs le conseil de 
renvoyer Siawousch avec une supplique, dans laquelle 
les boïards protesteraient contre sa destitution et sol¬ 
liciteraient sa réinstallation, demande qui devrait être 
accompagnée de riches présens. Le chambellan Sou- 
leïman, qui voyageait en société de l’écuyer, était 
chargé des instructions secrétes du silihdar au voïé- 
vode Mathias. Siawousch étant revenu sans avoir 
accompli sa mission, le courroux de Mourad fut habi¬ 
lement excité par ses perfides conseillers. « II était à 
» craindre, disaient-ils, qu’une pareille tentative de 
» destitution demeurée sans succès ne fit de Bessaraba 
» un rebelle comme Michel ou Rakoczy. » Bientôt 
l’ordre fut donné de jeter le kaïmakam dans la prison 
des Sept-Tours. Mohammed avait entre les mains le 
billet du silihdar, par lequel celui-ci l’encourageait 
à la destitution de Bessaraba ; il voulait l’envoyer au 
Sultan par le commissaire chargé de l’arrêter : mais ni 
ce dernier, ni aucun autre, n’eut le courage de porter 
le message, tant la crainte du silihdar dominait les 
esprits. Celui-ci cependant se rendit à Scutari, près 
du Sultan, pour presser le supplice de Mohammed, 
et le bostandji-baschi ne tarda pas à partir avec l’or¬ 
dre de son exécution. Le kaïmakam fut étranglé : les 
gens de sa maison, Fazliaga de Pergame, son kiaya 
Ali le Hongrois, et le reïs-efendi Kadri, ainsi que son 
trésorier et son secrétaire, furent arrêtés et tous leurs 
biens confisqués ; mais ils furent relâchés peu après : 

T. T*. a3 
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le seul Fazliaga paya de sa tête sa fidélité à son maître. 
Houseïn-Pascha fut nommé kaïmakam en attendant 
l’arrivée du grand-vizir Moustafa-Pascha 1 (20 schà- 
ban 1049 — 16 décembre 1639). 

Avant de poursuivre le récit des derniers actes gou¬ 
vernementaux du Sultan, il ne sera pas sans intérêt 
de jeter un coup-d’oeil sur les opérations du grand- 
vizir dans l’Asie. Après avoir payé la solde des trou¬ 
pes (14 ramazan 1048 — 19 janvier 1639), Moustafa- 
Pascha avait confié le gouvernement de Merâsch à 
Arslan-Pascha, fils de Noghaï-Pascha, et celui de 
Karamanie à Hasan-Pascha de Nikdé. La cherté des 
vivres, qui jusque-là avait accablé l’armée, fut dimi¬ 
nuée par de nombreux transports de provisions opé¬ 
rés à l’aide des chameaux du Désert et des radeaux 
d’outres du Tigre. Lorsque l’ambassadeur persan ar¬ 
riva à Bagdad, revenant de Mossoul où il avait été 
admis à l’audience du Sultan , le grand-vizir lui ad¬ 
joignit le fils de Hamza-Pascha, pour l’accompagner 
auprès du schah. 

Après avoir réparé les murs de Bagdad, l’armée 
se remit en marche vers le milieu de mars, et alla cam¬ 
per à Baschdolab (10 silkidé 1048 — 15 mars 1639), 
où le grand-chambellan vint remettre à Moustafa 
de la part du Sultan des lettres, un sabre, un kaftan 


1 Naïma donne des détails sur l'exécution du kaïmakam, p. 681-685 ; 
daprès Hadji Khalfa, Wedjihi, le garde-des-sceaui du grand-vizir, et 
Scharihoulminarzadé. On lit dans Srhmid : II Caimacamo Mohametbaua 
strangolato li 15 Dec. Fasilaga suo factotum prigioniere per haver fatto 
c attivi officii contra il G, Vçsir, 
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d’honneur et quinze millions d’aspres. Le 18 silkidé 
1048 (23 mars 1639), Moustafa-Pascha se rendit à 
Lokman Menzili ; et huit jours plus tard, douze 
mille soldats de Bagdad, et huit mille janissaires qui 
devaient former la garnison de la nouvelle conquête, 
étaient rangés dans l’espace compris entre la porte 
du Grand-Imam et la porte Blanche, nommée porte 
du Talisman depuis l’entrée triomphale de Mourad : 
le grand-vizir passa dans les rangs en saluant à droite 
et à gauche. On s’arrêta ensuite à Tschouboukkœpri 
(27 silkidé 1048 — 1 er avril 1639), et, après l’achève¬ 
ment du pont sur la Diala, l’armée marcha sur Schehr- 
ban (10 silhidjé 1048 — 14 avril 1639). Moustafa, 
beg tscherkesse d’Égypte, et quelques autres, furent 
punis de mort pour s’être écartés de l’armée et avoir 
choisi leurs stations dans les villes environnantes. 

Dans le voisinage de Schehrban, on vit arriver 
trois messagers d’Etat persans, chargés de lettres de la 
part de Roustemkhan ; ils précédaient l’ambassadeur 
Mohammed Koulikhan, grand-écuyer du schah, ac¬ 
compagné du fils de Hamza-Pascha, à la rencontre 
desquels des tschaouschs furent envoyés jusqu’à Re- 
wayé (19 silhidjé 1048 — 23 avril 1639). Admis au 
diwan du grand-vizir, à Kizil-Roubath, l’ambassa¬ 
deur commença sa harangue par une demande in¬ 
tempestive, savoir la restitution de Kassr, ou du moins 
la démolition de cette forteresse. «Cela est impos- 
» sible, répondit le grand-vizir; si tu es venu sans les 
» clefs de Derleng, tu es venu inutilement. Si tu veux 
» la paix, apporte ces clefs, et que Roustemkhan se 
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» retire du territoire de Bagdad. sans quoi nous 
» sommes prêts à recommencer la guerre. » Moustafa- 
Pascha écrivit en ce sens à Roustemkhan et au schah 
lui-même, et l’ambassadeur s’engagea à obtenir la ré¬ 
ponse du premier sous trois jours, celle du second 
sous six jours. Lorsque le grand-vizir voulut se porter 
en avant, le Persan lui dit en plaisantant : « C’est en 
» faisant d’un ambassadeur un guide que vous avez 
» marché sur Bagdad ; aujourd’hui sans doute vous 
» voulez me prendre à mon tour pour guide vers 
» Isfahan. Mais attendez la réponse de mon maître, 
» conformément à nos conventions. » Le grand-vizir, 
prêtant l’oreille à ses représentations, fit suspendre les 
mouvemens de l’armée (1 er moharrem 1049 — 4 mai 
1639). Le troisième jour, Roustemkhan partit de Der- 
teng; le lendemain, Moustafa-Pascha, campé au vil¬ 
lage du Petit-Khankak, investit du gouvernement de 
Wan, Hasan, beglerbeg de Bagdad, et donna celui de 
Bagdad à Derwisch Mohammed-Pascha. Le 8 mai 
(5 moharrem), tandis que l’armée était à KassrSclii- 
rin, dans la vallée de Rahar, où s’était tenu le schah 
durant le siège de Bagdad , on reçut la réponse de 
Roustemkhan, qui annonçait l’évacuation de Derteng 
et la prochaine arrivée de Saroukhan, chargé de con¬ 
clure la paix. En effet, Saroukhan joignit l’armée dix 
jours après (11 moharrem 1049 — 14 mai 1639); il 
fut escorté par les tschaouschs et par quelques troupes 
d’Egypte et de Roumilie envoyées à sa rencontre. 
Les deux ambassadeurs persans, et leur suite, com¬ 
posée de quarante à cinquante personnes, furent re- 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 557 

vêtus des kaftans d’honneur dans le diwan, et les 
troupes reçurent en leur présence la solde du der¬ 
nier trimestre (14 moharrem 1049 — 17 mai 1639). 
Trois jours après , la paix fut signée solennellement 
dans la tente du grand-vizir en présence de tous les 
beglerbegs, begs, agas et des plus anciens de l’armée. 
Le nouveau traité assurait à la domination ottomane 
Hasan, Bedre, Mendelidjin, Derné, Derleng, avec 
les plaines situées entre cette dernière ville et Ser- 
menil, les différentes peuplades appartenant à la tribu 
de Djaf, c’est-à-dire les tribus de Siaeddin et de Ha- 
rouni, tous les villages et les bourgs à l’ouest de 
Sindjir jusqu’au château de Salim dans les environs 
de Schehrzor, ainsi que les défilés qui débouchent en 
face de cette place, et enfin le château de Kizildjé avec 
toutes ses dépendances. En outre, le schah s’engageait 
à respecter les forteresses d’Akhiska, de Wan, de 
Kassr, de Schehrzor, de Bagdad, de Bassra, et les au¬ 
tres forts qui protègent les frontières de l’empire otto¬ 
man. En revanche, les châteaux-forts depuis Mende¬ 
lidjin jusqu’à Derteng, Yere et Serdoui, nommé aussi 
Semerrüdema, tous les villages, bourgs, champs et 
forêts situés à l’est de Sindjir, ainsi que Mihreban et 
ses dépendances, devaient rentrer sous l’autorité du 
schah sans avoir rien à redouter des Ottomans. D’au¬ 
tre part, les Persans s’engageaient à démolir le châ¬ 
teau de Sindjir, construit sur la cime d’une montagne, 
et les Turcs, ceux de Kotour, Makour et Maghazberd, 
sur les frontières de Wan et de Kassr. Ces conven¬ 
tions furent passées à la quatrième heure du 4 mo- 
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harrem, dans le lieu appelé Sehab (dans le voisinage 
de Kassr Schirin) (4 moharrem 1049 — 7 mai 1639) '. 
Trois jours après, le traité, qui avait été envoyé au 
schah, revint signé de sa main et scellé de son sceau, 
et fut remis à Mohammed Kouli, chargé de le porter 
à Constantinople. Saroukhan retourna vers son maître, 
et le grand-vizir repassa la Diala, se dirigeant sur 
Kerkouk. C’est dans cette dernière ville que le pascha 
Asch Mohammed fut incarcéré par suite de graves 
plaintes élevées contre lui, et que les troupes égyp¬ 
tiennes reçurent la permission de rentrer dans léurs 
foyers. Tandis que l’armée était occupée à jeter des 
ponts sur le Zab, le gouverneur d’Aïntab, Osmanbeg, 
fut jeté dans les fers, et le district de Seïdkhan donné 
à un de ses fils. L’armée poursuivit sa route de Mos- 
soul à Diarbekr. 

Le grand-vizir Moustafa-Pascha avait quitté Mos- 
soul le 1 er mai. Au Vieux-Mossoul, il reçut des mains 
de Redjeb-Aga le ferman impérial par lequel le Sul¬ 
tan donnait son approbation à la paix conclue. Trois 
haltes plus loin, l’armée fut rejointe par le moutefer- 
rika-baschi, qui avait été envoyé en Valachie et en 
Moldavie pour y porter la nouvelle de la conquête 
de Bagdad ; mais, en sortant de l’audience, il subit le 

> Voyez la ratification de Mourad, dans le Recueil du reïs-efendi Sari 
Abdoullah, n» 64, avec quelques variantes dans l'orthographe des noms. 
Ainsi, dans cette pièce, le lieu appelé Serdin est nommé Dizdouli, la tribu 
Djaf, Djak, etSermenil, Serliin. Quelles sont les véritables dénominations? 
c'est ce que les voyageurs sont appelés à décider plus tard. Dans mon Inscha 
persan, où se trouve le traité tout entier, n» 138, f. 104, le lieu de la 
signature porte le nom de Schab. 
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dernier supplice, en châtiment de ses exactions dans 
ces deux provinces Le 16 juillet 1639 (16 rebioul- 
ewwel 1049), l’armée campa à Diarbekr, où les con- 
tingens de Tripoli, de Merâsch et de Haleb reçurent 
la permission de regagner leur patrie. Neuf jours 
après, arrivèrent de la Porte deux diplômes confir¬ 
mant Derwisch - Pascba dans le gouvernement de 
Bagdad, et l’écuyer Houseïn-Aga dans celui d’Ana¬ 
tolie. Le ferman relatif à ce dernier fut tenu secret 
pendant plus d’un mois, par égard pour le précédent 
gouverneur Gourdji Mohammed-Pascha. 

Sur ces entrefaites, parut un nouvel envoyé per¬ 
san, chargé d’obtenir la ratification définitive de la 
paix, pour laquelle le séjour prolongé du grand-vizir à 
Diarbekr ne laissait pas d’inspirer quelques doutes. 
Il fut congédié, accompagné du silihdar Moustafa- 
Pascha, du gouverneur d’Orfa, Memi-Pascha, dubeg 
destitué de Tschildir, et de quelques centaines de si- 
pahis et de janissaires. 

Gourd Ali-Pascha, chef de la tribu kurde d’Aschti, 
qui s’était abstenu de rendre hommage au Sultan lors 
de sa marche sur Bagdad, fut attiré par ruse dans 
le camp ottoman et mis à mort; Amadeddin, chef de 
la tribu kurde Hakari, vint de lui-même livrer sa tête 
au bourreau, grâce aux manœuvres de Hasan-Pascha, 
beglerbeg de Wan. 

A la fin d’octobre, le grand-vizir reçut l’ordre de 

■ Dans N aima, p. 687, au lieu du mot illerdé (dans les provinces), on 
lit llerdo, ce qui n'a aucun sens. Il faut attribuer celte erreur à une foute 
d'impression. 
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reprendre la route de Constantinople (1 er redjeb 1049 
•— 38 octobre 1639) ; dans la plaine de Boli, où il 
s’était arrêté pour relever de ses ruines le khan fondé 
par Mohammed-Pascha, entre Siwas et Tokat, de 
nouvelles dépêches vinrent presser son retour. Il se 
remit donc en route sans plus tarder, et rencontra à 
Koïnik l’ambassadeur persan Mohammed Koulikhan, 
qui revenait de Constantinople. Au commencement de 
janvier (11 ramazan 1049 — 5 janvier 1640), Kara 
Moustafa-Pascha atteignit les portes de la capitale : 
les vizirs et les oulémas s’avancèrent jusqu’à une 
demi-marche au-devant de lui ; un cheval richement 
enharnaché lui fut présenté par le grand-écuyer du 
Sultan. Le moufti et les vizirs accompagnèrent Mous- 
tafa jusqu’au palais impérial. A son entrée, Kara 
Moustafa, prenant la bannière du Prophète, la remit 
entre les mains du Sultan; après s’être prosterné à 
terre, il se tint debout, les mains croisées sur la poi¬ 
trine : « Lala, lui dit Mourad, sois le bienvenu : le 
» pain que je te donne est légitimement gagné. » A ces 
mots, il le fit revêtir d’une riche fourrure de martre- 
zibeline. 

Du palais impérial, le grand-vizir se rendit au sien 
propre, où il reçut au baise-main les fonctionnaires 
de tous les grades ; puis il les congédia tous avec des 
kaftans d’honneur et après le plus gracieux accueil. 
Le kaïmakam surtout fut reçu avec une faveur par¬ 
ticulière; depuis l’exécution de Mohammed au gros 
talon, c’est-à-dire depuis vingt jours, il avait rempli 
la place vacante sans ouvrir le defterkhan dont les 
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portes étaient scellées du sceau impérial, et s était con¬ 
tenté d’expédier les affaires courantes sans en enta¬ 
mer de nouvelles. 

Dans le courant de ce même été et pendant la cam¬ 
pagne de Bagdad, le kiaya de l’arsenal, à la tête d’une 
flotte de quarante galères, avait remporté quelques 
avantages sur les Cosaques de la Mer-Noire. Après 
avoir débarqué les Tatares et leur khan, Behadir-Ghi- 
raï, dans le détroit de Sabacz, appelé le Gué du Khan 
(Khan-Gelschidi), dans l’ile de Taman, il s’était retiré 
à Kertsch. Cinquante-trois caïques, montées par dix- 
sept cents Cosaques, s’étaient montrées en avant de 
Taman et du cap Salé, à Tschotschouk, où elles 
avaient opéré une descente; mais les Cosaques tom¬ 
bèrent dans la division de Yousouf-Pascha, beglerbeg 
de Kaffa, qui les repoussa avec l’aide de Pialé-Kiaya. 
Les Cosaques vaincus se réfugièrent dans le golfe 
d’Arhoun, à l’embouchure du Kouban. L’infatigable 
Pialé, après avoir fermé l’entrée du golfe, fit venir 
de Kertsch quinze bâtimens de transport et quarante 
barques avec lesquels il attaqua l’ennemi. Cinq cents 
Cosaques demeurèrent sur la place ou se noyèrent, 
et cinq caïques restèrent au pouvoir des vainqueurs; 
le reste remonta le Kouban. Pialé chargea de soldats 
et d’artillerie vingt nouveaux bâtimens et les cinq 
caïques prises à l’ennemi, et courut attaquer de nou¬ 
veau les Cosaques épouvantés ; ceux - ci, trouvant 
l’embouchure du fleuve fermée par des redoutes, s’en¬ 
fuirent dans les marécages qui bordent ses rives; 
poursuivis dans cette dernière retraite, ils y furent 
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anéantis, à l’exception de deux cent cinquante. Le 
vainqueur, accompagné de trente caïques, ramena ses 
prisonniers à Constantinople, où il fit son entrée peu de 
jours avant le Grand-Seigneur (4 rebioul-akhir 1049 
— 4 août 1639). Bientôt, sur la nouvelle que les 
mêmes parages étaient infestés de nouveau par dix 
caïques, Pialé repartit de Constantinople, arriva à 
Ocsakov qu’il entoura de fortifications, alla à la re¬ 
cherche des Cosaques qu'il rencontra à l’île de Ton- 
tara, s’empara des caïques, délivra les femmes et les 
enfans prisonniers, et revint à Constantinople au com¬ 
mencement de l’automne. 

Derwisch-Pascha, nouveau gouverneur de Bag¬ 
dad, qui avait établi sa résidence dans le palais con¬ 
struit par Begtaschkhan, avait prononcé l’arrêt de 
mort du gardien du tombeau d’Ali, Seïd Dürradj qui, 
malgré sa qualité de sunnite, avait sauvé la vie à un si 
grand nombre de schiites , dans le massacre organisé 
par Schah-Abbas lors de la conquête de Bagdad. A 
Constantinople, on reçut de Syrie la nouvelle que le 
fils de Seïfoghli, Emir-Souleïman et son frère, anté¬ 
rieurement poursuivis par Schahin, ancien gouverneur 
de Tripoli, avaient été mis en déroute et anéantis par 
Hasan-Pascha. 

Mourad, déjà abusé à Diarbekr par les chimériques 
promesses de la fille de Fakhreddin, n’en avait pas 
moins prêté l’oreille, à son retour, à un Moghrebi ou 
Africain de l’Occident, qui se vantait de posséder l’art 
de faire de l’or (redjeb 1049 — novembre 1639). 
Après avoir ordonné au bostandji-baschi de fournir 
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à l’alchimiste ce qui lui était nécessaire, le Sultan as¬ 
sista en personne aux expériences dans le kœschk de 
Sinan-Pascha, où il avait mandé le président de la cor¬ 
poration des orfèvres. Le Moghrebi jeta de l’argent 
dans le creuset et le retira couvert d’une couche d’or. 
Mais le métal n’ayant pas résisté à l’épreuve de la 
pierre de touche, Mourad, malgré les protestations de 
l’opérateur que la seconde expérience amènerait un 
meilleur résultat, fit signe à son écuyer d'aller quérir 
le bourreau. Celui-ci, ayant fait agenouiller le faiseur 
d’or au pied des degrés du sofa impérial, l’étendit à 
terre d’un coup de sabre. La tête et le tronc de la vic¬ 
time , enveloppés dans son manteau avec une lourde 
pierre, furent jetés dans la mer devant les fenêtres 
du kœschk '. Quelque temps auparavant, le Grand- 
Seigneur ayant été pris à Diarbekr d’une violente at¬ 
taque de goutte, après l’exécution du scheïkh d’Our- 
mia *, on avait cru voir dans ses souffrances un effet 
du courroux céleste, excité par le supplice injuste du 
scheïkh. Depuis son retour à Constantinople et à la 
suite d’une partie de chasse à Begkoz, sur la rive 
asiatique du Bosphore, la maladie se manifesta de 
nouveau si violemment, que pendant dix jours on eut 
les plus grandes inquiétudes pour ses jours. 

1 Naïma, p. 006, d'après Mouinzadé, fils de FakUreddin, alors page du 
Sultan, et qui avait assisté à l'épreuve et à l’exécution ; devenu kiaya du 
trésor, il trouva dans un tiroir l’urranum que le Moghrebi avait donné au 
Sultan ; il avait rongé la boite qui le renfermait. 

> D'après Naïma, et Ewlia, qui raconte pathétiquement le martyre du 
scheïkh, mais dont l’autorité est peu certaine dans cette occasion, comme dans 
toutes celles où il sort des détails topographiques pour entrer dans l’histoire. 
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Pendant la campagne de Bagdad, de graves désor¬ 
dres avaient désolé la frontière albanaise et menacé la 
frontière vénitienne. Il faut signaler d’abord les trou¬ 
bles suscités entre Selanik et Ouskoub par les rebelles 
d’Albanie et les brigands des montagnes Clémentines. 
Yenibazar est séparée de Wissgrad par le défilé de 
Rogoschna, qui conduit à Toulian et à Selanik-ka- 
wakli; maîtres de ce dangereux passage, les brigands 
albanais en profilaient pour piller les caravanes. Bien¬ 
tôt les Albanais de Podgoritsche, sur la frontière bos¬ 
niaque, levèrent à leur tour l’étendard de la révolte. 
Les begs de Scutari et d’Okhri ayant négligé d’étouf¬ 
fer la rébellion dans son principe, elle ne tarda pas à 
exiger la présence d’un vizir. Doudjé-Pascha, ancien 
boslandji-baschi, gouverneur actuel de Bosnie, qui ve¬ 
nait de pacifier la frontière du Danube inquiétée par 
les Tatares, fut chargé de cette difficile mission. Parti 
d’Andrinople, le nouveau général atteignit Yenibazar 
en passant par Philippopolis; là il apprit que les Vé¬ 
nitiens, déjà maîtres de Zara et de Sebenico, s’étaient 
mis en possession de trente-deux villages, et que sur 
le rapport envoyé à la Porte par Borrakoghli Mous- 
lafa, capitaine des troupes préposées à la garde des 
frontières, une commission d’enquête avait été nom¬ 
mée à Constantinople. Ayant reçu bientôt après, par le 
tschaousch Yousouf, l’ordre du diwan, qui lui enjoi¬ 
gnait de faire l’enquête de concert avec le juge Molla 
de Bosnaseraï, Doudjé-Pascha se dirigea en droite 
ligne sur celte dernière ville. Mais à son arrivée, ayant 
trouvé le juge Molla parti pour Klis, il laissa le tscha- 
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ouseli Yousouf continuer sa marche vers Zara, et 
alla camper dans la belle prairie appelée le Jardin de 
Koulaghouzzadé. Tandis qu’il assistait à un festin qui 
lui fut donné par les principaux habitans de Bosna- 
seraï, un terrible orage éclata sur la montagne de 
Trepouyek 1 , qui domine la ville du côté de l’orient ; 
l’ouragan renversa les tentes, et emporta la table 
élevée sous le pavillon du pascha, présage infaillible 
de l’issue malheureuse réservée par le ciel à son en¬ 
treprise. 

Cependant Yousouf-Tschaousch avait été arrêté à 
Zara par le général-procurateur vénitien [vin]. Le juge 
de Bosnaseraï avait continué son chemin par Pesindjé 
dans le district de Kerschouva (Cressua). Après y 
avoir visité une source d’eau minérale contenant du 
sol neutre, il passa par Yenikhan, Netr, Akhissar, 
Bebouksch, la haute montagne de Kœprouzjaïlas, et 
s’arrêta dans la plaine d’Ahlouna, résidence ordinaire 
des begs de Klis, où il fut traité pendant vingt jours 
par deux frères qui pratiquaient l’antique hospitalité. 
Ne recevant aucune nouvelle du tschaousch Yousouf, 
le juge se décida à partir pour Klis, et de là pour Wi- 
sitesch, au bord de la mer, où jadis Ferhad-Pascha, 
gouverneur de Bosnie (tué depuis à Ofen dans une 
rébellion militaire), avait fixé la frontière en jetant sa 
masse d’armes en l’air, et en déclarant que tout ce 
qui se trouverait en-deçà de la place où elle tomberait 
appartiendrait à l’empire ottoman. 

■ Aucun orientaliste ne peut répondre, à moins de les avoir entendus, 
de la véritable prononciation des noms propres, si les voyelles manquent. 
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Cependant les Vénitiens avaient demandé que la 
commission d’enquête commençât ses opérations du 
côté du sandjak de Kerka, où les Turcs d’Odouina et 
de Derlika venaient de violer la frontière; la répu¬ 
blique voulait, par ce moyen, gagner du temps et re¬ 
tarder la visite de la commission turque à Klis, où 
se trouvaient les trente-deux villages en litige. A cette 
occasion, le juge Molla écrivit plusieurs lettres à 
Doudjé-Pascha, qui, pour se soustraire à la mission 
désagréable dont il avait été chargé, avait demandé et 
obtenu le gouvernement d’Essek. Après une halte de 
vingt jours à Bosnaseraï, Doudjé avait gagné sa nou¬ 
velle province en traversant les châteaux-forts de De- 
randa et Banyalouka, dans le district de Wissoka. Sur 
ces entrefaites, Yousouf, enfin délivré de sa captivité, 
avait obtenu du juge de Kotar (Cattaro) et du juge de 
Klis des renseignemens judiciaires sur l’état des fron¬ 
tières ; muni de ces pièces et des pétitions des habi- 
tans des provinces limitrophes, il avait repris le che¬ 
min de Bosnaseraï. 

Doudjé-Pascha, à peine installé dans son gouver¬ 
nement, fut chargé de réduire les rebelles d’Albanie; 
il revint d’Essek à Banyalouka, attirant à lui dans la 
plaine de Gatschka les conlingens des sandjaks de 
Hersek, de Swornik et de Kerka. Arrivé à Podgo- 
ritsche, le pascha reçut la soumission des habitans des 
districts de Bidloubalik et de Pir. On était au cœur de 
l’hiver, la seule saison de l’année où il soit possible 
de faire une expédition dans les montagnes d’Albanie 
avec quelque espérance de succès. Doudjé commença 
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par envoyer les fusiliers de Gharka et de Schaghar 
dans les monts Clémentins, qui se divisent en quatre 
branches au milieu desquelles coule la rivière Djem, 
renommée pour l’excellence de ses eaux. Les habitans 
de ces montagnes sont des espèces de sauvages, sans 
organisation et sans discipline, et qui ont pour toutes 
armes des lances et des frondes ; leurs pieds sont gar¬ 
nis de crampons, et des lames de coutelas brillent à 
leur ceinture ; ils sont habitués à gravir les rochers les 
plus escarpés, et à descendre sans crainte au fond des 
précipices où aucun autre mortel n’arriverait vivant : 
ils ont la légèreté du chamois, et vivent dans des ca¬ 
vernes dont l’entrée est gardée par des sentinelles 
armées de fusils. 

Khalil, beg destitué de Kerka, n’avait pas hésité à 
s’enfoncer dans ces sauvages solitudes des Alpes, dans 
l’espoir que Doudjé-Pascha viendrait l’appuyer en 
personne. Mais ce dernier, laissant ses bagages à Pod- 
goritsche avec son kiaya, s’était porté sur Scutari; 
lorsqu’il revint pour opérer sa jonction avec Khalil, 
les Clémentins lui fermèrent la route de toutes parts, 
roulant sur lui d’énormes rochers du haut de leurs dé¬ 
filés. Mais leur knèze Wokodoud ayant été frappé à 
mort dans un combat, leur courage s’évanouit avec 
lui. Une partie se soumit moyennant des lettres de 
franchise et de sûreté ; le reste fut réduit par la force 
des armes. Les habitans de la montagne Clémentine 
ont coutume de séparer leur chevelure en quatre 
tresses, attachées par des chaînes d’argent autour des 
oreilles et du cou; symbole tiré des quatre chaînes de 
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leur montagne '. Le vainqueur envoya à la Porte les 
têtes coupées, avec leurs chaînes d’argent et leurs pen- 
dans d’oreilles. A cette vue, Mourad s’arrêta, et dit 
aux assistans, parmi lesquels se trouvaient plusieurs 
grands de la cour, Albanais de naissance : « Voyez 
» comme Doudjé a paré les têtes de nos sujets d’Al- 
» banie. » Une lettre flatteuse témoigna bientôt au gé¬ 
néral la satisfaction de son maître pour l’important 
service qu’il venait de rendre à l’empire, et pour le 
courage avec lequel il avait souffert la rigueur de l’hi¬ 
ver et le manque de vivres. On n’avait pas vu d’ex¬ 
pédition plus pénible depuis la campagne d’Osman 
Ouzdemir dans le Caucase, lors de la conquête de 
Derbend. Doudjé lui-même n’avait vécu que de riz 
cuit dans l’huile; son projet de relever le château de 
Roschaï, construit dans la juridiction de Tirgouschna * 
et depuis la chute duquel les Clémentins désolaient 
de leurs brigandages la contrée de Tirgouschna, de 
Weltschterin, de Yenibazar et de Doukaghin, fut fa¬ 
vorablement accueilli par la Porte. Le pascha, habitué, 
malgré sa goutte, à gravir, à l’aide de crampons, les 
rochers où personne n’osait se hasarder i * 3 , termina la 
guerre par un coup hardi : il surprit le knèze Ho- 
tasch, le tua, et vendit sa femme et ses enfans et une 


i Naïma, p. 674 : Klementa taghinün koullerine teschbihen, c’est-à- 
dire «par comparaison avec les (quatre) cimes delà montagne CIcmcnta. • 
Mais dans le même auteur, p. 673, il est question de ses quatre branches 
(dort schaabe). 

a Dans Naïma, Tergowischta, par suite d'une faute d’impression. 

3 Naïma raconte comment il ramena un bœuf d’un rocher inaccessible 
à tous ses compagnons. 
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foule d’habitans comme esclaves, bien qu’il n’y eût 
pas élé autorisé. Peu après il releva le château de 
Roscha/, y mit une bonne garnison et construisit un 
fort sur le mont Islit, afin de rétablir la sûreté des 
communications (moharrem 1048 — mai 1638). Après 
ces rapides exploits, il reprit le chemin de son gou¬ 
vernement par Podgoritsche, Djerindje et Gatschka. 

A son arrivée dans Akodia, Doudjé reçut des mains 
du chambellan Moustafabeg, fils de Daoud-Pascha, 
un ferman impérial dont le contenu exige quelques 
explications. Tiré, fils de Gaspard, commandant de 
Carlowitz, ayant passé la Save à la tête d’un parti de 
Hongrois gardiens des frontières, avait fait des courses 
dans la contrée deBikhe (Bihacz), château-fort situé 
non loin de la rive droite du fleuve. Dans un combat 
contre la garnison de Bikhe, il tomba de cheval à moi¬ 
tié ivre ; pendant que les Ottomans mettaient l’ennemi 
en fuite, quelques habitans qui se trouvaient sur le 
champ de bataille s’emparèrent du chef des Hongrois, 
et le conduisirent d’abord à Korowia, puis à Ostronidj, 
à Sasin, à Koslanidja, et enfin au château de Basin, de 
l’autre côté de l’Ounna. Cependant le commandant, 
Idris de Bikhe, redemanda le prisonnier aux habitans 
de Korowia, qui fermèrent l’oreille à toutes ses récla¬ 
mations; il n’obtint pas de meilleurs résultats auprès 
des garnisons des autres châteaux-forts que nous ve¬ 
nons de nommer. Idris, d’accord avec le defterdar de 
Bosnaseraï, exagéra dans son rapport la valeur du 
prisonnier, le représentant comme le fils du premier 
porte-drapeau de l’empereur, et comme le chef d’un 

T, IX., 24 
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corps de quarante mille hommes. Sur ces faux rensei- 
gnemens, Mousa, gouverneur d’Ofen, et Doudjé, gou¬ 
verneur de Bosnie, demandèrent, chacun de leur côté, 
qu'on leur livrât un si important captif ; et, sur le refus 
des habitans de Korowia, ils en référèrent à la Porte. 
Dès les premiers mots de l’affaire, le Sultan se hâta 
de réclamer le prisonnier pour lui-môme, en vertu 
d’un vieux kanoun qui porte que tout captif de distinc¬ 
tion doit être envoyé à la Sublime-Porte. En attendant, 
Doudjé avait traité avec Gaspard, père du prisonnier, 
à l’insu de Mousa-Pascha ; la rançon avait été fixée à 
douze mille écus, plus quelques pièces d’argenterie, 
et le captif relâché. Irrités de la supercherie, Idris 
de Bihke et le defterdar de Bosnaseraï s’empressèrent 
d’écrire à la Porte que ceux de Kostanidja et des au¬ 
tres châteaux-forts avaient mis en liberté le prisonnier 
moyennant une rançon de quarante mille écus. Le 
Sultan, prenant l’affaire au sérieux \ adressa un fer- 
man à Doudjé-Pascha, lui ordonnant de faire couper 
la tête aux capitaines rebelles de Korowia, d’Ostronidj, 
de Kostanidja et à trois autres, et d’envoyer immé¬ 
diatement les quarante mille écus à Constantinople. Si 
les garnisons refusaient et les têtes et l’argent, Doudjé 
avait ordre de marcher contre eux à la tête de toutes 
les milices de la province, de passer les garnisons au fil 
de l’épée et d’enrôler de nouvelles troupes. Mourad 
avait ajouté sur le ferman, de sa propre main : « Si tu 
» ne m’envoies pas les six têtes et les quarante mille 
» écus, je vous anéantirai tous! » 

» JsUzam t mot à mot in majui acçepivm. 
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Tel était l’ordre que Doudjé reçut à Akodia des 
mains du chambellan Moustafabeg. Il se hâta de s’excu¬ 
ser, rejetant la faute sur son kiaya qui avait été récem¬ 
ment destitué, et qui se trouvait alors à Mostar. Tou¬ 
tefois, n’osant s'emparer par la forcé de cet officier, 
jadis partisan du tout-puissant Rousnamedji-Ibrahim, 
Doudjé se contenta de le mander auprès de lui; mais 
le kiaya prétexta, pour se dispenser de se rendre à son 
invitation, une maladie. Sur ces entrefaites, le secret 
de l’ordre sanguinaire du Grand-Seigneur, divulgué 
de toutes parts, alla répandre l’alarme dans les places 
menacées (moharrem 1048 — mai 1638). Doudjé 
partit en toute hâte pour Bosnaseraï, d’où il amena 
avec lui le defterdar Mahmoud, et descendit à_Banya- 
louka, dans le serai d’Ibrahim-Pascha. Afin d’inti¬ 
mider les rebelles, il envoya le ferman impérial aux 
autorités judiciaires, avec l’ordre d’en donner lecture. 
Mais un rassemblement de cinq à six mille hommes 
repoussa le porteur du ferman, et tira même le canon 
sur lui. Le pascha, qui était venu sans troupes et avec 
sa suite seulement, s’enferma dans le palais, après 
avoir sévèrement recommandé à ses seghbans d’éviter 
toute hostilité. Il avait près de lui le chambellan Mous- 
tafa, le moufti du serai, Beschir-Efendi, frère de Hou- 
seïn-Pascha, mort depuis gouverneur de Sofia, et le 
juge de Banyalouka, Mourad-Efendi. Bientôt les re¬ 
belles envahirent le palais, demandant qu’on leur livrât 
le defterdar Mahmoud, qu’ils accusaient de les avoir 
calomniés auprès du Sultan. Secrètement congédié par 
Doudjé pendant la nuit avec une lettre, Mahmoud fit 
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en seize heures un trajet de deux jours et deux nuits, 
et se réfugia d’abord à Wizendja, sa patrie, puis à 
Bosnaseraï. A la nouvelle de son évasion, les révol¬ 
tés mirent le feu au palais de quatre côtés difFérens. 
Presque tous les gens de la suite du pascha prirent 
la fuite ; quelques-uns se précipitèrent dans le Wer- 
bas qui baigne les murs du serai'. Doudjé recourut 
au seul moyen de salut qui lui restait, celui d’armer 
ses seghbans et de faire une sortie à leur tête: son 
lieutenant Derwisch Yesouki saisit la bannière, lui- 
même le suivit de près. Ils furent reçus par une dé¬ 
charge de mousqueterie qui ne fit qu’une seule vic¬ 
time, et les vaillans seghbans, après un combat de 
quelques minutes, dispersèrent les mutins. Dès lors 
les habitans de la ville accoururent pour éteindre l’in¬ 
cendie, qui avait déjà dévoré les cuisines du serai' et 
le magasin des fourrures du pascha. 

Doudjé avait env oyé au juge de Bosnaseraï un mes¬ 
sage par lequel il lui ordonnait de lever en toute hâte 
les milices du pays et de marcher à son secours. Do¬ 
cile aux ordres du pascha, le juge se rendit aussitôt sur 
les hauteurs de Gouridja, où les corporations vinrent 
également dresser leurs bannières (1 er sâfer 1049 — 
3juin ê 1639). Mais lorsque la population fut rassem¬ 
blée, elle commença à pousser des clameurs contre le 
defterdar, refusant unanimement de marcher. Tout 
effort pour rétablir le calme fut inutile. Le jour sui¬ 
vant , le juge retiré dans la mosquée de Khosrew- 
Efendi faillit devenir la victime des révoltés. « Viens 
» avec nous demander le defterdar, lui disaient-ils, 
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» nous voulons le livrer nous-mêmes aux troupes 
» des frontières, afin d’avoir la tranquillité. » Le juge, 
assez prudent pour ne pas jeter de l’huile sur le feu, 
leur répondit : « Expliquez-moi ce que vous voulez, 
» afin que je puisse en prendre acte. Ensuite nous ver- 
» rons ensemble ce qui est juste. » A ces paroles, la 
multitude s’apaisa. Le soir, un envoyé de Banya- 
louka vint apporter la nouvelle que les rebelles s’é¬ 
taient dispersés et que la levée générale devenait inu¬ 
tile. Heureux dénouement qui tira le juge d’un grand 
embarras ! Après avoir dressé sa tente sur les débris 
fumans du serai de Banyalouka, Doudjé-Pascha avait 
chargé le moufti Beschir et quelques autres de rap¬ 
peler aux habitans des frontières la teneur du ferman 
impérial. Ramenés à la raison, les insurgés commen¬ 
cèrent à se plaindre des calomnies du defterdar, of¬ 
frant en même temps de remettre les douze mille écus 
ou de s’emparer de nouveau de la personne du pri¬ 
sonnier. La tranquillité ainsi rétablie, Doudjé reprit 
le chemin de Bosnaseraï, dont les habitans allèrent 
à sa rencontre pour le ramener en triomphe. Bientôt 
après, Orner Dizdar, un de ceux dont le ferman im¬ 
périal demandait la tête, et Nassouh-Aga, un des prin¬ 
cipaux fauteurs de la rébellion, partirent pour Con¬ 
stantinople porteurs de l’enquête du juge, de la pétition 
des habitans et du rapport du gouverneur. Au reçu 
des dépêches qui lui parvinrent pendant la campagne 
de Bagdad, Mourad commença par déposer Doudjé 
du gouvernement de Bosnie, et nomma immédiate¬ 
ment Schahin-Pascha à sa place. Cependant Doudjé 
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avait ordonné le supplice des principaux rebelles, en 
épargnant, toutefois, le defterdar Mahmoud, protégé 
du silihdar-pascha. Les fêtes célébrées en Bosnie pour 
la prijse de Bagdad touchaient à leur fin, lorsque le 
pascha reçut la nouvelle de sa destitution et de la pro¬ 
chaine arrivée de son successeur Schahin, Bosnien de 
naissance et originaire du district de Tschelebi-Bazari, 
Instruit à l’avance de sa disgrâce, Doudjé avait fait 
changer le croissant de ses étendards à cause d'une 
croyance superstitieuse répandue parmi les sandjak- 
begs et qui veut que le changement du croissant des 
étendards entraîne la déposition du sandjak. 

La caravane de la foire annuelle de Radana fut atta¬ 
quée et pillée par deux chefs de brigands, le voi'évode 
Abdourrahman et Souka. Après avoir tué dix-neuf 
Musulmans; les pillards s’étaient retirés à Akhissar où 
on leur reprit vingt-quatre chevaux chargés de butin. 
Le premier acte administratif de Schahin fut une per¬ 
quisition dans le district d’Akhissar, qui devint fatale à 
un grand nombre d’habitans. Puis, prenant la route 
de Bosnaseraï, le nouveau gouverneur alla camper à 
Podgoritsche, où il tint un diwan, à la suite duquel 
il livra, à la satisfaction générale, l’orgueilleux et 
puissant defterdar Mahmoud au supplice (12 rebioul- 
ewwel 1049 — 13 juillet 1639). Cet homme, un des 
fonctionnaires les plus exécrés des finances ottomanes, 
avait su inventer mille nouvelles exactions pour rem¬ 
plir les caisses de l’Etat. On lui reprochait entre autres 
la création d’un moufti spécial qui, sous le titre de 
moufti du trésor, décidait toutes les contestations en 
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faveur de l’autorité, et lui adjugeait la propriété de 
toutes les successions. Déjà odieux par ces mesures 
arbitraires, il avait achevé d’accumuler contre lui les 
haines publiques par ses rapports calomnieux sur la 
conduite des habitans des frontières. Du reste, son 
arrêt de mort avait encore un autre motif étroitement 
lié à l’histoire des événemens de Valona. 

L’année précédente (1637), une escadre composée 
de seize bâtimens corsaires d’Alger et de Tunis, com¬ 
mandée par Ali Piceuino, avait paru dans l’Adriatique 
avec le dessein de piller le trésor de Lorette. L’en¬ 
treprise ayant échoué, les Barbaresques étaient allés 
débarquer sur les côtes de la Pouille, avaient ravagé la 
contrée de Nikota et s’étaient emparés d’un bâtiment 
vénitien en vue de Cattaro. Les escadres de Malte, de 
Florence et d’Espagne, se trouvant alors disséminées, 
une flotte vénitienne de vingt-huit galères, sous les or¬ 
dres de l’amiral Marin Capello, entreprit le châtiment 
des corsaires (1638). Vivement pressés par les Véni¬ 
tiens, les Barbaresques se jetèrent dans le port otto¬ 
man de Valona, où ils trouvèrent accueil et protection 
contrairement aux traités. L’artillerie d’Ali Picenino 
abattit un mât sur la flotte vénitienne, et celle des Vé¬ 
nitiens renversa un des minarets de la ville. Après avoir 
bloqué l’escadre barbaresque pendant un mois, Ca¬ 
pello s’en empara dans le port même de Valona, sous 
le canon de la place. Quinze galères ennemies furent 
coulées bas à Corfou, et le bâtiment amiral envoyé 
comme trophée dans l’arsenal de Venise. Mourad ayant 
appris l’événement pendant sa marche sur Bagdad, 
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commença par ordonner un massacre général des Vé¬ 
nitiens qui se trouvaient dans l’empire. Pendant treize 
jours, le grand-vizir et le silihdar-pascha retinrent le 
messager porteur de l’arrêt sanguinaire ; enfin ils réus¬ 
sirent à faire changer la sentence de mort en une 
sentence de captivité. Le baile Luigi Contareni fut 
d’abord détenu dans l’appartement du kiaya du kaï- 
makam, puis, sur les réclamations unanimes des am¬ 
bassadeurs d’Europe, gardé à vue dans sa propre mai¬ 
son par quatre tschaouschs. En même temps, l’ordre 
fut donné de fermer le port de Spalatro, et de rompre 
toute relation de commerce entre Venise et la Bosnie. 
Le deflerdar de Bosnaseraï s’opposa vivement à ce 
projet, faisant observer que les douanes de Spalatro 
envoyaient annuellement au trésor au moins cinq 
millions d’aspres. Le Grand-Seigneur, en écoutant le 
rapport qui lui fut adressé à ce sujet, se contenta de 
répondre : « Je m’inquiète peu de l’argent ; je ne songe 
» qu’à me venger de Venise. Quiconque ose me faire 
» des représentations à cet égard ne peut qu’obéir à 
» un intérêt particulier et mérite de perdre sa tête. » 
Malgré cette menace, le deflerdar écrivit encore une 
fois au kaïmakam que la funeste mesure venait pro¬ 
bablement de Schahin-Pascha, qui pouvait être fort 
habile dans l’administration d’un gouvernement per¬ 
san, mais qui n’entendait rien aux affaires de Bosnie; 
il demanda imprudemment si le Padischah pensait que 
cinquante charges d’argent fussent peu de chose, et 
hasarda plusieurs autres paroles irréfléchies. La lettre 
fut montrée à Schahin qui, piqué au vif de l’allusion 
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faite à son administration dans le gouvernement per¬ 
san qu’il avait occupé, se hâta d’appuyer les plaintes 
des habitans de la frontière bosniaque, et obtint pour 
eux un ferman de pardon et un fefman de mort contre 
le defterdar. 

La nouvelle de la perte de l’escadre barbaresque 
avait jeté l’alarme dans Alger. Ali Picenino, con¬ 
damné à mort, se réfugia à Constantinople, où le 
Sultan venait d’ordonner la construction de dix ga¬ 
lères qu’il voulait faire monter par les Barbaresques ; 
mais Picenino, craignant de se voir engagé à perpé¬ 
tuité au service de la flotte, déclina la proposition et 
fit construire deux galères à ses frais. Au milieu de la 
capitale de l’empire, les pirates ne renoncèrent pas à 
leurs habitudes, et se livrèrent au vol et au pillage dans 
le port même de Constantinople; la nuit, ils dépouil¬ 
laient les maisons des juifs et enlevaient les enfans 
grecs; ils poussèrent l’audace et la cruauté jusqu’à 
abattre la inain à une femme turque, afin de s’emparer 
de son bracelet. Le baile profita de ces désordres 
pour représenter que des renégats, d’abord mauvais 
chrétiens, ne pouvaient devenir que de mauvais mu¬ 
sulmans, également ennemis des deux religions. « Ces 
» pirates, disait-il, n’ont d’autre Dieu que le vol; ce 
» qu’ils donnent d’une main à la Porte, ils savent bien 
» le prendre de l’autre. » 

Malgré sa captivité, le baile avait appris la naissance 
de Louis XIV avant le comte de Cési, ambassadeur de 
France (5 septembre 1638). Il se hâta de communi¬ 
quer l’heureuse nouvelle à ce dernier, qui fit aussitôt 
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chanter le Te JDeum et tirer le canon. Alarmées par 
ce fracas inusité, les sultanes envoyèrent le bostandji- 
baschi en demander le motif. Celui-ci rencontra le fils 
de l’ambassadeur, qui lui répondit en langue turque : 
« Nous célébrons la naissance du premier-né de notre 
» padischah. — Quel premier-né? quel padischah? ré- 
» pliqua le musulman ; il n’y a qu’un padischah dans le 
» monde, et c’est celui des Ottomans. » A ces mots, 
il emmena avec lui le jeune homme; mais il fut bien¬ 
tôt rejoint par l’ambassadeur, qui obtint la liberté du 
prisonnier, en déclarant qu’on eût à lui rendre son 
fils ou à lui faire partager sa captivité, et qu’alprs il 
déclarerait la guerre à l’empire au nom de son sou¬ 
verain. 

Les sultanes, voyant avec faveur une guerre mari¬ 
time qui leur permettait de garder la personne du 
Sultan à Constantinople, avaient fait tous leurs efforts 
pour aggraver la question vénitienne. Mourad, encore 
à Bagdad, se montrait cependant assez disposé à ac¬ 
cepter des réparations pécuniaires. En conséquence, 
un tschaousch fut expédié à Venise avec la nouvelle de 
la conquête de Bagdad et des dépêches conciliantes 1 . 
Après le retour du Sultan et quelques négociations 
entre le baile et le kaïmakam Mousa-Pascha, le diffé- 


> Pour la lettre relative à la conquête de Bagdad, consulter les Archives 
de Venise, aussi bien que pour les lettres de récréance du baile Cornaro en 
1054(1624), et celui de Moustafa à son second avènement en 1032(1622), 
et à son premier avènement en 1026 (1617). Voir au Recueil des document 
turcs, aux Archives impériales de Vienne, la lettre de Mourad IV au sujet 
de réparations (15 silhidjé 1046 — 10 mai 1637), et celle qui concerne les 
différends relatifs aux frontières (1047). 
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rend fut réglé et une convention conclue, moyennant 
laquelle les anciennes capitulations étaient maintenues 
dans toute leur vigueur, et l’entrée des ports ottomans 
ouverte aux Barbaresques sur l’assurance que ceux-ci 
cesseraient d’inquiéter les sujets et les navires de la 
république. Les commandans qui contreviendraient 
au traité devaient être punis. Au reste, les Vénitiens 
conservaient la liberté d’attaquer les corsaires en 
pleine mer, et l’indemnité était fixée à cinq millions 
de pièces de huit aspres, c’est-à-dire à deux cent 
cinquante mille ducats [ix]. C’est ainsi que la bonne 
intelligence fut rétablie entre la république et la Su¬ 
blime-Porte (15 rebioul-ewwel 1049 — 16 juillet 
1639). 

Le diwan ne permit pas aux chrétiens de réédifier 
l’église de Galata, consumée par les flammes au com¬ 
mencement de cette année 1 ; mais en revanche Con¬ 
stantinople vit l’achèvement des deux kœschks, dont 
le Grand-Seigneur, à son départ pour Bagdad, avait 
ordonné la construction dans le serai, près de la cham¬ 
bre intérieure et vis-à-vis des grands bassins. Le plus 
beau et le plus grand des deux kœschks, placé au point 
le plus élevé du serai, d’où la vue s’étend sur les deux 
mers, fut appelé kœschk d’Eriwan parce que Mourad 
en avait posé la première pierre à son retour des 
frontières de la Perse ; les murailles en furent ornées 
de plaques d’or et d’émail rehaussées de sculptures, et 
le premier calligraplie de Constantinople, Mahmoud 

' Sagredo, p. 724. Rycaut, p. 46. Tous deux présentent à tort la date 
turque du 15 rebioul-ewwel comme correspondant au mois de septembre. 
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deTopkhana, fut chargé d’y tracer des vers tirés de la 
seconde soura, et entre autres le verset qui commence 
ainsi : Lorsqu'Ibrahim, élevait les colonnes du temple 1 .... 
Le Grand-Seigneur ne songeait guère, en donnant tous 
ses soins à l’embellissement de cekœschk, qu’il tra¬ 
vaillait pour les plaisirs de son frère Ibrahim, qui lui 
succéda bientôt sur le trône des Ottomans. 

Depuis son retour de la campagne de Bagdad, 
Mourad souffrait beaucoup de la sciatique ; la pre¬ 
mière attaque qu’il avait ressentie avait été regardée 
comme un signe du courroux céleste, qu’il avait at¬ 
tiré sur lui par l’injuste exécution du scheïkh d’Our- 
mia. D’après le conseil des médecins, le Sultan avait 
renoncé depuis trois ou quatre mois aux excès de 
la table. Toutefois, pendant la lune de ramazan, il 
éprouva une nouvelle attaque plus violente qui fit 
craindre pour ses jours (1 er schewal 1019 — 25 jan¬ 
vier 1640). Au Baïram, sa santé lui permit de rece¬ 
voir les grands à la solennité du baise-main. La céré¬ 
monie terminée, il se rendit, selon sa coutume, au 
kœschk de Sinan, où ses pages se livraient aux exer¬ 
cices militaires et au jeu du djirid. Après avoir rendu 
une visite au silihdar-pascha, dans son palais sur l’hip¬ 
podrome, il fêta son rétablissement par une débauche 


i Verset 128 et suivans de la seconde soura : « Et tandis qu’Ibrahim 

• (Abraham) élevait les colonnes du temple, et qu'Ismail se tenait près de 
» lui, et qu'ils disaient : Seigneur, reçois de nous cette maison, toi qui vois 
» tout et qui entends tout. » — 129. » Seigneur, laisse-nous vivre obéissans 

• à ta loi, comme de bons musulmans, et que de notre semence sorte un 

• peuple qui te soit soumis, et monlre-nous la loi, et tourne-toi vers nous, 
» toi le Tout-Puissant et le Tout-Miséricordieux. • 
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nocturne avec les compagnons ordinaires de ses plai¬ 
sirs; le premier d’entre eux était Emirgoune, l’ancien 
khan persan d’Eriwan ; Mourad l’avait admis dans son 
intime familiarité, depuis sa première campagne contre 
la Perse, et lui avait donné un palais à la porte des 
écuries de Constantinople, et celui de Feridoun qui 
s’élevait à l’extrémité de la baie de Stenia, au lieu jadis 
nommé Cyparodos, sur la place même d’un ancien 
temple d’Hécate. Emirgoune, enseveli au fond de ce 
palais décoré selon le goût de sa patrie et qui porte 
encore aujourd’hui son nom, consumait sa vie dans 
de honteuses débauches, au milieu de musiciens per¬ 
sans. Au retour de la conquête de Bagdad, le Sultan 
avait commencé à marquer sa faveur à ses compa¬ 
gnons de débauche par des dons multipliés; Emir¬ 
goune avait reçu dix bourses d’or, et le Persan Yar 
Alikhan cinq bourses. Le silihdar-pascha, fiancé de¬ 
puis peu avec la jeune fille du Su 1 tan, un renégat, le 
Vénitien Bianchi, et Emirgoune, assistaient digne¬ 
ment le Sultan dans ses royales bacchanales. Des mets 
fortement salés et des épices prodiguées à foison irri¬ 
taient leur soif que venaient apaiser le jus enivrant 
des vignes de Malvoisie et du rosoglio 


' Rosoglio, originairement rosa solis. Rycaut, p. 47. Les historiens 
ottomans conviennent des excès de boisson auxquels se livrait Mourad, 
mais avec certaines périphrases harmonieuses. Ainsi on lit dans Naïma, 
p. 094 : * Dans le dessein de rafraîchir les esprits vitaux et d’appeler la 
■ chaleur qui éveille le plaisir, il se plaisait à faire courir dans la carrière 
. le léger coursier de la boisson du matin.. Et dans le Raouzatoul-ebrar, 
p. 425 : « Après avoir été séparé quelque temps de la fille des Vignes, qu’il 
. chérissait avec passion, et avoir renoncé pendant plusieurs mois à se mirer 
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Depuis cette dernière orgie, la santé de Mourad ne 
cessa de décliner. Ses craintes superstitieuses avaient 
en outre été éveillées par une éclipse de soleil, qui 
l’été précédent avait eu lieu dans le signe même qui 
avait présidé à sa naissance ; il avait regardé ce phé¬ 
nomène céleste comme le présage de sa mort pro¬ 
chaine ; ni les protestations des astronomes de la cour, 
ni celles de l’imam du palais impérial, ne purent le 
ramener à des idées plus justes. Voyant que les re¬ 
mèdes ne lui apportaient aucun soulagement, Mourad 
menaça les médecins de la mort s’ils ne parvenaient 
à le sauver ; commençant lui-même à douter du ré¬ 
sultat de leurs efforts, il voulut faire périr son frère 
Ibrahim, soit qu’il eût l’intention de livrer à son fa¬ 
vori, le silihdar-pascha, l’héritage du trône par l’en¬ 
tière extinction de la famille d’Osman, soit que, su¬ 
bissant l’influence de son caractère sombre et tyran¬ 
nique , il voulût voir le trône et l’empire descendre 
avec lui au tombeau, et ne laisser après lui que le dés¬ 
ordre et l’anarchie. Peut-être aussi que ne se croyant 
pas aussi près de sa fin, il craignait que sa maladie ne 
devînt un prétexte aux innovations et aux projets ré¬ 
volutionnaires, et le nom d’ibrahim un drapeau pour 
les ennemis du trône. Peut-être se rappelait-il l’in- 


> dans le cristal de la coupe du matin, qui depuis tant d’années avait brillé 

> sur la couche du plaisir, au premier jour du Baïrara, le Grand-Seigneur 
» consentit à voir étinceler de nouveau la liqueur du matin dans la coupe 
» séduisante, sans doute sur la prière de quelques-uns de ses plus intimes 
» confidens ; et sur ces pressantes invitations, il recommença à baiser les 
» livres de rubis du cristal où écumait la liqueur rosée. • 
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scription du boeschk nouvellement achevé et le ver¬ 
set du Koran qui contenait le nom d’ibrahim ; peut- 
être aussi l’arrêt de mort de son frère ne fut-il que le 
résultat d’un accès de la fièvre cruelle qui le dévo¬ 
rait. Quoi qu’il en soit, les dernières heures de la vie 
de Mourad se passèrent comme les sept dernières 
années de son règne ; la haine et la soif du sang ne 
devaient s’éteindre en lui qu’avec l’existence. La tête 
d’ibrahim fut secrètement sauvée par la sultane Wa- 
lidé ; on annonça toutefois au Sultan que son ordre 
avait été exécuté, et un dernier rayon de joie infernale 
vint briller sur son visage et lutter contre les ombres 
de la mort. Mourad voulait voir le cadavre de son 
frère ; mais comme on se refusait à ce désir, et que 
les médecins s’efforçaient de lui représenter que ce 
spectacle pouvait augmenter son mal, il allait s’élan¬ 
cer hors du lit, lorsque le silihdar-pascha, profitant 
de sa faiblesse, le retint dans ses bras '. L'imam de 
la cour, Yousouf-Efendi, qui avait osé plus d’une 
fois exhorter Mourad au repentir, durant sa maladie, 
se tenait constamment dans la pièce d’entrée prêt à 
prodiguer au mourant les secours de son ministère 
(16 schewal 1049 — 9 février 1640). Le quinzième 
jour de la maladie a , après le coucher du soleil, Mou- 


> Le Destouroul Inscha , n° 92, renferme une donation de Mourad au 
aüihdar-pascha, datée de l’année 1049 (1659), et fondée principalement 
sur ce motif que le silihdar avait été élevé avec le Sultan. 

» Le 16 schewal 1049, indiqué également dans les lettres de notifica¬ 
tion d’ibrahim comme le jour de la mort de Mourad, répond au jeudi 
9 février 1640 (car la lettre dominicale est A. G.). La maladie dura du 
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rad étant à l’extrémité, les pages tout en pleurs appe¬ 
lèrent l’imam près du lit de leur maitre; Yousouf- 
Efendi prononça les prières des mourans, la soura 
Yes, jusqu’à ce que le Sultan eût rendu le dernier 
soupir ' [x], 

Mourad IV fut un tyran dans la plus large acception 
du mot, un tyran avide de sang et de vengeance; l’ex¬ 
térieur de sa personne, principalement dans les sept 
dernières années de son règne, était en harmonie par¬ 
faite avec ses actions. Sa taille était moyenne, mais 
forte 2 . Il avait la chevelure de couleur sombre, la 


26 janvier an 9 février, c’est-à-dire quinze jours. Par conséquent, les deux 
indications suivantes de Du Loir sont inexactes ; l« p. il : « La maladie ne 
dura qu’onze jours... ; » 2° p. H8 : « Il expira vers les six heures du soir, le 
onzième jour de février et de sa maladie, et dans la trente-troisième année 
de son âge.... » (Il n’avait que vingt-huit ans.) Le baile n'était pas mieux 
instruit du jour de la mort et de l’àge du Sultan : .li 7 Febr. è morto S. 
Murat 32 anni d’elà. D'après la ^Relation de Schmid, il serait mort le 
8 février. 

■ A. l’occasion de la dernière maladie de Mourad et de l’impuissance 
des secours humains en face de la mort, N aï ma cite les vers suivans tirés 
des poètes persans : 

Ez haza teri indjoubin ssafer efsoud 
Roughani badam khouschki minoumoud. 

An mitsri maadelet ki tou didi kharab schoud 
An Nili mekremet ki schünidi serab schoud. 

Wenn’s Laos es will, wird dwrch die Manna Galle stark, 

Vnd trocken ist der frischen Mandel Mark. 

Diess Ægypten, das du sahest, ist werwüstet worden; 

Dieser Nil, von dem du tvœrtest, ist zum Wasserdunst geworden. 

• « C’estoit le plus bel homme et le plus vaillant soldat de son empire ; 
> car il estoit d’une fort belle taille, et de son visage rétrisoil une majesté et 
• vaillance admirable. » Stochove l’Othoman, ou l'Abrégé des Vies des 
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barbe noire et touffue, l’œil sombre et flamboyant ; son 
regard était rendu plus terrible encore par les rides 
profondes creusées entre ses deux sourcils [xi]. Au mou¬ 
vement de ce sourcil, des milliers de bras se levaient; 
au froncement de ces rides menaçantes, des milliers 
do têtes roulaient sur la poussière. D’une force et 
d’une agilité peu communes, il excellait à l’exercice de 
l’arc et du djirid. Son bras robuste lançait des flèches 
plus loin qu’une balle de fusil ; il pouvait d’un coup 
de djirid traverser des planches de quatre pouces, 
et briser sous sa puissante masse d’armes le bouclier 
indien en cuir d’éléphant et recouvert de peau de rhi¬ 
nocéros. Il aimait la chasse du cerf, du chevreuil, du 
lièvre, du sanglier, de la chèvre et du bouc sauvages. 
Mais son plaisir favori était la grande chasse au courre 
avec vingt ou trente mille batteurs; cet exercice vio¬ 
lent lui faisait oublier la sciatique qu’il avait rapportée 
de sa campagne contre les Persans. Chacune de ses pa¬ 
roles, chacun de ses mouvemens était redouté et obéi 
comme un arrêt du sort. De même qu’à l’approche 
de l'orage les oiseaux se taisent et se cachent sous le 
feuillage, de même tout faisait silence et prenait la fuite 
à sa terrible approche. La nécessité de ne s’exprimer 
que par signes en présence de Mourad porta la langue 
des muets à son plus haut point de développement ; 
les clignemens d’yeux, le mouvement des lèvres, le 
craquement des dents avaient remplacé la parole. On 
doit aussi à Mourad le perfectionnement de l’espion- 

Empereurs turcs, depuis Othoman Ijusque* à Mohamet IV, p. HS. 
Amsterdam, 1C65. 

T. IX. 
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386 HISTOIRE 

nage; il n’y avait pas pour les délateurs d’assez bril¬ 
lantes récompenses *. Toutes les fois que Mourad 
sortait à cheval, les janissaires écartaient le peuple à 
coups de bâtons et de pierres; ses pages et les gens 
de sa suite étaient attentifs au moindre signe, comme 
autrefois les assassins aux ordres du Vieux de la Mon¬ 
tagne. Un jour Mourad laissa tomber un papier du 
haut de son balcon : les pages se précipitèrent vers 
l’escalier à l’envi l’un de l’autre ; mais un d’entre eux, 
mieux avisé, sauta par la fenêtre, et bien qu’il se fût 
démis la cuisse dans sa chute, il rapporta le papier en 
triomphe; cet acte d’un zèle dévoué jusqu’à la témé¬ 
rité lui fraya ainsi un chemin aux premières dignités 
de l’empire. 

Mourad était dévoré de la soif de l’or et de la soif 
du sang. L’une et l’autre de ces passions s’étaient éveil¬ 
lées en lui pour la première fois, lorsqu’après le sup¬ 
plice de son beau-frère Redjeb-Pascha, il avait vu un 
million de ducats passer du trésor de la victime dans 
le sien, et que la révolte des sipahis, signalée par la 
mort de son favori, était venue exciter encore son 
humeur sanguinaire. Ce que les prières et les sup¬ 
plications , la loi et la justice étaient impuissantes à 
obtenir, quelques présens l’arrachaient au maître de 
l’empire ; cette insatiable cupidité fit couler des tor- 
rens de sang. La loi de l’Islamisme qui proscrit l’em- 


» Sic delatores, genus hominum publico exitio reperlum et pœnit 
quidam, nunquam satis coercitum, per preemia elieiebantur. Tac. Ann. 
IV, 30. E tenea spieper lutta la.città, accioche nulla gli fosse occulte. 
Sagredo, xn, p, 730. 
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ploi de la vaisselle d’or et d’argent, et qui interdit 
aux hommes l’usage de la soie, fut remise en vigueur 
comme sous Tibère Les riches vêtemens et la bril¬ 
lante vaisselle durent se dérober aux regards, de peur 
d’éveiller les désirs et la cruauté du tyran. La bar¬ 
barie de Mourad se signalait tantôt par une impla¬ 
cable rigueur contre la rébellion et les crimes d’Etat, 
tantôt par les accès d’un délire sanguinaire. B fit noyer 
des femmes qui dansaient dans une prairie, parce que 
leur allégresse lui avait déplu; entendant d’autres fem¬ 
mes babiller sur un marché, il leur en défendit l’accès 
à l’avenir ; il tua de sa propre main le fils d’un pascha 
qui s’était approché des murailles du serai ; une barque 
chargée de femmes fut coulée bas en pleine mer par 
ses ordres, pour avoir longé de trop près les murs du 
serai. Avant de partir pour la frontière de Perse, Mou¬ 
rad fit décapiter son maître de chapelle en sa pré¬ 
sence, sous prétexte qu’il avait chanté un chant persan 
qui célébrait la hravoure des ennemis de l’empire. 
En revanche, lors du massacre général des Persans à 
Bagdad, il épargna le musicien Schahkouli qui avait 
demandé à être conduit en sa présence pour lui faire 
une révélation importante. Amené devant Mourad, 
Schahkouli lui dit : « Ce n’est pas pour ma vie que je 
» t’implore, mais pour l’art qui descend au cercueil 
« avec moi.» Et demandant un instrument à six cordes 
qui lui fut apporté à l’instant même, il fit entendre 
d’abord un chant lamentable, puis un chant de vic- 

• Ne vasa av.ro solida ministrandis ’eibit jfiermt, ne vestii serica 
vos fadaret. Tacit. Aon., II, 33. 

aï* 
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toire sur le massacre et la conquête de Bagdad ; son 
talent fut apprécié par Mourad qui le ramena avec lui 
à Constantinople. C’est de Schahkouli que date l’in¬ 
troduction de la musique persane dans la capitale de 
l’empire. 

Peu après avoir renouvelé l’édit qui interdisait 
l’usage du vin, sous peine de mort, Mourad rencon¬ 
tra dans une de ses rondes nocturnes Moustafa Be- 
kri 1 , homme du peuple, qui lui offrit dans son ivresse 
d’acheter Constantinople et le fils de l’esclave (c’est-à- 
dire le Sultan). Appelé le lendemain devant Mourad 
qui lui rappela son offre de la veille, Bekri tira un 
flacon de vin de sa poitrine, assurant au Sultan que 
c’était là l’or liquide qui l’emportait sur tous les tré¬ 
sors de l’univers, qui faisait du mendiant un conqué¬ 
rant du monde, du dernier fakir un Alexandre à deux 
cornes a . Etonné de la confiance et des joyeux propos 
du buveur, le Sultan vida la bouteille, et Moustafa 
Bekri devint par la suite un des premiers compagnons 
de table du Sultan. Pendant la grande peste de Con¬ 
stantinople qui enlevait quinze cents victimes par jour, 
Mourad passait les nuits dans les festins avec ses fa¬ 
voris. « Cet été, disait-il, Dieu châtie les méchans; cet 
» hiver il viendra visiter les bons; » et pour chasser 
toute idée mélancolique, il vidait les plus grandes cou¬ 
pes que l’on avait pu trouver à Péra. 

• Il n’est pas vrai qu’en turc ou en arabe bekri signifieiuroÿ«e; le sens 
du mot équivaut au contraire à celui du mot tobre. 

» Iskender Soulkarnein (Alexandre à deux cornes), c’est-à-dire le Sei¬ 
gneur de deux siècles, ou en d’autres termes le premier Alexandre, 
Osiris ou Bacchus. Corrna addil pauperi. 
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Pendant les sept dernières années de la vie de Mou- 
rad, plus de cinquante mille hommes avaient péri par 
ses ordres 1 . Le nombre total de ses victimes dans le 
cours de son règne peut être évalué à cent mille, et la 
centurie des supplices signalés dans cette histoire ne 
figure que les kiliarques [xn] de cette milice de morts, 
à la tête desquels figurent les frères - du Sultan, et 
suivant toute apparence son oncle Moustafa. 

Il est douteux que Mourad ait jamais lu Machiavel, 
traduit en langue turque 3 ; mais la soif de sang et de 
vengeance qui le dévorait était plus diabolique que 
le livre du politique italien, et sa sombre.tyrannie, 
dont celte histoire renferme tant d’exemples, se trouve 
admirablement peinte dans un mot qui nous est rest& 
de lui : « La vengeance ne vieillit pas, bien qu’elle 
» puisse blanchir 3 . » Des dix-sept années que Mourad 
passa sur le trône, il ne régna par lui-même que les 
sept dernières; les autres, qui sont remplies par l’ad¬ 
ministration de la sultane mère et des vizirs, et par 
la sanglante tutelle des janissaires et des sipahis, il les 
passa dans l’indolence ou livré uniquement aux exer¬ 
cices du corps et de l’esprit ; il aimait les vers et en 
faisait lui-même ; il était aussi grand amateur de car¬ 
rousels et de chevaux. Mourad n’avait pas moins de 
neuf cents chevaux de main harnachés d’or, quarante 


■ Les vingt-cinq mille que l’on comptait de l’année 1632 à 1637 et les 
trente mille de Bagdad font déjà cinquante-cinq mille. 

3 Leggeva il JUachiavelli tradotto in 3\ireo. Sagredo, 1. XIF, p. 254. 
■< Solea dire che non invecchiano mai le vendetle bencht incanuti$~ 
stro. Sagredo, 1. XII, p. 730. 
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chevaux de noble race avec leurs généalogies 1 , et trois 
à quatre cents chevaux de course 4 : il conserva ce 
luxe même après ses ordonnances somptuaires ; toutes 
les fois qu’il conduisait une expédition, trois rangs 
de Chevaux précédaient l’armée avec les étendards, 
trois autres demeuraient dans le camp ; chacun d’eux 
comptait sept à huit cents chevaux de charge (tdviiè ca). 
Dans la plupart des écuries impériales, les râteliers 
étaient d’argent, et les chaînes qui liaient les chevaux 
étaient du même métal. La maison impériale avait en 
Outre douze cents rangs de chameaux, dont quatre 
cents pour les janissaires et huit cents pour le trésor 3 , 
pflus sept cents rangs de mulets ; chaque page avait 
Vingt ou trente chevaux 4 . 

Vers l’époqüe de l’inondation de la Kaàba et de la 
rébellion générale des troupes, nous voyons Mourad 
se réveiller de sa léthargie lorsque la foudre tomba à 
ses pieds, au moment où il lisait les poésies de Nefii. 
Après l’orage de Beschiktasch, il éloigna, sur le con¬ 
seil du moufti, les muets et les autres favoris. L’année 
suivante, le confident du Sultan, Gourdjali Kotschi- 
beg écrivit un traité précieux sur la décadence de 
l’empire et de ses institutions f , œuvre qui tient dans 


> Djirwalt. — 3 Jelkendett. 

3 Magna vis camdorum onusta fnmenti ut simul hostem famamque 
depelleret. Tacit, Ann., XV, 12. 

4 Petschewi, d'après Khalil-Éascha le Grand-Écuyer, qui lui donna ces 
détails sur les préparatifs de la campagne de 1637. 

5 Risalei Kofschibeg, à la Bibliothèque impériale de Berlin, parmi les 
manuscrits de Diez, XVÏI, f. 37. Il écrivit dans l’année qui suivit l'orage 
de Beschiktasch et l’inondation de la Mecque, c'est-à-dire en 1040 (1630). 
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la littérature ottomane le même rang que chez les 
peuples de l’Europe l’immortel ouvrage de Montes¬ 
quieu sur la décadence de l’empire romain. L’auteur 
signale sans détour les plaies sanglantes de l’empire; 
ptris il énumère les causes de l’antique prospérité de 
la puissance ottomane, qui sont, suivant lui, le pou¬ 
voir absolu des grands-vizirs, l’inamovibilité des char¬ 
ges, le fibre exercice de la justice, le maintien d’une 
stricte discipline dans les rangs des troupes soldées et 
des feudataires. Gourdjafi place le développement de 
ses pensées dans la bouche des khans persans, que 
Schah Abbas convoqua autour de lui après son avè¬ 
nement, et expose ensuite au Sultan comment Schah 
Abbas, au moyen d’une réforme somptuaire, avait su 
se procurer une armée régulière de douze mille hom¬ 
mes soldés, et exiger de ses khans une seconde armée 
de quarante mille hommes. « Si la garde des paschas, 
» dit-il, au lieu d’être prise dans les troupes soldées, 
» se composait, comme le veut le Kanoun, d’esclaves 
» achetés ou enlevés aux infidèles; si les fiefs étaient 
» distribués comme autrefois par les beglerbegs, si 
» les places d’oulémas étaient accordées au mérite et 
» non à la faveur, si la corruption cessait, alors on 
» verrait reparaître l’ancien éclat de l’empire. » Dans 
un autre passage, l’auteur cite au Sultan plusieurs 
exemples de grandes rébellions domptées par ses pré¬ 
décesseurs : il lui rappelle comment, sous Moham¬ 
med 11, le rebelle Moustafa, avec ses quarante mille 
hommes, fut réduit à l’obéissance par Ahmedbeg, 
dans la Tatarie Dobroudja ; comment, sous Bayezid II, 
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Yakoub, gouverneur de Bosnie, étouffa la révolte du 
commandant de Croatie; comment, sous Mourad III, 
les Cosaques furent soumis par Ghazi Tirelian-Pa- 
scha; comment, sous Mohammed III, Hasan-Pascha 
comprima l’insurrection des janissaires en fermant les 
portes et en s’emparant des principaux coupables. 
Gourdjali termine son œuvre par de sages conseils 
sur la campagne de Perse et la conquête de Bagdad ; 
il démontre qu’on peut attaquer l’ennemi de deux 
côtés, soit en dirigeant les opérations par Kassr sur 
Erivan, soit en marchant droit de Tschildir sur Tiflis; 
que l’armée ne doit en aucun cas hiverner à Bagdad, 
et qu’il faut la cantonner dans les environs de Diar- 
bekr ou d’Erzeroum ; enfin, que la prudence ordonne 
d’adjoindre au serasker un vizir-kiaya, pour con¬ 
trôler sa conduite. Ces sages conseils et ceux de Rouz- 
namedji Ibrahim eurent pour résultat, deux ans plus 
tard, la suppression des places de moulazims, la révi¬ 
sion des registres des fiefs et des rôles des troupes ; et 
leur secrète influence inspira à Mourad la résolution 
de prendre d’une main ferme les rênes de l’empire. Un 
serment solennel, et plus encore la terreur du glaive, 
retint les soldats dans le devoir. Peu avant la cam¬ 
pagne de Bagdad, les livres des siamets et des timars 
subirent une révision complète; les lois somptuaires 
furent remises en vigueur ; le nombre des troupes sol¬ 
dées ou non soldées, régulières et irrégulières, fut 
porté à deux cent mille hommes : un corps d’élite de 
trente mille hommes fut formé dans les cent soixante- 
deux chambres des janissaires, un de mille dans les 
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soixante mille forgerons; les revenus de l’empire fu¬ 
rent portés à huit millions de ducats, ceux des fiefs à 
six millions [xui]. 

Au harem régnaient la sultane Walidé et la sultane 
Khasseki, Grecques toutes deux : la seconde était 
moins puissante auprès de Mourad que la sultane 
mère, femme d’un esprit élevé et politique, pleine de 
magnificence et de générosité [xiv]. L’influence re¬ 
marquable que la sultane Walidé avait exercée déjà 
sous le règne d’Ahmed I er , son époux, grâce à son 
intelligence et à sa beauté, et à sa qualité de mère de 
dix enfans, cinq fils et cinq filles, lui fut conservée 
durant les cinq premières années du règne de son fils. 
Plus tard, elle dut abdiquer son pouvoir en faveur du 
silihdar Mouslafa, dont le crédit ne se démentit pas 
jusqu’au dernier soupir de Mourad [xv]. 

Quelque odieuse tyrannie qu’ait exercée Mourad, 
l’histoire ne peut lui refuser ce témoignage qu’il sut re¬ 
tremper dans le sang le cimeterre musulman, émoussé 
sous ses faibles prédécesseurs; qu’il étouffa l’hydre de 
la rébellion ; qu’il rendit à l’empire son ancienne fron¬ 
tière, l’antique Bagdad, la maison du salut, où rési¬ 
dait sinon le salut de l’Islamisme, du moins la sûreté 
de la frontière orientale de l'empire; qu’il supprima 
un grand nombre d’abus [xvi] ; qu’il augmenta les re¬ 
venus de l'Etat et renforça l’armée; qu’il arracha aux 
sipahis l'administration des fondations pieuses et des au¬ 
tres offices du gouvernement ; qu’il retrancha les intrus 
portés sur les rôles des janissaires et des possesseurs 
de fiefs; que, par la fermeture des cafés, des cabarets 
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et des tabagies, il enleva tout point de réunion aux 
oisifs toujours dangereux et aux novateurs. L r épée 
impériale, incessamment suspendue sur la tête des 
gouverneurs et des collecteurs d’impôts, les empêcha 
de fouler le peuple. Enfin, sous le règne sanglant de 
Mourad, l’empire ottoman, amoindri par la faiblesse 
et l’incapacité de ses prédécesseurs, ruiné par la mol¬ 
lesse de Mourad DI, .par l’impuissance de Moham¬ 
med ni, par l’inexpérience d’Ahmed I er , par les im¬ 
prudentes tentatives de réforme d'Osman II, par l’im- 
bécilité de Moustafa, déchiré de tous côtés par la 
guerre civile, par les rébellions du peuple et des sol¬ 
dats, reprit une vie nouvelle; et nous allons le voir 
se maintenir, deux siècles encore, puissant et respecté 
jusqü y à l’époque de sa véritable décadence, cW-à- 
dire jusqu'à la funeste paix de Carlowitz. 
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ISOTES ET ÉCIAIRCISSEMENS 

DU NEUVIÈME VOLUME. 


LIVRE XLVI. 

I. — Page 9. 

Naïma, qui fail mention de cette objection, dit que Hafiz- 
Pascha avait proposé au diwan d’investir Betir du gouver¬ 
nement, et qu’il 11 ’était parti qu’après le refus de sa propo¬ 
sition. Petschewi, qui se trouvait à côté de Hafiz, ne parle 
pas de cette circonstance, mais il rapporte cette anecdote. 
Hafiz-Pascha, apres avoir répondu pendant si long-temps à 
toutes les représentations de Petsclievri par ces mots : Cela 
n’est pas possible, s’attribua quelques années plus tard, étant 
devenu grand-vizir et en présence de Petschewi, le mérite 
de ces conseils qu’il avait tant négligés; « Ce Musulman, 
dit-il (en désignant Petschewi), m’est témoin combien de 
fois j’ai annoncé que de nos propres mains nous livrerions 
Bagdad aux Persans; mais ce fut en vain, et mes conseils ne 
furent point écoulés. » 


II. — Page 3a. 

On trouve dans Naïma, p. 44 3 ; une explication fort cu¬ 
rieuse relativement à l’opinion émise par Bethlen ; nons 
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croyons devoir citer ici quelques-uns des principes poli¬ 
tiques que professent à cette occasion Hadji Khalfa, Pe- 
tsclxewi et Naïma : « Bethlen, dit Petschewi, me répéta plus 
d’une fois : Je secours les Musulmans non pas par amour 
pour leur foi ou par prédilection pour eux, mais seulement 
pour ma propre sûreté. » Ces trois auteurs remarquent à ce 
sujet que jamais les infidèles ne pourraient devenir les amis 
sincères des Musulmans, et Naïma ajoute : « Si les infidèles 
étaient les amis sincères des Musulmans, il faudrait d’abord 
qu’ils acceptassent l’Islamisme ; ils n’obéissent donc que parce 
qu’il y a avantage pour eux. Le gain et la perte, la crainte 
et l’espoir sont de nos jours les leviers de toute politique ; 
c’est pourquoi il convient de profiter des services des infi¬ 
dèles conformément à la sentence d’Osman : Détruisez les 
infidèles par les infidèles, c’est-à-dire : tâchez de les exciter 
les uns contre les autres, afin qu’ils s’entredétruisent. C’est 
donc agir avec prudence que de se servir des infidèles con¬ 
tre les infidèles pour subjuguer les premiers par le moyen 
des seconds; seulement il ne faut jamais trop se fier à leurs 
services, et il faut les surveiller sans cesse pour se garantir 
de leur perfidie. » 


V *. — Page 84 . 

« H Caimacam haveva persuaso al Yezir, che procurasse 
■» di andar distruggendo esse milizie per liberar una volta 
91 l’Imperio di queste teste. Li Janisari vedute le lettere et 
» instigando Mehmet aga (le Segbanbaschi) di grande au- 
» torità tra loro, per vendicarsi contra il Caimacam di quanto 
» havesse operato contra di loro col G. Sg. s’unirono colli 
» Spai alla sua rovina. Andati dal Mufti, lo ricercarono di 
» parlare al Re, che si trovava al Seraglio di Stauri, di levare 


> Par une faute d'impression, on a mis les notes ill et IV aux pages Ci 
et 66, où il n’y en a pas. 
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» délia sedia Giorgi, per aver machmato la loro desünzione ; 
» — si riducono alla moschea Mechmet per aspettar ris- 
» posta. Al Re e alla madré dispiacque incredibilmente l’i- 
» stanza, conoscendo che perdevano il principale sostegno 
» del Governo ; — mandarono al Bostandgiba&ci a fermai - 
» prigione Giorgi, e a spoliar la sua casa, voleano li Spai 
» sacchegiar la casa, — il Re dichiara Regeb ( Redjeb) bassa 
» suo cognato capo del mare, e gli commando cbe dal ar- 
» mata subito si devesee transferirsi a acbiettare le milizie 
» colla deposizionetdel Giorgi. Andè Regeb in Tetrsana, e 
» non comparono le ^milizie, che stavano amutinate a S. 
» Mehmet. Regeb ritorna alla casa, e buona parte deiie mi~ 
» lizie muove verso il Seraglio, dove era ritenuto Giorgi. 
» Regeb vide il pericolo; S- M. cosiretta a commandare la 
» mor.te di Giorgi, le sue ricbezze divoluto al Re, doppo 
» anni 70 di servizio in cariche importanti, havendo servito 
» a sei (otto) Re, poco meno che nonagenario, e piante le 
» miserie dei presenti teiupi, cbe da piccolo numéro di mi- 
» lizie (cbe non arivano a 6000) e stato cosi indegnamente 
« costretto il Re a privar di vita un suo principal soggetto ; 
» il Re non ha avuto ardire di condursi al seraglio di € 0 - 
•» stantinopoli per l’impresaione del miserabile caso del fra- 
» tello, dei quale le milizie non hanno mancato di gloriarsi. » 

VI. — Page 84 . 

« Li Genizari venuti sopra venti galie con inteliigenza 
» délia maggior parte dei loro compagni, che si trovano a 
» Costantinopoli qui a Besiktas, e unitamente hanno rimesso 
» le loro istonze al Re délia testa di Mehmet Seimenbassi e 
» delli altri autori délia sollevazione e morte di Giurgibassa. 
» S. M. approbandole s’e condotta da Scutari nel suo sera- 
» glio di Costantinopoli, dove ridotto al divano ha man- 
» dato un Cathumaium (kattischérif) aile milizie dei Giani- 
» zari con approbazione e per la consegnazione aile milizie 
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» di esso Mehmct e di 16 altri capi. Fratanto li Gianizari 
» dell’ armate colle 20 galie non vogliono partir senza veder 
» il capital castigo, e commettono molti eccessi ; altro Cat al 
» Agadei Spai, presto li sieno cosegnati 80 di loro piu com- 
» plici nella delta sollevazione. » 

VII. — Page io 5 . 

La relation de l’ambassade du baron de Kuefstein se trouve 
dans la collection de l’Académie orientale de Vienne, re¬ 
cueillie de la succession de son premier directeur le jésuite 
P. François, précepteur de Joseph II. En 1748, le P. 
François, saisissant l’occasion de la présence d’une ambas¬ 
sade turque à Vienne, fit apprendre â lire à son élève dans 
ce volume. Le choix de cette lecture explique en partie les 
projets de Joseph II relatifs à l’Orient. 

VIII. — Page 107. 

Naïnia, p. , fait à ce sujet cette réflexion : « De tout 
temps des hommes francs et intègres ont perdu leurs emplois 
pour s’ètre opposés à l’opinion publique, et surtout & de puis- 
sans vizirs ou à des ministres absolus. Bien qu’on acquière un 
beau renom lorsque dans des circonstances graves on sait se 
tirer d’affaire, en gardant sa loyauté et en se résignant à la 
retraite, il est certain cependant qu’une pareille conduite 
offre des difficultés et peut amener des suites désagréables. » 

IX. — Page 12g. 

fVekianamé. Weïsi dit qu’ayant eu le désir d’exposer 
au Sultan régnant (Ahmed I er ) ses projets pour l’amélio¬ 
ration de l’administration, il s’était trouvé transporté une 
nuit dans une assemblée des hommes les plus célèbres et 
des despotes de l’antiquité, et il nomme les suivans : Adam, 
Abel, Seth, Houd, Salih, Abraham, Moïse, Mohammed, 
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Koleïb Ben Waïl, Eboubekr, Omar, Osman, Ali, Moawia, 
Amrou, Orner Abdoulaziz, Yezid, Welid, Hedjadj, Ma- 
moun, Manssour, Moteassem, Hakimbiemrillah, Djenghiz et 
Kaïtbaï. Son Inscha que je possède, ainsi que son Wekia- 
namé, ne contient que quatorze lettres ; sa satire se trouve 
dans les Mines d’Orient, t. I. 

X. — Page 129. 

Rycaut, dans son histoire ottomane, commet une erreur 
en disant : « At the same time there were tbree Emperors, 
» seven Great-Vezirs, two Capitan-Paschas, five Agas of the 
» Janissaries, three Treasurers, six Paschas of Kairo; » mais 
sir Thomas Roe, dont Rycaut et, d’après lui, les autres his¬ 
toriens européens ont copié ce passage, dit : « This time for 
» i 5 mouths, since the death of S. Osman, halit been a stage 
>» ofvaricty. — In lins time I hâve seen three Emperors, se- 
» ven Great-Yezirs, etc., » comme ci-dessus. Ainsi donc 
l’un après l’autre dans l’espace de quinze mois, et non pas 
en même temps. Mais Roe se trompe aussi, car il n’y eut à 
cette époque que quatre gouverneurs d’Egypte, savoir : Be- 
ber Mohammed, installé le 21 rebioul-ewwel io 3 i (3 février 
1622) ; Ibrahim, Kara Moustafa et Tscheschtedji Ali. Ce der¬ 
nier ne se rendit pas à son poste, et Rara Moustafa continua 
à gouverner jusqu’en l’année io 35 (1625). Hadji Khalfa, 
Tables chronologiques, p. 220. 


LIVRE XLVII. 

I. — Pagb 139. 

Djihannuma, p. 445 . Naïma écrit par erreur Gülghri au 
lieu de Gitlanber. Petschewi l’appelle Gül Ahmer (la rose 
rouge) ou Kil Ahmer (la glaise rouge). Le Fezliké donne 

T. tx. 
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à cette occasion la liste des châteaux turcs, dont les bcgs 
vinrent rendre hommage 5 Khosrew : Hawar, Kesané, Ke- 
lasch, Schehrbazar, Demurkapou, Tschinar, Housper, Di- 
hyarmerd, Lahoran, Merkadé, Harir, Doupiz, TencI, Tawi, 
Sindjnegerkapou, Menzil Adjtn, Abrewan, Pelengan, Bascki, 
Weddan, Kizildjé Kalaa, Pawaberend, Kalaa Ghazi, Nou- 
labparil, Tschinar Keduki, Mihreban. 

III'. — Page i 56 . 

Raouzatoul-cbrar, f. 3 <j 5 . Le Feztiké et Naïma disent la 
neuvième fol*, mais c’est une erreur; l’histoire d’Abdour- 
rabman,f. 70, dit la dixième fois. Souheïli, auteur de l’his¬ 
toire d’Egypte, fait le récit détaillé des onze constructions de 
la Kaaba; son ontrage est divisé en cinq chapitres : 1® des 
onze constructions de la Kaaba ; 2® dos inondations de la 
Kaaba; 3 ° des bienfaiteurs de la Kaaba ; 4 ° des édifices envi¬ 
ronnons la Kaaba ; 5 ° de la couverture ou du vêtement de 
la Kaaba. 


IV. — Page 179. 

Petscbewi, qui était chargé de confisquer la fortune de 
l’aga des janissaires, Hasan, et du premier defierdar, Mous- 
tafa, raconte à cette occasion que ce dernier, son ennemi 
déclaré, l’avait blessé d’une manière fort injurieuse, lorsque 
quinze jours avant son exécution, lui Petschewi, était allé 
en société de plusieurs personnes lui rendre ses hommages. 
Moustafa omit de lui faire présenter du sucre rosé avant le 
café, tandis qu’il distribua tout le sucre aux personnes pré¬ 
sentes, et même aux domestiques. En faisant l’inventaire de 
la maison de Moustafa, Petschewi trouva trente à quarante 
boîtes de confitures, parmi lesquelles deux remplies de sucre 

> Par une faute d'impression, on a mis une note II à la page 156, où 
il n’y en a pas; à la même page se trouve, 1. 14, la note III, 
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rosé. L’historien les garda en souvenir de cette injure, et re¬ 
marque à ce sujet : « Depuis, plus de dis ans se sont passés 
(U écrivait donc son histoire vers l’année 1642), et j’en ai 
gardé précieusement le reste ; aussi souvent que j’en goûte, 
je pense que, Si j.e vivais encore mille ans, je ne pourrais pas 
assez remercier Dieu de d’avoir accordé la grâce de cette 
vengeance. » 


V, — Page Igo. 

Sahib mayeï ihda aaschr, c’est-à-dire le possesseur du 

siècle. Naïma, p< 53 o; il cite à cette occasion les vers 
du Koran : fVe inné lilbatilin saouletoun sûmmé lazmahil 
(l’orgueil est de sa nature violent, mais cette violence dis¬ 
paraît par la suite). Après quelques réflexions sur la néces¬ 
sité d’étouffer la rébellion dans le sang de ses fauteurs, il 
cite les vers arabes gravés sur le sceau de Nabucbodonosor : 
« Dieu donna aux hommes cette sentence pour être gravée 
Sur un sceau : Ne dévoile pas le mal, garde-toi de l’exposer 
aux y eu* de tous ; la rébellion lève sa tète potir s’emparer 
des trônes ; si te bouc se dresse, enfonce-lui les cornes dans 
tes côtes ; si lu le négliges, on te conduira placé dans un cer¬ 
cueil à ta dernière demeure. >» 

VI. — Pacé 1(57. 

Gomme nous l’avons Vu plus haut, ïîadji Aïvad est le nom 
du Pantalon des ombres chinoises, fort goûtées en Turquie. 
Ce sobriquet signifie, dans un sens plus étendu, un homme 
loyal, bon, affirmant toute chose, ayant des connaissances 
et cependant facile à duper. 

Vil. — Page aao. 

Na'imà Cite à cette occasion plusieurs vers arabes et per¬ 


sans. 


26 * 



NOTES 

VIII. — Page 225 . 

Les Mémoires du chevalier d’Arvieux (Paris, 1735, t. I, 
p. 357 et 35 g) donnent à ce sujet plus de détails posi¬ 
tifs et véridiques que les rapports du consul toscan Ver- 
ranzo, d’où Mariti a tiré son Histoire de Fakhardin, grand- 
émir des Druses. Gotha, 1791. A ne point parler des nom¬ 
breuses mutilations c|#s noms propres, Mariti commet de 
graves erreurs en faisant exposer à Damas la tête de Houseïn, 
fils de Fakhardin, qui vivait honorablement à Constanti¬ 
nople, et en faisant exécuter Emir Munssour. Les historiens 
ottomans ne font aucune mention des deux frères cadets de 
Houseïn, Hasan et Dadar, que Mariti dit avoir été étranglés. 
Arvieux appelle le fils de Fakhardin, Hasan au lieu de Hou- 
seïn, et confond ainsi le fils avec le petit-fils du rebelle. 

IX. Page 229. 

En comparant les sources ottomanes avec celles de Polo¬ 
gne, l’ouvrage de Naïma, entre autres, avec Dzieje narodu 
Polskiego zapanoevania VPladislawa IF Krola Pol. Var¬ 
sovie, i 8 a 3 , on voit que Naïma, p. 56 g, commet une erreur 
en écrivant rebioul-ewwel au lieu de rebioul-akhir, car le 
18 rebioul-ewwel serait le 22 septembre un jeudi, et non 
pas un samedi; mais le 18 rebioul-akhir, qui correspond au 
22 septembre i 633 , était bien un samedi. 

X. — Page 235 . 

Mouradjea d’Ohsson, IV, p.'68, dit avec raison ; u II re¬ 
nouvela l’an io {3 les lois qui proscrivaient le vin, » et Can- 
temir se trompe lorsqu’il affirme : « Il donna permission aux 
cabaretiers de vendre le vin publiquement. » 

XI. — Page 248. 

Les légistes appuyèrent leur sentence de mort par ce vers 
persan : 
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An schcür hedjagir ki nanti oit Nefii 
Katlesch betschar mezheb wadjib tschou katli efii, 

c’est-à-dire : « le poëte qui écrit des satires et s’appelle Ne¬ 
fii, peut être mis à mort comme un esprit sorti de l’enfer. » 


LIVRE XLVm. 

I. — Page 271. 

Raouzaloui-ebrar, f. 40g. Naima, p. 606. C’est là la raison 
historique du meurtre des deux princes, travestie en fa¬ 
ble par le Rapport de Césy et par Racine dans sa préface de 
Bajazet. L’illustre poëte, dans son ignorance des événemens 
et des personnes, n’a fait qu’un poëme magnifique, mais sans 
valeur historique. Il n’y avait pas alors de grand-vizir du 
nom d’Acomat (Ahmed). Le grand-vizir Mohammed (au 
long talon) était au camp, et son kaïmakam à Constantinople 
s’appelait Beïram. Ce vers placé dans la bouche du grand- 
vizir : 


Viens, suis-moi, la sultane en ce lieu doit se rendre, 

est contraire à tous les usages du harem et du seraï. De 
plus, l’exécution des deux princes eut lieu apres la première 
campagne de Perse, c’est-à-dire après la conquête d’Eriwan 
et non pas après la seconde expédition qui se termina par la 
conquête de Bagdad. La lettre dans laquelle Mourad dit : 

Je laisse sous mes lois Babylone asservie, 

est donc fort singulière. Le Rapport vénitien dit seulement : 
« Cat Cherif del Re portato dal Capigibassi al Caimacam e 
» al Bostangibassi per la morte dei due fratelli maggiori di 
» S. M. 7 Sett. iC? 5 . » 
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II» — P 4 P 5 280. 


Ryeaut, dans Knolles, p. 20, dit sur les interprètes à Con¬ 
stantinople ces mots aussi vrais alors qu’au jourd’hui : « The 
» truth is, |he Dragomen, or jnterpreters to Ambossadors at 
» Constantinople, are required to be mon of learning, cou- 
» rage, and courtship ; their studies ought to endue them 
» perfectly with the Turkisch, Greek, and Arabie languages, 
» with some knowledge also of the J*ersian, and with good 
» élocution, and readiness of tongue : their constancy and 
» presence of mind is always pecessary at their appearance 
» before those Grandees or Great Men, who arc ever proud, 
» haugfety, and arrogant in ail their expressions and ways of 
» trgaty, the wbich they commouly manage towards Chris* 
a tien Ministère with the same respect, which we use to* 
» wards our servants, or our slayes. And thorefore hy rea- 
» son of this and other precedents of like nature, Dragomen 
a haVP heen always timorous in representing the true sense 
s of the 4aabsssadors and Consuls ; at least hâve so miueed 
» and tenapered their words, that they bave h>et much of 
» that vigour and accent, whieh is necessary, to inculcate 
» perfectly a business into the understanding of a Turk, es- 
» pecially if you intend to incline him to reason and justice. 
» Wherefore it would be an excellent qualification for an 
» Ambassadpr hinaself to understand and speak the turkisb 
» language, or at least to hâve a young pian hy his side of 
» the Englisb nation, educated in the Turkisch Court, who 
» should be ready to explicate those matters, which are 
» too thorny and prickly for subjects of that çountry to 
» handle. » 


111 . — Page 283 . 

Çg ferman s’appuie sur les lettres de franchise délivrées 
par Osman I er dans les années 97a et 973 (i 5 G 3 et i 564 ) 
et sur les documcns judiciaires des années io4l et 1 o42 
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(iG 3 i et i 632 ), dan» lesquels étaient mentionnés les fer¬ 
mons par lesquels les sultans d’Egypte garantissaient aux 
Francs la possession de6 lieux saints. Le bérat les énumère 
ainsi : a Comando che non ostante il possesso hauuto daili 
» Greci con scritture false e inganni, non esclusione de frati 
» franchi, di nuouo habbino e posseghino essi frati franchi 
» la Grotta di Bethiemme, detta il Presepio, doue nacque 
» Christo, e le chiaui d’essa Grotta, cioè delle due Porte di 
» poncnte con le pertinenzie a quella Grotta di due horti- 
» celli. £ corne ab antique possedettero la pietra dell’ un- 
» zinné di Christo, esistente nella Chiesa grande del S. Se- 
» polcro, le volte del Caluario, e di più le sette uolte di S. 
» Maria, e le due cupole di piombo, grande e piccola, 
>1 che coprono la sepoltura di Christo, cosi tuttauia n’hab- 
» bino il possesso e gouerno, et oltro cio hauendo essi sin’ 
» hora senza contrarietà posseduto il Convento di S. Salua- 
» tore in Gierusalemme con le sue pertinenze, con le Chiese 
» e Monasterii nella Villa di Nazaret, com’ ogn’ altra sorte 
» di luogo, che tengono, siano nell’ antichità sua conseruati, 
» senza che mai Greci, Armeni, o altri Christiani, che ui 
» s’ingeriscono, o ui si lascino ingerire. » 

Les franciscains, à l’époque de leur triomphe, distribuè¬ 
rent partout une feuille grand in-folio, ornée d’images de 
saints, et contenant la « Relazione délia recuperatione delli 
* Sanlissimi lochi di Gierusalem et delli lor impegni et bi- 
» sogni. * Les lettres qui y sont jointes portent la date de 
Jérusalem, du 12 août i 636 , et de Galata, du 9 avril t 636 . 

IV. — Page 3 o 3 . 

On trouve dans les archives de Vienne (fasc. xlvi) les let¬ 
tres de créance et de récréance de plusieurs ambassades 
tatarcs qui parurent à la cour impériale de l’année 1 635 à 
l’année 1680. La première fut celle de Knragœz, plénipoten¬ 
tiaire de Djanibci-Ghiraï eu U était porteur de lettres 
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de créance : io du khan; 2° de son frère Ghazi-Ghiraï le 
noureddin ; 3 » du ministre Kaïtaga, et 4 ° du mirza le grand- 
trésorier. La seconde ambassade fut envoyée par Inayct- 
Ghiraï en i 636 ; la troisième par Behadir-Ghiraï ; l'ambassa¬ 
deur Karagœz était porteur de lettres du khan, de son frère 
le kalgha Islam-Ghirai, d'un autre frère Sefer-Ghiraï, et de 
la sultane mère; elles sont toutes datées du i 5 sâfer 1047 
(9 juillet 1637). Le khan s’intitulait dans ces lettres : • Io 
» prericipe délia reggia dei Tatari Crimensi, delle campa- 
» gne di Kibciak, delle Orde Noghai del lato destro e si- 
» nistro , Imperatore di 110,000 archibuggieri delli Circassi 
» montuosi delli Tali e Giochi. » 

V. — Page 3ag. 

Histoire de Nouri, f. 140. L’auteur compte an tours et 
5 a créneaux entre chaque tour ; il calcule la distance exis¬ 
tante entre deux créneaux à un pas, et trouve la somme de 
27,30g pas au lieu de 10,972. D’après le plan de Niebuhr, la 
ville a un circuit seulement de 6,000 pas géométriques. 

VI. — Page 332 . 

Nouri, dans son Histoire, parait presque être mieux in¬ 
struit de ce qui se passait dans le camp des Persans que 
dans celui des Ottomans; mais"la plupart des prétendues 
lettres persanes sont écrites en turc, et méritent par cela 
même peu de confiance. Cependant, la première, par la¬ 
quelle le schali reçoit la nouvelle de la marche du sultan 
Mourad sur Bagdad, mérite quelque attention à cause des 
détails qu’elle donne sur les seize tribus turques qui furent 
appelées sous les drapeaux ; les Tekelis et les Oustadjliis, 
les Schekerlis et les Kapanlüs, les Kartscbarlüs et les Rous- 
tayis, les Scham Bayati (Turcomans de Payas en Syrie) et 
les Soulkadrlüs, les Soghanlüs et les Alpaktüs, les Kosa- 
kliis (les Cosaques comme tribu turque) et les Àkkoyounlüs 
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(Turcomans du Mouton-Blanc)) les Tschinis et lesRoumlüs, 
les Bedreddinliis (anciens maîtres de Siwas) et les Païdarlüs ; 
les troupes d’Eriwan, de Ghendjé, de Schirwan, de Nakh- 
djiwan, de Tschaldiran, de Derbend et de Schamakbi re¬ 
çurent ordre de marcher contre les Tatares; puis on or¬ 
donna des levées dans l’Azerbeïdjan, à Kaswin, Erdebil, 
dans le Khorassan et le Ghilan, à Schiraz, Issfaban et Kan- 
dahar. Nouri (f. 75) donne une lettre du schah à Begtasch- 
khan, gouverneur de Bagdad, qui avait sous ses ordres 25 ,ooo 
hommes armés de fusils (Naïma dit la moitié), trois khans et 
dix-sept soltans, et parle (f. 79) d’un conseil de guerre per¬ 
san dans lequel on fit lecture des cinq lettres suivantes : 
i # celle de l’émir Fettahzadé de Bagdad (f. 98) ; 2* une autre 
datée d’Eriwan (f. lot); 3 ° une troisième arrivée de l’Azer¬ 
beïdjan (f. »o2); 4° une quatrième envoyée de Kandahar 
par le Kourdjibaschi; 5 ° une cinquième arrivée de Gharik 
(f. 106). Stochove l’Othoman ou l’abrégé des vies des empe¬ 
reurs turcs, Amsterdam « 665 , dit, p. m, que le vizir avait 
déjà investi la ville dès le 19 octobre, mais que le Sultan n’y 
était arrivé que le 5 novembre. La première assertion peut 
être vraie, la seconde repose sur un calcul fait d’après l’an¬ 
cien calendrier. 


VII. — Page 344 - 1 

« By the most moderate and probably tlie most reasonable 
» account tbey are made to amount to 40,000, if tbis estima- 
» tion itself be not, as i$ usual in such cases, somewhat exa- 
» gerated. » Hume, dans son Histoire, ch. tv, à l’année 1641, 
dit : « Murdered before tltey suspected tbemselves to be in 
» any danger, or could provide for tbeir own defence by 
» drawing together in towns or story bouses. » 

VIII. — Page 365 . 

Na|ma, p. 671, s’exprime ainsi sur le gouvernement de 
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Venise : « JResmii kabibleri bon durLj itschlerindé moulouk 
» irsüè olmayoub istibkaki aarizi île doschlik y suri melcklik 
» routbesiue wassil olourla, » c’est-à-dire : « C’est un usage 
» infâme que la royauté ne soit pas héréditaire et qu’ils 
» n’arrivent à la dignité de doge, qui remplace chez eux 
» la dignité royale, que par un mérite accidentel. » 11 dit 
que leurs consuls (bailos) devenaient généraux (procura- 
tore generale) et ceux-ci doges. « Bade Dosch olan khinzir 
» mürd oldoukda general Dosch plour, » c’est-à-dire : « Si 
» enfin le cochon (lç doge) a crevé» le général devient 
» doge, etc. » 


IX. Page 379. 

Rycaut, p. 46 » commet une erreur de calcul en disant : 
» Five bundred thousand pièces of eight, which make two 
» hundred and fifty thousand zechins of gold, » au lieu de 
dire : « Five millions; » car s'il y en avait eu cinq cent mille, 
le ducat n’aurait valu que seize aspres au lieu de cent soixante 
aspres, qui était son cours d’alors. 

X. — Page 584- 

La soura Yes est la trente-sixième du Koran. 

XI, — Page 385. 

« Mourad di statura médiocre, ma grosso d’ossatura, cor- 
» pulento e carnuto, non pero tanto che possa renderlo 
» tardo al moto, di pel cas tagno oscuro con barba grande e 
* lunga poco meno d’un palmo, naso grande aquilino, con 
» occhio bello e nero, ma alquanto minacciante per alcune 
» rughette, che fra una ciglia e l’altra tiene a drlttura del 
» naso , fronte lineata e spaziosa e carnagione bianca ; onde 
» di questi misli è cosi ben composto, che d’aspetto riesce si 
» terribile c grave. Cavalca lcggiadrissaincntc, cosi che ncl 



ET ECBAIRCISSEMENS. 4 «« 

» rnutar il cavailo senza sceader a terra suole andar dall’ uuo 
» al altro arcione. » 


XII. — Page 38 q. 

Dans le récit des exactions que les historiens orientaux ont 
sans cesse à rapporter, c’est pour l’écrivain national un de¬ 
voir d’enchérir sur le triste sujet qu’ils traitent, et de ne ja¬ 
mais raconter avec des paroles simples la mort des victimes, 
surtout lorsque ce sont des hommes distingués et célèbres. 
Bien que cette amplification soit défendue à l’historien euro¬ 
péen, il convient cependant de donner quelques exemples de 
la rhétorique lugubre qu’emploient à ce sujet les historiens 
orientaux, parce que le style même de l’écrivain sert à carac¬ 
tériser la littérature et les usages d’un peuple. Nous donnons 
donc ici la liste des victimes principales de la tyrannie do 
Mourad IV; nous l’avons prise dans le Raouzatoul-ebrar du 
moufti Aziz-Efendi. L’auteur a eu soin d’opposer toujours à 
l’exéçution des sujets de Mourad celle d’autres hommes cé¬ 
lèbres de l’Arabie, dn la Perse et des Sarrasins, qui out vécu 
avant la fondation de l’empire ottoman ; i. Beber Moham- 
rued-Pascha. — Le khalife Orner, blessé à mort en l’anuée 
de l’hégire (644)- H reposa sa tête sur le coussin de la tran¬ 
quillité, (R. f. 40). a. Le beg de Cavala.— Le khalife Osman 
en l’année 36 de l’hégire ( 655 ). La barque de son corps dis¬ 
parut dans la mer de la miséricorde divine (R. f. 1 13 ), 3 . K.e- 
mankesch Ali-Pascha, le grand-vizir. — Le khalife Ali but la 
boisson du martyr en l’année 40 (660) (R. f. n 5 ). 4 * Meré 
Housein, grand-vizir. — Housein, fils d’Ali, tomba dans la 
poussière noire en l’année 61 (680) (R. f. 117). 5 . Abdoulke- 
rim Yakhnikapan, le defterdar. — Sid Battal en l’année 121 
(738). Nourriture du sabre trempé dans le sang (R. f. 385 ). 
6. Kara Moustafa-Pascba, l’aga des janissaires. — Nefs Se- 
kiyc Beu Abdollali Ben Ilasan, eu l’année i 45 (762), anéanti 
innocemment (R. f. 087). 7. lihosrow-Paspha, le graud- 
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vizir. — Welid, fils de Yexid, en l’année 126 ( 744 -)* ^ 
fut enlevée par la massue du glaive vengeur (R. f. i 3 o). 
8. Moustafa- Pascha, le defterdar. — Kotaiba, gouverneur 
du Khorassan, en l’année 97 (71 5 ). Ilfut frappé du coup du 
glaive répandant une pluie de feu (R. f. 126). 9. Redjeb- 
Pascba , le grand-vizir. — Mokannaa, le faux prophète, en 
l’année 164 (780). La terrefut purgée de sa présence (R. f. 126). 
10. Ahmed, aga des sipahis. — Yahya, le Barmekide, en 
l’année 165(781). Il s’enivra de la lie renfermée dans la coupe 
d’une mort violente (R. f. i 3 i). ir. Saka Mohammed, chef 
de rebelles. — Le poète Beschar fut exécuté comme esprit 
fort en l’année 167 (783). Il déposa le vêtement de la vie 
pour le prêter à un autre (R. f. « 4 *)* I2> Gourdji Rizwan, 
chef de rebelles. — Houseïn Ben Ali, fils d’Ali, périt en l’an¬ 
née 169 (783). L’oiseau de son esprit s’enfuit de la cage de 
son ame (R. f. i 43 ). i 5 . Deli Ilahi, chef de rebelles.— Scha- 
kik de Balkb, en l’année 194 (809). Le cours de sa vie fut 
arrêté (R. f. i 43 ). i 4 - Dereli Khalil, chef de rebelles. — Ra- 
wedi, l’esprit fort, en l’année 141 ( 758 ). Il prit des mains des 
bourreaux la boissondu martyr (R. f. 3 g 6 ). i 5 . Yaïdji, com¬ 
pagnon du précédent. — Raffi, fils de Let le rebelle, en 
l’année 1 g 3 (808). Ilfut abreuvé de l’eau empoisonnée de la 
mort (R. p. 397). 16. Elias-Pascha. — Emin, frère de Ha- 
roun Raschid en l’année 198 ( 8 * 3 ). Il fut jeté dans la pous¬ 
sière du néant { R. f. i 34 ). 17. Bernawsky, prince de Mol¬ 
davie.— Babek, le sectaire, en l’année 223 (837). La lumière 
de sa vie fut emportée de la salle du festin de ce monde 
(R. f. 137). 18. Tscherkesse Ali, chef de rebelles.— Akschin, 
le rebelle, en l’année 226 (840). Il tomba par terre comme 
l’ombre du cèdre (R. f. 397). ig. Nikdeli Moustafa-Pascha, 
le defterdar. — Ibn Siat, le vizir, en l’année 233 (847). La 
coupe de sa vie incertaine dépassait les bords (R. f. 397). 
20. Mohammed-Oghli, chef de rebelles. — Yahya el Hou- 
seïni, l’usurpateur de Kouffa, en l’année 245 ( 85 g). La griffe 
du glaive s'attacha à son cou (R. f. 597). 21. Kœsé Ali, chef 
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de rebelles. — Le khalife Matewwekil, en l’année 247 (861). 
La coupe de son existence fut brisée (R. f. i 4 <>). 22. Feridoun- 
Efendi, chef de rebelles. — Le khalife Mostaïn, en l’année 
252 (866). La palme de sa vie trop rapide a déflorer fut arra¬ 
chée d’une main violente (R. f. i 4 °)- 23 . Tschalik Derwisch, 
chef de rebelles. — Le khalife Motaaz en l’année 255 (868). 
Le ruisseau de sa vie se tarit dans la poussière (R. f. i 40 * 
24. Boyouni Indjelibeg, chef de rebelles. — Le khalife Moh- 
tedi, en l’année 256(869). La lampe de sa vie fut éteinte 
(R. f. 241). 25 . Hadji Ahmed, chef de rebelles. — Manssour, 
général en chef des khalifes contre les Sengbis, en a 58 (871). 
Il tourna le dos au monde (R. f. i 4 2 )- 26. Orner, fils du pré¬ 
cédent. — Mohammed Ben Abkasemi, chef des Senghis, en 
l'année 270 ( 883 ). Il fut jeté dans le puits de l’enfer (R f. i 43 ). 
27. Baba Omrewi de Karahissar, rebelle. — Ebou Saïd, chef 
des Karmates, en l’année 3 ot (91 3 ). Il fut plongé dans la 
mer sans fond de l’éternité (R. f. 146). 28. Roum Moham- 
med-Pascha. — Manssour Halladj, le mystique , en l’année 
309 (921). Il tomba victime du glaive injuste (R. f. s 47 )* 
29. Deli Yousouf-Pascha, gouverneur de Damas. — Le 
khalife Moktadir, en l’année 320 (g 33 ). Il commença son 
voyage pour la demeure du repos éternel (R.,f. 148). 3 o. No- 
ghaï-Pascha, gouverneur de llalcb. — Merdanidj le Dile- 
mite, en l’année 322 (g 35 ). Ilfut donné en nourriture au lion 
du glaive (R. f. 4 <> 3 ). 3 i. Gümnischzadé, juge de Nicomédie. 
—Ibnol Fettah, l’usurpateur, en l’année 36 o (970). Il devint 
la proie du glaive étincelant. 32 . Le moufti Akhizadé. — 
Mouizeddewlet, en 355 (g 65 ). L’arbre de sa vie fut consumé 
par la foudre de la destruction (R. f. i 53 ). 33 . Kosi Moham¬ 
med, aga des janissaires. — Ibnol Âmid, le vizir, en l’année 
36 o (970). La lune de sa vie , si rapide dans sa marche, fut 
éclipsée par la mort (R. f. i 54 ). 34 - Moustafa, kiaya du pré¬ 
cédent.— Izeddenlet Bakhdiar, en 367 (977). Il passa de la 
vie à la mort. 35 . Hadji Àïwad Souleïman, kiaya de Khos- 
rew. — Aboul Hasan Kewkebi, vizir de Behaeddewlet, en 
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382 (992). Il fut emporté par le torrent de la destruction (R. 
f. i 55 ). 36 . 8ari Moustafa, le Rebelle. —EbotiroukOtik, le 
rebelle, en 397 (1006). Il mesura le chemin dans le pays du 
néant (R. f. » 35 ). 37. EsklOüsou-Hasan, le rebelle.— Scbem- 
soul-Mâli Kabans, le grand prince et poète, en 4<>6 (1012). 
Le soleil de sa vie se coucha (R. f. iüçj). 38 . Gülabdi, le re¬ 
belle. — Hakfinbiemrlllah, khalife égyptien, en 4*1 (toadj. 
Le fauctrtl de sa vie fut dévoré par le vautour (R. f. i 5 gj. 
3 g. Le joge de Loumotildjina. — Seboùbleddewlet, prince 
de la dynastie Merdas en 4^9 (io 3 y). tlfit jeté dans un coin 
coiftme un vêtement usé (R. f. i6o). 4 °- L’aga des pages. —“ 
Mesoud , le Ghaznewide, en 4^3 (io 4 tJ. Il fit terrassé par 
l’orage de la destruction (R. f. 162). 4 i- Refii, le poète. — 
Mohammed le Ghaznewide et son fils tués par Toghroul. 
Ils furent anéantis par le glaive irrésistible (R. f. iG$). 
4 î. Abaza, le vêtir et gouverneur. — Alllbn Moslema, lé 
vizir des khalifes, tué par Besasiri, Cti 45 o(fo 58 ). Il lut Vau* 
bli des misères' de cette vie (R. f. 409). 43 . fafehreddin, émir 
des DrnseS. — Besasiri, en 45 i (foStj). Son nom fut biffé du 
livre des vivons (R. f. 4 oo). 44 * Mesoud, fils de Fakhreddin. 
— Ibrahim , frère de Toghroulbeg, en 45 1 (1089). Il devint 
la proie de la masse d’armeS de la mort tpd répand des pluies 
de sang (R. f. i 64 ). 45 . Karayilanoghli, chef de rebelles. — 
Emir Kotrtotfltnousch, le Seldjoukide, à Rey, en 456 (io 63 J. 
Le rôle de sa vie fut déroulé (R. f. 167). 46 . Toirtedji Hasan- 
Pâscha, sandjak. — Istif de Tekescb, tué par le frère de Me- 
lekschah , en 466 (1075). Il fut envoyé comme gouverneur 
dans le pays du néant (R. f. 168). fa. Djelboghli Ali-Pascha, 
le beglerbeg. — Tekescb, tué par son frère Meîeksehah, en 
466 (1075). Il fut voué à la destruction (R. f. 168). 48. Le 
Juge de Karaagadj. — Alparslan, le Seldjoukide, en lf 65 
(1072). Il but les flots de l’océan du malheur (R. f. 167). 
fa. Araboghli Mous ta fa, le rebelle. — Nizamouhnülk, en 
485 (1092). Il fut abreuvé de la boisson du martyr. 5 o. Ko- 
dja Arstouaga, le kiaya, — Ahmed, khan de Samarkand, en 
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488 (iOtfiJ. H fat Saisi par les gtiffes de la mort (ft. f. 189). 
Si. Le Juge de Kaïssariyé. — Tetesch, assâSsiné S Rey parr 
Barkyarok, en 488 (ioej 5 ). Il se plaça dans la litière de la 
mort (R. f. 170). 5 a. Djâfer-Pascha, gouverneur d’Ofen. —• 
Rilldj-Arslan, le Seddjoukide, ttoyé en 5 oi (1107). Il com¬ 
mença son voyage pour le climat du néant (II. f. 172). 53 . Le 
jtlgë de Koniah. — Tschakan, le Seldjoukide, assassiné par 
les disciples dtt Vient de lâMontagné, en 5 o 8 (111 4 )- H fat 
donné en proie au sabre (R. f. 173). 54 . Le juge de Stnyme. 
— Schirzadé, frère de Sultaneddewlet, en 5 oq (1 < 1 5 ). Il 
platita la eftietie de cheval dans la direction des ténèbres (R. 
f, 17 4 )- 53 . Khalil-Paseha, le pieu de fer. — Taghrayi, vizir 
et poète, en 5 l 4 (nao). //fut trempé de l’eau d’une lame de 
Damas (R« f. 4 » 4 )- 56 . Ali-Pascha, beglerbeg de Siwas. — 
Aadil, le vkir en Egypte, e* 54 o ( 1 145 ). Il fat offert en nour¬ 
riture au sabre. 5 j. Ali, pascha de Behesni. — Mostersehid, 
le khalife, en 629(11 34 ). Le recoin du tombeau lui fut assi¬ 
gné comme demeure (R. f. 176). 58 . Bayezid, frère de Mefi- 
rad IV. — Le khalife Raschid, en 533 (il 38 ). Il tomba du 
coursier ardent de ta vie (R. f. 4 * 5 ). 5 g. Souleîmae, frère 
de Monrad IV. — Daoud, fils du saltan Mahmoud, en 538 
(1 143 ). It fut livré aux mains du préfet de la justice (R: 
f. 177). 60. Le juge de Damas. — Baïntané, le rebelle, en 
542 («* 47 % il fat livré au glaive (R. f. 180}. 61. Ntfuh Kha¬ 
life, le rebelle.— Sehrwerdi, le philosophe, en 587(1191 J. Le 
partent de roses de' sa vie fut dévasté par le, vent d’automne 
de la mort (R. f. 182). 62. Empalement d’un interprète 
français. — Bfengel le Tatare, tué dans les montagnes de 
Perse en 612 (i2i5). Il fit le Voyage de Vautre vie (R. 
f. 184 ). 65 . Mort d’un négociant vénitien, — Tonranscbah, 
le dernier des Èyoubides au Kaire, en 648 (i 25 o). La cara¬ 
vane de sa Trie fut pillée par le brigand des grandes toutes, la 
mort (R. f. 186). 64 * Mort d’un interprète français. — Moïz 
en Egypte, en 655 (1267). Le destructeur des joies de la vie 
déroula le meud de son erwlertce(R. 189). 65 . Rourd chargé 
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d’affaires du prince de Valachie. — Le vizir Ibn Alkami, en 
Tannée 658 (ia 5 g). Roulé dans la poussière du néant par le 
glaive de la vengeance (R. f. 192). 66. Le receveur des péa¬ 
ges, Mohammed-Tschaousch. — Le khalife Moteassen , en 
656 ( 1258 ). La grange de sa vie fut brûlée par le feu de la 
mort (R. f. 198). 67. Sari Hatib, l’écrivain pour la fourniture 
des moutons. — Souleïman Ben Keïkbosrew, le Seldjoukide, 
en Tannée 664 (>265). Il s’enivra de la lie du malheur. 
68. lbrahim-Efendi, le defterdar. — Le vizir Perwané, en 
676 (1177). La tête lui brûla en s’enivrant du vin du martyr 
(R. f. 202). 69. L’aga des sipahis. — Keïkhosrew, le Sel¬ 
djoukide , exécuté par ordre d’Arkhoun, en 682 (1283). Sa 
tête roula dans la poussière du mépris (R. f. 202). 70. Le se¬ 
crétaire des janissaires. — Ahmed, fils de Houlagou, en 683 
(1284). Sa vie fut éteinte dans l’eau du sabre (R. f. 2o3). 
7t. Le gouverneur d’Egypte. — Schemseddin, le grand- 
vizir, en 633 (i 235 ). Il devint la proie du crocodile du glaive 
dégouttant de sang (R. f. 2 o 3 ). 72. Djaubouladzadé Mous- 
tafa-Pascha. — Schemseddin, le grand-vizir, en 717 («317). 
Ilfut englouti par les flots du malheur (R. f. ao 5 ). 75. Le pa- 
schade Temeswar.— Indjou Mahmoudschab, en 736(1 635 ). 
Il mit sa figure dans la poussière comme une rose (R. f. 254). 
74. Inayet-Ghiraï, khan de Crimée. — Ghasankhan, en 758 
(i 346 ). Il se perdit dans la coupe de sa ruine (R. f. 258 ). 
76. Un fils de Kantemir. — Emir-Scheïkh, le dernier des 
Indjous, en 758 (i 356 ). Il s’entrelaça dans le filet de la mort 
(R. f. 258 ). 76. Kantemir, prince des Noghaïs. — Toghti- 
mour, en 754 ( 1 353 ). Il fut délivré des liens de ce monde 
(R. f. 268). 77. Le juge suppléant de Menmen. — Melek 
Eschrefi , en 759 (1357). Sa tête orna la pointe de la lance. 
78. Le receveur des impôts de Koumouldjina. — Emir Tar- 
ghan, en 769 (1357). Il partit pour le défilé de l’autre 
monde (R. f. 284). 79. Le scheïkh de Kaïssariyé. — Sultan 
Hasan en Egypte, 762 (i 36 o). Le soleil de sa vie tomba dans 
le noeud de son coucher (R. f. 892). 80. Le patriarche Cy- 
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rille. — Melek Sahir Isa, en 809 (i 4 *> 6 ) ; le rôle de sa viefut 
saisi par la main de la vengeance ( R. f. 296). 81. Le juge de 
Chypre.— Miran-Schab, en 810 (1407); il goûta le sorbet 
glacé de la mort (R. f. 299). 82. Le Sultan Kasim, frère de 
Mourad IV.—Khalil, sultan, en 812 (t 4 ° 9 ) j l a grange de son 
existence fui dévorée par le feu de la destruction (R. f. 633 ). 
83 . Le juge suppléant deMikbalidj.— Ahmed Djela'iri, en 8 i 3 
(i 4 og) ; il fut dévoré par le glaive de la vengeance (R. f. 338 ). 
84 - Le scheïkb de Sakaria. — Nassir Mohammed de Kara- 
manie , en 825 (1422); ilfut destitué des fonctions de sa vie 
(R. f. 343 ). 85 . Le beg de Boli. — Kara Youlouk Osman, en 
83 g 0435 ); il reçut l’honneur du martyre sans l’avoir mérité 
(R. f. 35 1). 86. Le beg d’Yenischehr. — Oulougbeg, en 883 
(1478); il fut revêtu du kaftan d'honneur du martyre (R. 
f. 368 ). 87. Ahmed-Pascha de Tripoli.— Abdoullatif, en 884 
(14 79); sa faim fut apaisée par la friandise du martyre (R. 
f. 375). 88 . Le moutesellim, remplaçant du sandjak de Kara- 
bissar. — Djouneid, le scheïkb, en 863 ( 1 458 ) ; il s’agenouilla 
sur le lieu d’exécution pour ne plus se relever (R. f. 377). 
89. Piri-Pascba d’Okbri. — Ebousaïd, en 873 (i 468 ) ; ilfut 
vendu pour rien par le crieur du monde (R. f. 383 ). 90. Emir- 
Tschelebi , le médecin. — Mir Sayadkar à Herat, en 876 
(1470) ; il fut écrasé par la lourde pierre à moulin de la mort 
(R. f. 385 ). 91. Le sandjak de Begscberi.— Khalil Bayenderi, 
en 884 (1479) ; H se rendit au jardin du Paradis (R. f. 3 go). 
92. Tournadji Derwisch-Aga. — Khodja Djihan, le grand- 
vizir indien, en 886 (1481); il partit dans la litière de la 
mort pour le royaume de Dieu (R. f. i 3 ). g 3 . Yahya-Baschi 
Kazghandjizadé. — Scheïkh Haïder, en 3 g 3 (i 483 ) ; il entra 
dans la maison du salut par le glaive impie. g 4 . Kartschaï- 
khan. — Soft Khalil, en S97 (i49>) j le calendrier de sa vie 
se termina au soir parfumé du musc de la mort (R. f. 3 o). 
95. Le juge de Bagdad. — Scheïbegkhan , en 916 (i5io) ; il 
fut broyé dans le moulin de la bataille. 96. Le defterdar de 
Bagdad. — Ismaïl Schebestri, en 919 (i5i3) ; sa prière : Oh ! 
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Dieu , conserve - moi comme musulman et joins-moi aux 
justes , fut exaucée (R. f. 4o). 97. Le scheïkh d’Ourmia. — 
Melek Sâfer Taher, en 923 (1 5 1 7) ; il reposa pour toujours sa 
tête sur le tapis des souffrances (R. f. 43). 98. Le ka'imakam 
Mohammed-Pascha. — Behadirkhan, en g44 ( 1 53 ^) ; il fut 
délivré de l’incertitude qui naît de la crainte et de F espérance 
par la certitude de la mort (R. f. 4 3 7)> 99- Fazli-Aga, le 
kiaya. — Schah Aadil Nouschirwan, en 949 ( 1 54a) ; son 
corps fut envoyé au silence du tombeau (R. f. 43 1 ). ioo . Le 
defterdar Mahmoud. — Sultan Mahmoud de Goudjourad, en 
95 1 (i 544 ); il fut vaincu par le bourreau de la mort, qui lui 
arracha Famé (R. f. 434). 

XIII. — Page 393. 

« Entrate del Cairo 600,000 zech., Damasco 60,000 zech., 
» Tripoli 5 o,ooo zech., Diarbecr 120,000 zech., AJeppo 
» 5 o,ooo zech., Cypro 5 o,ooo zech., Erzerum io 5 ,ooo 
» zech., Natolia voliano che siano 325 ,000 case, che pagano 
» la tassa a ragione di 3 Sultanini la casa, che sono poco 
» meno di 3 zechini, che fanno 975,000 , e che di Carazo si 

• cavi 480,000 zech. dei paesi délia Grecia ;‘poi dicono es- 
« servi case i 3 o,ooo, che pagano le stesse tasse a 3 Sultanini 
» per casa, che fanno 390,000 zech. Di Carazi si cavi i 5 o,ooo 
> Sultanini e di da l’uno e l’altro paese 836 ,000 zechini, e fi- 

• nalmente con tutte le altre tasse, décimé, rendite di mi- 
» nieri, entrata di biade, dazzi ed altri, che a per tutto il suo 
» regno vogliono che n’arrivi il suo havere a più di 10,000 
» somme d’aspri, che sarebbe più di otto millioni di Sulta- 
» nini, che ogni Sultanino valeva quindeci Giulii, insieme 
» le rendite di Timari, che godono li Spahi con obligo di 
» servir in guerra con tante spade, quanto comportera il 
» Timaro a ragione di 5 o reali ogni spada, che tutti impor- 
» tano più di 6,000,000 di Sultanini. » Rel. ven. dans les Ar¬ 
chives I. R. 
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XIY. — Page 3g3. 

« La Regina madré di Greca nazione, d’età al présente in- 
» circa alli 45 anni, di bellissimo aspetto e di gentilissima 
» liniatura, di natura benigna e molto arnica del diporto e 

• solazzo, virtuosa, saggia, prudente, splendida, e liberale, 

» che davantaggio bramar non si puo, spendendo quanto 
» denaro possédé, fa di moltissime opéré pie, indifferamente 
» ad ogni uno, havendo a miei tempi in particolare fatto li- 

• berare tutti li prigioni doi volte. La Regina sposa lei pare 
« di Greca nazione, bella di corpo, ma non tanto delP animo 
» corne la suocera Valide, è amata dal Re, et si puo credere 
» assai, riesce piutosto prodiga per ambitione che splendida 
» per generosità, spendendo sempre pih d’altre tanto dell’ 
« haver suo per poter comparire con quel adornatezze di 
» schiave (quale usano d’addobbare con le proprie gioie) che 
« pure fa la madré. » Rel. ven. dans les Arch. I. R. 

XV. — Page 3 g 3 . 

« Favorito di Murad IV- Questo Turco nativo del Sera- 
.. glio di Bosna, dove al présente vi résidé il suo padre, che 
» per moltissimo tempo e mercbantato nella città di Vene- 

• zia, non so corne da giovinetto capitasse in Seraglio, ma so 
» bene, che guidato dalla fortuna sin alla carica di Silictar 
» seppe consideramente coltivare la gratia di quello, che gli 
» produsse efïetti di tanto onore, è di età incirca alli 26 anni, 
» ma di fatezze yirili, non a ancora lasciata la barba, benche 
» i mostachi glielo concedino ail’ uso di quel paese, che me- 
> diocramenle gli ha grandi di color bianco, gode l’investi- 
» tura del Vesirato, ma non sede alla banca, per non dover 
» dar il loco al primo Vezir, tenendosi di maggior condi- 
» zione di quello, non havendo lui quella carica per non 
» averla voluta corne laboriosa molto, non per non haverla 

• potuto ottener. » Rel. ven. 
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XVI. — Page 593. 

« Primo ha introdotto nel suo stato un pacifico viver, ha- 
» vcndo in obedientia poste le militie, che al présente per 
» la città non più riconoscono, li Spahi havendo oltro l’ar- 
» dire deposto ancora la forma d’ell’ nabito è gl’ha levato il 
■> modo di più potersi unire per conspirare contra la sua 
» persona con la proibizione del Tabacco et pena di força, 
» da essor irresistibilmente esseguita, c di tutti quelli ri- 
» dotti, dove si beveva il Caffe, accid che non habbino oc- 
» casione, corne prima facevano, d’ivi fermarsi e l’hore i 
» giorni intieri a discorere e far radunade. Secondo ha ri- 
» dotto le sue milizie in condizione migliore, havendo can- 
» cellati molti di tenera età e levato la dispensa, che diversi 
» giovini fra Gianizari e uomini di ben disposta e comples- 
» sionata natura godevano per via di denaro, di non andar in 
» guerra , e regolati molti feudi ancora che erano in testa di 
» donne e di Sultane e d’altri del suo Seraglio, che non po- 
» tevano prestar scrvizio. Terzo da un canto ha augmentato 
» l’entrate, poiche temano più cosi grossamente, lo rubbano 
» i grandi ministri ed altri che mangiano il suo. Et quarto ha 
- arrichito se di grosse somme di centinaja di milliaia e mil- 
» lioni di piastri e zecbini, e le teste levate a molti perso- 
» naggi, le facolta de quali, quando moiono, giustamente 
v s’aspettano alla persona del Re. Li cattivi accidenti pero 
» paiono a mio giudizio di rilievo maggiore ; perche primo 
» ha concepito l’odio non dirô dalle sole milizie, ma quasi 
» di tutto il popolo, e quel fuoco di mala. intenzione, che 
» nel cor havevano li Spahi, non espento che in apparenza. 
» Secondo s’è indebilitata la soldatesca, perche se bene ha 
» ridotto il numéro di suoi in persone, d’habilità n’ha per6 
» molto meno, stante che per sostrarsi dal pericolo di morte 
» s’assentanO e s’ascondono. Terzo ha sumalo l’entrate dell’ 
» erario col detrimento dei dazi per la diminuzione dei tra- 
» fichi mercantilï con évidente danno del popolo, andando. 
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» minutissimamente agni anno ; e parco nella superfluità dal 
n spendere, non asdegnando portar quelle vesti, che in altri 
» tempi non pur vestivano i loro servi, per nascondere quell’ 
» apparenza d’bavere, che palesata pub pericolargli la vita e 
« le facoltâ, tengono stretto e secreto il denaro, perche nelle 
» calamité presenti puo servir potentissimamente ail’ asso- 
» luzione di quella colpa, che dall’ avidità del G. S. suolba- 
» ver il natale, quai è cosi in lui dominatrice di tutti i suoi 
» effetti, e cosi fieramente , s’è impossessata del Genio suo, 
» che l’ha tutto rivolto ali’ accumulazione di tesori, non es- 
» sendovi cosa, che piu si brami de lui, che il denaro, as- 
» sente per il denaro a qualunque sia cosa, e quello che per 
» il denaro non fa, non lo fa per preghiere, non per inter- 
» cessione, non per giustizia, non lo fa per legge. Arse di 
» questa sette dell’ oro nel diletto, che prese impatronan- 
» dosi d’un millione di zechini, che trovossi nella facoltâ di 
« Recepbassa suo cugnato, quando levogli e la vita e il co- 
» mando di primo Vezir l’anno i 63 i. Rel. vert. » Cette rela¬ 
tion est la même dont Ranké (n. 12) a tiré profit. Les Rap¬ 
ports des ambassadeurs vénitiens que nous avons utilisés dans 
ce livre et dans les précédens sont ceux du |baile Donado 
( i 5 g 5 )i de Capello et de Gradenigo (i 5 g 4 ); de Nani (1602); 
de Mocenigo (1604); deContareni (1608); dcValieri (t6i2); 
de Nani (1614); de Giustiniani (1621) Contarini; de (1624); 
de Yenieri (1627) ; de Capello (i 633 ) ; de Saranzo (« 636 ) ; et 
Foscarini. 
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En passant des sanglantes horreurs du règne de 
Mourad à la vie efféminée d’ibrahim, on éprouve une 
sensation analogue à celle du voyageur qui, après avoir 
traversé d’âpres montagnes et s’être blessé les pieds 
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aux pierres aiguës du sentier, se trouve tout d’un coup 
transporté dans un voluptueux harem, où il repose sur 
de moelleux tapis. Ibrahim n’était pas cruel comme 
Mourad IV, imbécile comme Moustafa I er ; il ne laissa 
pas, ainsi que Mourad III, cent enfans comme témoi¬ 
gnage de sa vigueur ; ses débauches effrénées marquent 
seules sa place dans l’histoire. Lorsque des tempéra- 
mens ardens et de fortes natures s’abandonnent avec 
entraînement à la volupté, sans laisser pour cela souf¬ 
frir les affaires du gouvernement, les contemporains 
et la sévère histoire elle-même leur pardonnent aisé¬ 
ment des vices qui n’exercent aucune influence fâ¬ 
cheuse sur l’Etat; mais le mépris des contemporains 
et de la postérité pèse justement sur un prince qui, 
énervant à la fois son corps et son esprit par l’abus 
des plaisirs, ne sait pas échapper à la domination des 
femmes et des favoris. La polygamie, qui détruit le 
calme de l’intérieur et toute unité domestique, a été 
considérée, dès les temps les plus reculés, en Asie et 
en Afrique, comme un moyen de suprématie absolue 
pour l’homme, et surtout pour les princes; en effet, 
là où l’amour de l’homme se distribue entre plusieurs 
femmes, aucune d’elles n’est exclusivement son épouse 
et la compagne de sa vie, mais toutes sont réduites au 
même degré d’infériorité. Cette barbare institution re¬ 
pose sur une double erreur, ainsi que nous le démon¬ 
trent d’irréfragables raisonnemens confirmés du reste 
par l’histoire ; car il arrive souvent que, malgré les dis¬ 
positions législatives qui consacrent la polygamie, une 
seule épouse prend le pas sur toutes les favorites et est 
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considérée comme la véritable souveraine (cette his¬ 
toire en donne un exemple éclatant dans Roxelane); 
dans un autre cas, on voit souvent les femmes se dis¬ 
puter les affections incertaines d’un faible souverain 
et se partager entre elles les lambeaux du pouvoir 
royal, comme le règne d'ibrahim en offre la preuve. 
Le degré hiérarchique où la femme se trouve placée 
vis-à-vis de l’homme est clairement défini dans les 
langues asiatiques et européennes ; mais les premières 
n’ont point de mot pour désigner la maîtresse de la 
maison, la ménagère ; elles n’en Qnt que pour nommer 
le chef de la famille que les Persans appellent ket- 
schoda (le maître du mariage) ; quant aux termes qui 
servent à caractériser les autres rapports de la femme 
avec l’homme, ils emportent l’idée d’une séquestra¬ 
tion absolue, ou d’une chambre soustraite à toute in¬ 
discrétion étrangère. Le mot arabe harem, auquel les 
Européens ont improprement donné la signification 
d’appartement consacré aux plaisirs, veut dire un 
sanctuaire inviolable ; le schebistan des Persans signifie 
chambre de nuit ou chambre à coucher; Yodabk des 
Turcs (dont on a fait odalisque) trouve un équi¬ 
valent dans le mot allemand Frauenzimmer (chambre 
des femmes). Ainsi l’Oriental considère la femme non 
comme une personne, non comme une chose, mais 
comme un sanctuaire de volupté inaccessible aux 
étrangers, comme une chambre réservée seulement 
à l’époux. Il en est autrement de la mère du souve¬ 
rain et de la sultane favorite ; le nom de la première 
est Walidè, c’est-à-dire celle qui enfante ; celui de 
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la seconde Khasseki, c’est-à-dire la plus intime; la 
première a le gouvernement du harem, la seconde 
partage la vie intime du Sultan ; toutes deux souvent 
deviennent les souveraines de l’empire par l’influence 
exclusive qu’elles exercent, soit ensemble, soit sépa¬ 
rément sur l’esprit du prince. 

L’ancienne Perse, ce berceau du despotisme et de 
l’esclavage, nous donne plusieurs exemples de femmes 
qui régnèrent non seulement sur le harem et sur leurs 
époux, mais sur l’Etat et sur les peuples. Le chiffre 
quatre, auquel l’Islamisme fixe le nombre des épouses 
légitimes, se trouve déjà dans les quatre épouses de 
Darius (Atossa , Artystone, Parmys et Phaïdyme) ' ; 
avant la Roxelane turque, il y a eu la Roxelane per¬ 
sane (Ruschen, c’est-à-dire la brillante) ; le règne san¬ 
glant de Parysatis J (née d’une Péri) a, d’après les 
annalistes orientaux, devancé celui de Perizadé. La 
valeur de Rhodogune 3 qui, surprise parla nouvelle de 
l’approche des ennemis, s’élança à cheval les cheveux 
en désordre et ne se remit à sa toilette qu’après avoir 
vaincu, trouve un pendant dans le courage de Kœsem, 
qui sut maintenir sa domination par l’armée. Dans les 
histoires turcomane, tatare et turque, brillent plusieurs 
noms de femmes célèbres, qui, comme mères ou fa¬ 
vorites, ont partagé avec leurs fils ou leurs époux le 


' Hérodote, III, 88. Atossa et Phaïdyme se retrouvent dans les noms 
persans Atesch et Fatima. 
j Perizadé. 

3 Polyænus, VIH, 27. La Rhodogune de Polycne paraît être la Phro- 
logune d’Hérodote et la Rodabé du Schahnamé. 
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pouvoir royal 1 * . Les annales arabes sont les seules 
qui citent à peine une ou deux femmes ayant joué' 
un rôle politique a ; mais par compensation elles men¬ 
tionnent un grand nombre de femmes pieuses et sa¬ 
vantes ou de femmes poètes 3 4 , qui sont l’idéal roman¬ 
tique de la beauté et de l’amour i . La tyrannie des 
khalifes ne le cédait en rien à celle des schahs de 
Perse qui prenaient le titre de rois des rois, et cepen¬ 
dant l’Arabe a pour les femmes cette courtoisie qui, 
importée en Europe par les Croisés et les Maures, 
a adouci la rudesse de la chevalerie européenne. De 
ces faits, il résulte d’une part que l’intervention des 
femmes dans le gouvernement peut se concilier avec 
le despotisme le plus absolu, et d’autre part que les 
hommages respectueux qui leur sont rendus par la 
galanterie, ne leur donnent pas le droit de s’arroger 
la direction des affaires ; en outre que le despotisme 
asiatique ne dérive pas, ainsi que l’ont pensé quelques 
historiens estimés, du système de contrainte adopté à 
leur égard par la réclusion dans le harem, et récipro¬ 
quement que ce système de contrainte n’est pas la 
conséquence du despotisme. La preuve en est que 


1 Outre les neuf épouses de Timour, les plus célèbres des souveraines 

turques sont : Tourakina, mère de Kayoukkhan, petit-Rls de Djenghiz- 
khan; Dilschad Kbatoun, petite-tille d’Emir Tschopan, épouse d’Ebou- 
Saïd, fils d’Oldscbatiou ; et sa fille Satibeg, épouse d’Arpakban, de la 
dynastie Tschopan. 

3 Al'sché, l'épouse de Mohammed le Prophète ; la soeur de Hakembiemr- 
illah, Sittol Melik ; et l’esclave turque Schedjreteddür, en Egypte. 

.i Rabia Aadouyé et Sittct Nelisc , deux poètes espagnoles. 

4 Abla, Selma, Lcila, Ralkis. 
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chez les Grecs, constitués en république, les femmes 
étaient reléguées dans le gynécée, et que dans les 
harems orientaux et sous le joug de la tyrannie des 
khalifes et des émirs, on a vu se développer cette fleur 
de courtoisie chevaleresque, cultivée depuis en Eu¬ 
rope. D’après les moeurs arabes, aux femmes légitimes 
appartient l’hommage des plus nobles sentimens de 
l’homme, le pouvoir de dominer toutes ses passions 
par l’ascendant de leur amour et une prépondérance 
incontestée sur leurs rivales, mais en aucune façon le 
gouvernement, qui est la prérogative de l’homme par 
le droit du plus fort et par l’antique usage. La délica¬ 
tesse de la galanterie arabe est inconnue chez les Turcs, 
et cependant l’histoire ottomane nous montre souvent 
les sultans dominés par les esclaves, et le diwan sous 
la dépendance du harem. Nous avons vu déjà la Russe 
Roxelane, la Vénitienne Rafla, et la Grecque Kœsem 
régner sur Souleïman, Mourad III et Ahmed I" et par 
eux sur l’empire; mais les conséquences de ce règne 
d’une seule femme étaient un bonheur en compa¬ 
raison des résultats qu’amena sous Ibrahim l’exercice 
simultané du pouvoir par plusieurs favorites. 

Lorsqu’après la mort de Mourad, les grands digni¬ 
taires se précipitèrent avec des cris de joie vers la 
cage (l’appartement des princes), pour annoncer au 
nouveau Sultan son avènement, Ibrahim tira le ver¬ 
rou de la porte, craignant que le vieux tyran ne res¬ 
pirât encore et ne se servît de cette ruse pour lui faire 
expier par le dernier supplice le tort d’être le seul de 
ses frères qui existât encore. On dut employer la vio- 
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lence pour briser la porte, mais on y mil tout le 
respect possible ; Ibrahim ne voulut ajouter foi à la 
sincérité des félicitations qu’on lui adressait, que lors¬ 
que sa mère, la sultane Kœsem, lui affirma elle- 
même la mort de Mourad, et lui en donna une preuve 
irréfragable en faisant apporter devant l’appartement 
du prince le cadavre du Sultan. Ibrahim se rendit alors 
dans la salle du trône; après avoir reçu les hommages 
des dignitaires du diwan, des oulémas et des agas, il 
porta le corps de son frère jusqu’à la porte du serai; 
puis, selon l’ancienne coutume, il ceignit l’épée à la 
mosquée d’Eyoub. La sultane-mère, Kœsem, fidèle à 
ses promesses, maintint les vizirs dans leurs places, 
et ne songea qu’à réveiller la vigueur épuisée de son 
fils par une succession toujours nouvelle de belles es - 
claves. Chaque vendredi, jour qui, dans l’antiquité, 
était consacré au culte de Vénus aphrodite, et qui, 
dans l’Islamisme, est considéré comme spécialement 
destiné à une chaste et religieuse union, ainsi que l’in¬ 
dique d’ailleurs son nom Djouma ’ (jour de tunion), 
Kœsem, accompagnée des vizirs, amenait de nou¬ 
velles victimes à l’impuissante et insatiable luxure de 
son fils; Ibrahim se flattait de l’espoir qu’une grande 
quantité de femmes ranimeraient en lui les forces qu’il 
ne trouvait plus auprès d'une seule. Cette cérémonie 
hebdomadaire, qui imposait aux grands de la cour 
l’obligation de conduire tous les vendredis une nou¬ 
velle esclave au lit du Sultan, ne fut maintenue que 


■ Djouma, congregatio; Djimaa, coitus. 
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pendant le règne d’ibrahim ; après la mort de ce 
prince, on remit en vigueur un ancien usage d’après 
lequel, dans une des sept nuits sacrées de l’année, la 
nuit de Kadr, où le Koran, suivant la tradition, des¬ 
cendit du ciel, les grands dignitaires, portant des lan¬ 
ternes de noces aux couleurs variées, accompagnaient 
le Sultan à son retour d’Aya-Sofia jusqu’au serai ; on 
célébrait ainsi la nuit que le souverain devait passer 
avec une vierge nouvelle, dans l’espoir que Dieu en¬ 
verrait un héritier à la dynastie d’Osman, comme 
dans une nuit semblable il avait envoyé le Koran 
à Mohammed. 

Le diwan fit annoncer l’avénement d’ibrahim aux 
puissances européennes : un tschaousch reçut la mis¬ 
sion de se rendre en France, en Hollande et en Angle¬ 
terre ; le mouteferrika Mohammed partit pour Venise ; 
un aga, avec soixante chevaux, fut expédié à Vienne, 
où, le septième jour après son arrivée, il offrit, en au¬ 
dience solennelle, à l’empereur la continuation de la 
paix sous la condition qu’on ne prêterait aucun se¬ 
cours aux Polonais. Du vivant encore de Mourad, la 
Pologne avait accrédité Adalbert Miaskowski auprès 
du diwan pour aplanir les différends qui s’étaient éle¬ 
vés à l’occasion de la construction de la forteresse de 
Koudak sur les frontières de l’empire. A son entrée à 
Constantinople, l’ambassadeur trouva Ibrahim sur le 
trône; le Sultan accueillit les propositions de paix qui 
lui furent faites, et il écrivit à Wladislas par un tscha¬ 
ousch et par le courrier Pzandota Dzierzki qui retour¬ 
nait en Pologne, pour le détourner d'une alliance avec 
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les Russes \ Deux ambassadeurs russes vinrent égale¬ 
ment à Constantinople féliciter Ibrahim de son avè¬ 
nement et lui donner l’assurance que leur maître res¬ 
terait neutre entre les Cosaques et les Tatares, alors 
en guerre pour la possession d’Azov. Le chargé d’af¬ 
faires de Venise, Pietro Foscarini, qui remplaça le 
baile Aloïsio Contarini, renouvela les capitulations 1 ; 
l’ambassadeur français, M. de La Haye, et l’ambassa¬ 
deur anglais Sakville, qui avaient succédé au comte 
de Cési et à sir Peter Wich, reçurent l’assurance que 
les anciens traités seraient maintenus. La paix avec la 
Pologne fut confirmée sous les conditions déjà con¬ 
nues, dont la principale stipulait la protection réci¬ 
proque des frontières à la fois contre les Cosaques et 
contre les Tatares, et l’obligation imposée aux Po¬ 
lonais de payer un tribut annuel à ces derniers. L’am¬ 
bassadeur persan Ibrahimkhan fut admis à présenter 
ses présens au Sultan dans une audience solennelle ; 
il eut la consolation, en partant, d’emmener avec lui 
les prisonniers de sa nation qui avaient été enfermés 
dans les Sept-Tours, et d’avoir vu exécuter Emir- 
goune 3 , le compagnon de débauches de Mourad IV, 

> Histoire de Wladislas IV, par Kwiakowski : Dzieje Narodu Pols- 
kiego za Panowania Wladislawa IV. Varsovie, 1825, p. 241. D’après 
Florus Polonius ab Hirtemberg, 442-443, edit. Gedanensis, 1679. La no¬ 
tification de l’avènement d’ibrahim au roi de Pologne se trouve dans 
l’Inscha du reïs-efendi Mohammed, n u XL. 

’ Cette capitulation renouvelée, déposée aux Archives vénitiennes et in¬ 
sérée dans l'Inscha du rei's-efendi Mohammed, manque dans Martens. 

3 Nalma, II, p. 3. Raouzatoul-ebrar, f. 427. Emirgune strangolalo 
7 Ottobre in casa del G. Vesir. Le Fczliké donne pour raison de son 
exécution : t Parce que sa présence n’était pas nécessaire. » 



JO HISTOIRE 

coupable de tant de trahisons envers la Perse (14 juil¬ 
let 1641). Emirgoune a laissé son nom à un village 
sur les bords européens du Bosphore, où s’élevait le 
magnifique palais, théâtre de sa vie licencieuse. Ibra¬ 
him donna ce palais à son grand-vizir, après en avoir 
fait enlever le trône qu’y avait placé Emirgoune pour 
Mourad IV. 

Les relations diplomatiques avec l’Autriche et le 
renouvellement de la paix toujours troublée par de 
nouvelles hostilités, ne laissèrent pas de rencontrer 
d’assez grandes difficultés. Les Turcs envahirent la 
Basse-Styrie, réduisirent à l’obéissance les villages 
d’Imelnizen et d’Istrakhof, que la Mur seule séparait 
des fiefs du comte Draschkoviz Luttenberg, occupè¬ 
rent Wistiza à un demi-mille de Luttenberg, levèrent 
des contributions en grains et en farines, pillèrent 
toute la contrée jusqu’à Ratisbonne, et forcèrent les 
villages voisins de cette dernière ville, Dominzen et 
Vordrinzen, à reconnaître la domination de la Porte ; 
le conseil aulique assemblé à Gratz fut d’autant plus 
effrayé des progrès des Ottomans, que l’époque des 
vendanges approchait, et que le produit des magni¬ 
fiques vignobles de Ratisbonne et de Luttenberg cou¬ 
rait le risque de devenir la proie de l’ennemi. Sur ces 
entrefaites, la diète de Ratisbonne agréa la proposition 
faite par le conseiller aulique de Questenberg d’accré¬ 
diter un Hongrois ou un Allemand auprès du diwan, 
en qualité d’internonce, pour féliciter le nouveau Sul¬ 
tan de son avènement [i] ; cette mission fut confiée à 
un Hongrois, Iszdency, qui arriva à Constantinople le 
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â9 avril 1641- Comme l’interprète de la Porte, Soul- 
fikar, était malade, ce fut le médecin italien Grassi 
qui fut chargé de traduire les lettres de créance. L’aga 
Mohammed, envoyé en retour par le Sultan à Ratis- 
bonne, était un Hongrois de Temeswar, qui avait passé 
trente années de sa vie à combattre dans les rangs des 
Turcs contre sa patrie. Mohammed fit son entrée à 
Ratisbonne avec une suite de cinquante cavaliers, et 
fut reçu par la diète en audience solennelle (7 octobre 
1641). Le grand-vizir se contenta de répondre aux 
plaintes qui lui furent adressées par l’internonce Isz- 
dency et le résident Schmid sur la dernière incursion 
en Styrie : « Ce qui est arrivé est arrivé. » Cependant 
les akindjis de Kanischa, de Vesenz et de Wobotsch 
avaient surpris la palanque d’Egerszek, en avaient 
massacré les habitans sans distinction d’âge ni de sexe, 
avaient fait trois cents prisonniers, et brûlé toutes les 
maisons situées en dehors de l’enceinte des fortifica¬ 
tions. Hasan, pascha de Kanischa, descendant de So- 
kolli, ordonna à tous les villages situés sur la Mur et la 
Raab de lui envoyer un tribut, menaçant les habitans 
en cas de refus de leur faire couper à tous le nez et les 
oreilles (5 janvier 1641). L’aga de Costanovicz écrivit 
au capitaine-général de Petrinia qu’il avait reçu du 
pascha de Rosnie l’ordre de s’abstenir de toute incur¬ 
sion, que cependant il avait à se plaindre des courses 
faites l’hiver précédent àDubicza, et de l’expédition 
dirigée contre Novi par le jeune comte de Tersacz ; 
Mousa-Pascha adressa aussi au conseiller auiique ba¬ 
ron de Questenberg, et au président du conseil au- 
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lique, comte de Schlick, un rapport dans lequel il 
exposa que, pendant la trêve conclue en attendant le 
commissaire nommé pour la délimitation des fron¬ 
tières, Bathyany avait traversé le lac Balathon, brûlé 
la palanque d’Igol dépendante de Koppan, et ravagé 
trois villages (4 avril 1641). Cet état continuel d’a¬ 
larmes faisait désirer vivement à l’Autriche le renou¬ 
vellement de la paix ; mais le grand-vizir ne voulait 
y consentir qu’à la condition du paiement de deux 
cent mille écus à titre de présent d’honneur. L’empe¬ 
reur tira des archives diplomatiques le dernier traité, 
dans lequel il était expressément dit que l’Autriche 
paierait deux cent mille écus une fois pour toutes. Le 
grand-vizir répondit qu'on avait abusé de la jeunesse 
du sultan Mourad, lors de la ratification des dernières 
capitulations, et que Dieu avait donné trois choses aux 
Ottomans, la foi, le tribut et le sabre. Cependant la 
paix fut enfin signée, au nom de l’empereur, par le 
baron de Questenberg, assisté de deux Hongrois, et 
au nom du Sultan par le kapidji-baschi Osmanaga et 
trois agas, dans la ville même de Szœn, où quinze 
ans auparavant le traité de Sitvatorok avait été renou¬ 
velé; ce traité fut, encore cette fois, confirmé en neuf 
articles, mais les questions litigieuses, relatives à Bo- 
londwar et aux villages récemment conquis par les 
Turcs, furent renvoyées à une commission des fron¬ 
tières. Il est remarquable que le septième article du 
texte latin concerne seulement les jésuites, tandis que 
l’article correspondant du texte turc parle des con¬ 
fesseurs de la religion de Jésus en général. 
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Quelques semaines après la conclusion de la paix 
avec l’Autriche, un ambassadeur russe arriva à Con¬ 
stantinople ; ses instructions lui prescrivaient de pré¬ 
senter des excuses au diwan pour le meurtre du tscha- 
ousch envoyé par la Porte à Moscou, et de donner 
l’assurance que le czar était prêt à rendre Azov, pourvu 
que le Sultan s'engageât à arrêter les incursions des 
Tatares sur le territoire russe. Un ambassadeur de 
Raguse et quatre envoyés de Transylvanie apportèrent 
dans le courant du mois de mai les tributs ordinaires. 
Trois des chargés d’affaires transylvaniens représen¬ 
taient les trois peuples de leur pays, les Hongrois, les 
Saxons et les Szekeliens ; le quatrième était envoyé par 
Rakoczy, qui voulait assurer à son fils l’héritage de 
sa principauté. Avant la fin de l’année, un second 
ambassadeur de Rakoczy, Etienne Karossi de Warad, 
apporta un tribut et des présens ; il était en outre por¬ 
teur de deux mille écus pour l’interprète de la Porte, 
le renégat hongrois Soulfikar, à qui l’ambassadeur 
impérial n’en avait remis que deux cents. Un nouvel 
ambassadeur persan, Makssoudkhan, arriva le ââ no¬ 
vembre à Constantinople avec une suite de cent cin¬ 
quante personnes, et fut introduit dans la ville par 
quatre-vingt-quatre tschaouschs chargés de le rece¬ 
voir. Il apportait la nouvelle de l’avènement de Schah- 
Abbas II, monté sur le trône le 14 mai 1642 (14 sâfer 
1052), après avoir fait assassiner son père, Schah- 
Saffi; il était chargé de demander, en vertu des clauses 
du traité existant, la destruction du château deMelet, 
dans les montagnes de Wan. Ses riches présens, qui 
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lui valurent l’accueil le plus gracieux, consistaient en 
soixante pièces d’étoffes d’or, de deux aunes chacune, 
vingt pièces de drap d’or brodé de fleurs de velours, 
soixante-cinq pièces de soie brochée d’or, soixante- 
quatorze dülbends ou pièces de mousseline indienne 
pour turban, soixante-quatorze pièces de soie et de 
taffetas, sept flacons remplis d’ambre et de musc, 
trente-quatre lames de sabre, quarante-quatre housses 
en soie, vingt-huit arcs, soixante plats de porcelaine, 
vingt-six grands tapis, cinquante chameaux avec des 
harnais enrichis d’or, dix dromadaires et quatorze 
chevaux de race. 

Le 2 janvier 1649 (30 ramazan 1051), il naquit 
au Sultan un fils, qui régna plus tard sous le nom 
de Mohammed IV ; le 15 avril suivant fut marqué 
également par la naissance d’un prince qui fut appelé 
Souleïman, et qui monta par la suite sur le trône après 
la mort de son frère Mohammed. Quelque heureux 
que fût le jour de la naissance du prince Mohammed 
(un jeudi, le jour le plus heureux de la semaine), les 
devins, chargés de dresser le thème de nativité, virent 
néanmoins un mauvais présage dans le tremblement 
de terre qui s’était fait sentir à Constantinople la nuit 
qui suivit la prière des jeûnes (teravih), et dans l’in¬ 
cendie qui quelques jours auparavant avait occasioné 
l’explosion de la poudrière de la caserne des janis¬ 
saires. Des tremblemens de terre et des incendies, des 
comètes et des pluies de cendres avaient déjà alarmé 
les esprits lorsqu’Ibrahim était monté sur le trône. Son 
avènement avait à peu près coïncidé avec un grand 
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tremblement de terre, qui avait détruit de fond en 
comble la plus grande partie de la ville de Tebriz et le 
magnifique mausolée de l’empereur mongol Schenb- 
ghazan, dont les ruines sont encore aujourd’hui un 
sujet d’étonnement pour le voyageur ; trois mois après, 
un incendie avait éclaté à Galata. Les tristes pressenti- 
mens qu’avaient fait naître ces diverses circonstances 
furent en partie effacés par l’illumination solennelle 
de la ville, qui dura trois jours , en l’honneur de la 
naissance de Mohammed, et qu’on appelle en turc 
donanma. Ce mot a la triple signification de fête, flotte 
et illumination, et est employé pour désigner, lors des 
fêtes publiques ordonnées à l’occasion d’une victoire 
ou de la naissance d’un prince, les riches tentures des 
maisons de la ville, l’exposition de tous les pavillons 
sur les mâts de la flotte, les salves d’artillerie et les 
feux d’artifice. 

Le grand-vizir Kara-Moustafa, Hongrois de nais¬ 
sance, qui de simple janissaire était devenu koulkiaya 
etseghban-baschi, qui lors du siège d’Eriwan avait été 
élevé à la dignité d’aga, et après la conquête de Bagdad 
nommé grand-vizir en remplacement de Mohammed- 
Tayyar, mort dans l’assaut de cette place, administra 
l’empire avec un amour sévère de l’ordre et de la 
discipline; mais l’événement ne justifia pas les espé¬ 
rances qu’avaient fait concevoir ses tentatives de réor¬ 
ganisation. Kara-Moustafa donna toute son attention à 
trois objets importans, l’amélioration de la monnaie, 
les réglemens des marchés et le cadastre de l’empire. 
La piastre et le ducat qui avaient atteint une valeur 
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fictive, la première de cent vingt aspres, le second de 
deux cent cinquante aspres, furent réduits, par l’émis¬ 
sion d’une nouvelle monnaie, à leur cours primitif ; la 
piastre forte fut fixée à quatre-vingts aspres, l’écu du 
lion à soixante-dix, et le ducat à cent soixante. Les ré- 
glemens de police furent étendus non seulement aux 
marchés des vivres, mais encore aux marchés de che¬ 
vaux et d’esclaves, et l’inspecteur Hasan les exécuta 
avec tant de rigueur, qu’il fit périr beaucoup de dé- 
linquans en leur infligeant la peine du bonnet de bois, 
c’est-à-dire en leur mettant sur la tête un énorme 
morceau de bois dont le poids les affaissait à terre et 
les écrasait. Les commissaires nommés pour le cadastre 
des provinces d’Europe et d’Asie remplirent leur 
mandat avec une sévérité moins cruelle; ils firent le 
dénombrement exact de la population, et cherchèrent 
à établir une plus juste répartition des impôts, car 
depuis le dernier recensement fait sous Mohammed II 
dans la Roumiiie et l’Anatolie, certains lieux avaient 
été dépeuplés, d’autres au contraire avaient vu croître 
leur population, et leurs contributions n’avaient point 
été modifiées proportionnellement aux changemens 
survenus dans leur état respectif. Cependant les salu¬ 
taires réformes qu’on introduisit à cette époque dans 
l’assiette de l’impôt ne furent pas de longue durée ; car 
trente ans après, l’historien Mohammed Ben Houseïn 
Ben Nassouh se plaint des abus qui vicient le système 
des impositions, par suite des franchises accordées aux 
wakfs des vizirs et des sultanes. Comme on n’avait 
pas rapporté la loi par laquelle Mourad avait interdit 
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l’usage du tabac à fumer, sous les peines les plus Sé¬ 
vères, au nombre desquelles se trouvait la peine de 
mort en cas de récidive, les amateurs des jouissances 
irritantes que procure le tabac éludèrent la pénalité 
existante en prenant du tabac à priser, afin, dit l’au¬ 
teur du Choix des histoires, de se donner le plaisir de 
l’éternuement; les annales ottomanes signalent dans 
le cours de cette année 164§ (105§) l’introduction 
du tabac à priser dans l’empire. L’impartiale justice 
du grand-vizir se manifesta encore en faveur d’une 
église chrétienne qu’avaient dévastée les habitans de 
Brousa, sur les instigations du juge Khodjazadé Me- 
soud. Ce juge avait interdit la construction d’une nou¬ 
velle église grecque, en alléguant que les lois de l’Is¬ 
lamisme s’y opposaient; le grand-vizir le destitua, et 
nomma une commission chargée d’instruire le procès 
des auteurs des ravages exercés sur l’église et sur le 
cloître que les chrétiens avaient commencé à bâtir ; la 
rigueur de Kara Moustafa provoqua parmi les Mu¬ 
sulmans orthodoxes un mécontentement général, qui 
eut pour suite la dévastation de trois autres églises. Le 
juge déposé, Khodjazadé Mesoud-Efendi, condamné 
à l’exil, reçut cependant la permission de vivre retiré 
dans sa maison de plaisance. Khodjazadé était fils de 
Moustafa-Efendi, précepteur du sultan Ahmed I er ; 
vingt ans auparavant, il avait rempli les fonctions de 
mouderris; nommé juge de Haleb, il avait été destitué, 
et était resté dix années sans place avant d’obtenir le 
poste déjugé de Brousa. Le moufli Yahya-Efendi, qui 
avait coututpe de vendre les diplômes déjugé au prix 
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de cinquante mille aspres, prit en considération le long 
espace de temps pendant lequel Khodjazadé-Efendi 
avait été privé de revenus, et l’investit gratuitement de 
la dignité de juge de Brousa. Yahya-Efendi, qui avait 
rempli à trois reprises différentes les plus éminentes 
fonctions de la loi, mourut l’année suivante en lais- 
sant la réputation d’un homme plein d’activité et d’un 
versificateur de mérite; il composa un diwan, une 
imitation du panégyrique du Prophète (Borda), un 
traité sur l’hérédité, et un livre sur la médecine inti¬ 
tulé : les Jardins, toutes œuvres rimées ; il traduisit en 
outre la galerie des portraits historiques dé Gaffari, et 
fonda une medrésé qui porte son nom, & auprès de 
laquelle il est enseveli. Son successeur fut Ebou Saïd 
Mohammed, fils d’Esaad, petit-fils de Seadeddin, qui 
fut également trois fois élevé aux fonctions de moufti. 

Dans la seconde année du règne d’ibrahim, on 
prépara une expédition par terre et par mer contre 
Azov, qui depuis cinq ans était au pouvoir des Co¬ 
saques. Siawous-Pascha fut nommé commandant de 
la flotte en remplacement du kapitan-pascha Hou- 
sein, qui cumulait avec ce titre le gouvernement d’Oc- 
sakov; Houseïn, promu au rang de aerdar des troupes 
de terre, reçut l’ordre d’agir de concert avec les Ta- 
tares conduits par le khan Behadir-Ghiraï. Trente- 
huit grandes galères fournies par les begs de l’Ar¬ 
chipel, et portant quelques milliers de janissaires et 
de sipahis *, débouchèrent du Canal dans la Mer- 


> Nalma, II, p. 6, dit cinq cents janissaires et quelque# sipahis; Levas* 
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Noire, après avoir été retenues trente jours sous les 
murs des châteaux du Bosphore par les vents con¬ 
traires, et avoir donné au peuple de Constantinople 
le spectacle de l’exécution d’un esclave russe, qui, 
attaché aux offices du grand-vizir, s’était enfui, et 
s’était mêlé parmi les rameurs dè la flotte, dans l’es¬ 
pérance de réussir ainsi à retourner dans sa patrie. A 
bord des galères étaient tous les bostandjis du serai', 
et les hommes de l’arsenal sous les ordres du kiaya de 
l’amirauté, Pialé le Long. Les troupes feudataires de 
la Roumilie étaient commandées par le gouverneur de 
Silistra, Mohammed-Pascha, surnommé Sultanzadé, 
parce qu’il était par sa mère petit-fils d’une sultane. 
Azov était défendu par quatorze mille hommes en 
état de porter les armes, et huit mille femmes qui 
partageaient les passions belliqueuses de leurs maris; 
mais les assiégés trouvèrent des alliés plus puissans 
encore dans l’inhabileté des Turcs, dans la désunion 
qui régnait entre le khan des Tatares et le kapitan- 
pascha, dans la famine et les épidémies qui décimaient 
le camp ennemi. Aussi, après un siège de trois mois, les 
Ottomans furent-ils contraints de se retirer avec une 
perte de sept mille janissaires et de huit cents soldats 
ordinaires, sans compter les Valaques, les Moldaves et 


que, IV, p. 28, vingt janissaires. Ewlia, qui du reste exagère toujours, 
dit cinquante frégates, deux cents caïques, les contingens de vingt-huit 
sandjakbegs, et quarante mille Tatares de Bessarabie, quarante mille Vala¬ 
ques et Moldaves, vingt mille Transylvaniens et quatre-vingt mill e Tatares 
de la Crimée : toutefois il convient de la retraite des troupes ottomanes, 
malgré leurs forces numériques, 
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les Tatares qui avaient succombé ; lorsque la flotte fit 
voile pour le Bosphore, une partie des galères échoua 
à l’embouchure du Don, et fut capturée par les Co¬ 
saques. A son arrivée à Constantinople, Pialé le Long 
fut nommé kapitan-pascha à la place de Siawousch, 
tombé en disgrâce. Le khan des Tatares, Behadir- 
Ghiraï, mourut peu de temps après son retour d’Azov. 
Son frère cadet, Mohammed-Ghiraï, qui jusque-là 
avait été retenu prisonnier à Rhodes, lui succéda dans 
sa principauté; Schahin-Ghiraï, également captif à 
Rhodes, avait été préalablement mis à mort sur l’or¬ 
dre du Sultan par Moustafa-Pascha, qui avait mouillé 
devant l’île en se rendant dans son gouvernement 
d’Egypte. L’année suivante (164â), une nouvelle ex¬ 
pédition fut dirigée contre Azov ; Mohammed-Pascha 
Sultanzadé, surnommé aussi Djovan-kapidji-baschi 
(le jeune chambellan), qui avait été appelé du gouver¬ 
nement d’Egypte à celui de Silistra, et avait, en cette 
qualité, assisté à la dernière campagne, eut le com¬ 
mandement des troupes de terre, et le kapitan-pascha 
Pialé celui des forces maritimes. Le Sultan envoya, 
selon la coutume, au khan des Tatares, par le cham¬ 
bellan Hasan, douze mille ducats A’argent de bottes, 
pour l’indemniser de ses frais de guerre. Dans les pre¬ 
miers jours du printemps, Mohammed-Ghiraï partit 
pour Azov à la tête de cent mille Tatares [n], afin de 
recommencer le siège en attendant l’arrivée de Sultan¬ 
zadé. Les Cosaques, convaincus qu’ils ne pourraient 
résister aux armées réunies, abandonnèrent la ville, 
après l’avoir inondée etl’avoir livrée aux flammes, de 
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sorte qn’elle fut détruite à la fois par l’eau et par le 
feu. Trois jours après, Mohammed Sultanzadé joignit 
l’armée tatare, et, s’il ne put conquérir Azov, il eut du 
moins le mérite de la relever de ses ruines. L’histoire 
de Crimée cite comme des événemens également glo¬ 
rieux le siège d’Azov par Deli-Houseïn, la conquête 
de cette ville par les Tatares, et sa reconstruction par 
Mohammed Sultanzadé. Ce dernier marcha ainsi sur 
les traces des khans de la Horde-Dorée, des khans de 
Crimée et des Génois, qui, trois siècles auparavant, 
étaient venus s’établir à Azov. On laissa pour garnison 
dans la place vingt compagnies de janissaires, six de 
canonniers, dix d’armuriers, sept mille Tatares, sept 
sandjakbegs, en tout vingt-six mille hommes, et un 
parc nombreux d’artillerie; Islam-Pascha fut nommé 
gouverneur. Dans la suite de Houseïn-Pascha lors du 
siège d’Azov, et dans celle du khan de Crimée lors de 
la conquête de cette place, se trouvait, en qualité de 
muezzin, Ewlia, le plus célèbre des voyageurs otto¬ 
mans. L’année même de l’avènement d’ibrahim, Ewlia 
commença ses voyages qui devaient durer pendant 
quarante ans ; il parcourut l’Asie jusqu’en Perse et en 
Arabie, l’Afrique jusqu’en Nubie, et traversa une par¬ 
tie de l’Allemagne et de la Suède. Il a fait le récit 
de ses excursions en quatre volumes. C’était un habile 
administrateur, versé surtout dans les affaires du res¬ 
sort des gouverneurs qu’il accompagna long-temps 
comme muezzin ou secrétaire. Ewlia nous a laissé 
de précieux documens sur les événemens dont il a 
été témoin oculaire; cependant il ne faut le consulter 



22 


HISTOIRE 


qu’avec précaution, à cause de son amour bien pro¬ 
noncé pour les exagérations, et surtout n’accepter que 
sous les plus prudentes réserves ses assertions sur 
l’histoire ancienne ; en retour il est de la plus sévère 
exactitude dans la description des lieux qu’il a visités. 

L’année même de la conquête d’Azov , le grand- 
vizir Kara Moustafa s’était débarrassé d’un rival dan¬ 
gereux dans la personne du silihdar Moustafa, ancien 
favori de Mourad IV. Le premier symptôme du déclin 
de la puissance du silihdar Moustafa fut l’exécution 
de son protégé et compatriote Kinaoghli, dont les 
révoltes dans la contrée de Tekké et d’Aïdin étaient 
restées impunies sous Mourad IV, mais qui, nommé 
depuis au gouvernement de Siwas, avait été, sur les 
plaintes des habitans, transféré à Constantinople, dé¬ 
pouillé de ses biens, et pendu sur la place d’Aya- 
Sofia, devant un étal de boucher (20 janvier 1642 — 
18 schewal 1051). Ce traitement infligé à son protégé 
pouvait bien faire pressentir à Moustafa le sort qui 
le menaçait. Immédiatement après l’avènement d’Ibra- 
him, Moustafa avait été élevé à la dignité de pascha 
d’Ofen ; mais avant même qu’il fût parti pour ce gou¬ 
vernement, l’un des plus importans des frontières, 
on le fit permuter avec Mousa-Pascha, qui fut ainsi 
nommé pour la troisième fois beglerbeg d’Ofen, et 
dont le nom s’est conservé jusqu’à nos jours dans la 
placé de Mousa Pascha Palanka, à laquelle il ajouta de 
nouveaux ouvrages de fortification [ni]. Moustafa fut 
envoyé à Temeswar, ville qui, ainsi que nous l’avons 
vu dans le cours de cette histoire, avait toujours été 
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mortelle aux favoris puissans et redoutés, tels que 
Djanboulad et autres. L’ancien confident de Mourad IV 
avait amassé, aux jours de sa faveur, de grandes ri¬ 
chesses; il s’était même rendu coupable, entre autres 
méfaits, de la soustraction de quatre-vingt mille du¬ 
cats , montant du tribut annuel de l’ile de Chypre, 
qu’il aurait dû employer à l’entretien de ses troupes. 
Le grand-vizir prit occasion de cette ancienne infidélité 
du silihdar Moustafa dans le maniement des deniers 
publics, pour ordonner une enquête sur son adminis¬ 
tration; l’instruction fut poussée avec vigueur, et les 
efforts de Kara-Moustafa furent servis indirectement 
par les intrigues de Mewkousatdji Mohammed-Efendi, 
homme d’affaires de la princesse Kia-Sultan. Moham¬ 
med-Efendi agissait de son côté auprès de la sultane- 
mère pour obtenir le retour de Moustafa, et faciliter 
son mariage avec la princesse Kia-Sultan, mariage qui 
avait été projeté par Mourad IV. L’enquête n’eut pour 
tout résultat que de faire entrer dans les caisses du 
trésor cinquante mille piastres, équivalent de la for¬ 
tune avouée par le silihdar; mais le grand-vizir ayant 
appris, par quelques mots échappés à la sultane Wa- 
lidé, les projets de mariage, en prit occasion pour 
demander au Sultan une sentence de mort contre 
Moustafa. Le bostandji-baschi d’Ândrinople, Sinan- 
aga, fut chargé, conjointement avec quarante bour¬ 
reaux, d’exécuter le sanguinaire kattischérif. Une riche 
vaisselle d’or et d’argent de la valeur de cinq mille 
bourses, et de fortes sommes que l’ancien silihdar 
avait tenues cachées dans sa maison de Constantinople, 
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furent acquises au fisc. Kara Moustafa donna ensuite 
une fête brillante au Sultan dans le palais d’Emir- 
goune (1 cr sâfer 1052—1 er mai 1642), qu'il avait reçu 
en présent, et qu’avait occupé autrefois le secrétaire 
d’Etat Feridoun, collecteur des pièces d’Etat. Vers 
ce même temps, fut terminée la construction de la 
mosquée et des bains fondés par la sultane Walidé, 
à Scutari. Bien que le silihdar eût été étranglé con¬ 
tre la volonté de la sultane-mère [iv], cependant le 
grand-vizir put encore se maintenir quelque temps 
dans sa toute-puissance. L’année suivante, qui vit en 
trois semaines la naissance de deux princes, Ahmed 
(qui régna plus tard comme second de ce nom) et 
Mourad (qui mourut au bout de dix mois), fut aussi 
témoin de la chute de Kara Moustafa (1 er moharrem 
1053 — 22 mars 1643). 

L’exécution du grand-vizir fut précédée de celle 
d’un rebelle redoutable pris les armes à la main, et de 
quelques paschas convaincus d’exactions dans leurs 
gouvernemens. La sévérité de Kara Moustafa avait 
jusqu’alors tenu comprimé l’esprit de révolte tant 
dans les provinces qu a Constantinople. Houseïn-Pa- 
scha, envoyé de Silistra en Bosnie, avait puni les 
rebelles de son nouveau gouvernement; Derwisch 
Mohammed, pascha de Bagdad, avait battu les Arabes 
insurgés, et expédié plus de six cents têtes à la capitale 
de sa province. On avait fait marcher contre les Heï- 
duques, ramassis de brigands qui infestaient les routes 
entre Andrinople et Salonique, les chasseurs ou janis¬ 
saires qui accompagnaient dans l’origine le Sultan à la 
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chasse, mais qui par la suite furent distribués comme 
gardes des frontières (nobetdjis), entre Belgrade, Ka- 
nischa, Erlau et Ofen; avec le secours de ce corps, 
des bostandjis et des seghbans, le bostandji-baschi 
d’Andrinople attaqua les Heïduques à Kirkkilisé et 
les défit. Le 19 août 1642 (23 djemazioul-ewwel), 
eut lieu à Constantinople un grand tremblement de 
terre qui fut considéré comme le présage de graves 
événemens politiques, et cette interprétation sembla 
se justifier par la lutte qui s’engagea bientôt après 
entre la Porte et le fils de Nassouh, cet ancien grand- 
vizir, si orgueilleux de sa naissance et de ses ri¬ 
chesses. Houseïn Nassouh-Paschazadé, fier de sa des¬ 
cendance, s’était permis des paroles inconsidérées con¬ 
tre le grand-vizîr, le traitant de tschorbadji-baschi ou 
grand cuisinier des soupes, parce qu’il était parti des 
derniers rangs de la milice des janissaires, et lui re¬ 
prochant de ne savoir ni lire ni écrire; en outre il 
refusait d’obéir aux ordres qui interdisaient aux pa- 
schas des frontières de délivrer des fermans revêtus 
du chiffre du Sultan. L’aga du grand-vizir lui ayant été 
envoyé pour lui signifier de se conformer désormais 
aux réglemens sur cette matière, il le congédia en ces 
termes : « La délivrance de fermans au chiffre du Sul- 
» tan est mon héritage, à moi qui suis vizir, fils de 
» vizir, et non pas un aventurier albanais comme ton 
» pascha.» L’aga, qui avait été ainsi injurié publique¬ 
ment, ne manqua pas, à son retour à Constantinople, 
de faire remarquer au grand-vizir le danger que cour¬ 
rait l’empire, si Nassouh voulait renouveler à Erze- 
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roum le rôle d’Abaza. En conséquence de ces repré« 
sen tâtions, Kara Moustafa nomma Nassouh-Paschazadé 
au gouvernement de Haleb. Mais à peine Nassouh 
eut-il pris possession de ses nouvelles fonctions, qu’il 
fut remplacé par Kamalik Siawousch-Pascha. Comme 
alors déjà les places se vendaient régulièrement, Nas» 
souh refusa de céder l’administration de Haleb au 
moutesellim (représentant) de son successeur, avant 
du moins que son compétiteur eût acheté sa nomi¬ 
nation au prix de cinquante bourses. Le moutesellim, 
revenu à Constantinople sans avoir pu remplir sa mis¬ 
sion, se plaignit de la conduite arbitraire de Nassouh ; 
un kattischérif fut donc expédié, qui nommait Nassouh 
gouverneur de Siwas, et ordonnait de le réduire par 
la force des armes en cas de rébellion! Le grand-vizir 
adressa en même temps à Ibrahim-Pascha, surnommé 
le defterdar borgne, élève d’Abaza, et que Nassouh de¬ 
vait remplacer, une lettre conçue en ces termes : « Ton 
» gouvernement n’a été donné qu’en apparence et par 
» suite de nécessités pressantes au fils de Nassouh ; s’il 
» vient pour en prendre possession, anéantis-le par 
» quelque moyen que ce soit. » Ibrahim-Pascha mar¬ 
cha à la tête de ses troupes contre Nassouh, qui s’a¬ 
vançait avec les seghbans et les saridjés rassemblés à 
Haleb. Les deux compétiteurs se rencontrèrent dans 
les environs de Kaïssariyé; Ibrahim-Pascha fut battu 
et tué ; Nassouh, dédaignant de prendre possession 
de son gouvernement, et nourrissant une plus haute 
ambition, écrivit à ses amis de Constantinople et aux 
paschas des provinces sur la route de la capitale, qu’il 
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se rendait à la Porte pour vider ses différends avec 
le grand-vizir en présence même du Sultan. Cette 
nouvelle jeta Constantinople dans la consternation ; 
les boutiques furent fermées, et les fauteurs de trou¬ 
bles cherchèrent à exploiter la panique qui s’était em¬ 
parée de la ville. Kara Moustafa fit rouvrir les ma¬ 
gasins, interdit toute espèce de discours sur la marche 
deNassouh-Pascha, ordonna un grand nombre d’ar¬ 
restations et fit pendre dans différentes rues de la ca¬ 
pitale une douzaine des plus séditieux pour effrayer 
les autres. Le beglerbeg d’Anatolie, Tschifteli Osman- 
Pascha, fut envoyé en qualité de serdar contre Nas- 
souh. 

Cependant Nassouh-Paschazadé s’était avancé jus¬ 
que dans les environs de Nicomédie *, à cette nouvelle, 
le grand-vizir fit embarquer sur le Bosphore des corps 
de janissaires et de bostandjis pour cette ville; lui- 
même vint se poster sur la route de Constantinople 
pour empêcher la pointe audacieuse du rebelle. Le 
préfet de la capitale, Schaabanaga, reçut la mission de 
rassembler les milices d’Asie dans la plaine de Troie. 
Les troupes expédiées de Constantinople, sous les or¬ 
dres de Kaïtasaga, se réunirent à celles de Schehzou- 
warbeg, sandjak de Hamid, dans la plaine du Khodja, 
non loin de Nicomédie. Les retards que mit Osman- 
Pascha à attaquer Nassouh-Paschazadé le firent soup¬ 
çonner d’être d’intelligence avec le rebelle, et les gens 
de Kaïtas l’en accusèrent hautement. Osman, cédant 
à l’impatience générale, livra bataille près du village 
d’Ali-Fakih; mais il tomba dans la mêlée, ainsi que 
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Kaïtas et quelques centaines de soldats. Nassouh-Pa- 
schazadé défendit de faire des prisonniers ou de pour¬ 
suivre les fuyards, et continua sa marche sur Scutari 
sans rencontrer d’obstacles. Il campa le 3 juin 1643 
(rebioul-ewwel 1053) sur la hauteur de Boulghourli, 
magnifique point de vue, d’où l’œil embrasse la Mer- 
Noire et la mer de Marmara, le Bosphore, Constan¬ 
tinople assise sur ses sept collines, et le port, appelé 
la Corne-d’Or, décrivant des courbes gracieuses au 
sein de la capitale. Si, profitant de l’indécision des 
généraux ottomans, Nassouh-Paschazadé se fût avancé 
immédiatement sur Scutari, il s’en serait emparé avec 
quelques cavaliers, tant était grande la stupeur dont 
était frappée Constantinople ; mais il était entouré 
d’intrigues et d’embuches; trop confiant dans l’avis des 
gens intéressés à le perdre, qui lui avaient écrit qu’il 
recevrait le sceau de l’empire aussitôt qu’il serait en 
face de Scutari, il négligea de profiter de ses avantages, 
et passa trois semaines à attendre la réalisation de ces 
promesses. Son kiaya Bekir mit tous ses soins à le 
bercer de ces inutiles espérances. Nassouh-Paschazadé 
avait souvent reçu de son frère Ali de salutaires aver- 
tissemens sur les trahisons du kiaya; mais il n’avait 
jamais voulu y ajouter foi. Cependant, pour calmer 
les vives inquiétudes de son frère, il destitua Bekir, 
en lui faisant grâce toutefois de la vie, et il donna 
sa place à Moslim Mohammedaga, homme corrompu 
qui avait autrefois été au service d’Abaza. Le grand- 
vizir, non content des fausses lettres envoyées à Nas¬ 
souh-Paschazadé, fit encore servir d’autres instru- 
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mens à sa ruine. Il ordonna à un ancien favori du 
rebelle, sous peine de la vie, de se rendre auprès 
de son protecteur et de l’engager à passer de l’autre 
côté du Canal, où il recevrait aussitôt le diplôme de 
gouverneur de Roumilie. Nassouh-Paschazadé tomba 
dans le piège ; il écrivit une lettre de soumission à 
Kara Moustafa, et traversa le Bosphore; mais lors¬ 
qu’il vit qu’on ne l’investissait pas du gouvernement 
qu’avait espéré sa trop confiante crédulité, lorsque 
ses propres capitaines eurent renversé ses étendards 
dans le camp qu’il avait abandonné, et furent venus 
se jeter aux pieds du grand-vizir, il prit la fuite avec 
son fils, et se réfugia à Paravadi, accompagné seule¬ 
ment de dix cavaliers ; il laissa son fils dans la ferme 
de Suna , et partit lui-même pour Rousdjouk, dans 
l’espoir de pouvoir se rendre de là auprès du khan 
des Tatares. Au moment où il allait atteindre Rous¬ 
djouk, il fut rejoint par le bostandji-baschi à la tête de 
quarante bostandjis; on le conduisit chargé de chaînes 
à Constantinople, tandis que son fils, à peine ôgé de 
seize ans, fut enlevé de la ferme de Suna par le kiaya 
du grand-vizir (juillet 1643 — rebioul-akhir 1053). 
Nassouh - Paschazadé, amené en présence de Kara 
Moustafa, fut, s’il faut en croire quelques historiens, 
gravement injurié par lui, et mis à mort au milieu des 
plus affreuses tortures. Le lendemain matin, sa tête 
fut exposée devant la porte du serai ; son frère Ali 
fut embarqué pour Tschekmedjé, où il fut étranglé; 
ses deux autres frères Yousouf et Orner furent empri¬ 
sonnés ; son kiaya Bekir, saisi à Gallipoli, fut exécuté, 
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et le successeur de ce dernier, Deli Moslim, ainsi que 
le secrétaire Baki-Aga, jetés dans les fers. Le fils de 
Nassouh-Paschazadé, Mohammed, et son cousin, fils 
d’Ali, furent incorporés dans les rangs des pages du 
serai', comme autrefois les fils de Djanboulad et de 
Fakhreddin après le supplice de leurs pères. Mo¬ 
hammed , fils de Nassouh-Paschazadé et petit-fils du 
grand-vizir Nassouh, s’acquit par la suite une gloire 
plus modeste et moins dangereuse que celle de son 
père et de son grand-père. Il écrivit l’histoire des trente 
années qui suivirent l’avènement du sultan Ibrahim, 
et donna à son ouvrage le titre de Choix des histoires. 
Il se distingue par une connaissance approfondie des 
affaires et une rare impartialité ; il parle de l’exécu¬ 
tion de son père sans qu’aucun terme violent vienne 
révéler sa haine filiale contre les meurtriers, et il 
montre toujours une modération qui lui était naturelle 
ou que lui conseillait la prudence '. 

Parmi les changemens administratifs qui eurent lieu 
après l’exécution de Nassouh-Paschazadé, il faut re¬ 
marquer l’élévation des deux gouverneurs d’Egypte, 
Bostandji Moustafa-Pascha et Sultanzadé Mohammed- 
Pascha, à la dignité de vizirs de la coupole. Nous 
avons déjà parlé de Sultanzadé Mohammed à l’occa¬ 
sion de l’expédition qu’il commanda contre Azov. Son 
successeur dans le gouvernement d’Egypte, Bostan¬ 
dji Moustafa-Pascha, avait été rappelé à Constantino- 

' Le précieux manuscrit de l'Histoire de Mohammed Sultanzadé, un 
des plus rares, se troure à la Bibliothèque de Dresde parmi les manuscrits 
orientaux. 
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pie loi* de l'avènement d’ibrahim, jeté en prison et 
condamné envers le trésor à une amende de huit mil¬ 
lions d’aspres ; après avoir été remis en liberté et 
avoir subi une nouvelle confiscation de trois millions 
d'aspres, il avait été gracié et nommé vizir de la cou¬ 
pole. Makssoud - Pascha, que le grand-vizir avait 
nommé gouverneur d’Egypte en remplacement de 
Nakkasch Moustafa-Pascha, contrairement à la vo¬ 
lonté de la sultane Walidé, administra avec un grand 
amour de la justice, et supprima les surtaxes imposées 
les années précédentes pour les besoins de la guerre 
de Perse, ou au profit de la rapacité des gouverneurs; 
il n’abolit pas moins de quarante de ces impôts. Mais 
les bienfaits de l’administration de Makssoud furent 
contrebalancés par l’invasion de la peste; le fléau sévit 
avec une telle force, qu’au Kaire, en un seul jour, 
on célébra dans la seule mosquée Ezher (la plus flo¬ 
rissante) plus de quatre-vingt-douze fois l’office des 
morts, et que les cercueils se succédaient sur la place, 
au dire des historiens du temps, comme les rangs ser¬ 
rés des chameaux d’une caravane; deux cent trente vil¬ 
lages furent entièrement dépeuplés; les troupes furent 
également décimées au point qu’il revint au fisc sur les 
soldes arriérées deux cent soixante-dix mille ducats. 
Cette dernière circonstance donna lieu à une rébellion 
des inspecteurs et fermiers publics ; ils refusèrent de 
donner le tiers des fermages annuels qui devait être 
payé à l’avance, et demandèrent qu’on le prit sur les 
revenus qui avaient afflué au trésor par suite des décès 
multipliés causés par la peste; mais lçurs réclamations 
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n’ayant pas été accueillies, ils déposèrent Makssoud- 
Pascha. Pendant l’année de son administration, un 
vendredi qu’on avait lancé un vaisseau à la mer, et 
au moment où la population priait dans les mosquées, 
cent cinquante des six cents esclaves chrétiens de 
l’arsenal* brisèrent leurs chaînes, s’emparèrent d’une 
grande galère et gagnèrent la haute mer sans être at¬ 
teints par les embarcations qu’on envoya à leur pour¬ 
suite. Lorsque le Sultan apprit la déposition de Maks- 
soud par les troupes, il se tourna vers l’époux de la 
nourrice du sultan Mourad, le vieux vizir Eyoub- 
Pascha, qui était présent, et lui dit : « Je te donne le 
» gouvernement d’Egypte. » Eyoub baisa la terre et 
s’excusa de ne point accepter la faveur du Sultan, en 
alléguant son incapacité pour un tel emploi; Ibrahim 
répondit : « Ce qui est donné est donné; va et agis. » 
Eyoub dut en conséquence se rendre au Kaire; mais 
il ne fut qu’un instrument entre les mains de son se¬ 
crétaire et de son kiaya, qui rétablirent tous les impôts 
abolis par son prédécesseur. Le kiaya était Mewkou- 
fatdji Mohammed-Efendi, procureur de la sultane 
Kia, qui avait été fiancée au silihdar récemment exé¬ 
cuté. Le grand-vizir Kara Moustafa n’était pas fâché 
d’éloigner ce machinateur d’intrigues, en lui donnant 
des fonctions auprès du vizir Eyoub. 

Un des principaux adhérens de Nassouh-Pascha- 
zadé, Soulfikar-Pascha, reçut vers celte époque le 
prix de sa rébellion. Destitué de son gouvernement 
de Safed, et séduit par les lettres de Nassouh, il s’était 
avancé jusqu’à Koniah pour aller rejoindre son com- 
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plice. Mais la politique du diwan arrêta sa marche, 
en lui envoyant le diplôme de gouverneur de Chypre 
et l’ordre de se rendre immédiatement à son nouveau 
poste; c’était là une de de ces mesures dilatoires, dic¬ 
tées par la ruse, et dont on s’était déjà servi dans une 
occasion semblable, lorsqu’on avait conféré à Nas- 
souh-Paschazadé le gouvernement de Siwas, et en¬ 
joint en même temps au titulaire de cette dignité de 
fermer les portes à son successeur. Ainsi, dans cette 
occasion, on transmit au juge et à l’aga des troupes de 
Chypre des instructions secrètes qui leur prescrivaient 
d’interdire à Soulfikar-Pascha l’accès dans l’intérieur 
de l’île ; le préfet du marché, Schâbanaga, partit en 
même temps pour Chypre avec la mission apparente 
de prendre le commandement des janissaires de l’ile, 
mais avec l’ordre secret d’exécuter la sentence d’Ibra- 
him sur la personne de Soulfikar. Schâbanaga endor¬ 
mit par des flatteries les défiances du nouveau gouver¬ 
neur jusqu’à l’arrivée du kapitan-pascha Pialé, qui, 
après une expédition de six mois sur les côtes de Ca¬ 
labre, aborda en Chypre avec deux vaisseaux pi¬ 
rates, deux tartanes, deux cents prisonniers et un riche 
butin. Sur la proposition de Schâbanaga, Pialé invita 
Soulfikar sur son vaisseau-amiral à une fête, d’où 
il ne devait pas revenir; au milieu du festin, on lui 
coupa la tête, et Schàban partit immédiatement pour 
Constantinople avec cette preuve sanglante de son 
obéissance aux ordres du Sultan. Une exécution non 
moins importante à mentionner fut celle du gouver¬ 
neur de Roumilie. Faïk-Pascha, descendant de Toura- 
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khàfi, général en chef de l’expédition contre la Morée 
sous MohanRned II, et dont on voit encore le tombeau 
à Malghara. Faïk-Pascha avait été, à plusieurs reprises, 
accusé de concussions ; sous le règne de Mourad IV, 
lé grand-vizir Khosrew-Pascha ne lui avait pas infligé 
moins de mille coups de bâton pour le punir de ses 
rapines. Bien que possédant trente mille piastres de re¬ 
tenu annuel, et quoique son âge avancé semblât devoir 
lui ôter toute idée de thésauriser, Faïk-Pascha ne mit 
point de botnes à ses exactions ; pour le faire révo¬ 
quer, le juge de Sofia, Mouizeddiix Sindjari Moham- 
med-Efendi, porteur des plaintes du pays, se rendit à 
Constantinople. Sur les ordres du Sultan, Fait y fut 
amené chargé de chaînes, par le chambellan Schehbas ; 
tous les efforts tentés en sa faveur par le grand-vizir, 
auquel il avait rendu d’utiles services contre Nassouh- 
Paschazadé, furent inutiles. Faïk-Pascha n’espérait 
plus, pour contrebalancer les accusations du juge, que 
dans le témoignage de Dilawer-Pascha, son prédéces¬ 
seur dans le gouvernement de Roumilie. Mais Dila¬ 
wer-Pascha, soit par amour de la vérité, soit par pré¬ 
vision de la chute prochaine du grand-vizir, affirma 
que le juge était un honnête homme, jouissant de l’es¬ 
time de tout le pays. LemouftiYahya-Efendi, auquel 
on avait demandé un fetwa, répondit que l’exécution 
de Faïk aurait dû avoir Heu déjà depuis trente ans ; en 
conséquence, Faïk, le descendant de Tourakhan, eut 
la tête tranchée au milieu de la cour du serai' (16 mars 
1643 — §5 silhidjé 105â). 

Quelque juste que fût cette exécution, elle ne fut 
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pourtant point l’œuvre de l’équité du Sultan ni de 
cellè du grand-vizir ; celui-ci prit au contraire le parti 
de son protégé, au point d’offrir sa démission, lors¬ 
qu’il Vit échouer les tentatives qu’il avait faites pour 
le sauver. La punition de Faïk-Pascha ne fut que le 
résultat d’un f)latt ourdi contre Kara Môustafa, car 
ses ennemis voûtaient qu'en voyant tomber la tête de 
son favori, il tremblât pour la sienne, le complot 
avait été ourdi par trois hommes puissans, qui dès 
lors partageaient l’administration réelle des affaires 
avèc la sultane-mère Kœsem. Ce triumvirat, agissant 
sous l’influence d’une femme et au nom d’un sultan 
efféminé, sè compôsait de Sultanzadé Mohammed- 
f*ascha, vizir de la coupole, de Yousouf, écuyer du 
Sultan, et de Djindji, khodja du Sultan, le plus mal 
famé de tous ceux qui dans l’empire ottoman ont oc¬ 
cupé tes fonctions. Mohammed-Pascha, surnommé 
SultaUzadé, parce qu’il était allié des sultanes, épouses 
de Roustem-Pascha (sous Souleïman) et de Pialé- 
Pascha (sOus Sélim II), était sorti du serai' avec le 
titre de chambellan, à l’époque où Osman II était parti 
pour l’expédition de Chocim , et avait gardé depuis, 
à cause de son caractère courtisanesque, ie nom de 
tê jeutie chambellan Sultanzadé. Gouverneur cf Egypte 
sous le sultan Ibrahim, puis beglerbeg de ftoumilie, 
commandant en chef de la seconde expédition contre 
Azov, et enfin vizir de la coupole, il avait été relégué 
dans le gouvernement de Damas par lé grand-vizir, 
qui cratignait, non sans raison, de trouver en lui un 
rival et Un successeur. Kara Môustafa avait un adver¬ 
se 
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saire encore plus redoutable dans la personne de l’é¬ 
cuyer Yousouf, que ses fonctions appelaient sans cesse 
auprès du Sultan ; imitant les imprudentes prodigalités 
de son frère Mourad, Ibrahim avait nommé Yousouf 
moussahib (confident en titre) et pascha à trois queues. 
Toutes les faveurs qu’avait obtenues l’ancien favori 
de Mourad, furent accordées à Yousouf, auquel on 
permit mémé de s’adjoindre un kiaya. Mais le plus 
puissant ennemi du grand-vizir, et l’homme histori¬ 
quement le plus remarquable du triumvirat ottoman, 
était Houseïn Djindji-Khodja, fils d’un scheïkh de Sa- 
franbourli, village de l’Asie-Mineure, et descendant 
du grand-scheïkh mystique Sadreddin de Koniah. Il 
avait fait ses études à Constantinople, mais il n’était 
pas monté bien haut dans l’échelle des oulémas, parce 
qu’il s’occupait plutôt de sciences magiques et de for¬ 
mules de conjuration pour les maladies que d’études 
législatives, tellement que ses professeurs, et son frère 
qui suivait aussi la carrière de la magistrature, avaient 
honte de lui. Mais ce qui rendait Houseïn Djindji mé¬ 
prisable aux yeux des oulémas fit sa fortune à la cour. 
Sa mère, par quelques-unes de ses amies dans le 
serai, avait su faire insinuer à la sultane Walidé qu’il 
avait hérité de son père des formules magiques à 
l’aide desquelles il avait opéré des cures merveil¬ 
leuses, et qu’il pourrait guérir le Padischah, dont les 
attaques d’apoplexie et l’impuissance avaient déjoué 
tous les efforts des médecins. Le Sultan fut instruit 
du pouvoir surnaturel que possédait Houseïn Djindji, 
et voulut le mettre à l’épreuve; s’étant trouvé bien 
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du premier essai qu’il fit de la science, du prétendu 
magicien, soit qu’il fût dupe du travail de son ima¬ 
gination, soit que réellement un changement se fût 
opéré dans son état, il combla de faveurs son heureux 
médecin. Il lui fit présent de pièces d’argenterie et de 
riches étoffes, lui assigna les revenus des places va¬ 
cantes de kapidjis et de mouteferrikas ; et bien que le 
nouveau favori ne fût encore que dans la catégorie des 
quarante (mouderris recevant un traitement de qua¬ 
rante aspres par jour), il lui donna la première place 
des soixante dont il put disposer. Le moufti Yahya- 
Efendi représenta au Sultan que cette nomination était 
tout-à-fait contraire à l’ordre établi; mais, malgré cet 
avertissement, un kattischérif éleva quelques jours 
après Djindji à la dignité de mouderris de la Souleï- 
maniyé, et ensuite à celle de khodja; Djindji reçut 
depuis lors des savans et du peuple le surnom de 
Djindji-Khodja. Les sages représentations d’un vizir 
dont le nom ne nous est pas parvenu, mais qui dans 
son livre du Conseil nous a laissé de précieux docu- 
mens sur la constitution de la cour et de l’administra¬ 
tion ottomanes à cette époque, ne purent lutter contre 
l’influence de ce triumvirat, qui tendait à annihiler le 
pouvoir du Sultan [v]. 

Les trois ennemis du grand-vizir se réunirent pour 
le perdre; lui-méme aida leurs efforts par des actes 
qui déplurent autant au harem qu’à Ibrahim; et, dan, g 
le moment même où il croyait préparer la chute de ses 
adversaires, il ne faisait que hâter la sienne. La sup¬ 
pression successive des places qui venaient à vaquer 
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djms le corps des janissaires, le rétablissement «Je la 
taxe si onéreuse de Xawariz, la rigueur avec laquelle se 
prélevait l’impôt, rigueur qui avait amené le massacre 
du juge de Menmen par Jes habitans de la ville : toutes 
ces fautes accumulées avaient attiré à Kara Moustafa 
la haine des troupes et du peuple, de même que l’exé¬ 
cution du silihdar, l’ancien favori de Mourad, lui 
avait valu l’inimitié de la sultane Walidé. Kara Mous- 
tafa eut encore le malheur de blesser la gouvernante 
du harem, Kiaya-Khatoun ; celle-ci ayant fait la de¬ 
mande de cinq cents chariots de bois, }e grand-vizir, 
préoccupé d’affaires importantes, ajourna la livraison 
de cette fourniture. Comme il siégeait quelques jours 
après dans le diwan, il reçut, deux heures avant le 
terme ordinaire fixé pour la clôture de Ja séance, l’or¬ 
dre de se rendre auprès du Sultan. « Pourquoi, lui 
» dit Ibrahim en l’apercevant, les cinq cents chariots 
» de bois pour le harem n’ont-ils pas encore été Ji- 
» vrés ? — Ils le seront, répondit Kara Moustafa ; '» 
puis il ajouta avec plus de franchise que de prudence : 
« Mon Padischah ! fallait-il donc me faire suspendre 
» |e diwan et me faire négliger des affaires impor- 
» tantes, à moi ton représentant, pour cinq centscha- 
» riots de bois qui valent bien ensemble quinze cents 
» aspres? Pourquoi m’interroges-tu sur cinq cents 
» chariots de bois, et non pas sur la situation de tes 
» sujets, sur l’état des frontières et des trésors? » Le 
moufti Yahya, qui fut instruit de cette, conversation 
par Houseïn-Efendi, fit conseiller sous main au grand- 
vizir de se tenir sur ses gardes, et de ne pas consi- 
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dprer comme de mince importance ce gui avait pu 
paraître de quelque valeur au Sultaq. « ^’est-ce point 
» par amour pour lui, dit JKara Moustafa, que je lui 
» ai dit la vérjté? Dois-je Je flatter? Mieux vaut mourir 
» libre que de vivre esclave. » Résolu à ruiner la for¬ 
tune d’Yousouf, Kara Moustafa remit au kiaya des 
janissaires cent bourses, avec mission de les distribuer 
aux officiers des janissaires, pour les engager, lors 
de leur prochaine revue au serai, à ne pas toucher 
au riz qui leur serait présenté, et à indiquer comme 
sujet de leur mécontentement la prééminence du si- 
lihdar sur l’autorité du grand-vizir. Mais cette intrigue 
tourna au détriment de son auteur. Les officiers des 
janissaires, depuis long-temps mécontens du grand- 
vizir, se consultèrent avec Moussliheddin, un de 
leurs conseillers les plus sages, qui mit l’aga dans le 
secret de l’affaire. Celui-ci ayant dénoncé au Sultan le 
projet de Kara Moustafa, Ibrahim fit appeler devant 
lui Moussliheddin, se fit raconter le complot, et lui 
demanda : « Si je faisais mettre à mort mon Lala (le 
» grand-vizir), mes esclaves seraient-ils fâchés contre 
» moi? — Dieu merci! non! s’écria Moussliheddin, 
» les cous de tes esclaves ne sont pas assez forts pour 
» supporter le poids de ta colère ; ils sont tous minces 
» comme le tranchant de ton épée, auquel ils sont 
» soumis. La mort du grand-vizir les comblera de 
» joie. » Le jour suivant (22 mars 1643 — 1 er mphar- 
rem 1053), le Sultan assista à la séance du divvan der¬ 
rière la fenêtre grillée ; quelques plaintes s’étant éle¬ 
vées contre l’injustice de l’administration, il frappa 
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contre le grillage pour donner le signal de clore la 
délibération. Le grand-vizir ayant voulu se rendre à 
l’audience qu’il avait d’ordinaire à l’issue du diwan, 
l’accès des appartemens secrets lui fut interdit. Instruit 
de l’état des choses par un de ses confidens, Kara 
Moustafa se rendit à son palais, prit un Koran dans 
son sein, et revint par la porte de fer dans le serai', où 
il trouva le Sultan qui se promenait. « Mon Lala! 
» s’écria celui-ci avec colère, je t’admire de venir ainsi 
» chez moi comme chez ton père, sans y être invité. » 
Le grand-vizir entreprit de justifier sa conduite : il 
avait jusque-là tenu les janissaires en bride; et si main¬ 
tenant ils se révoltaient, c’est qu’ils n’ignoraient pas 
que sa puissance déclinait. « Tu mens! lui répondit 
» Ibrahim, c’est toi qui as fomenté la rébellion ; je 
» trouverai quelqu’un plus digne que toi du sceau de 
» l’empire; » et se tournant vers le bostandji-baschi 
qui était présent : « Prends-le, » lui dit-il ; et il se re¬ 
tira. Le bostandji-baschi, qui ne savait si ces paroles 
se rapportaient au sceau ou à la personne même de 
Kara Moustafa, les interpréta dans le sens le plus fa¬ 
vorable à ce dernier. Kara Moustafa retourna donc 
chez lui, poursuivi par la crainte de la mort; il prit à 
la hâte un déguisement, et s’enfuit par le toit de son 
harem. Lorsque le bostandji-baschi revint en présence 
du Sultan, en lui rapportant seulement le sceau im¬ 
périal , il s’irrita violemment de ce malentendu, et 
s’écria : « Rapporte-moi promptement la tête du traî- 
» tre ! » Le bostandji-baschi se rendit immédiatement 
avec cinq cents bostandjis à la maison du grand-vizir ; 
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l’ayant trouvé fermée, il fit enfoncer les portes, et 
envoya ses gens à la poursuite du fugitif. Kara Mous- 
tafa s’était caché sous une meule de foin à côté de la 
mosquée Naali, située derrière son harem ; son projet 
était de s’échapper pendant la nuit; mais un bos- 
tandji, qui regardait par le toit du serai du grand- 
vizir, s’aperçut que le foin remuait, et courut avec 
quelques-uns de ses compagnons sur l’endroit sus¬ 
pect. Kara Moustafa tira son sabre ; mais après une 
inutile défense, i! dut céder au nombre; sur les ordres 
réitérés du Sultan, on le conduisit garrotté sur la place 
de Khodja-Pascha , où il fut étranglé devant la fon¬ 
taine par le bourreau Kara-Ali. Le cadavre de Kara 
Moustafa fut porté devant Ibrahim, puis enseveli dans 
le tombeau qu’il s’était fait construire. 

On fit des perquisitions dans le palais de l’infortuné 
grand-vizir, et on trouva dans une valise trente mille 
ducats ; mais les recherches n’amenèrent la découverte 
de rien de bien précieux, si ce n’est d’un trône caché 
dans un cabinet, et sur lequel étaient fixés, par des 
clous d’acier, cinq portraits, celui de Kara Moustafa 
et des quatre autres grands-dignitaires de l’empire. 
La superstition populaire regarda ce trône comme une 
œuvre magique; en effet, on brûla un Moghreb ou 
Maure qui passait pour avoir donné des leçons de 
sorcellerie au grand-vizir. Que ces portraits eussent été 
réunis dans un but d’enchantement, c’est ce que rend 
assez vraisemblable la foi qu’on avait alors à la cabale, 
à l’astrologie et à la puissance des talismans, non 
seulement en Asie, mais en Europe. Cependant il est 
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possible aussi que Moustafa, qui était amateur de ty 
peinture, eût caché ces portraits, comme choses dé¬ 
fendues, dans un cabinet retiré. L’Islamisme interdit 
sévèrement toute œuvre plastique tendant à repro¬ 
duire la nature humaine ; il considère ces images 
comme une profanation du chef-d’œuvre de la créa¬ 
tion, et enseigne qu’au jugement dernier les tableaux 
et les statues demanderont à leurs auteurs l’ame qu’ils 
n’ont pu leur donner dans ce monde- Nous ajoute¬ 
rons encore quelques traits au tableau que ppus avons 
tracé de Kara Moustafa. C’était surtout dans l’énergie 
de sa haine que se manifestait spp caractère ; c’est ainsi 
qu’il voua un,e inimitié implacable à Nassouh-Pa$cha 
pour avoir fait mettre à mort en Albanie un de ses 
parens, accusé d’exactions. Kara Moustafa ne trafi¬ 
quait point de places ; il ne recevait pour celles qu’il 
conférait que la rétribution d’usage. Houseïn-Efendi 
le trouva un jour très-irrité contre son maître des re¬ 
quêtes, Afimed-beg, qui avait osé prélever de l’argent 
sur des diplôipes d’investiture. Houseïn-Efendi in¬ 
tercéda pour le coupable, en représentant au grand- 
vizir que c’était un écrivain très-habile et pouvant 
travailler toute la journée sans se fatiguer ; cédant à 
ces sollicitations, Kara Moustafa consentit à rendre à 
Ahmedbeg ses fonctions, qui avaient déjà été confé¬ 
rées à un autre. Houseïn-Efendi était sur le point de 
se retirer : « Arrête, lui cria le grand-vizir, ce bâtard 
» a encore un grand défaut ; lorsqu’il vient au diwan 
» ou chez moi, il est vêtu avec tant de négligence, 
v qu’on voit sous son surtout la ceinture de son pan- 
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» talon. Je l’en prie, au nom du ciel, apprends-lui 
» l’art de s’habiller convenablement. » Les talens ad¬ 
ministratifs de Kara Moustafa, ses institutions, ses 
fondations n’ont pas laissé son nom sans gloire. A 
l’avènemenj: d’ibrahim, il exigea de Venise le paie¬ 
ment d’une somme de deux cent cinquante mille du¬ 
cats, en réparation de l’insulte et des dommages faits 
par les vaisseaux vénitiens au port dé Valona, dont 
les minarets avaient été détruits. N’étant encore que 
kapitan-pascha, il fit d’importantes économies dans 
le? dépenses de la marine, et fixa à quarante le nom¬ 
bre des galères en station dans l’Archipel ; promu au 
grand-vizirat, il réduisit les cadres des sipahis à douze 
mille hommes, et ceux des janissaires à seize mille; il 
s’occupa également dq cadastre et de l’amélioration des 
monnaies. Sous son administration, tous les trois mois 
les troupes recevaient régulièrement leur solde en 
doubles piastres (de quatre-vingts paras) ; il chargea 
le diwan du paiement des pages du nouveau serai', 
et tira du trésor l’argent de kaftan qui leur revenait 
annuellement ; enfin, dans l’espace de cinq ans, il aug¬ 
menta l’épargne publique de six mille bourses. Bien 
qu’il ne sût ni lire ni écrire, il n’en sentait pas moins 
combien des connaissances aussi élémentaires étaient 
indispensables à un grand-vizir ; il avait coutume de 
dire : « J’avoue que je ne suis pas digne de la place 
» que je remplis et que je n’y suis parvenu que parce 
» qu’il ne s’est pas trouvé d’autres hommes plus ca- 
» pables. » Il établit sa gloire non seulement par des 
institutions qui servirent de règle à son successeur, 
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mais encore par ses fondations pieuses. A la Mecque, 
il fit tailler et élargir le Rocher-Noir, qui n’offrait 
qu’un débouché de six pouces aux eaux descendant 
de la montagne d’Aarafa; il éleva, près de la source de 
Sarka, un château pour l’entretien duquel il envoyait 
tous les ans deux mille cinq cents ducats à la Mecque. 
Dans le faubourg de Galata, il changea en mosquée 
l’église située prés du Magasin de Plomb, qu’on avait 
fait fermer ; il réédifia à Tokat et à Siwas les khans 
de Mohammed-Pascha qui étaient tombés en ruines ; 
il établit à Ortakabad une colonie de cinq cents fa¬ 
milles, qui fut appelée la nouvelle Siwas; il donna plus 
de mille piastres pour la réparation du pont de Mi- 
khalbegà Andrinople, et substitua des ponts de pierre 
aux ponts de bois au-delà de Tschorli et à celui de 
Kouroulschaï (entre Philippopolis et Tatarbazardjik) ; 
à Erlau, il fonda des bains et une école; à Constanti¬ 
nople , il bâtit une médresé, une fontaine, et le tom¬ 
beau dans lequel il repose. 

Le sceau de l’empire fut envoyé à Sultanzadé, alors 
pascha de Damas ; Kenan-Pascha, nommé kaimakam 
jusqu’à son arrivée, fut chargé d’expédier les affaires 
courantes ; mais il ne devait point s’occuper de celles 
qui présentaient quelque gravité, non plus qu’ouvrir 
le trésor. Le kiaya de Kara Moustafa fut étranglé au 
moment où il prenait du café, et pendu devant la Porte 
de l’aga des janissaires. L’architecte Kasim, l’inspec¬ 
teur de l’arsenal Narkhdji Hasan, le secrétaire de la 
chambre Houseïn, le maître des requêtes Ahmedbeg, 
le kiaya récemment nommé, Mohammed, et le cham- 
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bellan ïtedjeb, tous connus pour être confidens de 
l’ancien grand-vizir, furent jetés en prison; les deux 
derniers cependant furent relâchés presque immédia¬ 
tement. Le moufti Yahya reçut un kaftan de zibeline 
et mille ducats pour le fetwa qu’il avait rendu, ou du 
moins pour son silence officieux sur l’exécution de 
Kara Moustafa. Le vieil eunuque Dilawer était arrivé 
*à Constantinople deux jours avant le meurtre de Kara 
Moustafa, avec les plaintes de l’Egypte contre le gou¬ 
verneur Makssoud. Mais il n’avait pas osé, par crainte 
du grand-vizir, présenter les suppliques dont il était 
porteur ; questionné par le Sultan sur ses papiers, il 
avait répondu qu’ils étaient entre les mains de quel¬ 
ques Egyptiens qui devaient arriver sous peu de jours. 
Mais ceux-ci ayant déclaré que les suppliques étaient 
dans la possession de Dilawer, ce dernier courut dan¬ 
ger de la vie. Ses ennemis répandirent le bruit qu’il 
avait été appelé par Kara Moustafa pour prendre la 
place de chef des eunuques du serai ; il ne sauva sa 
tête que sur le témoignage rendu en sa faveur par les 
envoyés égyptiens. 

Parmi les nombreux changemens administratifs qui 
eurent lieu vers cette époque, il faut remarquer la 
destitution de Siawousch-Pascha, gouverneur de Ha- 
leb, qui, rappelé à Constantinople à cause de ses 
exactions, obtint bientôt après la main de Safiye- 
khan, fille de la sultane Ghewehr, épouse de Redjeb- 
Pascha. Le bostandji-baschi d’Andrinople, Sinanaga, 
qui chargé sous Mourad IV de conduire en exil des 
criminels de lèze-majesté, avait étranglé plus de quatre 
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mille d’entre eux, pour s’approprier ce qu’ils possé¬ 
daient, eut à subir une enquête sur la fortune qu’il 
s’était acquise par d’aussi odieux moyens, et fut en¬ 
voyé comme sandjak à Tirhala ; l’aga des janissaires 
fut banni en Bosnie ; le kiaya de celui-ci, au moment 
où il sortait avec son maître de la porte d’AndrinopIe, 
fut rappelé pour recevoir trois cents coups de bâton 
à la suite de ce supplice on l’emporta à demi-mort 
dans un tapis. Le nouveau grand-vizir arriva de Da¬ 
mas à Constantinople (10 mars 1644 — 1 er mohar- 
rem 1054) ; le troisième jour après son entrée dans 
la ville, il siégea au diwan et prit diverses mesures ad¬ 
ministratives : Gourdji Mohammed-Pascha fut nommé 
gouverneur de Damas ; le baïmakam Kenaan-Pascha, 
gouverneur d’Anatolie ; le tschaousch-baschi Teriaki- 
Aga, gouverneur de Karamaniè, et le vizir Osman- 
Pascha, gouverneur d’Ofèn. Le kapitan-pascha Pialé, 
lôrs de sa dernière expédition à Tripoli sur le littoral 
africain, avait demandé au dey Mohammed de venir 
lui rendre visite ; mais celui-ci craignant le traitement 
que le kapitan-pascha Khalil avait infligé en pareille 
circonstance au dey Sefer, éluda Cètfe dangereuse in¬ 
vitation et racheta par de riches présenté la visite qu’on 
sollicitait de lui. Il envoyai à Pialé, par le capitaine 
de la flotte, Ditnatoghii (fils de l’âne), deux services 
dé table en or et deux en argent, et en outre plusieurs 
boulets' d’or pur ; les deux services d’ôr étaient mar¬ 
qués au chiffre du Sultan ; sur l’un des deux servlcès 
en argent étaient gravées également les armes d’Ibra- 
him, et sur le second le nom du grand-Yizir. A son 
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arrivée, Pialé he donna au Sultan qu’un service d’or 
et un service d’argent ; il remit au grand-vizir celui qui 
lui revenait, et garda pour lui-mêmé le second service 
d’or, ainsi qüe les boulets destinés à Ibrahim. Hîmar- 
oghli, deptiis quelque tèmpà irrité contre Pialé, son 
bienfaiteur, parce que celui-ci l’avait condamné à la 
bastonnade pduf une infraction à la discipliné, et lui 
avait refusé la place d’intendant de l’arsenal, commit 
(ce sont les propres paroles de Naïma) l’ânerie de dé¬ 
noncer son bienfaiteur, pour obtenir, par l’entremise 
du juge de Galata, Djindji, le poste qu’il ambitionnait. 
Par suite de la trahison de Himaroghli, Pialé fut appelé 
en présence du Sultan ; les perquisitions qu’on fit en 
même temps chez lui ayant amené la découverte du 
Service de table au chiffre d’ibrahim, il fut immé¬ 
diatement étranglé. Bekir-Pascha hérita de la dignité 
de Pialé, mais loin de donner les fonctions d’inten¬ 
dant à Himaroghli, il les conféra à Kourd l'schelebi, 
wardian-bâschi, c’est-à-dire gardien du port. Quel¬ 
ques jours après la nomination de Bekir-Pascha, le 
Sültan alla le visiter dans l’arsenal ; Ibrahim étant 
parti, le kapitan-pascha lui envoya quatre mille du¬ 
cats nouvellement frappés et dix bourses d’argent, 
« comme présent, dit Naïma, pour avoir anobli le 
« sol de l’arsenal en y posant son pied impérial. » 
Narkhdji-Hasan, collecteur d’impôts qui, sous le der¬ 
nier grand-vizir, avait acquis une si triste renommée 
par ses implacables rigueurs, et qui, lors de l’exéeu- 
tion de son protecteur, avait pu, grâce à l’interces¬ 
sion du sihhdar, échanger la peine de mort contre un 
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bannissement à Rhodes, fut condamné au dernier sup¬ 
plice, sur les insinuations du dtefterdar Mewlewi Mo¬ 
hammed -Pascha ; cependant ses biens furent con¬ 
servés à son fils, enfant de huit ans, le moufti ayant 
représenté qu’il n’était pas permis de confisquer la 
fortune des orphelins. 

Jusqu’alors, la place d’architecte de la cour et de la 
ville avait été conférée à vie. Sous Ibrahim, on dérogea 
à cet usage pour la première fois, en déposant l’archi¬ 
tecte Kasim. Un des homonymes de l’architecte, connu 
sous le nom de Deli Kasim, attira l’attention du Sultan 
d’une manière plus heureuse pour lui. Ibrahim, qui 
alors habitait le palais d’été de Daoud-Pascha, passa 
dans une promenade à cheval devant la métairie de 
Kasim, située devant la porte de Siliwri, dont il avait 
fait autrefois détruire le jardin. Le vieux Kasim se 
précipita aux pieds du Sultan ; mais celui-ci lui dit : 
« Vieux fou ! cet entêté d’Albanais , Kara Moustafa, 
» n’était-il pas un bien singulier patron ? — Mon Pa- 
» dischah! il était ainsi dès sa jeunesse. — Que sais-tu 
» donc sur sa jeunesse? — Mon Padischah, il a été 
» pendant six ans à mon service comme garçon d’é- 
» curie. — Mais depuis quand donc me sers-tu? — 
» Depuis soixante ans sur quatre-vingts que je compte, 
» mon Padischah. Et cependant tu as été injuste en- 
» vers moi, et tu as fait détruire mon jardin. Chez qui 
» dois-je chercher secours contre toi ? — Ne te cha- 
» grine pas, lui répondit Ibrahim ; je le ferai rétablir, 
» et il s’appellera désormais Kasim, quoiqu'il n’y ait 
» point de sultan de ce nom. » En effet, le jardin vis- 
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à-vis de la porte de Siliwri est désigné encore aujour¬ 
d'hui comme jardin de Kasim, qu’il ne faut pas con¬ 
fondre avec le faubourg de Kasim-Pascha, ainsi ap¬ 
pelé du vizir de Sélim I er . 

Le 19 mai 1644 (1â rebioul-ewwel 1054), la fête 
de la nativité du Prophète fut célébrée avec la solen¬ 
nité accoutumée ; à cette occasion, l’ordre de pré¬ 
séance suivi par les oulémas fut interverti. Djindji- 
Khodja, qui n’avait que le rang de juge d’armée 
d’Anatolie, et qui, par conséquent, devait céder le 
pas à tous ceux qui jouissaient du titre de juge d’ar¬ 
mée de Roumilie, les précéda au contraire, et fut 
placé dans la mosquée immédiatement auprès du 
moufti à gauche du mirhab ; à droite était le grand- 
vizir ; le Sultan occupait la tribune, où il fit venir 
pendant la cérémonie le moufti et Sultanzadé : il s’en¬ 
tretint assis avec le premier, debout avec le second qui 
eut l’honneur de recevoir une poignée de main impé¬ 
riale. Le juge d’armée de Roumilie, Mouïd Ahmed- 
Efendi, offensé de la prééminence que s’était arrogée 
Djindji-Khodja, envoya, dans le cours de la prédi¬ 
cation , son kiaya au ^rand-vizir pour lui exprimer 
son mécontentement. Sultanzadé, pensant qu’il pou¬ 
vait spéculer sur l’irritation du juge d’armée et lui 
faire acheter à prix d’argent le rang qui lui était dû, 
lui fit répondre : « Il n’y a pas d’autre moyen d’ob- 
» vier à cela que de devenir moufti. » Mouïd Ahmed, 
comprenant la portée des paroles du grand-vizir, lui 
fit présent de soixante-dix bourses d’argent. Mais 
Sultanzadé ajourna indéfiniment l’accomplissement de 
T. x. 4 
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sa promesse; cependant, lorsque par la suite il par¬ 
tit pour la Candie, il recommanda l’affaire au favori 
d’ibrahim, le silihdar Yousouf-Pascha : celui-ci exigea 
trente bourses en sus, et Mouïd Ahmed, élevé ainçi à 
la dignité de moufti, obtint le pas sur pjindji-JChodja. 
Ifousouf-Pascha, qui avait été nonamé depuis pep au 
gouvernement de Damas et qui le faisait administrer 
par un moutesellim, fut promu aux fonctions de kapi- 
tan-pascha en remplacement de JBekjr. L’ancien sapi- 
soundji Hamsa-Aga et l’intendant de l’arsenal Houçejn 
furent bannis à Khios, le premier pour n’avoir pas 
voulu accepter la place d’yayabeg (capitaine de fan¬ 
tassins), et s’être permis des paroles inconsidérées au 
sujet de cette dégradation imméritée ; Je second parce 
que le kapitan-pascha ne je trouva pas un jour à son 
poste à l’arsenal ; l’absence d’un moment lui fit perdre 
ainsi le fruit de longs services ; mais il fut gracié par 
la suite et rappelé à Constantinople. Mousa-Pt^cha, 
qui avait été déjà trois fois gouverneur d’Ofen, fut re¬ 
légué dans le gouvernement de Siwas, parce qp’il fyt 
accusé d’avoir prétendu à la dignité de gr^nd-vizir. 
Trois perturbateurs depuis long-temps signalés à la 
justice du Sultan, Yousouf le Long, qui avait été au 
service de Khosrew-Pascha, l’ancien bosjandji, î|Ia- 
trakdji Sélim, et le kiaya des rebelles, Kinaoghli, qui 
abandonna trop tôt sa retraite, furent exécutés. Un 
pareil traitement fut infligé au brave gouverneur de 
Kaffa, Islam-Pascha, qui, après la conquête d’Azov, 
s’était signalé par de brillans faits d’armes copire les 
Cosaques. Une injustice qu’il aurait cojnmise enyeps 



DE L’EMPIRE OTTOMAN* 5m 

Tseherkesaga fournit le prétexte de son supplice; mais 
sa valeur, que ne pouvait lui pardonner l’indolente et 
voluptueuse vie du Sultan, en fut le motif réel. Le 
Moghrebi qui avait été accusé d’avoir donné des le¬ 
çons de magie à Kara Moustafa et avait été puni du 
bannissement, fut mis à mort pour avoir voulu, comme 
autrefois à Tunis, s’attribuer le droit de partager le 
butin fait sur les navires chrétiens capturés. Le serdar 
des janissaires de Belgrade, Alibeg, s’étant refusé à 
exécuter quelques ordres du diwan, fut conduit chargé 
de chaînes à Constantinople. Le jardin de Daoud, où 
séjournait alors le Sultan, fut témoin de son exécution, 
pendant laquelleon enlevait à l’infortuné des lanières de 
chair sur les épaules; sa tête fut jetée dans la chambre 
des recrues des janissaires, pour que ce sanglant exem¬ 
ple de la vengeance impériale les instruisît à l’obéis¬ 
sance. Makssoud, gouverneur d’Egypte, contre lequel 
s’étaient élevées de nombreuses plaintes, bien qu’il eût 
aboli une quantité d’impôts, mais qui n’avait pas satis¬ 
fait aux exigences des troupes, aborda devant les murs 
du serai, au moment où le Sultan se trouvait dans Iç 
koeschk du rivage. Ibrahim s’était écrié plus d’une 
fois lorsqu’on lui adressait des réclamations contre 
Makssoud : « J’en atteste Dieu! sitôt que je le ver- 
» rai, je le ferai mettre à mort. » Il tint rigoureuse¬ 
ment ce serment : au moment où Makssoud mettait 
pied à terre, il fut saisi par le bourreau qui l’étran¬ 
gla sans lui permettre de dire un mot. Des brigands 
qui avaient ravagé une ferme dans les environs de 
Kirk-Kilisé et de Tschataldjé, rôti le propriétaire à 
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la broche, étendu sa femme sur des plaques de métal 
rougi au feu, et posé des fers à cheval brûlans sur le 
sein de sa fille, pour les forcer à découvrir leurs bi¬ 
joux cachés, furent poursuivis et atteints près de la 
montagne d’Ostranidjé ; la plupart furent tués, les 
autres empalés. Un brigand arabe, Khaled Oudjadj, 
c’est-à-dire le boiteux, de la tribu d’Abourisch qui 
n’était elle-même qu’une branche de la tribu de Taï, 
après s’étre établi sur la route entre Bagdad et Haleb 
et avoir mis au pillage plusieurs caravanes, fut surpris 
et tué par un jeune négociant mamlouk ; ce meurtre 
ramena la tranquillité dans cette partie de l’empire. 

Cependant l’influence de Djindji-Khodja s’accrois¬ 
sait de jour en jour, et ses créatures obtenaient de 
l’avancement au détriment de ceux qui, par leur âge 
et leur rang, avaient plus de droit aux faveurs du 
Sultan. C’est ainsi qu’il fit accorder une place des 
plus importantes au sche'ikh Djerrah, par cela seul 
que le père de celui-ci avait été un ami du sien; 
c’est ainsi qu’Osman-Tschelebi, après avoir refusé une 
médresé que lui avait offerte le moufli, fut nommé 
mouderris de la Souleïmaniyé, en passant par-dessus 
tous les grades intermédiaires. Djindji-Khodja fit 
réintégrer dans ses fonctions l’architecte de la cour, 
Kasim, auquel il avait sauvé la vie lors de l’exécu¬ 
tion de Kara Moustafa, moyennant un exil tempo¬ 
raire à Gallipoli; il gardait à Kasim de la reconnais¬ 
sance pour l’intérêt que celui-ci lui avait témoigné 
autrefois en lui faisant un présent de cent ducats, et 
en l’introduisant auprès du grand-vizir Kara Mous- 
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tafa. Le rappel de Kasim eut lieu à l’occasion de la 
construction d’une écurie, dont on avait pris le mo¬ 
dèle, par ordre du Sultan, sur une écurie bâlie pré¬ 
cédemment par Kasim lui-même. Le devis du nouvel 
architecte montait à quinze mille piastres ; le khodja 
fit remarquer à Ibrahim que l’autre écurie n’avait 
pas, à beaucoup près, autant coûté. La comparai¬ 
son des comptes ayant montré que le premier devis 
ne s’élevait qu’à trois mille cinquante piastres, en¬ 
traîna la destitution de l’architecte et la réintégra¬ 
tion de Kasim. Un magnifique palais fut construit 
pour le khodja aux frais du trésor public; et le Sultan 
lui fit présent en outre de deux millions d’aspres 
pour le meubler. La favorite Schekerbouli reçut éga¬ 
lement un palais et un jardin, et on attacha à son ser¬ 
vice, en qualité de kiaya, l’intendant de la ville, qui 
obtint successivement les places de général des si- 
pahis, de général des janissaires , de defterdar avec 
le titre de vizir, et de moussahib ou confident intime 
du prince. Le nouveau vizir fit nommer son gendre 
kiaya de la favorite Schekerbouli ; ce dernier fut élevé 
quelques jours après aux dignités de chambellan et 
d’aga des janissaires avec le rang de vizir ; innova¬ 
tion sans exemple, car jusqu’alors aucun général des 
troupes n’avait été revêtu du vizirat. Djindji-Khodja 
et la favorite Schekerbouli déterminèrent Ibrahim à 
un voyage de plaisir à Andrinople, dans lequel il 
ne serait accompagné par aucun grand dignitaire, ex¬ 
cepté par le khodja lui-même, le reïs-efendi Hasan 
Hilmi et le kapilan-pascha-silihdar Yousouf-Pascha. 
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Lorsqu’Ibrahim fut àrrivé à Haramidéré , première 
station hors de Constantinople, il fut rejoint par le 
grand-vfefr, qui vîht lui demander la permission db 
l’aecompagner, mais il lui répondit : « Je Vais à là 
» chassé pour me divertir ; les vizirs et les kadiaskers 
» attireraient de tous côtés le peuple sur mes pas ; mes 
» eonftdens les plus intimes sont les seuls qui m’accom- 
» pâgneront. » A l’arrivée du Sultan à Kinikll, dans le 
vdlsinâge d’Eregli, le confideht Mir *\djem Se déta¬ 
cha du cortège, et, prenant les devâhs, il alla prier le 
rtàïb, ou substitut du juge d’Eregli, de représenter à 
Ibrahim que le lieu oû était dressée la tente impériale 
était malsain et dépourvu d'eau. Le naïb rfefusa, en 
disant qu’outre que le fait était inexact, cela ne le re¬ 
gardait point. «Si par la suite, répliqua Mir Adjem, 
* Cte Séjour déplaît au Sultan, tu t’en repentiras. » A 
cette menace, le haïb écrivit sur uhe feuille de papier 
les observations demandées ; mais lorSqn’Ibrahim en 
eut pris connaissance, il fit venir le naïb, et lui de¬ 
manda si cès lignes étaient écrites de sa main. Sur la 
réponse affirmative de celui-ci, il s’écria avec colère: 
« As-tu dônc la prétention, toi semblant de naïb, de 
» me’ dire ou jè dois m’asseoir dairS mes royaumes ? » 
Pbis S’adressant aux feostândjis : «Prenez-le et luez-le, » 
leur dit-il. Cet ordre allait être exécuté, Ibrsqtie le si- 
lihdar, se prbsternant aux piedfe du Sultan, obtint 
pour lfe naïb grâce dfe la vie. Le juge de Tschorli fut 
si effrayé de cet événement, qu’il s’enfuit sans atten¬ 
dre l’arrivée d’Ibràhim; sa place fut conférée à un 
vieillard décrépit. A Andrinople, le Sultan fit exécuter 
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quelques brigands dont on s’était emparé. Un d’entre 
eux, lorsque le bourreau mit la main sur lui, cria : 
« ifë suis janissaire! » Ibrahim lui répliqua : « Je suis 
» Padischah ! »> puis il lui fit briser les mains et les 
pieds, et te fit jeter sur la place du marché. Ayant eu 
l’idée, ou ayant entendu dire que le bois d’Andrinople 
ne brûlait pas aussi bien que celui de Constantinople, 
ibrahim ordonna d’en faire venir de la capitale, ce 
qui ne laissa pas d’exciter quelques rumeurs. Le grand- 
vizir saisit cette occasion pour engager lè Sultan à pres¬ 
ser son retour ; il lui affirma que dans les rues et dans 
les places on avait trouvé des écrits incendiaires, qui 
faisaient craindre une rébellion dans la mosquée du 
Centre, foyer ordinaire des révoltes des janissaires. 
Ibrahim revint immédiatement sur ses pas ; le grand- 
vizir alla à sa rencontre jusqu’à Scutari, et lui offrit 
de riches présens. Pour confirmer les bruits qu’il avait 
fait courir sur l’explosion possible d’une révolte, il 
avait tiré de prison quinze à vingt criminels, qu’à son 
retour à Constantinople il représenta comme fauteurs 
des futurs désordres; ces malheureux furent déca¬ 
pités, leurs troncs jetés à la mer, et leurs têtes expo¬ 
sées sur les divers marchés de la ville. 

Pendant que le Sultan passait le temps à Andrinople 
dans les plaisirs de la chasse et du harem, le gouver¬ 
neur de Haleb, Ibrahim-Pascha, sous prétexte d’in¬ 
viter à une fête l’émir Ozaf, de la tribu d’Abourisch, 

t t > «. ^ 

prince indépendant du Désert, l’avait attiré dans un 
guet-apens; au moment où l’émir franchissait le seuil 
dé la tente de son hôte, les gardes-du-corps de celui-ci, 
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qui avaient mis double charge dans leurs fusils, firent 
feu trois fois sur lui ; mais les balles ayant rebondi sur 
la triple cotte-de-mailles qu’il portait sous ses vête- 
mens, il fut immédiatement entouré par ses fidèles 
serviteurs, qui réussirent à lui sauver la vie. De retour 
sous ses tentes qui n’étaient pas très-éloignées, Ozaf 
abandonna à ses troupes le camp du pascha ; elles se 
précipitèrent sur l’ennemi en poussant le terrible cri 
de bataille des enfans du Désert. Ibrahim-Pascha s’en¬ 
fuit avec peine jusqu’à Haleb, après avoir perdu un 
grand nombre de ses compagnons et toute la vaisselle 
du festin ; les principaux habitans de Haleb, qui étaient 
sortis de la ville pour assister à la fête donnée par 
Ibrahim au roi du Désert, furent pillés par les Arabes. 
Ibrahim-Pascha fut déposé pour s’être rendu cou¬ 
pable de trahison envers Ozaf, ou plutôt pour n’avoir 
pas réussi ; l’émir reçut un vêtement d’honneur et une 
lettre du Sultan, dans laquelle ce dernier le félicitait 
sur la conservation de ses jours (août 1644 — djem- 
azioul-akhir 1054). A son retour d’Andrinople, Ibra¬ 
him donna en mariage à Tirnakdji Melek Ahmed- 
Pascha, rappelé de la garnison d’Erzeroum, sa nièce, 
la sultane Kia, précédemment fiancée au tout-puissant 
favori de Mourad IV. La naissance de deux princes 
(Sélim et Osman) vint offrir de nouveaux gages à la 
durée de la famille d’Osman. 

Ainsi que nous l’avons dit plus haut, Mohammed- 
Ghiraï, fils cadet de Selamet-Ghiraï, occupait le trône 
de Crimée. Le frère de Mohammed-Ghiraï, Islam- 
Ghiraï, plus âgé que lui, avait été, sous le règne de leur 
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ainé Behadir-Ghiraï, revêtu de la dignité de kalgha. 
D’après l’ordre de succession établi par Djenghizkhan, 
Islam aurait pu espérer d’arriver au pouvoir souve¬ 
rain après la mort de Behadir ; mais il avait trouvé 
dans la volonté du grand-vizir Kara Moustafa un 
obstacle invincible à son avènement. Depuis la perte 
de ses espérances, il habitait le château de Sultania/sur 
le rivage européen des Dardanelles. Il fut visité, dans 
ce séjour, par le fils de Scharihoul Minar (éclaireur 
du phare) ; dans ses entretiens, l'historien tatare parla 
avec lui de la possibilité de monter sur le trône de 
son père Selamet-Ghiraï; il fondait son opinion sur 
ce que, pendant sa captivité en Pologne, le prince 
ayant occupé la même prison que son père, il devait 
aussi s’asseoir sur le même trône. Islam-Ghiraï, ayant 
ouvert au hasard le Diwan de Hafiz pour consulter 
le sort, tomba sur un vers qui répondait parfaitement 
à son désir et à la prédiction de Scharihoul Minarzadé. 
Mais lorsqu’après l’exécution du grand-vizir, Islam- 
Ghiraï sollicita, par l’entremise de son chargé d’af¬ 
faires Seferaga, le trône de son père, Mohammed- 
Ghiraï, mettant en mouvement ses agens prés de la 
Porte, fit bannir à Rhodes le maître et le serviteur, 
en les accusant d’avoir fomerilé des troubles en Cri¬ 
mée. Mohammed avait à redouter à la fois son frère 
et les Kalmouks, qui menaçaient d’envahir la Crimée 
par le Volga; mais ceux-ci furent battus par Alaïk, 
chef des tribus de la Grande et de la Pelite-Kabartaï; 
dans cette bataille, Selanasch Mirza, que le khan des 
Tatares avait envoyé au secours des Tscherkesses 
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contre les Kaïmouks, fût tûé d’un coup dè flèche. 
Deux frêles, Hakaschmakbeg ét Ântônakbeg, sé dis- 
putàiënt àlors la dignité de prince des Tscherkesses ; 
leur inimitié avait commencé déjà lors du règne de 
Behadir-Ghiraï ; celui-ci, voulant leur faire honneur 
à tous les deux, leur avait envoyé à chacun un aga 
avec cinquante seghbans; mais if avait en outre chargé 
Antônakbeg de l’éducation de son propre fils, encore 
mineur. Àhtoùak marcha à main armée contre Hakas- 
chmak, qui s’enfuit chez Siawousch-Pascfia, gouver¬ 
neur d’Azov. Malgré les réclamations d’Antonak, 
Siawousch-Pascfia refusa de lui livrer son compéti¬ 
teur; Hakaschmak fut envoyé à Constantinople, où ii 
obtint la confirmation du diplômé par lequel le sul¬ 
tan Âhméd I er l’avait investi du titre de prince des 
Tscherkesses. Îslam-Pascha, gouverneur de Kafifa, 
fut mis à mort sous la raison apparente ou réelle qu’il 
avait dévasté le territoire des Tscherkessès ; le khan de 
Crimée, Mohammed, fut déposé comme complice des 
entreprises d'Islam-Pascha, et exilé à Rhodes à là 
placé d’Islàm-Ghiraï, qui fut rappelé pour être revêtu 
de la souveraineté de la presqu’île. Lorsque lé nou¬ 
veau khan se rendit à l’audience solennelle, où il devait 
recévoir l’investiture de Sa dignité, il trouva le Sultan 
se prbmenant sur les bords d’ün bassin, sans turban et 
avec une simple calotte. Islam-Ghiraï s’étàht prosterné 
à terré et ayant gardé quelque temps le silence, Ibra¬ 
him lui dit: «Ecouté, Islam; écoute, je t’ai fait khan : 
» sois désormais l’ami de mes amis et l'ennemi de 
» mes ennemis. » Le khan sé prbstérnant de nouveau : 
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« Que Dieu, s’écria-t-il, garde la vie du Padischah 
» de tout danger ; je ne négligerai rien pour cela, si 
» Dieu veut et si les bons souhaits de mon empereur 
» et roi hs’accompâgneht. — Ils sont avec toi, répliqua 
» le Sultan ; sers-moi fidèlement, et n’écoute d’autre 
« parole que la mienne. » Il lui demanda ensuite quel 
âge il avait. Le khan lui répondit : « Quarante ans, et 
» c’est seulement d’aujourd’hui que je commence à 
»» monter à cheval ; mais j’espère cependant bien con- 
» duire mon coursier de bataille pour le service de 
» mon Padischah. » Islam - Ghiraï fut revêtu d’un 
kaftan de fourrures de zibeline, garni de drap d’or, 
et ceint d’un sabre étincelant de pierreries (juin 1644 
— rebioul-akhir 1054). Fier des paroles du Sultan, 
il dit au grand-vizir Sultanzadé Mohammed, en sor¬ 
tant de l’audience : « Puisque vous m'avez fait khan des 
» Tatares, j’espère que vous vous eri tiendrez à ce 
» que je vous écrirai, et que vous ne vous ingérerez 
» pas de me marquer la conduite que j’aurai à tenir 
» avec les infidèles ; ne vous mêlez donc pas secrète- 
» ment des affaires de mon pays; je sais ce que j’ai à 
» faire. Vous n’avez pas à craindre une alliance entre 
» moi et les infidèles ; entre moi et eux, il ne peut y 
» avoir que le tranchant du sabre. » Sultanzadé Mo¬ 
hammed, homme de mœurs polies, répondit à cette 
intempestive sortie : « Dieu vous guide dans sa voie ! 
» nous ne voulons nous mêler de rien. « A son arrivée 
à Goezlewé, Islam fit exécuter l’intendant de la ville, 
Souleïman-Tschelebi, accorda sa protection à Anto- 
ilak, qu’il reconnut prince des Tscherkesses, et con- 
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damna à mort Hakaschmak. Islam-Ghiraï donna le 
titre de kalgha à son frère Kasim-Ghiraï, et confirma 
Ghazi-Ghiraï dans ses fonctions de noureddin. Sefer- 
aga, qui avait intrigué si activement à Constantinople 
pour l’installation d’Islam sur le trône de Crimée, fut 
nommé baschaga, c’est-à-dire général en chef des 
troupes. Le kalgha n’ayant pas tardé à mourir, sa di¬ 
gnité échut au noureddin Ghazi-Ghiraï, qui eut pour 
successeur dans la sienne son frère Aadil-Ghiraï. Sous 
le règne de Behadir-Ghiraï, frère de Mohammed et 
d’Islam-Ghiraï, qui s’était distingué, ainsi que son 
épouse Khanzadé-Khanüm, par un esprit cultivé et 
des œuvres poétiques, nous avons oublié de men¬ 
tionner la mort du moufti de Crimée, Afizeddin; 
c’est Afizeddin qui avait, dans un fetwa, déclaré légi¬ 
time l’extermination de la tribu de Manssour, exter¬ 
mination à laquelle Islam - Ghiraï, alors kalgha de 
Behadir-Ghiraï, avait pris la part la plus active. 

Sur les frontières européennes de l’empire, la paix 
avec la Pologne et la Russie fut sérieusement menacée 
par les Cosaques et les Tatares, et la bonne harmonie 
avec l’Autriche le fut plus gravement encore par les 
intrigues du prince de Transylvanie Rakoczy, véri¬ 
table brandon de discorde. Immédiatement après l’a¬ 
vènement d’Ibrahim, le khan des Tatares avait en¬ 
voyé une ambassade au roi Vladislas pour réclamer 
de lui le présent honoraire stipulé sous Sigismond III, 
et qui consistait en deux mille peaux de bélier, en 
draps fins et six mille paires de bottes. Vladislas retint 
les députés tatarps à Gosdyn, et se plaignit au Sultan, 
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par l’entremise d’Alexandre Otfinowsky, de la dé¬ 
marche injurieuse du khan. Ibrahim, dans sa réponse, 
informa le roi qu’il avait donné au khan l’ordre de 
s’abstenir de ces demandes; il sollicita en même temps 
le libre passage à travers le territoire polonais pour 
une armée turque destinée contre la Russie; mais il 
échoua dans cette négociation. Trois ans après, le 
châtelain de Cracovie envoya à Constantinople un de 
ses officiers, Chmielecki, pour se plaindre des courses 
des Tatares, et menacer de représailles de la part des 
Cosaques Zaporogues. En 1644, Nicolas Bieganowsky 
fut chargé par le commandant de la forteresse de por¬ 
ter à Constantinople la nouvelle de la victoire rem¬ 
portée à Okhmatow sur les Tatares ; il entra dans 
la capitale avec une suite de cent quatre-vingts per¬ 
sonnes; mais, comme il n’avait point de présens à of¬ 
frir, on ne lui fit qu’une froide réception. Lorsque les 
Cosaques eurent quitté Azov, le czar Michel écrivit 
au grand-vizir pour l’assurer du maintien de la paix, 
et se plaindre des ravages exercés sur son territoire 
par les Tatares et les troupes turques de Kaffa. En 
1645, le nouveau czar, Alexis Michai'lowicz, envoya 
à Constantinople Etienne Wassili et un employé des 
finances, avec des présens, et la nouvelle de son avène¬ 
ment. Les ambassadeurs furent accueillis avec distinc¬ 
tion, et un mouteferrika les accompagna à leur retour 
en Russie pour offrir au czar les félicitations du Sultan, 
et lui renouveler les assurances de son amitié [vi]. 
«Vous devez, lui disait Ibrahim dans sa lettre, tenir 
» en bride les Cosaques sur les bords de la Mer-Noire, 
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» et payer au khan de Çriruée, Islam-Ghiraï, le tribut 
» payé anciennement par les czars de Moscou » 

Un arrangement avec l’Autriche rencontrait plus 
d’obstacles. L’année qui suivit le renouvellement de 
la paix à Szœn, Rakoçzy avait conclu, avec le gé¬ 
néral en chef de l’armée de Suède, Torstenson, par 
l’entremise de son chancelier Jean-Henri Bisterfeld 
et du négociateur suédois Jacques Rehenstock, une 
alliance offensive et défensive en sept articles a contre 
l’empereur Ferdinand ; e t ji avait fait demander à la 
Porte par son chargé d'affaires, par les ambassa¬ 
deurs suédois et français, la permission de porter la 
guerre dans les Etats autrichiens. Lorsque Rakoczy sç 
fut mis en possession de Kaschau, Eperies et Le- 
wency, il négocia auprès de la Porte pour obtenir la 
souveraineté de la Hongrie-Supérieure, promettant, 
outre le tribut de dix rnille ducats pour la Transyl¬ 
vanie, un second tribut du double et des présens 
annuels pour les sept vizirs. Sultanzadé Mohammed 


■ Krim Chani Jslamgirai Chan damet seadetouiwuyé kadimden 1 Hos- 
kow Tscharleri lara/lerindengonderilen wergüieri moutad üsre waktou 
zemaniite irsal eyleyesis, 

» Ce traité qu’on peut voir dans Catona, XXXII, p. 211, et dans les 
Archives impériales, écrit en latin, en allemand, en hongrois, fut signé à 
Weissembourg le 16 septembre 1613, et confirmé par Torstenson dans son 
camp de Tobitschau, en Moravie. On trouve, dans les Archives, toute la 
qqrrespondance entre Rakoczy et Torstenson, et les lettres interceptées de 
Rehenstock, de La Uaye et de Bisterfeld. Voyez les lettres suivantes : Ra¬ 
koczy à Torstenson, Weissembourg, 4 mai 1613; Bisterfeld au même, 
12 mai 1643; Torstenson à Rakoczy, Tobitschau, 8 et H juillet 1643; 
Çqljenstock à Torstenson, Fogarascb, lO.et 26 septembre 1643; Rakoczy 
à Torstenson, 10 novembre; Rehenstock au même., à la même date, etc. 
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lui répondit qu’il lui enverrait le diplôme d’investi¬ 
ture , sitôt que le premier paiement des vingt paille 
ducats stipulés aurait été effectué. Les possesseurs des 
fiefs de cavalerie (siamet et timar) furent convoqués 
pour être dirigés sur les frontières de Hongrie. La 
réalisation des projets ambitieux de Rakoczy fqt en¬ 
core favorisée par les progrès de Torstenson, qui s’a¬ 
vança victorieusement à travers la Moravie et l’Au¬ 
triche jusqu’aux portes de Vienne. Mais la défaite de 
Rakoczy par Puchaimb, et l’arrivée si long-temps 
attendue de l’ambassade que l’empereur avait chargée 
de porter à Constantinople la ratification de la paix de 
Szœn, vinrent changer la face des choses. Appqyés 
parLupul, prince de Moldavie, gagné aux intérêts 
de l’Autriche, les envoyés impériaux obtinrent qu’on 
interdit aux paschas des frontières de soutenir plus 
long-temps Rakoczy, et qu’on ordonnât à Rakoczy 
lui-même de cesser tout acte d’hostilité. La paix fut 
conclue à Vienne, sous la condition qu’au lieu des 
quatorze comitats demandés par le prince de Tran¬ 
sylvanie, il lui serait abandonné en propriété via¬ 
gère les sept comitats possédés par Bethlen ; que deux 
de ces derniers, savoir ceux de Szathmar et de Sza- 
bolcz, seraient réversibles sur la tête de ses fils, qui en 
jouiraient leur vie durant; qu’en outre on lui laisserait 
la possession de biens considérables en Hongrie, tels 
que Tokay, Tarczal, Regetz et Etzed (8 août 1645). 
La Porte se rendit à la demande que lui fit Rakoczy 
d’abaisser à dix mille ducats le tribut de la Transyl¬ 
vanie, élevé récemment à quinze mille. 
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Immédiatement après le renouvellement de la paix 
de Szœn, la Porte avait réclamé de l’Autriche l’envoi 
d’une grande ambassade; mais les dispositions de 
Rakoczy rendant encore douteux le maintien du traité, 
l’empereur se borna à remplacer à Constantinople le 
résident Schmidt'par Alexandre Greifenklau de Woll- 
rath, qui avait figuré dans tous les troubles, et entre 
autres dans la conjuration de Wallenstein. L’abbé 
de Fœldwar, George de Szeleptsényi, fut adjoint 
à Greifenklau pour le réglement des affaires de Tran¬ 
sylvanie. Les instructions de Greifenklau lui pres¬ 
crivaient de négocier la restitution des'places con¬ 
quises et l’échange réciproque d’une ambassade. Les 
présens qu’il apportait ne consistaient qu’en un bahut 
d’argent de la valeur de treize cent cinquante écus : 
le jour de son audience, la tête de Houseïn-Pascha 
fut exposée sur une pique aux regards de la capitale 
(10 juin 1643). Ibrahim répondit aux avances de l’em¬ 
pereur, en lui envoyant une lettre par l’entremise 
d’Osmanaga (â août 1643). A son retour à Vienne, 
Szeleptsényi fut, ainsi que Jean Semleki et Etienne 
Chanko, ambassadeurs du palatin, chargé d’une mis¬ 
sion pour Mousa, pascha d’Ofen, afin de le détourner 
de prêter son appui à Rakoczy (avril 1644). Mousa 1 
lui répondit que Rakoczy'n’avait point pris les armes 
pour conquérir la Hongrie, mais pour se venger de 
l’insulte que lui avait faite Homonay, en l’appelant 


• Mousa-Pascha fut destitué dans le cours de cette même année, et son 
successeur Osman-Pascha annonça à l’empereur, au mois d’août 1644, son 
arrivée à Ofen. 
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cocher et fils de cocher, et en traitant sa femme de 
prostituée; que, du reste, il lui importait peu à lui 
Mousa que l’empereur fût ou non en paix avec les 
princes de l’empire, mais que le Sultan avait à Pest, 
Sofia, Belgrade et Erlau, cinquante mille soldats avec 
lesquels il pourrait mettre à la raison tout l’empire 
romain. Pour vaincre les intrigues de Michel Maurer 
et de Balthazar Sedesi, agens de Rakoczy, le secré¬ 
taire du conseil aulique, Sattler, fut envoyé à Con¬ 
stantinople en ambassade extraordinaire. Enfin, le 
baron de Czernin, qui, vingt-huit ans auparavant, 
chargé de la ratification de la paix de Vienne, était 
entré à Constantinople, le premier de tous les am¬ 
bassadeurs , musique en tête et enseignes déployées, 
fut accrédité auprès de la Porte pour maintenir l’ob¬ 
servation du traité de Komorn déjà renouvelé quatre 
fois, et lutter contre les démarches de Rakoczy, qui 
étaient fortement appuyées par le gouverneur d’Ofen, 
Mousa-Pascha. Parmi les présens apportés par le 
baron de Czernin, on remarquait une fontaine artifi¬ 
cielle qu’on montait comme une pendule, avec des 
clefs, toutes les fois que le jet d’eau était épuisé; 
trente plats d’argent, des bassins, des aiguières et 
autres vases du même métal. Le jour fixé pour l’au¬ 
dience du baron de Czernin fut pluvieux. Les présens 
avaient été dirigés sur le serai', lorsque le tschaousch- 
baschi pressa l’ambassadeur de se mettre en marche; 
mais celui-ci refusa à cause de la pluie : « Par une telle 
» boue et une telle pluie, dit-il au tschaousch-baschi, 
» les présens feront peu de sensation ; vous devriez 

5 


T. X. 
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«ajournerla cérémonie, si ce n’est pour moi, du 
» moins pour vous. » Un des tschaoùsc.hs les plus 
anciens, Piritschaousch, connu pour la libre franchise 
de ses paroles, lui répondit : «Noiis savons bien que 
» les cortèges et les présens attirent bien plus les yeux 
» de la foule par un beau temps que par un mauvais; 
» mais la parole du Padischah, qui a fixé l’audiéiice à 
« ce jour, ne saurait être révoquée. Lorsque votre 
» demande d’une audience lui a été présentée, il a dit 
» gracieusement : — L’ambassadeur a supporté assez 
» de désagrémens ; il ne faut pas qu’un homme comme 
« lui, habitué à mener une vie libre dans les jardins 
» et les campagnes, s’ennuie plus long-temps entre les 
» murs du Khan ; qu’il vienne mardi à l’audience, et 
» il pourra ensuite commencer tranquillement son 
» voyage. — Maintenant le Padischah vous attend ; et 
» si vous ne voulez pas vous rendre à nos prières, 
» votre obstination coûtera la tête au grând-vizir. — 
>> Qu’il soit fait comme vous le voulez. répondit le 
» baron de Czernin ; mais vous n’auriez pas dû me 
» presser ainsi. « Piritschaousch prit de nouveau la 
parole avec le secours de l’interprète : « Le Padischah 
» vous attend depuis long-temps ; tardfer davantage, 
» ce serait compromettre votre vie ; et si nous vous 
« sollicitons de vous presser, c’est par intérêt pour 
» vous-même. » Le baron de Czernin adressa à Ibra¬ 
him une harangue en allemand ; le Sultan lui fit de 
violens reproches sur les longs retards que la cour 
d’Autriche avait mis à l’envoyer en ambassade : 
« Qu’est-ce donc que cèci? lui dit-il. Pourquoi n'êtes- 



DE L’EMPIRE OTTOMA» «67 

» vous pas venu plus tôt? votre empereur ne sait donc 
» pas que depuis cinq ans je suis monté sur le.trône? Ce 
» n’est pas agir en ami. Avez-vous au moins les pleins^ 
» pouvoirs nécessaires pour commencer les négocia¬ 
tions? » Les chambellans, chargés d’assister L'am¬ 
bassadeur, mesurèrent leur conduite aux paroles du 
Sultan ; ils le forcèrent si violemment de se prosterner 
à terre, lui firent faire des mouvemens si brusques, 
qu’un anneau d’une valeur de quatre mille ducats lui 
tomba du doigt. Le lendemain de l’/ajidjence, le,baron 
de Czernin vit arriver un officier du palais qui lui 
rapporta son anneau ; il ne put s’empêcher de se 
plaindre à lui de la différence qu’il y avait entre sa 
réception de la veille et celle qui lui avait été faite 
lors de sa première mission. Dix jours après son au¬ 
dience, Czernin présenta ses demandes par écrit ; elles 
stipulaient : l’envoi réciproque d’une ambassade solen¬ 
nelle; l’ordre à Rakoczy de rompre son alliance avec 
la Suède ; l’échange des ratifications de la paix renou¬ 
velée à Szœn, et la nomination d’une commission dep 
frontières. Ces diverses demandes furent accueillies ; 
mais celle que fit l'ambassadeur des clefs de Jérusalem, 
à son audience de congé, lui fut refusée. On lui ré¬ 
pondit qu’on ne pouvait pas enlever les lieux saints 
aux Grecs, que le Prophète lui-même leur en avait 
assuré la possession. Les Grecs fondaient leur droit de 
propriété sur le prétendu traité de Mohammed, lequel 
avait été renouvelé sept ans auparavant à Constan¬ 
tinople. 

Au printemps de 1645, Czernin retourna à Vienne, 
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accompagné d’un ambassadeur ottoman 1 , Ibrahim- 
Pascha 1 . L’empereur d’Autriche assigna à ce dernier, 
pour son entretien et celui de sa suite, des provisions 
de bouche d’une valeur de deux cents florins, et 
deux cents trente florins d’argent comptant *. Les dé¬ 
monstrations amicales de la Porte à l’Autriche, et la 
répression des intrigues de Rakoczy, purent bien être 
dictées à la politique du Diwan par l’explosion de la 
guerre vénitienne, dont nous raconterons la cause et 
les circonstances dans le livre suivant. 


> Czcrnin écrit à l’empereur, à la date du 5 mars 1645 : Dan ich bis- 
hero dreyen R. Haisern getreulichen zur hechster Regulatur gedienl und 
niemals von dessen leblichsten Erzhaus geivichen, me auch alhier gros- 
ten namen verlassen, und tolile ich anjezo in JE. M. Diensten zu Kon- 
tlanlinopel die Suppen verschültm, das molle Golt nit. 

* Les lettres de récréance de Czcrnin se trouvent dans l'Indja de l’Aca¬ 
démie orientale, celle du Sultan sous le numéro 7, celle du grand-vizir sous le 
n° 22, et dans V/ndja du rcïs-efendi sous le n» 52. Outre les nombreux rap¬ 
ports faits par le résident Scbmidt, et cités dans le cours de ce livre, nous 
devons mentionner un rapport général que le même agent adressa à l’empe¬ 
reur en 1643, vers la fin de sa mission, rapport qui figure dans la collection 
des Archives pour l’Histoire, au mois de mars de la vingtième année de 
l’apparition de ce Recueil. 
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Débauches d’ibrahim. — Le kislaraga 'est jeté en prison. — Padre Otto- 
mano. — Description et histoire de l’Ile de Crète. — Prise de S. Todero 
et de Canée. — Événemens à Constantinople. — Le grand-vizir est dé¬ 
posé. — Exécution du kapitan-pascha. — Changement de plusieurs 
églises en mosquées. — Ambassadeurs de France et d'Angleterre. — Le 
résident impérial Greifenklau. — Conduite du grand-vizir envers les 
princes d’Imirette, de Mingrelie, de Moldavie, de Transylvanie, le khan 
des Tatares, la Pologne et la Russie. — Khatlischérif mémorable. — Le 
serdar Mohammed meurt en Crète, où les armées ottomanes font la con¬ 
quête de Retimo. — Noces de Fazli-Pascha. — Anniversaire de la naissance 
du Prophète. — Disgrâce de Djindji-Khodja. — Traiic des places déjugé 
et de gouverneur. — Le faux Abaza. — Troubles en Crimée, en Chypre, 
dans l’Anatolie et à Gallipoli. — Le grand-vizir Salih. — Règne du harem 
et noces dTbrahim. — Rebelles de Ilamid, de Siwas et de Ragdad. — 
Siège de Candie. — Exécution d’Ammarzadé. — Wardar-Pascba bat 
Kœpruli-Pascha, et tombe victime de la politique de la Porte. — Chute 
de Klis. — Plaintes de la Pologne et de la Russie contre le khan des 
Tatares. — lmpéts sur les fourrures de zibeline et l'ambre. — Exil de la 
sultane VValidé. — Signes astrologiques et tremblement de terre. — Les 
janissaires et les oulémas se rassemblent dans la mosquée du Centre, et 
demandent la destitution du grand-vizir. — A hmed-Pascha est étranglé. 
— Déposition, emprisonnement et exécution d’ibrahim. 


Ibrahim, dont les désirs éternellement renaissans 
appelaient sans cesse des voluptés nouvelles, se plon¬ 
geait de plus en plus dans toutes les débauches que 
pouvait inventer son imagination, et que la souveraine 
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puissance lui permettait dp réaliser. Au commence¬ 
ment de son règne, lorsqu’il était encore le seul des¬ 
cendant de la race d’Osman, tous les vizirs crurent 
devoir favoriser son penchant pour les femmes, et 
rivaliser d’empressement à lui offrir de belles esclaves. 
Lui-même, toutes les fois qu’il faisait une promenade 
à cheval hors la ville ou qu’il se rendait à une partie de 
plaisir, donnait aux gardes des portes quatre à cinq 
bourses, pour qu’ils priassent Dieu de lui accorder 
des enfans. La naissance d’une demi-douzaine de fils 
ayant depuis détruit sa crainte de mourir sans posté¬ 
rité, ne diminua en rien son goût pour les plaisirs; et 
à mesure que l’influence des femmes s’éleva, la sienne 
déchut. Lorsque l’ardent et robuste jeune homme, 
parvenu à sa vingt-quatrième année, eut à sa dispo¬ 
sition un harem nombreux, ses forces servaient si 
fidèlement ses désirs immodérés, que vingt-quatre 
esclaves pouvaient successivement visiter sa couche 
dans l’espace de vingt-quatre heures '. Son organi¬ 
sation tout entière ne tarda pas à ressentir les suites 
de pareils excès *. Le médecin Hammalzadé-Efendi, 
qui, consulté par Ibrahim sur l’énervement, la mé- 


i Soubdet, f. 2. Hala kan gcldi, c’est-à-dirc donec sanguis venerit. 
a Le résident Greifenklau dit dans son rapport de l’année 1644 : Ilgran 
Sigrwr avaniemdo nella robustezza délia complessione, vi persistono perd 
le inordinati mglioni del capo e delle muni, sicome anche a mtervalli 
vi'ene molestato dCuim melanconica hipocondria contralto nella luhga sua 
prigione per conHwui timori e tcrnrri ch’ebbe delle violence di Murad; 
sçlo il présente CadH di Galala chiamato Huzein (Djindji-Khodja) fi fa 
innanzi la faccia dcl Re, gli legge sopra la faccia alcune preghiere, 
afjfihche credhii rcrholi i ipirîli. 
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lancolie et les autres souffrances, résultat de ses dé¬ 
bauches , ne lui conseilla d’autres remèdes que la 
modération et le repos, fut disgracié et banni dans 
l’île des Princes. La place de Hammalzadé fut donnée 
à Isa-Efendi, qui avait sans doute une science plus 
complaisante. Mohammed le Prophète avait coutume 
de dire que Dieu avait mis sa joie et ses plaisirs en 
trois choses : la prière, les parfums et les femmes. 
Un poêle . commentant ces paroles de Mohammed, 
avait dit que, de même que la prière et les parfums 
montent au ciel, de même les femmes, qui viven 
entre les parfums et la prière comme des êtres pieux 
et voilés sous de suaves nuages d’odeurs, élèvent les 
hommes au séjour céleste. Ibrahim pensait à peu de 
chose près comme le Prophète; il aimait par-dessus 
tout les femmes, les parfums et les fourrures; le ha¬ 
rem n était pour lui qu’un lit de voluptés, exhalant 
des émanations enivrantes, et garni de riches et moel¬ 
leuses fourrures. Ibrahim ne calculait point lorsqu’il 
s’agissait d’acheter des esclaves, de l’ambre et des 
pelleteries; le prix des esclaves monta à un tel point 
sous son règne, qu’aucune ne se vendit au-dessous de 
cinq cents piastres, et que les plus belles se payèrent 
jusqu’à deux mille; l’ambre qu’il respirait comme 
parfum, ou qu’il buvait dissous dans du café brûlant 
pour se fortifier les nerfs, atteignit le prix énorme de 
quinze à vingt piastres par miskal (une dragme et 
depjie). Une nuit, à une heure avancée, l’ambre ayant 
manqué dans le harem, un officier de la cour raconta 
qu’un négociant anglais de Galala'en avait un mor- 
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ceau en forme de pyramide, le plus gros qu’il eût 
jamais vu. On envoya immédiatement à Galata des 
messagers qui arrachèrent au sommeil le négociant 
effrayé, et le conduisirent, deux heures avant le jour, à 
la porte du serai', où il dut attendre le lever du soleil ; 
mais admis ensuite en présence du Sultan, il conclut 
pour son morceau d’ambre le marché avantageux de 
treize mille piastres. Ibrahim portait si loin le luxe des 
fourrures, que le petit-gris de Sibérie, le lynx et l’her¬ 
mine passèrent de mode, et que le prix de la zibeline 
s’éleva au décuple. Le goût du Sultan pour les fem¬ 
mes, les parfums, les fourrures de zibeline, ainsi que 
pour les fleurs, la somptuosité des vêtemens et les 
jeux, alla toujours en augmentant. Ibrahim aimait les 
fleurs, comme symbole des femmes par leur délica¬ 
tesse, leur éclat et leurs suaves odeurs. Au lieu de pa¬ 
naches de héron montés sur des agrafes de diamans, 
parure ordinaire du turban impérial, il entrelaçait des 
fleurs dans ses cheveux et derrière ses oreilles, ce qui 
passait pour inconvenant en Turquie, attendu que 
c’était là la mode des Cynèdes. 

Ibrahim imagina un vêtement pour les orgies, garni 
extérieurement et intérieurement de fourrures de zi¬ 
beline ; il en inventa un autre pour son usage exclu¬ 
sif, dont les boutons incrustés de pierres précieuses 
valaient chacun huit mille piastres. La somptuosité des 
robes des femmes du harem éclipsa tout ce qu’on avait 
vu auparavant et tout ce qu’on vit depuis ; les draps 
anglais les plus fins, les soies de France les plus moel¬ 
leuses, les velours et les draps d’or de Venise les plus 
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riches, étaient prodigués dans le serai avec une libé¬ 
ralité splendide. Dès qu’on apprenait à Constantinople 
qu’un navire chargé de belles étoffes était arrivé aux 
Dardanelles, si par hasard le vent du nord l’empêchait 
d’entrer dans le port, les esclaves du Sultan s’em¬ 
pressaient d’envoyer vers le navire désiré des messa¬ 
gers qui souvent enlevaient les marchandises de vive 
force, sans payer. L’ambassadeur anglais ayant à se 
plaindre de pareils actes de violence commis au pré¬ 
judice de quelques négocians de sa nation, chercha à en 
avoir satisfaction. En Orient, l’esclave a deux moyens 
de faire connaître à l’inaccessible majesté du souverain 
les tyrannies de ses agens. Lorsque le schah ou le sultan 
sort de son palais pour monter à cheval, l’opprimé se 
présente à lui, couvert d’un kaftan de papier; cela 
veut dire que si on écrivait sur ce papier les plaintes 
de celui qui en est revêtu, l’espace manquerait encore ; 
ou bien on se présente avec une lampe allumée sur 
la tête, ce qui figure, d’après le langage symbolique 
des Orientaux, les soupirs arrachés par la douleur et 
montant au ciel pour crier vengeance. L’ambassadeur 
anglais choisit cette dernière forme pour manifester 
son mécontentement. Il fit retirer les canons des treize 
vaisseaux qui stationnaient dans le port et ordonna de 
fermer leurs sabords et d’allumer des lampes sur leurs 
vergues. Cette flottille ainsi illuminée alla jeter l’ancre 
devant le serai'. Le directeur des douanes, qui le pre¬ 
mier vit cette illumination flottante, en avertit en toute 
hâte le grand-vizir; celui-ci s’empressa d’envoyer des 
négociateurs à bord des navires, avec la promesse so- 
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lennelle de satisfaire aux réclamations des marchands 
anglais. Après avoir tenu conseil avec ses compa¬ 
triotes , l’ambassadeur fit éteindre les feu* et la flotte 
retourna à Galata, sans qu’on l’eût aperçue du serai, 
ou du moins sans qu’on eût voulu l’apercevoir. 

Tout le temps qu'Ibrahim ne passait pas avec les 
femmes, il le donnait à la société des joueurs de fifre, 
de flûte et de tambour basque, des chanteurs et des 
baladins. Dans un moment de folle humeur, il nomma 
aga des janissaires le Bohémien Ahmed, un de ses 
bouffons, et conféra le titre de kapitan-pascha à l’ar¬ 
tificier Kœr Moussellioghli, qui avait représenté dans 
un feu d’artifice un siège et un combat naval. Heu¬ 
reusement pour leur sûreté, Ahmed et Moussellioghli 
refusèrent le dangereux honneur qui leur était ac¬ 
cordé, craignant non sans raison d’être mis en pièces 
par les janissaires et les matelots; cela n’empêcha pas 
qu’ils n’expiassent sur les galères de l’Etat lors de l’a¬ 
vènement de Mohammed IV, non pas l’acceptation 
de la place qu’on avait voulu leur conférer, mais la 
simple intention manifestée à leur égard par Ibrahim. 
C’est dans une telle compagnie que le Sultan consumait 
ses journées ; la nuit, accompagné de porte-flambeaux, 
il sortait du serai de Daoud-Pascha, parcourait les 
rues de la ville, et se rendait au grand-seraï, volant 
toujours d’un lieu à un autre, d’un plaisir à un plaisir 
nouveau. Sept des femmes du harem portaient le titre 
de kliasseki (favorite intime), titre qui fut par la suite 
dévolu exclusivement à la célèbre Telli. Chacune de 
ces sept favorites avait sa cour, son kiays, recevait les 
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revenus d’un sandjak, comme argent de pantoufle, 
et possédait des barques et des voitures garnies de 
pierres précieuses. Outre les sultanes favorites, Ibra¬ 
him avait des esclaves favorites, dont les deux plus 
célèbres étaient Schekerpara et Schekerbouli. Les sul¬ 
tanes favorites avaient des gouvernemens pour leur 
argent de pantoufle 1 : les esclaves favorites s’étaient 
réservé la nomination des pins hautes charges de l’Etat. 
Bien que les plaisirs se renouvelassent éternellement 
pour le Sultan, son imagination restait toujours insa¬ 
tiable. Dans une promenade à cheval près de Scutari, 
il vint en idée à Ibrahim que l’étendue de la volupté 
devait être en proportion avec celle de la forme. 
•Des émissaires furent envoyas immédiatement à la re¬ 
cherche d’une femme la plus grande et la plus grasse 
possible; ils finirent par trouver une Arménienne gi¬ 
gantesque qu’ils amenèrent au serai. La nouvelle fa¬ 
vorite fit de si rapides progrès dans les bonnes grâces 
du Sultan que son crédit surpassa bientôt celui de 
toutes ses rivales. Elle demanda et obtint pour elle le 
gouvernement de Damas, qu’elle fit administrer par 
un délégué. Mais la sultane-Walidé, jalousant l’in¬ 
fluence toujours croissante de l’Arménienne, l’invita 
â un festin dans lequel elle la fit étrangler; le Sultan, 


■ Soubdet, f. 5. Aucuns documens sur ces détails ne sont aussi explicites 
et aussi dignes de foi que ceux du lils de Nassouhpaschazadé, qui, après 
l'exécution de son père, fut, en qualité de page du Sultan, témoin des scènes 
intérieures du serai. Il parait avoir ajouté d'autres détails à ceux que nous 
avons déjà; car, dans son manuscrit autographe déposé à la Bibliothèque 
de Dresde, la moitié de la seconde page de la troisième feuille est déchirée. 



HISTOIRE 


76 

qui demeura persuadé qu’elle était morte d’une apo¬ 
plexie foudroyante, se montra inconsolable de sa 
perte. 

A l’avènement d’ibrahim, la place de kislaraga 
(gouverneur du harem), l’une des plus importantes 
de la cour, et dont l’influence ne pouvait que grandir 
encore sous un sultan esclave des voluptés, était entre 
les mains du vieil eunuque Sünbüllü (riche en hya¬ 
cinthes). Sünbüllü est un des mots qui servent le plus 
communément à désigner les eunuques dont les noms 
sont empruntés à des fleurs telles que les hyacinthes, 
les tulipes et les narcisses 1 , ou à des parfums, comme 
l’ambre, le musc, le camphre 1 ; il semble qu’on ait 
voulu compenser l’effet désagréable que produisait 
sur les femmes la vue de leurs gardiens, par les idées 
riantes qu’éveillaient leurs noms. Le vieil eunuque 
Sünbüllü avait un harem qui lui était parfaitement 
inutile, comme on peut bien le penser; mais c’était là 
un luxe qni convenait à sa haute position, d’après les 
idées accréditées en Orient dès la plus haute antiquité. 
C’est ainsi que, si on en croit les traditions arabe, per¬ 
sane et turque, le grand-trésorier de Pharaon, Pu- 
tifar, était un eunuque; ce qui explique surabon¬ 
damment l’amour brûlant 3 de sa femme Souleïkha 

> Sünbül, Lalé, Nerkis. Il est parlé de cet usage dans les histoires orien¬ 
tales de l’antiquité. Narcisse, eunuque de l’empereur romain Claudius, fut 
le favori de Messaline et son dénonciateur. 

3 Anber, Mizk, Kafour. 

3 La fleur Lychnis chalcedonica, appelée par les Allemands amour brû¬ 
lant, est désignée en Orient sous le nom de Housni Yousouf, beauté de 
Joseph. 
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pour le bel Yousouf (Joseph). En Perse, à la cour du 
roi des rois, non seulement les places de gouverneur 
de la cour et du harem, mais encore celles de grand- 
trésorier et de grand-chambellan, n’étaient confiées 
qu’à des eunuques, parce que, d’après les anciennes 
coutumes orientales,-la chambre du trésor était à 
côté de la chambre à coucher, et que l’accès de ces 
appartemens ne pouvait être permis qu’à des eunu¬ 
ques. Cette vieille institution de l’Orient, qui veut que 
des eunuques seuls soient nommés aux quatre plus 
hautes dignités de la cour, s’est transmise aux Otto¬ 
mans (sauf ce qui regarde le grand-chambellan) ; car 
le grand-gouverneur de la cour (kapouaga), le gou¬ 
verneur du harem (kislaraga), et le trésorier du Sul¬ 
tan (kkazinedar), sont nécessairement eunuques. Les 
tristes conditions auxquelles ces hauts dignitaires de¬ 
vaient acheter leur intimité auprès du Sultan, pou¬ 
vaient consoler les vizirs de ne pas jouir d’une aussi 
libre entrée dans les appartemens intérieurs, surtout 
si leurs adversaires joignaient au manque de qualités 
viriles celui des qualités intellectuelles. La question 
de prépondérance entre les eunuques et les femmes, 
ou, en restreignant le cercle davantage, entre les fa¬ 
vorites et la sultane Walidé, est tranchée par le plus 
ou moins d’habileté des divers concurrens, par le ca¬ 
ractère ou Tes caprices du souverain. Tant que la 
femme qui règne sur le Sultan (Walidé ou favorite) 
vit en bonne intelligence avec le chef des eunuques, 
le repos du harem est assuré ; mais si, sous un prince 
débauché comme Ibrahim, les favorites combattent 
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les unes contre les autres ou contre la sultane Wa- 
lidé, pour se disputer l’esprit du Sultan, il arrive 
souvent que le chef des eunuques succombe avec le 
parti vaincu. Tel fut le cas de Sünbüllüaga. Peu après 
l’avènement d’ibrahim, il avait acheté au prix de qua¬ 
tre cent cinquante piastres une belle esclave, qu’il avait 
prise pour une jeune vierge, mais qui ne tarda pas à 
accoucher d’un garçon ; il recommanda celte esclave 
pour servir de nourrice au prince Mohammed, né à 
celte époque. Ibrahim conçut un tel attachement pour 
le fils de la jeune nourrice, qu’il le préféra hautement 
à son propre fils. Cette prédilection du Sultan irrita 
violemment la sultane, mère du premier né, contre 
l’esclave et son protecteur Sünbüllüaga. Un jour 
qu’Ibraliim se livrait avec ses femmes et ses enfans à 
son divertissement favori, les jetant tour à tour dans 
un des bassins du jardin, la sultane Khasseki, mère du 
jeune sultan Mohammed, laissa déborder en paroles 
injurieuses sa haine long-temps contenue contre la 
nourrice de son fils. Ibrahim, dans un accès de fu¬ 
reur, arracha des bras de la sultane Khasseki son fils 
Mohammed, et le jeta en jurant dans une citerne, où 
il aurait infailliblement péri, si on ne lui avait porté 
de prompts secours. Le front du jeune prince, meur¬ 
tri dans sa chute, garda une cicatrice qui resta comme 
l’ineffaçable accusation de la barbarie de son père. Le 
kislaraga, pensant qu’en de telles circonstances sa di¬ 
gnité ne pourrait manquer de lui devenir fatale, solli¬ 
cita la permission de faire un pèlerinage à la Mecqup 
et .de se retirer en Égypte, refuge ordinaire, des gou- 
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verrieurs du harem ; la place de chef des eunuques 
fut donnée à Taschyataraga. Sünbüllüaga, emmenant 
avec lui les trésdrs qu’il avait amassés sous le règne 
de trois sultans, l’esclave et son fils, Mohammed- 
Efendi de Brousa, nommé juge du Kaire, et d’autres 
pèlerins de la Mecque , s’embarqua sur un vaisseau 
nouvellement construit par le reïs Ibrahim Tschelebi. 
Il partit si précipitamment qu’il ne voulut pas attendre 
l’entier équipement du vaisseau, qui fut mis à la mer 
armé seulement de quatre canons, et accompagné de 
deux autres navires et de sept caïques. Six galères 
maltaises donnèrent la chasse à cette petite escadre, 
et l’attaquèrent à la hauteur de Carpathos • le reïs 
Ibrahim Tschelebi et Sünbüllüaga tombèrent en com¬ 
battant ; les trésors de l’eunuque, trente femmes, trois 
cent cinquante esclaves, le juge du Kaire et le fils de la 
nourrice devinrent la proie des vainqueurs. Ces deux 
derniers parvinrent par la suite à la célébrité par deux 
voies différentes. Le juge du Kaire, racheté de sa cap¬ 
tivité, s’éleva de dignité en dignité jusqu’à celle de 
moufti ; le fils de la nourrice, dont les Maltais firent un 
prince ottoman, et qui fut élevé dans la religion chré¬ 
tienne aux frais de l’Ordre et du Sultan, prit le froc 
des dominicains et passa dans toute l’Europe, sous le 
nom de Padre Ottomano 1 , pour un descendant de la 
race impériale d’Osman. C’est le troisième aventurier 
que les historiens européens ont transformé en prince 


i Vita dcl P. M. F. Dommiiso di S. Tomaso detto primo Sultan 
Osman Ottomano figlio d’Tbraim lmp. di Turchi. LibriX. di F. Otta- 
Han» llulgarini. \apoli , 1080. 
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turc; il importait à la politique des princes contem¬ 
porains de favoriser de telles croyances, pour op¬ 
poser aux sultans, en cas de nécessité, des prétendans 
au trône des Ottomans. Trente années auparavant, le 
fils d’une Grecque, nommé Yahya, s’était donné pour 
le frère d’Ahmed I er , et avait visité en cette qualité Var¬ 
sovie, Prague, Florence, Naples et Rome. C’est ainsi 
qu’en remontant au quinzième siècle, nous voyons 
un prétendu frère de Mohammed le Conquérant re¬ 
cevoir le baptême de§ mains de Calixte III, trouver 
un accueil des plus favorables auprès de l’empereur 
Frédéric III, l’accompagner dans tous ses voyages, 
obtenir de lui les revenus de Bruck sur la Leitha, et 
mourir au moment d’épouser sa fiancée, une de¬ 
moiselle de la famille de Hohenfeld; cet aventurier, 
célèbre par la faveur de l’empereur, par sa préten¬ 
due parenté avec le Sultan et sa parenté spirituelle 
avec le pape, est connu dans l’histoire sous le nom de 
Calùclus Ottomanus 1 . 

L’escadre maltaise, après avoir capturé les vaisseaux 
de Sünbüllü, avait mouillé dans la rade de Kalis- 
mène, sur les bords méridionaux de l’île de Crète, 
alors au pouvoir des Vénitiens, pour prendre du bis¬ 
cuit et se débarrasser des chevaux. Cette circonstance 
détermina le Sultan à déclarer la guerre à la répu¬ 
blique; il était depuis long-temps sollicité à se con¬ 
stituer en état d’hostilité avec Venise, par le silihdar 


* Fugger, Ehrenspiegel (Généalogie des oslerr. Âdelt). Barante, His¬ 
toire des ducs de Bourgogne. Voyez aussi les Collections du baron d’Enen- 
kel, dans les Archives des États de la Basse-Autriche. 
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et le kapitan-pascha ; cette vengeance indirecte en¬ 
trait mieux dans ses vues politiques, parce que la con¬ 
quête de Crète était plus facile que celle de Malte ; 
d’ailleurs le débarquement des chevaux ottomans à 
Kalismène, présage infaillible du futur triomphe du 
Sultan sur le sol crétois, suffisait pour disposer fa¬ 
vorablement le peuple à la guerre. Quelque temps 
avant la conquête de Rhodes et celle de Chypre, un 
vaisseau ottoman avait abordé dans chacune de ces 
Iles et y avait débarqué des chevaux ; le même fait 
s’étant renouvelé au moment de l’ouverture des hos¬ 
tilités entre la Porte et Venise, la superstition popu¬ 
laire prophétisa la victoire des armées ottomanes en 
Crète, parce que le sol foulé par les chevaux musul¬ 
mans appartient par cela même aux défenseurs de la 
foi. Nous avons vu dans le cours de cette Histoire que 
le désir de la conquête de l’tle de Chypre avait été 
inspiré à Sélim II par le juif Don Joseph Nassi ; ce fut 
encore un étranger, Joseph Maskovich, de Vrana en 
Dalmatie, devenu kapitan-pascha sous le nom d’You- 
souf, dont les conseils valurent à l’empire la conquête 
de Crète. Joseph Maskovich, esclave de naissance 
d’Ali-Aga, qui tenait en fief Vrana et le pays entre 
Zara et Sebenico, eut à essuyer bien des traverses dans 
les premiers temps de sa vie ; garçon d’écurie au ser¬ 
vice de Sinan, beg de Nadin, il était dans un tel état 
de dénuement, qu’un jour une vieille femme lui donna 
par charité une paire d’opanques ou bottines. Pendant 
son séjour à Bosnaseraï, sa figure pleine de grâce et 
d’esprit fut remarquée par un chambellan qui vint à 

T. X, 6 
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passer par la ville ; Introduit par celui-ci au serai avec 
une place de portier et sept aspres de revenu quoti¬ 
dien, il devint bientôt baîtadji et bbstandji. II succéda 
ausilihdar Moustafe dans la faveur du Sultan, et, après 
l’exécution du grand-vizir Moustafa. il vît grandir en¬ 
core son crédit par sa nomination aux dignités de vizir 
et de kapitan-pascha. Afibeg ef Sinan ses premiers 
maîtres nourrirent sa haine contre Yenise par de faux 
rapports. Yousouf, qui avait envôyé à son ancienne 
bienfaitrice de Nadin cinq cents piastres en reconnais-- 
sance de son présent d^opânquefe, avait donné l’ordre 
en même temps de construire une mosquée à Vrana, 
Keude sa naissance. Comme on lüi demandait s’il fau¬ 
drait faire venir de la Pouiîle ou de la Hongrie les 
tuiles destinées à la toiture de ht mosquée, il répondit 
que, lorsqu’il serait temps, il porterait lui-même les 
tuiles néessaires. Ces paroles furent rapportées au di- 
wan par le baile vénitien comme faisant? pressentir une 
vielation’de la paix ; la haine d’Yousouf contre Venise' 
n’en devint que plus violente, et la prise de l’escadre de 
Sünbüllüaga lui présenta urte belle occasion de réaliser 
so» mauvais 1 vouloir contre la-république. Yousouf, 
toujours prêt- â exécuter les conseils qu ; iî donnait, fut 
nommé généralissime des forcés de terre et de mer 
rassemblées en apparence contre Malfe; et le Saltan, 
ajoutant encore de nouvelles faveurs aux anciennes, 
lui fiança sa fille Fafima, âgéë de deux ans et demi. 
Des ordres furent expédiés aux begs de Roumilie poué 
qu’ils eussent à se trouver dans les premiers jours du 
printemps avec leurs oontîngetfs 1 à Salonique. Dans 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 


83 


la partie asiatique de l’empire, les sandjakS de Kir- 
schehri, Nikdé, Akseraï, Siwas, Tschorum, Amassia, 
Bozouk, réçurent des ferrr.ans qui leur enjoignaient 
de se réunir au port de Tscheschmé, en face de Khios. 
A Constantinople, on értibarqua sur la flotte quinze 
mille quintaux de poudre, cinquante mille boùlets, 
cinquante gros canons, des houes, des pelles, et toutes 
sortes d’insfrumens de siège. Les deys (chefs des mi¬ 
lices) barbaresques, dont l’ésprit turbulent avait excité 
dans les derniers temps le mécontentement de la 
Porte, et qui, loin de respecter les gouverneurs char¬ 
gés de les faire rentrer dans l’ordre, les avaient retenus 
comme prisonniers ou ôlages, envoyèrent des ambas¬ 
sadeurs au Sultan pour l’assurer de leur dévouement 
à son service. Les derniers députés des deys avaient 
été mal reçus par le sultan Ibrahim, qui leur avait dit 
en pleine audience : « Paysans corvéables des districts 
» de Phocée et de Karabouroun, vous qui avez aban- 
» donné vos foyers pour vous établir sur le rivage 
» africain, pourquoi vous donnez-vous en spectacle 
» comme des Pharaons? » Malgré cette admonition, 
les milices barbaresques et le dey n’avaient pas montré 
plus de soumission à la Porte; ils avaient retenu cin¬ 
quante jours ài Alger le kiayà du gouverneur; Ibrahim, 
Khizraga, qui demandait tous les jours dans le diwan 
qu’on laissât partir son maître (le gouverneur); ils ne 
lui avaient accordé sa demande que lorsqu’un tscha- 
ousch fut arrivé avec des ordres qui leur prescrivaient 
de se préparer à la guerre; ainsi l’espoir de prochains 
brigandages op^ra plus sur eux que les paroles sévères 
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du Sultan. Huit galères barbaresques se réunirent aux 
soixante-treize qui se préparaient à mettre à la voile 
dans le port de Constantinople ; il faut ajouter à ces 
forces deux mahones, une grande galione, nommée 
la Sultana, dix navires d’Alexandrie, deux autres de 
Tunis, dix vaisseaux frétés par les Hollandais et les 
Anglais, et trois cents caïques ou karamoursals, fai¬ 
sant office de bâtimens de transport. La flotte à bord 
de laquelle se trouvaient sept mille janissaires, qua¬ 
torze mille sipahis, cinquante mille feudataircs, et 
trente mille pionniers, sortit de Constantinople, le 
30 avril 1645 (4 rebioul-ewwel 1055). 

Il ne sera pas inutile de donner ici quelques détails 
sur la situation, les habitans et l’histoire de l’ile de 
Crète, pour la possession de laquelle nous allons voir 
s’engager une lutte sanglante de vingt-cinq années. 
Crète, la plus méridionale des terres européennes, 
a neuf milles géographiques de large sur trente-six de 
long. Elle a tiré son nom, d’après la mythologie 
grecque, d’une des Hespérides, ou de Krès, fils de Ju¬ 
piter et de la nymphe Idæa ; comme lieu de sépulture 
du Jupiter crétois, elle s’appelait la nourrice de Ju¬ 
piter, et Makaronesos, c’est-à-dire l 'île bienheureuse; 
on la nommait aussi Aeria, Chthonia, Doliche, Idæa, 
et enfin Curelis ou Telchinia, des Curètes ou Tel- 
chines, appelés aussi Dactyles ou Corybantes. Crète 
est célèbre par ses cent Dactyles du mont Ida, inven¬ 
teurs de la métallurgie. Nous mentionnerons parmi 
ses cent villes, Knossos, Gortynia, Kydonia, renom¬ 
mées, la première pour ses flèches, la seconde pour 
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ses arcs, la troisième pour ses coings; Praisos, où un 
temple fut fondé en l’honneur de Jupiter Dictéen, né 
dans la fameuse caverne du mont Dicté, laquelle fut 
visitée par les philosophes Epiménide et Pythagore ; 
Kaeno, patrie de la nymphe chasseresse Britomartis, 
fille de Jupiter et de la nymphe Karina, qui, pour 
échapper aux poursuites amoureuses de Minos, se jeta 
dans la mer, et qui, ayant été recueillie par Diane dans 
des filets, éleva un temple à sa libératrice sous le nom 
de Diane Diktynna, c’est-à-dire qui jette les filets 
Amnisos, où on voyait la caverne et le temple de 
Lucine, et l’arsenal de Minos; Aptera, où les sirènes, 
vaincues par les muses dans un combat de chant, se 
dépouillèrent de leurs ailes; et enfin Phaistos, bâtie 
comme Knossos et Kydonia par Minos, où l’on ado¬ 
rait Latone Phytia * (la féconde) et Aphrodite Scolia 
(la mystérieuse) ; les habitans de Phaistos sont connus 
pour la vivacité de leurs saillies, et ils étaient dès leur 
enfance disciplinés à la plaisanterie et au sarcasme. 
Nous parlerons des villes modernes de Crète au fur 
et à mesure de la conquête de l’île par les Ottomans. 
Ses montagnes les plus célèbres sont le mont Ida, 
qui se trouve à peu près au centre, et est couvert de 
neige la plus grande partie de l’année ; le mont Dicté, 


i Britomarlis était vénérée non seulement à Kaeno, Heu de sa naissance, 
mais encore dans deux autres villes de Crète, savoir CHeronesos at Olus, 
où l'on voyait sa statue sculptée en bois par Daidalos, architecte du labyrinthe 
de Crète. 

» On célébrait, dans le temple de Latone, la file du voile, parce que 
c'était là que Oalatée, changée en garçon, avait laissé tomber son voile. 
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dans la partie orientale, ainsi appelé de la nymphe 
Dicté, mère de Britomartis; et plus à l’est les Mon¬ 
tagnes-Blanches (aujourd’hui Sfakia), dont les habi¬ 
tons sont dignes d’être comparés aux Mainotes pour 
leur fière indépendance et leurs mœurs belliqueuses. 
L’ile projette seize promontoires dans la mer, et les 
divise entre les quatre points cardinaux : au nord, s’é¬ 
lèvent les promontoires de Psakon, Kiamon, Drepa- 
non, Rhitymna, Dion, Zephyrion, Ketion, aujourd’hui 
Çapo-Spada, Melecca, Drepano, Retirao, Sassoso, 
S. Zuane, $idero ; à l’est, dans la mer C^rpathienne, 
ainsi nommée de l’ile Carpathos (Scarpantho), les 
promontoires de Samonium, Ampejus et Erythræum, 
aujourd’hui Salomo, Xacro et Diagudro; au sud, en 
face de l’Afrique, les promontoires de Leoncfi, Matala 
et Trivadi; et à l’ouest enfin, dans la mer Ionienne, 
le promontoire le plus grand de tous, appelé Kriu 
Metapon ou h front, de bouc, parce qu’il présente à la 
mer une face large et aplatie. Nous remarquerons en 
passant qu’une raison semblable a fait désigner par la 
même appellation le promontoire de Topkfiané dans 
le Bosphore, et celui de la Tauride, et que le nom ac¬ 
tuel de cette péninsule, Crimée, pourrait bien, dériver 
de la première partie du mot Kriu Metapon, plutôt 
que de celui des Cimbres. Vis-à-vis du promontoire 
Kriu Metapon, à quatre ou cinq milles de distance, 
se trouve l’ile Claude, appelée depuis Gozzo, et de nos 
jours Gavdos. Immédiatement après le promontoire 
Capocrio vient celui de Cheronesos, aujourd’hui Capo 
Corbo, lequel est suivi de celui de Kimaros, dont le 
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nom moderne est Capo Karabusa. La fertilité de Ja 
Crète lui avait valu les noms de la grasse, la riche en 
pâturages, la féconde, et elle justifiait cette réputation 
par l’abondance de 9es cèdres, de ses coiguassiers, de 
ses vignes, de ses figuiers et de ses blés. Les Crétois 
disputaient aux Athéniens l’honneur d’avoir fait les 
premières semailles, et àProméthée celui d’avoir dé- 1 
couvert le feu ; ils prétendaient que Démétrius avait le 
premier, dans l’île, arraché aux entrailles de la terre 
de riches moissons, et que les Dactyles avaient les pre- 
miers, sur le mont Berekynthos, fait jaillir le feu du 
sein des cailloux. Les vins de Crète étaient très-estimés, 
surtout les vins cuit9 ; les abeilles du mont Ida n’a¬ 
vaient pas à craindre la rivalité des abeilles du mont 
Hybla pour la suavité de leur miel ; parmi les plantes 
odorantes produites par le sol, on remarquait surtout 
le dictame, qu’on pensait être un antidote puissant con¬ 
tre le poison des serpens, et qui en effet semblait avoir 
fait fuir de l'île tous les animaux venimeux, sauf une 
espèce particulière d’araignées; il y avait au contraire 
richesse d’animaux domestiques, tels que les chèvres 
et les chiens, qui avaient été consacrés en quelque 
sorte par la tradition mythologique, puisque les pre¬ 
mières avaient été les nourrices, les seconds les gar¬ 
diens de Jupiter dans la caverne du mont Dicté. L’île 
n’avait ni renards ni loups (Hercule les avait tous ex¬ 
terminés) ; mais on trouvait des cerfs et des sangliers 
à Kydonia, et à Gorthynia des béliers à poil roux et 
à quatre cornes. Les chevaux de Crète étaient com¬ 
parables à ceux de Toscane, de Sicile et d’Àchaie; il 



88 


HISTOIRE 


y avait aussi dans l’île une espèce de pierre précieuse, 
mouchetée d’or, qui passait pour un talisman contre 
la piqûre des araignées et des scorpions. 

Les plus anciens habitans de Crète, connus d’Ho¬ 
mère sous le nom d’Etéocrèles, se donnaient comme 
originaires de l’île même. Les Dactyles de l’Ida, et 
leurs descendans les Curètes et Corybantes, paraissent 
avoir émigré de Phrygie, où l’on trouve également un 
mont Ida et des Dactyles et Corybantes au service de 
Rhea Phrygia. Ils apprirent aux possesseurs primi¬ 
tifs du sol à chasser au javelot, à dompter les animaux 
et à labourer la terre. Des Thraces, des Pélasges, des 
Hellènes et peut-être aussi des Phéniciens abordèrent 
dans l'ile et fondirent leurs diverses théologies en un 
système mythologique commun ; c’est ainsi que la 
Crète devint peu à peu le berceau de toutes les divi¬ 
nités de la Grèce. Par la suite, Minos et Radamanthe 
attachèrent leurs noms à la législation de l’île ; mais 
leurs sages institutions n’empêchèrent pas les habitans 
de mériter une triste célébrité, sous la domination des 
Grecs comme sous celle des Romains, pour leurs 
mensonges et leur perfidie. Crétoiser était synonyme 
de mentir, et la foi crétoise n’avait rien à envier à la 
foi punique. Ce fut sur le mont Ida qu’on fondit le fer 
pour la première fois, qu’on forgea les sabres et les 
casques, et qu’on inventa la catapulte appelée le scor¬ 
pion crétois. Les habitans exerçaient leur corps par 
des jeux gymnastiques et se livraient à des combats de 
chant et de poésie ; ils prétendaient avoir les premiers 
écrit leurs vers sur des feuilles de palmier. Jupiter 
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était adoré par eux sous les noms suivans : Helaireos, 
c’est-à-dire protecteur des alliances ; Hecatombaios 
(le peuple lui immolait tous les ans une hécatombe, 
peut-être à cause des cent villes) ; Arbios, Talaios et 
Biennios ; sur le mont Dikté on voyait sa statue sans 
oreilles et sans barbe. Hermès était vénéré sous le 
nom d’Édas, c’est-à-dire dispensateur de tous les 
biens ; Phœbus sous celui de Dromaios ou coureur. 
Des sacrifices solennels étaient offerts à Mars dans les 
fêtes d’Hecatomphonia, et à Europa dans celles appe¬ 
lées Ellotia. Mithras, Cadmus, Epiménide et Diognète 
avaient aussi leurs autels. Malgré tous ces cultes, mal¬ 
gré la sage législation qui régissait l’île, les mœurs 
étaient très-corrompues. Non seulement le mariage 
entre frères et sœurs était permis, mais il en était de 
même du rapt des jeunes garçons ; de sorte qu’après 
avoir servi pendant deux mois aux plaisirs de leurs 
maîtres, ils étaient rendus solennellement à leurs pa- 
rens. La démarcation des différentes classes des ha¬ 
bitons, des esclaves et des hommes libres était stricte¬ 
ment fixée. Les esclaves étaient du domaine public 
ou dans la possession des particuliers; les premiers 
s’appelaient Mnoïtes, les seconds Aphamiotes, et aussi 
Klarotes, parce qu’ils étaient distribués aux habitans 
par la voie du sort. Les Aphamiotes ou Klarotes étaient 
à Crète ce que les Ilotes étaient à Sparte ; le jour de la 
fête de Mercure, qui correspondait à celle des satur¬ 
nales chez les Romains, les esclaves commandaient et 
leurs maîtres leur obéissaient et les servaient à table. 
Les hommes libres étaient répartis en catégories de 
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jeunes garçons, bourgeois, chevaliers, vieillards et 
fonctionnaires. Les jeunes garçons, distribués en di¬ 
verses classes (agele), recevaient une éducation sé¬ 
vère, et maaiaient avec beaucoup d’habileté l’arc et la 
fronde. Les catégories de bourgeois s’appelaient hè- 
tairies (sociétés), et chaque ville comptait deux édifices 
publics, l’un appelé andreïon, c’est-à-dire maison des 
hommes pour les citoyens, l’autre nommé koimeterion 
et destiné aux étrangers. Les chevaliers et les vieillards 
ou conseillers avaient la même autorité et jouissaient 
des mêmes prérogatives que les chevaliers et les con¬ 
seillers de Sparte; et les Kosmos correspondaient aux 
Ephores de cette ville, si ce n’est que les premiers 
étaient en nombre double des seconds, c’est-à-dire dix. 

Les habitans des diverses parties de la Crète étaient 
presque toujours en guerre entre eux ; mais sitôt que 
la défense contre l’ennemi commun l’exigeait, ils 
oubliaient toute inimitié personnelle et formaient une 
ligue appelée synkretismos. Outre les dieux que les 
Crétois prétendaient être tous nés dans leur île, outre 
les grands législateurs Minos et Radamanthe, les rois 
Idoménée et Mérion, alliés d’Agamemnon, les chefs 
Eutinos, Teucer, Dardanos, Miletos, Sarpedon, Sta- 
phylos qui établirent des colonies en Sicile, en Dar- 
danie, à Milet, Magnésie, KliiôS, Peparethus et Xan- 
thos, nous devons mentionner parmi les noms histo¬ 
riques de Crète: Nylon, un des sept sages; Epimé- 
nide, un des plus grands philosophes de l’antiquité ; 
Héraclide, auteur d’une histoire des villes grecques ; 
Pyrrhicliius, inventeur de la danse et du rythme qui 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 91 

porte son nom; Chrysolhemis qui le premier chanta, 
revêtu d'un habit de fête, un païan à Phœbus; Kte- 
siphon, l’architecte du temple de Diane à Ephèse; 
Aristomène, qui, après avoir tué cent ennemis, célé¬ 
bra le premier la fête d’Hecatomphonia en l’honneur 
d’Arès ; les statuaires Khirisophos et Aristoclès ; Zeno, 
le danseur favori du roi de Perse Artaxerxès, et Phi- 
lonides, courrier d'Alexandre-le-Grand. Après la con¬ 
version de ses habitans au christianisme par saint Paul, 
l’ile vit naître des évêques et des martyrs, dont les 
noms sont cités dans l’histoire ecclésiastique et les 
martyrologes. 

A dater de la conquête de Troie, l’histoire de Crète, 
comme celle de tous les Etats grecs, est moins obscur?- 
cie par le voile nuageux de la mythologie. Après la 
mort d’Idoménée et de Mérion, la forme du gouver¬ 
nement fut changée en une aristocratie à laquelle Ly¬ 
curgue et Zaleucus empruntèrent en partie les lois 
qu’ils donnèrent à Sparte et à Locris. La gloire des 
législateurs de l’ile, Minos et Radamanthe, a passé 
de ce monde dans l’autre, où ils remplissent aux en¬ 
fers l’office de juges. Leur législation était guerrière, 
et en cela conforme à l’esprit des habitans. L’histoire 
grecque parle avec éloges de l’ordre de bataille des 
Crétois. Avant le combat, ils paraient les plus beaux 
de leurs jeunes garçons et les sacrifiaient à Eros. L’his¬ 
toire nous montre les Crétois tantôt en guerre contre 
les ennemis extérieurs, tantôt se comhattant entre 
eux; leur esprit belliqueux ne pouvait se résigner 
au repos. On compte six guerres intestines : la pre- 
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mière fut celle où les Knosses soumirent presque toute 
l’ile et détruisirent Lyktos, en punition de sa résis¬ 
tance ; la seconde eut lieu entre les Knosses et Gorty- 
niens, mais l’intervention de l’envoyé romain Appius 
amena une pacification générale ; la troisième, entre 
les mêmes peuples, fut apaisée momentanément grâce 
à la médiation du consul Municius, mais elle reprit 
avec une vigueur nouvelle six mois après ; la qua¬ 
trième fut terminée par le Spartiate Kharmidas, et la 
cinquième par des ambassadeurs d’Athènes ; dans la 
sixième, les Knosses et les Gorthyniens se liguèrent 
entre eux contre les habitans de Raukos pour les 
anéantir. Les ennemis étrangers, combattus succes¬ 
sivement par les Crétois, furent d’abord les Athé¬ 
niens, sur lesquels ils avaient à venger la mort d’An- 
drogée, un des capitaines grecs au siège de Troie, et 
les Siciliens qu’ils voulaient forcer à l’extradition de 
Dédale. Après le meurtre de Minos par Dédale, les' 
Crétois, à l’exception des habitans de Palichni et de 
Praisos, firent une expédition en Sicile, et assiégèrent 
pendant cinq ans Kamikos; mais la famine les ayant 
forcés à la retraite, ils se rembarquèrent ; une tem¬ 
pête dispersa la flotte, et ceux qui, jetés au rivage, 
ne purent retourner en Crète , fondèrent les colonies 
d’iapigia et de Messapia (aujourd’hui Mesagna) en 
Calabre. Les habitans de Praisos et d’autres Grecs 
occupèrent la Crète dépeuplée. Les Crétois ne prirent 
aucune part à la guerre des Grecs contre les Perses, 
parce que l’oracle de Delphes qu’ils avaient consulté 
leur avait fait celle réponse, achetée probablement par 
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l’or persan : « Insensés, n’attribuez qu’à vous-mêmes 
» les maux que vous envoie Minos pour la défense de 
» Ménélas. » Les Crétois eurent avec les Spartiates une 
guerre dans laquelle Epiménide fut pris et tué ; ils com¬ 
battirent aussi les Rhodiens ; mais il est difficile de dire 
contre quels ennemis ils firent deux autres expédi¬ 
tions, dont parlent les historiens grecs. Dans la guerre 
entre les deux petits-fils du roi de Syrie Antiochus, 
les Crétois prirent parti pour le vaillant Démétrius 
contre l’efféminé Alexandre. Les secours qu’ils prêtè¬ 
rent à Mithridate attirèrent sur eux la haine des Ro¬ 
mains ; Antoine, père du triumvir, chargé d’une ex¬ 
pédition dans l’île, se croyait si sûr de la victoire qu’il 
emmena avec lui quelques navires chargés de chaînes 
pour ses futurs prisonniers. Mais les Crétois se ven¬ 
gèrent de cette présomptueuse arrogance ; ils coulèrent 
bas sa flotte, pendirent aux vergues les Romains pris 
dans le combat, et revinrent ainsi en triomphe. Quel¬ 
que temps après, Méteîlus ravagea toute l’île par le 
fer et le feu ; il saccagea, entre autres, Knossos, Ery¬ 
thrée et la mère des villes, Kydonia. Sa cruauté était 
telle que beaucoup d’habitans des places conquises 
s’empoisonnèrent, pour échapper aux tortures dont 
ils étaient menacés, et que les autres envoyèrent leur 
soumission à Pompée, de sorte que Méteîlus ne rap¬ 
porta de sa victoire que les honneurs du triomphe 
et le surnom de Crétois, qui du reste avait déjà été 
donné à Antoine malgré sa défaite. Les Romains éta¬ 
blirent une colonie dans l’île pour veiller sur leur con¬ 
quête ; Knossos devint le siège du gouverneur romain. 
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Antoine voulut donner aux Crétois la liberté, tout au 
contraire de son aïeul qui avait vôulu leur imposer 
l’esclavage. Brutus et Cassius, lorsqu’ils virent l’ac¬ 
croissement de la puissance d’Octave, abandonnèrent 
la Crète pour la Syrie ; Antoine, qui d’abord avait 
voulu déclarer la Crète libre, la donna en propriété, 
ainsi que la Phénicie, la Palestiné, la Syrie et l’îïe de 
Chypre, aux enfans rtés de son commerce avec Cléo¬ 
pâtre. Lorsque Tibère, ayant assis solidement son 
despotisme, rendit une ombre de pouvoir au sénat, 
en l’autorisant à Statuer sur les demandes que fai¬ 
saient les villes de l’empire, afin d’obtenir la statue du 
divin Auguste, et d’être ainsi érigées en asiles invio¬ 
lables, les Crétois sollicitèrent la faveur ambitionnée 
par le servilisme universel. A la mort de chaque pré¬ 
fet , l’administration était provisoirement gérée pàr le 
questeur et ses assesseurs. Pætus Thrasea, un des 
derniers défenseurs de la liberté expirante, eut, sous 
Néron, le courage de se porter accusateur du tout- 
puissant et superbe Claudius Timarchus, et de le faire 
bannir de l'îîe. Lors du partage de l’empire sous Con¬ 
stantin, la Crète échut à Constance. Les annales mu¬ 
sulmanes parlent de la première descente des Arabes 
en Crète sous la conduite de Moawia, général du kha¬ 
life Osman, à la date de l’année 653 dë I’ère chré¬ 
tienne. Sous Michel Balbus, les Arabes de la tribu de 
Ptabdh, chassés de Cordoue, vinrent se fixer pendant 
quelque temps à Alexandrie, puis ils s’établirent en 
Crète, où ils se maintinrent pendant huit cent trente- 
quatre ans. Cinq ans avant leur expulsioni(956—345), • 
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les Arabes battirent dans les eaux de I’île une flotte 
grecque; maïs sous Romanus, petit-fils de Basile le 
Macédonien, le général Nicéphore Phocas les chassa 
entièrement de Crète. Après la conquête de Constan¬ 
tinople par Baudouin et Dandolo, I’île tomba en par¬ 
tage àu premier; plus tard elle devint la proie de pi¬ 
rates génois, auxquels Boniface, duc de Montferrat, 
l’enleva pour la vendre ensuite aux Vénitiens. Le sénat 
de la république la partagea en deux fiefs militaires 
dont cent trente-deux furent attribués à des cavaliers, 
et quarante-huit à dés fantassins [i]. La domination des 
Vénitiens fut troublée de temps en temps par des ré¬ 
voltes; la plus dangereuse fut celle d’Alexis Kalergos, 
qui devint une guerre Véritable, ét ne fut terminée 
qué par un traité de paix formel entre la république 
et l’heureux rebelle [h]. Cinquante ans plus tard, les 
Vénitiens eurent' encore à réprimer deux insurrections 
qüi éclatèrent successivement dans l’espace de cinq 
ans ; bien qüë secourue secrètement par les Crées et 
les Génois, File fut réduite à l’obéissance, et l’histoire 
des trois siècles suivans ne présente aucun événement 
remarquable jusqu'à l’époque de la conquête des 
Oltdittàns. 

Ibrahim assigna à la flotte destinée à transporter^ 
les troupes d’Asie et d’Europe, pour premier point 
de rassemblement, Khios, et pour second Karystos, à 
la pointe la plus méridionale de Négrepont. Dans le 
trajet de Khios à Karystos, les navires ottomans furent 
dispersés par une tempête, et jetés, les uns à Micone, 
lés autres ,à Tiné; le beg de Mitylène, Welibeg, reçut 
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l’ordre de réunir de nouveau la flotte dans la rade de 
Tennis, à l’ouest du promontoire de Sykla en Morée. 
Quatre-vingt-dix-huit vaisseaux abordèrent à Tennis 
avec les troupes de Roumilie; le serdar Yousouf- 
Pascha, après avoir reçu au baise-main les begs et les 
agas de l’armée, et récompensé Karabatakbeg de la 
prise d’un vaisseau franc en le faisant revêtir d’un 
kaftan d’honneur, se remit en route pour la Crète. A 
la hauteur de Monembasia ou Napoli de Malvoisie, le 
vent du nord souffla avec une telle force que la flotte 
dut chercher à gagner le port ; ceux des vaisseaux qui ne 
purent opérer cette manœuvre se dirigèrent, les uns 
vers le promontoire de Maïna, les autres vers Cerigo. 
Neuf galères et un galion, qui jetèrent l’ancre en face de 
cette dernière ville, expédièrent un messager au- pro- 
véditeur vénitien pour lui demander les présens ordi¬ 
naires de sucre et de café, qui leur furent accordés 
sans difficulté. Jusqu’alors rien n’avait pu faire pres¬ 
sentir la destination de la flotte; mais la capture d’un 
vaisseau envoyé par Venise avec des provisions à 
Retimo, trahit le secret de l’expédition, quoiqu’il ne 
fût pas avoué ; l’équipage fait prisonnier fut réparti 
sur les galères. Le §8 mai 1645 (2 rebioul-akhir 1055), 
Bekir, fils de l’ancien kapitan-pascha, fut envoyé par 
Yousouf en qualité de beglerbeg à Tunis. La flotte 
entra ensuite dans le port de Navarin avec une pompe 
royale. Le serdar donna l’ordre à dix-sept galions 
qui étaient à l’ancre devant la ville de mettre à la 
voile pour Malte ; il fit débarquer les troupes pour 
qu’elles se refissent à terre ; lorsque les beglerbegs de 
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Tunis et de Tripoli furent arrivés avec huit galères, 
il reçut au baise-main les divers chefs de l’armée, et 
leur distribua des kaftans d’honneur. Après un sé¬ 
jour de trois semaines, le 20 juin (25 rebioul-akhir), 
Yousouf mit de nouveau à la voile ; mais, avant d’avoir 
atteint la haute mer, il rassembla les capitaines de la 
flotte, leur lut le kattischérif, tenu secret jusqu’alors, 
qui assignait pour but à l’expédition la conquête de 
l’île de Crète, et leur donna l’ordre de se diriger sur 
le promontoire de Canée. Poussée par un vent favo¬ 
rable, la flotte passa dans la plus belle ordonnance de¬ 
vant Cerigo, près de laquelle elle jeta l’ancre (23 juin 
— 28 rebioul-akhir). Le soir du jour suivant, elle vit 
poindre à l’horizon les montagnes de Crète; les lan¬ 
ternes des vaisseaux furent allumées, et comme le vent 
soufflait avec force dans la direction désirée, Yousouf 
arriva la nuit même à l’ile déserte de Sikelia, où les 
Vénitiens avaient établi des postes d’observation. Quel¬ 
ques troupes débarquées sur le rivage eurent bientôt 
raison des sentinelles vénitiennes, et les amenèrent au 
camp. Le 24 juin, les Ottomans doublèrent le pro¬ 
montoire de Capo Spada, et entrèrent dans la baie de 
Gogna, située à dix-huit milles au-dessous de Canée. 
Pendant la nuit, les Ottomans marchèrent sur Canée, 
et, le lendemain matin, ils campèrent sur les collines 
en face de la ville, à la grande terreur des habitans, 
qui virent tout-à-coup surgir devant eux un danger 
aussi imminent qu’imprévu. 

Au nord-ouest de Canée, et à une faible distance, 
se trouve une petite île de trois à quatre milles de cir- 
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cuit, appelée anciennement Koite, aujourd’hui S. To¬ 
dero; elle était défendue par deux petits forts distans 
l’an de l’autre d’un mille, entourés chacun d’un rem¬ 
part haut de douze aunes et large de six, et pourvus 
d'artillerie. -La nuit même où l’armée ottomane, dé¬ 
barquée sur le rivage, se dirigea sur Canée, Ahmed- 
Pascha, sandjak d’Amassia, Ahmedbeg, beg de Tir- 
hala, à la tête des janissaires et des contingens bar- 
baresques, s’embarquèrent pour S. Todero, où ils 
occupèrent immédiatement le fort supérieur que les 
Vénitiens avaient abandonné. A la pointe du jour, ils 
investirent le second fort ; la garnison, qui consistait 
ordinairement en quarante hommes et à laquelle le 
provéditeur Navagiero avait envoyé un secours de 
vingt-cinq soldats, ne pouvait résister aux Ottomans, 
qui avaient pour eux une immense supériorité de nom¬ 
bre ; le capitaine Biagio Giuliani, dédaignant de se 
rendre, mit le feu à une mine qui, en faisant explo¬ 
sion, coûta la vie à cinq cents assaillans. Après la prise 
de S. Todero, toute la flotte, forte de quatre-vingts 
galères, entra dans le port de Canée, qui était défendu 
par le fort même dont les Ottomans venaient de s’em¬ 
parer. Le 27 juin 1645, l’artillerie de siège et toutes 
les munitions furent débarquées, et on commença à 
ouvrir les tranchées sur la colline de Constantin, qui 
commande la ville. 

Le beglerbeg de Roumilie, Hasan-Pascha, s’était 
posté sur les hauteurs de Constantin avec les begs 
d’Akdjahissar, d’Awlona et d’Ilbessan, et sept gros 
canons de siège.; protégé par le feu de cette artillerie, 
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Mourad, kiaya des janissaires, occupait les tranchées ; 
sur l’aile droite s’étendaient les begs de Tirhala, de 
Gustendil et d’Iskenderiyé avec quatre canons, et sur 
l’aile gauche en face de la mer, les begs d'Ouskoub, 
Selanik, Okhri, Wouldjterin avec sii canons*, sur la 
première ligne étaient le khassekiaga et le samsoudji- 
baschi à la tête de leurs janissaires. Le sandjakbeg de 
Doukaghin, Alibeg, ayant sous ses ordres les sipahis, 
les volontaires et les troupes barbaresques, était posté 
en observation dans le golfe de la Suda pour inter¬ 
cepter les secours en hommes ou en provisions qu’on 
pourrait envoyer à la place. 

Canée, l’ancienne Kydonta, troisième capitale de 
Crète, tire son nom actuel (Khandak) du rempart que 
les Sarrasins d’Espagne élevèrent à leur descente dans 
l’île, et qu’ils appelèrent Khandak, imitant en cela 
l’exemple du Prophète, qui désigna par ce même mot 
de Khandak le rempart au pied duquel il livra une 
mémorable bataille la cinquième année de l'hégire. 
Les Sarrasins, connus sous la dénomination de Rabss 
ou Robss, donnèrent ce nom, non seulement à la 
ville qu’ils fortifièrent, mais encore à toute l’ile, qui 
dans le moyen âge fut généralement désignée sous 
1 appellation de Korypsus. Le fait seul du débarque¬ 
ment sur le même point où huit cents ans auparavant 
avaient flotté les premiers étendards musulmans, était 
pour les Ottomans un heureux présage de la conquête 
de l’île entière. Sous la domination vénitienne, Canée 
était par son importance et ses fortifications la qua¬ 
trième place de l’île et la capitale d’un district appelé 
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Casalia, dans lequel étaient comprises les villes d’Apri- 
corno, Chisamo, Selino, S. Nichita, Sfakhia, et deux 
cent quarante-quatre villages. La forteresse formait un 
rectangle défendu par sept boulevards, sur chacun 
desquels étaient braqués vingt canons ; derrière chaque 
boulevard s’élevaient neuf bastions (cavaliers) armés 
de quinze canons chacun ; devant et derrière les rem¬ 
parts, on avait fait des terrassemens dont chacun était 
défendu par vingt canons ; les casemates avaient abon¬ 
dance de plomb et de poudre. Les murs étaient assez 
larges pour que cinq cavaliers pussent y passer de 
front, et les terrassemens adossés à ces murs pou¬ 
vaient livrer passage à vingt cavaliers ; le fossé était 
profond de quinze aunes et large de soixante-douze. 
L’arsenal, situé du côté de la mer, comptait vingt-trois 
magasins et chantiers revêtus de plomb. Le provédi- 
teur vénitien fit de redoutables préparatifs de défense 
avec l’aide de l'habile ingénieur Vuert. Les portes de 
Sabionera et de Retimo furent barricadées et maçon¬ 
nées avec de la terre ; les parties des fortifications qui 
étaient en mauvais état furent réparées ; les parapets 
tombaient malheureusement presque partout en rui¬ 
nes. Les Ottomans établirent une première batterie de 
six canons sur la hauteur en face de l’église de Cons¬ 
tantin, pour renverser la porte de Retimo. Trois jours 
après, trois autres batteries, l’une sur le cimetière des 
Juifs, la seconde à Saint-Lazare, et la troisième égale¬ 
ment sur la hauteur de Saint-Constantin, mais plus prés 
de la ville, ouvrirent leur feu contre les remparts. Le 
dix-septième jour du siège (13 juillet 1645 —19 djem- 
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azioul-ewwel 1055), cinquante vaisseaux algériens 
portant des secours aux Ottomans parurent à la hau¬ 
teur de l’ile; la flotte turque alla à.leur rencontre en 
les saluant de nombreuses salves d’artillerie. Les trou¬ 
pes d’Alger passèrent sous le feu de la forteresse, 
pour aller se poster dans la rade de Suda. Le 17 juil¬ 
let (§3 djemazioul-ewwel ) , une troupe auxiliaire de 
cinq cents hommes que le généralissime de l’île , Cor- 
naro, envoya sous les ordres du comte Fenarolo , au 
secours des assiégés, fut battue par les Turcs. Après 
que les assiégeans se furent établis sur la contrescarpe 
du boulevard S. Démétrius, les provéditeurs de la 
ville, Morosini, Badero, Cornaro, défendirent vail¬ 
lamment les trois boulevards de Retimo, Sabionera 
et S. Démétrius, contre lesquels étaient dirigées les 
principales forces des assaillans. Le courage des Otto¬ 
mans fut encore animé par l’arrivée d’un kaltischérif 
de félicitations , que le Sultan envoya au serdar avec 
deux kaftans de drap d’or doublés de zibeline, pour 
lui témoigner sa satisfaction du débarquement de l’ar¬ 
mée en Crète. Le 27 juillet, une mine turque habile¬ 
ment pratiquée sous le boulevard S. Démétrius fit ex¬ 
plosion et ouvrit une brèche, sur laquelle les assiégeans 
s’élancèrent, mais vainement, pour pénétrer dans la 
ville. Trois jours après, une mine semblablé éclata 
sans de meilleurs résultats, et une lettre dans laquelle ' 
on sommait les assiégés de se rendre, et qui fut jetée 
dans Canée au moyen d’une flèche, n’obtint point de 
réponse. Du 6 au 17 août, les Ottomans donnèrent 
deux assauts furieux qui furent repoussés ; le serdar, 
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affaibli par des pertes successives, envoya des ga¬ 
lères sous les ordres de Schàbanbeg à Constantinople, 
pour demander des renforts ; mais la garnison n’atten¬ 
dit pas une troisième attaque ; elle arbora le drapeau 
blanc. Après l’échange des ôtages, on signa une capi¬ 
tulation qui stipulait la libre retraite des habitans et 
garantissait leur vie et leurs biens (17 août—24 djem- 
azioul-akhir). Comme Yousouf-Pascha exigeait que le 
provéditeur Navagiero vînt en personne lui offrir les 
clefs de la ville, Antonio Zancorolo, condottiere de 
la cavalerie feudataire, fut envoyé au camp pour ob¬ 
tenir du serdar qu’il renonçât à cette prétention; il fut 
présenté par i’aga des janissaires au général ottoman. 
A son entrée dans la tente, on lui servit du vin exquis 
dans deux coupes d’argent. Le 22 août, trois galères 
turques et deux vaisseaux barbaresques furent char¬ 
gés des bagages des assiégés, qui le lendemain sor¬ 
tirent de la ville avec leurs femmes et leurs enfans, 
et passèrent au milieu de l’armée ottomane rangée en 
double haie sur leur passage, sans recevoir le moin¬ 
dre outrage. Le 25 août 1645 (3 redjeb 1055), la ca¬ 
thédrale de Canée, S. Nicolo, et deux autres églises, 
furent consacrées au culte de l’Islamisme, et appelées, 
la première, mosquée de l’Empereur, les deux autres, 
mosquées d’Yousouf et de Mousa; le même jour, le 
grand-chambellan Houseïn, et le colonel des janis¬ 
saires, Omeraga, furent envoyés à Constantinople avec 
l’heureuse nouvelle de la reddition de la ville. 

La conquête de Canée fut célébrée à Constantinople, 
pendant trois jours et trois nuits, par des fêtes et des 
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illuminations. Le grand-chambellan eut ordre de re¬ 
tourner auprès du serdar pour lui offrir, au nom du 
Sultan, un kaftan garni de zibeline et un sabre enrichi 
de pierreries. Des lettres de victoire furent expédiées 
au khan des Tatares et à tous les gouverneurs de 
l’empire. Yousouf-Pascha s’occupa d'assurer le sort 
de sa conquête en réparant les murs de la ville, et en 
y laissant des troupes, des armes, des provisions 
de bouche et des munitions. Parmi les nominations 
qui furent faites à l’occasion de la victoire des Otto¬ 
mans, nous devons mentionner celle de Fakhribeg, 
descendant de Piribeg, élevé à la dignité de defter- 
kiayadeRoumilie, et historien du siège de Canée. Un 
mois après la reddition de la place (26 septembre — 
5schàban), le grand-chambellan revint avec des pré¬ 
sens d’honneur qui furent distribués dans un diwan 
solennel. Les flottes vénitiennes commencèrent seule¬ 
ment alors à se montrer ; celle de Crète, sous les or¬ 
dres de Marin Capello, après être restée long-temps 
inactive dans le port de la Suda, mit enfin à la voile ; 
une forte escadre, conduite par l’amiral Girolamo 
Morosini, croisa entre Milo et Argentiera, et entre 
Nègrepont et Malvoisie, sans pouvoir atteindre la flotte 
ottomane qui l’évita constamment. Les renforts en¬ 
voyés de Constantinople arrivèrent à Canée, après 
quelques escarmouches et sans avoir eu dans leur tra¬ 
versée d’engagemens sérieux. Quatre mille sipahig, 
quatre mille janissaires nouvellement enrôlés, des ar¬ 
tilleurs et des armuriers, quatre mille soldats destinés 
à l’entretien des fortifications, furent mis sous les or- 
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dres de Hasan-Pascha et désignés pour former la gar¬ 
nison de Canée ; les autres troupes furent embarquées, 
et les contingens d’Alger, de Tunis et de Tripoli con¬ 
gédiés, après que leurs principaux chefs eurent été 
revêtus de kaftans d’honneur. Le SI octobre 1645 
(1 w ramazan 1055), leserdar mit à la voile et dirigea 
la flotte vers Karystos où il licencia ses troupes. Pen¬ 
dant qu’Yousouf était retenu par les vents contraires 
à Karystos, Ahmed-Pascha aborda à Canée avec deux 
galères et huit galions chargés de riz, dablé, de bis¬ 
cuit et autres provisions. Des navires égyptiens appor¬ 
tèrent également des vivres et en telle abondance, que 
le prix du kilo de riz descendit à vingt-huit aspres; 
mais les maladies qui se déclarèrent dans les équi¬ 
pages des vaisseaux et dans l’armée vinrent faire un 
fâcheux contraste avec cette richesse. On ne tarda pas 
à apprendre que l’ancien beglerbeg d’Ofen, Deli 
Houseïn, avait été nommé gouverneur de Canée et 
était arrivé à Monembasia. Yousouf-Paseha fit voile 
de Karystos pour Khios ; mais le temps n’étant pas 
assez favorable, il laissa la flotte dans cette île, et partit 
pour Constantinople avec deux galères. Arrivé le jour 
du Beïram, il fut gracieusement reçu par Ibrahim et 
admis à baiser l’étrier impérial. Six jours après, la 
flotte qui était restée à Khios arriva dans le Bosphore 
sous la conduite de Mousa-Pascha, et eut l’honneur 
d’être visitée par le Grand-Seigneur. Deli Houseïn- 
Pascha, à qui l’ancien gouverneur du Diarbekr, l’é¬ 
poux de la sultane Khanzadé, avait succédé dans le 
gouvernement d’Ofen, fut retenu par une tempête à 
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Monembasia ; ayant voulu sortir malgré la mer fu¬ 
rieuse, il fut contraint de rentrer au port non sans 
avoir à regretter la perte de quelques vaisseaux. Sur 
la nouvelle que plus de soixante galères et vaisseaux 
pirates interceptaient toute communication avec l’ile 
de Crète, il retourna de Monembasia à Napoli di Ro- 
mania, d’où il manda sa pénible situation à la Forte. 
On envoya à son secours Ammarzadé, kiaya de l’ar¬ 
senal , avec sept galères ; malgré les temps orageux 
qui l’assaillirent à sa sortie des Dardanelles, Ammar- 
zadé arriva à Napoli di Romania le §8 janvier 1646 
(11 silhidjé 1055) ; Houseïn-Pascha fit voile immédia¬ 
tement pour la Crète, où il aborda, après une tra¬ 
versée de cinq jours, à la grande joie de la garnison. 
La disette était devenue telle dans l’ile que l’okka de 
biscuit était monté de quarante aspres à cent neuf. 
Mais la distribution de vingt-cinq mille boisseaux de 
blé, de farine et de biscuit, fit renaître l’aisance 
première. L’ancien gouverneur Hasan-Pascha s’em¬ 
barqua pour Constantinople; son remplaçant Houseïn, 
le lendemain même de son arrivée, répandit la terreur 
dans l’ile par une excursion du côté de Suda. 

Pendant l’expédition de Canée, le moufti Ebousaïd 
avait été destitué à Constantinople et sa place donnée 
au juge d’armée Mouïd-Efendi. Djindji-Khodja, qui 
avait été le principal instigateur de la guerre avec 
Venise, avait vu son crédit baisser au commencement 
de la campagne, lorsque la flotte et l’armée avaient 
souffert du manque de vivres, au point que quelques 
nominations qu’il avait faites avaient été déclarées 
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nulles par le grand-vizir ; mais la conquête de Canéè 
l’avait mis de nouveau en faveur. L'influence du ha¬ 
rem obtint du Sultan de nouvelles promotions con¬ 
traires à toutes les règles suivies jusqu’alors. L’aga des 
janissaires ayant été destitué à cause d’une mutinerie 
de ses troupes, Mousaaga, maître-d’hôtel de la favo¬ 
rite Schekerpara, fut nommé à ce poste ; élevé en outre 
à la dignité de pascha à trois queues, il reçut des biens 
de la couronne qu’avait possédés autrefois Kamlik 
Siawousch-Pascha, Les fiefs antérieurement accordés 
àMousa-Pascha revinrent au baltadji Houseïn, cham¬ 
bellan de la favorite Khadidjé Khatoun. Taschyatar, 
chef des eunuques, fut déposé et sa place donnée à 
Djelali Ibrahimaga; le beg de galère, Torghoudbeg, 
fut étranglé. L’ancien rebelle Ghalatali Mousellim, qui 
avait été le principal instigateur de la marche de Nas- 
souh-Paschazadé sur Scutari, eut la tête tranchée. 

Vers le même temps, un violent incendie ravagea 
pendant trente heures une grande partie de Constanti¬ 
nople ; là ne s’arrêta pas l’inclémence des élémens ; 
des météores sinistres, des ouragans, des inondations 
vinrent aussi porter la terreur dans la ville '. A la 


« Narration « délit prodigiosi portenti et impressioni meteorologiche 
occorsi nella citla di Constantinopoli nelli 18 di Marzo sim allé 7 di 
Maggio del présente anno 1646, dans Napoli et Milano. Deux écrits, qui 
parurent dans la même année, célèbrent la conversion du 61s aîné du dey de 
Tunis au christianisme : Copia di vna lettera dalla quale si vede l’arriva 
in delta Isola del figlio del lié di Tmesi venuto alla Santa fede ; et : 
Relatione délia venula alla Christianità et in Palermo di Mamet fi- 
gliuolo primogenito di Amal Day Re di Tunesi fatta in Palermo per U 
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Mecque, les eaux couvrirent la sainte maison de la 
Kaaba, et la rendirent inaccessible pendant trois jours. 

Le plus important changement administratif qui eut 
lieu à cette époque dans l’empire, fut, après la des¬ 
titution du moufti Ebousaïd, la déposition du grand- 
vizir Sultanzadé Mohammed. Au commencement de 
son administration, Sultanzadé s’était mis au ser¬ 
vice des passions du Sultan, lui donnant des sommes 
énormes, sans toutefois s’oublier lui-même. Il avait 
vécu d’abord en bonne intelligence avec l’écuyer fa¬ 
vori Yousouf-Pascha ; mais bientôt, jaloux de son in¬ 
fluence, il ne négligea aucune occasion de lui nuire; 
son inimitié contre le silihdar s’était encore accrue 
depuis que celui-ci, de concert avec Djindji-Khodja, 
avait fait résoudre contre son avis l’expédition de 
Crète. Après l’heureuse issue de la campagne, Sul¬ 
tanzadé pensa à éloigner le silihdar, qui revenait de 
Crète avec l’ascendant que donne une victoire ré¬ 
cente; mais il ne put réussir à l’envoyer en Égypte 
avec le titre de gouverneur. Yousouf-Pascha n’ayant 
apporté au Sultan pour tous présens que quelques 
prisonniers et deux colonnes de granit égyptien, le 
grand-vizir l’accusa d’avoir secrètement reçu des 
Vénitiens des sommes énormes pour laisser la gar¬ 
nison se retirer avec tous ses trésors, et ajouta que 
les caisses de l'État avaient été épuisées par la prise 
d un misérable château, dont la garde entraînerait 
annuellement des frais considérables. Ibrahim, cédant 

P. Fra Donata Ciantar Malleu, dell’ Ordine di S. Agostino à 4 di 
Maggio 1646. 
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aux suggestions de Suîtanzadé, avait déjà ordonné 
l’emprisonnement du prétendu coupable, lorsque la 
sultane Walidé et Djindji-Khodja lui représentèrent 
combien il serait injuste de récompenser parla prison 
l’homme qui venait d’ajouter une nouvelle posses¬ 
sion à l’empire, et accusèrent le grand-vizir d’avoir 
vendu pour la somrpe de soixante mille ducats au 
baile vénitien son opposition contre la campagne de 
Crète, et d’avoir empêché toute conquête ultérieure, 
en refusant à Yousouf des hommes et de l’argent. 
Ibrahim appela en sa présence le silihdar et Suîtanzadé 
pour les entendre dans leurs plaintes réciproques. Le 
grand-vizir, se fiant à la toute-puissance dont l’in¬ 
vestissait sa dignité, se permit contre son adversaire 
d’orgueilleuses et insultantes paroles, et lui dit entre 
autres : « Cesse donc de faire le jeune seigneur 1 , » 
allusion inconvenante aux rapports qui avaient existé 
entre le favori et le Sultan, et aussi maladroite qu’im¬ 
prudente dans la bouche de Suîtanzadé, à qui sa vie 
antérieure avait mérité le surnom de jeune chambel¬ 
lan. Le grand-vizir se rendit ensuite au diwan, et il 
était sur le point de se mettre à table, lorsque le grand- 
chambellan vint lui redemander le sceau de l’empire ; 
Je grand-vizirat, refusé par Yousouf-Pascha, fut con¬ 
féré au defterdar Salih-Pascha, avant même que les 
vizirs eussent terminé leur repas dans la salle du con¬ 
seil (17 décembre 1645 — §8 schewal 1055). Salih- 
Pascha , Bosnien de naissance et protégé de Kara 


■ Djelebiligi ko. Naïma, p. 90. 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. >09 

« 

Moustafa, s’élait rapidement élevé dans l’administra¬ 
tion intérieure jusqu’au grade d’intendant de la cham¬ 
bre (defter-emini) ; contrairement aux dispositions du 
Kanoun, il avait été nommé ensuite aga des janissaires 
et promu plus tard, par une violation plus flagrante 
encore des lois d’avancement, à la dignité de defter- 
dar. Mousa-Pascha, aga des janissaires, dut, au cré¬ 
dit de sa femme Schekerpara, esclave du harem, 
d’obtenir la place laissée vacante par Salih-Pascha. 
L’influence de cette même Schekerpara fit encore 
donner la dignité d’aga des janissaires à Pirindjizadé, 
c’est-à-dire fils d’un marchand de riz ; Kiayabeg reçut 
le titre de lieutenant-général des janissaires (samsoun- 
dji-baschi). Un mois s’était à peine écoulé depuis l’é¬ 
lévation de Salih-Pascha au grand-vizirat, que la ca¬ 
pitale et l’empire retentirent de la mort tragique du 
conquérant de Canée, Yousouf - Pascha (21 janvier 
1646—4 silhidjé 1055).Le silihdar, à qui l’on pouvait 
reprocher une trop grande intempérance de langue, 
paya de sa vie une querelle avec le Sultan, dont la 
cruauté et le penchant à la luxure ne faisaient que 
s’accroître, et justifiaient bien l’application du mot de 
Suétone sur Tibère : Boue cimentée avec du sang . 
Ibrahim fit un jour appeler Yousouf, et lui ordonna 
de se mettre en mer avec trente vaisseaux pour aller 
terminer la conquête de l’île de Crète. Le silihdar lui 
répondit que les vaisseaux étaient dans les chantiers, 
et qu’on se trouvait au milieu de l’hiver. Ibrahim, que 
ce refus irrita et fit souvenir de ses anciens griefs, 
lui reprocha violemment d’avoir laissé partir les in- 



I IO 


HISTOIRE 


fidèles de Canée avec leurs trésors et de ne les avoir 
pas exterminés, comme c’était son devoir de bon mu¬ 
sulman. Yousouf répliqua qu’il avait fait ce qui lui 
avait été possible, et qu’il était loisible à un autre d’al¬ 
ler en Crète et de faire mieux que lui. « Pars, te dis-je, 
» ou je te tue, » s’écria le Sultan dans le paroxisme 
de sa colère. Mais Yousouf, oubliant sa situation ac¬ 
tuelle pour ne se ressouvenir que des anciens rap¬ 
ports qui l’avaient lié au Sultan et de son alliance avec 
lui, répondit: « Mon Padischah, vous ne connaissez 
» rien aux affaires de la mer ; nous n’avons point de 
» rameurs, et sans rameurs les galères ne peuvent 
» marcher. — Maudit ! prétends-tu m’apprendre les 
» affaires de la mer ! » et se tournant vers le bostandji- 
basclri: «Apporte-moi vite sa tête, » s’écria le Sultan. 
Le bostandji-baschi n’accomplit pas immédiatement 
l’ordre impérial ; mais il conduisit le malheureux You¬ 
souf dans la Maison des moineaux , prison ordinaire 
des vizirs condamnés à l’exil ou à la mort. Le grand- 
vizir Salih-Pascha et le defterdar Mousa-Pascha se 
jetèrent aux pieds d’ibrahim, et implorèrent, mais 
vainement, la grâce du silihdar. Yousouf écrivit lui- 
même au Sultan dont il était gendre, pour lui annoncer 
qu’il lui était né un enfant dans la nuit même, et le 
prier, au nom de la sultane' sa fille et des princes 
ses petits-fils, de lui faire grâce de la vie et de l’en¬ 
voyer dans un gouvernement de l’empire. Le bostan¬ 
dji-baschi présenta la supplique au Sultan, au péril de 
sa vie. Mais l’inflexible Ibrahim renouvela sa sentence, 
et Yousouf fut étranglé ! Par un caprice étrange qui 
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prenait sa source dans son caractère voluptueux et 
cruel, il se fit apporter le cadavre, et voyant les joues 
du beau jeune homme sur lesquelles fleurissaient en¬ 
core les roses de la jeunesse, il s’écria en soupirant : 
* Hélas 1 hélas ! quel dommage pour ces belles joues 
» de rose! hélas! hélas! » C’est ainsi que mourut l’an¬ 
cien favori du Sultan , Yousouf, silihdar, kapitân- 
pascba et conquérant de Canée, homme franc et droit, 
qui ne partageait pas le fanatisme de ses coreligion¬ 
naires , et auquel on ne peut reprocher que d’avoir 
coopéré à la chute et à la mort de Kara Moustafa. Le 
Sultan avait prononcé son arrêt de mort moins pour 
le punir de sa trop grande franchise, que parce qu’il 
espérait trouver de grands trésors dans sa maison. Les 
ennemis d’Yousouf dans le harem, qui avaient vaine¬ 
ment espéré des présens à son retour de Canée, avaient 
répandu le bruit que s’il avait fait don au Sultan de 
deux colonnes de granit, il avait gardé pour lui une 
colonne d’or. Après l’exécution du silihdar, il se 
trouva que cette colonne d’or n’était qu’une colonne 
de marbre jaune tachetée de rouge, qui servit par la 
suite à étayer la tribune du Sultan dans la nouvelle 
mosquée bâtie par la mère de Mourad IV. 

Le fanatisme et la cruauté d’ibrahim s’étaient ma¬ 
nifestés déjà à l’époque de la prise de l’escadre des 
pèlerins par les Maltais et au commencencement de 
la guerre avec Venise. Lorsqu’il apprit qu’une flotte 
vénitienne avait abordé successivement à Patras, à 
Modon et à Koron, et avait fait cinq mille prisonniers, 
tl ordonna, dans un premier mouvement de fureur, un 
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massacre général des chrétiens *. Le moufti Ebousaïd, 
qui avait rendu pour l’expédition de Crète un fetwa en 
tout semblable à celui par lequel Ebousououd avait 
sous Sélim II autorisé la guerre de Chypre, refusa de 
déclarer légitime le meurtre des chrétiens dans tout 
l’empire, et montra au Sultan, par les registres d’im¬ 
pôts de la capitale, qu’à Constantinople seulement se 
trouvaient deux cent mille Grecs et Arméniens. Le 
Sultan, effrayé de ce nombre immense de victimes qu’il 
avait voulu dévouer à la hache du bourreau, se résigna 
à épargner la vie des chrétiens ses sujets, mais il réso¬ 
lut de mettre à mort tous les Francs, en commençant 
par le baile vénitien. Ce ne fut qu’à grand’peine que les 
représentations réunies du grand-vizir, du moufti, du 
bostandji-baschi et de l’aga des janissaires, purent lui 
faire retirer son ordre sanguinaire. Deux fois les habi- 
tans de Galata se préparèrent à une mort certaine dans 
les deux églises qui leur restaient encore J . Lorsque les 
craintes qu’avait fait concevoir le projet d’un massacre 
général des chrétiens et des Francs se furent dissipées, 
Ibrahim eut la pensée de se venger de la capture de 
ses vaisseaux par les Maltais en faisant emprisonner 
tous les ecclésiastiques, parce que, se disait-il, le pape, 


i Rapport de Greifenklau. Naïraa, II, p. 79, qui porte les forces arri¬ 
vées devant Balil)adra (Patras) à quarante galères, quatre mahones et trente 
frégates. Fezliké, f. 574. Greifenklau dit trente-cinq galères. 

3 L'église de S. Antonio avait été fermée et scellée sous le règne de 
Mourad ; sous Ibrahim, une femme du serai brisa le sceau, se baigna dans 
l’Ayasma et scella de nouveau les portes ; le grand-vizir d'alors, Kara Mous- 
tafa, irrité de cette violation du ferman impérial, changea cette église en 
mosquée, et fit subir la même transformation à celle de S. Francesco. 
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en sa qualité de chef de l’Eglise, était aussi le chef des 
chevaliers des différens ordres chrétiens. Les jésuites, 
qui voulaient enlever aux franciscains la possession 
des lieux saints, paraissent n’avoir pas été étrangers à 
cette résolution ; ils pouvaient d’autant mieux intriguer 
contre leurs adversaires, que ceux-ci étaient pour la 
plupart Espagnols ou Vénitiens, et par conséquent 
ennemis nés des Turcs 1 . Ce fut à cette époque que la 
demeure des résidens et ambassadeurs des puissances 
chrétiennes fut fixée à Galata et à Pera ; le khan des 
ambassadeurs à Constantinople, qu’avaient jusqu’alors 
occupé les représentans des nations étrangères, fut 
désormais affecté exclusivement aux chargés d’affaires 
des Etals tributaires de Moldavie, Valachie, Transyl¬ 
vanie et de Raguse. Cette résolution du Sultan était 
d’autant plus significative que le moufti et le grand- 
vizir avaient été destitués ; ces deux hauts dignitaires 
avaient constamment pris la défense des chrétiens, et 
avaient même compromis leur crédit par l’impartialité 
dont ils avaient, plus d’une fois, fait preuve en leur 
faveur. La navigation de France et d’Angleterre reçut 
de graves atteintes ; mais la considération et les rela¬ 
tions commerciales des négocians anglais souffrirent 
surtout des différends qui s’élevèrent entre l’ambassa¬ 
deur de leur nation, Sackville Crew, et la Compagnie 
du commerce du Levant. Les deux parties adressèrent 
des plaintes réciproques à la Porte; mais la faveur du 
diwan étant toujours acquise à la plus forte somme 

i Ordre à Greifenkiau, daté du 5 mars 1640, de soutenir les franciscains 
contre les jésuites. 
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d’argent, les deux adversaires cherchèrent mutnel- 
lement à enchérir l’un sur l’autre. C’est ainsi que, si 
l'ambassadeur offrait soixante mille pièces de mohnaie 
de la valeur de huit aspres, la Compagnie en offrait 
deux ceht mille. Enfin, ces pénibles débats furent ter¬ 
minés par le rappel dè Sackville qui fut remplacé par 
Sir T. Bendish, plénipotentiaire de Charles I er , et qui 
s’embarqua pour Smyrne avec sa femme et ses ettfans. 
La France, bien qu’elle favorisât sous main les Turcs, 
tomme ennemis de l’Autriche, eut à sUbir plusieurs 
outrages *, la médiation de M. de Varennes entre la 
Porte et Venise réussit d’autant moins qu’elle n’était 
point sincère. Le bruit s’étant répandu, au moment 
de l’arrivée de l’ambassadeur français, qu’il dppbrtait 
beaucoup d’argent, on lui enleVa toutes ses caisses et 
dix mille écus qui s’y trouvaient ; il ne put en obtenir 
la restitution que par l’intervention du grand-viïir '. 
Un aventurier espagnol, nommé Don Juan M finesses, 
arriva vers le même temps à Constantinople, et offrit 
à la Porte la possession d’une province arménienne 
qui h’était habitée que par des juifs ; malgré ses Offres, 
il fut jeté en prison ; mais ayant été relâché quelque 
temps après par suite de sa conversion à l’Islamisme, 
il fut tué dans sa propre maison par le résideht impé¬ 
rial Greifenklau a . Ce dernier fut emprisonné ainsi qüe 


i Rapport de Greifenklau. Flassan ne dit rien de cette ambassade ex¬ 
traordinaire : la réponse du Sultan et celle du grand-vizir au roi de France 
se trouvent dans Vlnsclia de l'Académie orientale, n"* 10, 14 et 15. 

a Rapport de Panajotti et Histoire de la guerre de Cohdie, par Ta- 
liero, p. 04. 
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]é Gme Pâttajottl, qtli Hait àti service de l’Empereur 
en qualité d’interprète depuis l’ambassade de Czefflîti ; 
Pauajfltti réüssit à fdrcfe d’habileté à obtenir sa liberté 
et celle de son compagnon d’infortune \ Avant que les 
plaintes du grand-vizir eussent obtenu de la cour de 
Vienne la purtitidh du meurtre dé Don Juan, un ha¬ 
sard suppléa à lâ justice humaine 3 : Greifenklau fut 
frappé d’une attaque d apoplexie foudroyante dans 
une promenade à cheval [in]. 

La guerre cbntré Venise détermina Ibrahim à évi¬ 
ter tout ce qui pourrait troubler lâ pâix avec l’Aü- 
tfiche, et à interdire à RakoCzy tdut acte d’hostilité 
Contre l’Empereur. Le tschaousch Mdhatnthedbég- 
zadé, chargé des lettres du Sultan à Rakoczy, se ren¬ 
dit à Ofen, où le gouverneur de la ville, Deli-Hou- 
sétni lui adjoignit un de ses officiers, et l’envoya aü 
pasetia d’Eriau. Mohâéàmedbegtadé partit de cdtffc 
plate* accompâgtlé de l’agâ des ëipahis, Monkhtar, et 
sfe hâta d’autant plus que Rakoczy avait déjà ravagé 
Szendrov, et se dirigeait sur Fülfek. Les envoyés 
de la Porte et dès gouverneurs d’OFlett et d’Erlah 
rencontrèrent à Rima-SzOmbath le prince de Tran¬ 
sylvanie, qui justifia ses courses en alléguant son al¬ 
liance avec la Suède, et continua sa marche dévasta¬ 
trice. Les brigandages de Rakoczy eurent de fâchent 
résultats pour la Porte : les habitans de plusieurs vil- 


i Par la promesse d’un présent de quinze mille piastres au grand-vizir. 

* On trouve, dans les Archivés, une lettre, datée dn 25 août 164G, du 
gouverneur Mottstaft-Pascha, OnTOjfe, par le tschaousch Ali, att coiise’illér 
auüque Auuibal Gonzaga. 
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lages appartenant aux châteaux de Neograd, Szolnok, 
Hatwan et Szeezeny, se dispersèrent, et ne payèrent 
plus d’impôts; les caisses publiques d’Ofen et d’Er- 
lau furent en conséquence frustrées d’environ un mil¬ 
lion d’aspres, et les possesseurs des fiefs de cavalerie 
eurent à subir une diminution notable dans leurs re¬ 
venus. Après avoir conclu la paix avec l’Autriche par 
l’intermédiaire du plénipotentiaire de l’Empereur, 
Jean Tœrœs, Rakoczy envoya à Constantinople son 
conseiller Etienne Szalanczi de Szent-Tamas 1 , avec le 
tribut de Transylvanie et des présens pour les vizirs. 
Lorsque Szalanczi fut reçu en audience au serai', le 
Sultan, irrité qu’il n’eût point apporté avec lui les vingt 
mille écus stipulés pour les sept comtés de Hongrie, 
lui adressa ces paroles sévères : « Ton maître m’a pro- 
» mis, il n’y a pas long-temps, vingt mille écus pour la 
» possession des sept comitats hongrois ; dis-lui qu’il 
» ne se .fie pas à ma guerre avec Venise, et qu’il ne 
» pense pas qu’elle occupe toutes mes forces ; je l’at- 
» taquerai un jour à l’improvistè et je donnerai la 
» Transylvanie à un autre. Il doit aussi ne pas conti- 
» nuer ses hostilités contre mon frère, l’Empereur. 
» As-tu bien entendu?» Le ton furieux avec lequel s’ex¬ 
prima Ibrahim effraya tellement l’ambassadeur, qu’il 
en tomba malade. Un député de Raguse, à qui le Sul¬ 
tan avait reproché en termes violens d’être un espion 
au service de Venise, mourut des suites de sa frayeur 


« Expedientes ad fulgidam Portant Ottomanicam mm annuali regni 
pentione et consuetis honorants nostris fideiem nobis lincere dilectvm 
Generosum Stephanvm, ttc. 
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quatorze jours après. Le grand-vizir Salih écrivit let¬ 
tres sur lettres à Rakoczy, pour réclamer de lui les 
vingt mille écus formant le tribut des sept comtés. H 
lui disait dans une de ces lettres : « Crois-tu me faire 
» oublier par des présens ton insistance à éluder le 
» paiement des vingt mille ducats? Outre que j’ai été 
» defterdar sous le grand-vizir Mohammed-Pascha, 
» et que je suis parfaitement instruit de l’administra- 
» tion financière de l’empire, j’ai entre mes mains 
» tous les traités qui sont relatifs à cette affaire, et 
» dans lesquels nos droits sont expressément stipulés. » 
Alexandre, prince du Atschoukbasch ou de l’Imirelte, 
n’ayant envoyé que trois mille piastres au lieu de 
quatre mille, montant de son tribut (cinq cent mille 
aspres, d’après le cours d’alors'), Salih-Pascha exigea 
de lui avec rigueur le paiement des mille soixante-dix 
piastres restantes; il lui promit en retour d’ordonner 
aux princes de Gouriel et de Mingrelie de respecter 
ses frontières: ce qu’il fit en effet \ Mais le prince de 
Mingrelie n’en ayant pas moins inquiété l’Imirette et 
le territoire ottoman, les paschas voisins entreprirent 
contre le rebelle une expédition sur laquelle le géo¬ 
graphe Ewlia nous a laissé, en qualité de témoin ocu¬ 
laire, une relation intéressante. Il n’y eut pas moins 
de sept paschas qui prirent part à cette campagne ; 
c’étaient Mohammed-Pascha, fils du grand-vizir Sa- 


• La lettre, dans YInscha du rels-efendi Mohammed, n°« 56 et 42, 
dit cinq cent mille à quatre mille soixante-dix piastres : la piastre valait alors 
cent vingt-trois aspres au lieu de cent vingt, 
a La lettre au Dadian se trouve dansl'/nscAo de l'Académie orientale, n°20. 
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lih, gouverneur d’Erzeroum, dont nous ne tarderons» 
pas à avoir occasion de parler ; Retenti Omef-Pascha, 
ancien gouverneur d’Orfa, lutteur célèbre, qui, un 
jour devant Ewlia, lutta avec Sidih-Paaeha au moment 
du dîner, pour se conformer à l'ancienne coutume de 
Perse, d'après laquelle on ne se met pas à table avant 
d’avoir provoqué la transpiration par un exercice vio¬ 
lent; Sidih-Pascha 1 , issu d’une tribu caucasienne 
dans le Daghistan ; Ketghadj Ahmed-Pascha, de la 
tribu Ucherkesse de Poollkaï, précédemment sandjak 
(Je Dama, Tripoli, Bimss en Syrie, qui avait anéanti 
les Arabes du Désert sur l’Oronte, et élevé avec leurs 
ossemens de petites collines auxquelles resta son nom ; 
Diluwer-Pascha, Géorgien de l’Imirette, ancien maître 
d’exercice des janissaires sous Mourad IV, et prédé- 
çesseur de Ketghacty-Pascha dans le sandjak de Tor- 

. > Il élait très-habile à tancer le djirid. L'n jour, dans le serai, se livrant 
à cet exercice, il faillit atteindre un favori d’Ibrahim, et fat pour ce fait 
condamné à mort par le Sultan. Les pages du serai demandèrent vainement 
à Ibrahim sa grâce, en lui représentant combien on aurait à regretter 
te mort d’un homme innocent qui à lui seul avait dompté douze chevaux 
sauvages. Mais au moment où le Sultan fit aux muets le signe fatal, Sidi, 
s'élançant sur un cheval, prit la fuite et alla se cacher dans un quartier de 
la ville. Rentré en grâce quelques jours après, il obtint le sandjak de Si- 
moUtornya, d’où il ne cessa d'inquiéter les environs de Koppan, Egerwer 
et du teç-Batuthon; nommé ensuite sandjakbeg de Stuhlwéissenbeurg, il 
fit des courses jusque sur les rives de ta Uaab et de la Rabnitz, emmenant 
des prisonniers de Tata, Papa, Wcssprim, Ujwar, S. Marion, Ilaab et 
Komorn. Mais comme des plaintes arrivèrent à ta Porte sur les conti- 
i)«ailes violations de la paix commises par Sidi-Pascba, il fat envoyé en 
qualité de sandjak à Tortoum, sur les frontières de Perse, et fit l’expédi¬ 
tion de Mingrelie, dans laquelle il se distingua au siège des «bâteaux «te 
Sehauscbek et de Gonia. 
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toum; Baki-Pascha et Sefer-Pascha, gouverneurs du 
Tscbiidir. Les forces réunies des sept paschas eurent 
bientôt soumis le prince de Mingrelie. 

Le voïévode de Moldavie, Lupul, amena enfin la 
pacification de la Transylvanie, en faisant signifier par 
la Porte l’ordre formel à Rakoczy de s’abstenir de 
toute incursion dans les Etats de l’empereur (1645). 
Lupul, s’étant chargé de payer les dettes de l'église 
patriarcale de Constantinople s’élevant à deux cent 
soixante bourses, obtint en retour le corps de sainte 
Paraskeve; fi dépensa en outre trois cents autres 
bourses pour le faire transporter à Yassi, où il est en¬ 
core vénéré. Des lettres particulières du grand-vizir 
exhortèrent Lupul à exercer une surveillance active 
sur les frontières ' ; il fut également recommandé au 
khan des Tatares de veiller sur tous les mouvemens 
des Cosaques *. Le khan ayant adressé un rapport à la 
Porte, pour lui faire savoir qu’il avait fait une incur¬ 
sion sur le territoire russe et en avait ramené plus de 
cent Cosaques, Salih-Pascha lui répondit que ce qui 
était passé était passé 3 , mais que désormais il aurait à 
suspendre toute course, attendu que le nouveau czar 
de Russie, Alexis Michaelowicz, avait échangé des 
ambassadeurs avec le Sultan. Quelque temps après, 
le khan des Tatares manda au diwan que les Russes 
avaient commencé à relever les fortifications de Tscher- 

> Voyez l ’Inscha du reïs-efendi Mohammed, n° 59. 

3 Les deux lettre» de Salih au khan sont datées du mois de redieb 1056 
(août 1646). 

i Celte lettre porte la date du mois de sàfer 1056 (mai 1646). 
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kes Kerman, el demanda la permission de les attaquer 
à main armée. L’autorisation lui en fut donnée par un 
kattischérif revêtu du chiffre du Sultan. La lettre dans 
laquelle il écrivit à Ibrahim l’heureux succès de son 
attaque contre la garnison de Tscherkes Kerman, 
reçut en réponse un ferman de félicitation. Le roi de 
Pologne s’étant plaint des incursions des Tatares, on 
lui répondit qu’on prendrait les mesures convenables 
pour que de tels désordres ne se renouvelassent pas, 
et qu’il n’aurait rien à craindre tant qu’il exécuterait 
fidèlement les traités et paierait exactement les tributs. 
Les ambassadeurs russes, qui vinrent exposer à la 
Porte lès griefs du czar, ne furent pas accueillis avec 
la même bienveillance. Ibrahim voulut leur faire tran¬ 
cher la tête en sa présence; mais le grand-vizir obtint 
qu'ils seraient seulement emprisonnés : des lettres du 
khan des Tatares vinrent ajouter encore au méconten¬ 
tement d’ibrahim et prolonger leur détention 1 . Vers 
le même temps arrivèrent à Constantinople deux aven¬ 
turiers russes : l’un nommé Jean Kerias Vlodomirski, 
fils supposé du prétendu grand-prince Szinski, qui, 
sous Sigismond III, avait été jeté en prison avec un 


» Die moscovitische Gesandte haben vom Sultan abschidt gehabt, un d 
maître inen ein soldanischer Gesandter fürnemer Capigibasti zugcord- 
net, tcelcher lie zu irem Herrn in die Moskau accompagniren, dem- 
telben zu restablirung des Friedens cortesaische Jlricff und Geschenkh 
abgeben solle, aber dann noch sich der Soltan bei irer Lycentzyrung 
nicht hat enthalten koennen, darumb, weil sie sich aider die Tataren 
beschuieren theten, dass sie alsbald in sciner Gegenwarl enlhaubtet 
worden, den Henkher zu ruffen, welches der Grosswcsir ein verstcen- 
diger Ragent nicht ohne difficulté! verhindert und abgewent. 
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métropolitain grec, et était mort probablement dans 
les fers; l’autre, prétendu petit-fils de Démétrius, qui 
avait été pendant six ans au service du khan des Ta- 
tares. Tous deux demandèrent qu’on les investit de la 
souveraineté de la Russie : le premier promit de céder 
en retour Kasan et Astrakhan à la Porte. 

Cependant SultanzadéMohammed, qui, après avoir 
été déposé du grand-vizirat, avait été nommé serdar 
des troupes d’expédition contre la Crète, en rem¬ 
placement de Hasan-Pascha, et le nouveau kapitan- 
pascha, Mousa, s’apprêtaient à mettre à la voile pour 
Canée. Mousa-Pascha avait succédé au silihdar dans 
les faveurs impériales. Le second vizir Fazli-Pascha 
le remplaça, et devint le confident et le gendre du 
Sultan par ses fiançailles avec la princesse Fatima, 
âgée seulement de trois ans. II reçut en présent un 
des châteaux qu’avait possédés Ibrahim-Pascha ré¬ 
cemment exécuté, et qui avait été successivement oc¬ 
cupé par les plus puissans grands-vizirs de l’empire: 
Ibrahim, favori de Souleïman I er ; Ibrahim, conqué¬ 
rant de Kanischa; Ahmed-Paseha, gendre de Rous- 
tem; Moustafa-Pascha, écuyer et favori de Mou- 
rad IV. Le palais de l’avant-dernier grand-vizir, Kara 
Moustafa-Pascha, fut donné à l’épouse de Redjeb- 
Pascha, la sultane Gewher. Pirindji-Oghli, que Sche- 
kerpara avait élevé au grade d’aga des janissaires, 
fut nommé confident intime (moussahib) et troisième 
vizir. On conféra au prince Mohammed, âgé de cinq 
ans, le gouvernement de Magnésie : bien que la cou¬ 
tume voulût que les princes héréditaires administras- 
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stent cette province par eux-mêmes, on y envoya un 
moutesellim. Un pareil système d’administration fut 
adopté pour les sandjaks que les sultanes favorites 
avaient obtenus, grâce aux complaisances serviles du 
grand-vizir récemment destitué. Tous les historiens 
ottomans accusent Sultanzadé d’avoir été la principale 
cause de la corruption d’ibrahim, en flattant ses plus 
vicieuses passions. Pendant son grand-vizirat, Kara 
Moustafa avait eu quelquefois le courage de s’opposer 
aux caprices insensés du tyran; aussi Ibrahim, se rap¬ 
pelant les résistances de Kara Moustafa, ne put-il s’em¬ 
pêcher de demander un jour au grand-vizir Mohammed 
Sultanzadé comment il pouvait toujours approuver ses 
actions bonnes ou mauvaises. «Mon Padischah! lui 
» répondit l’esclave sans pudeur, vous êtes le khalife, 

» It’ombre de Dieu suc la terre, et tout ce qui vous 
» vient dans l’esprit est une révélation divine; vos 
» ordres mêmes, qui peuvent paraître déraisonnables, 
>> ont un sens secret que votre esclave doit respecter, 
» lors même qu’il ne le comprend pas. » Ces flagor¬ 
neries, répétées jusqu’à satiété, donnèrent à Ibrahim 
la conviction que les plus monstrueuses aberrations 
de ses passions sanguinaires et luxurieuses étaient des 
inspirations du ciel; et il avait coutume de répondre 
à toutes les observations que lui faisaient quelques 
personnes du harem, et entre autres la sultane Walidé, 
par les paroles du grand-vizir. Un pareil servilisme 
ne pouvait avoir que des suites déplorables. Un jour 
que Mohammed Sultanzadé avait invité le grand-juge 
Abdoul-Halkn, père de l’historien Scharihoul Min- 
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arzadé, h un festin secret , dans lequel ils devaient se 
donner le plaisir défendu de fumer quelques pipes de 
tabac, il lui montra un kattischérif qui est une preuve 
plus irrécusable de l’extravagante dépravation du 
Sultan que tOHs les témoignages des historiens. 11 est 
impossible de transcrire ici la totalité de cette lettre, 
unique dans les fastes de la chancellerie ottomane. 
Elle commençait par ces grossières apostrophes : « Hé ! 
>» entremetteur; héî drôle; hél courtier de proslitu- 
» lion 1 ! (et autres allocutions énergiques qu’on ne 
» saurait reproduire). Mes aïeux ont envoyé heau- 
» coup d’argent et de bijoux à la Mecque et à Médine ; 
» rends-les moi tout de suite, autrement je t’arrache la 
» peau; je la remplis de paille, et j’en fais un épou- 
» vantail pour les oiseaux. » — « Vois, dit le grand- 
» vizir à son confident le grand-juge, où j,’en suis ré- 
» duit par suite des volontés insensées d’un ramassis 
» d’esclaves russes, polonaises, hongroises et fran- 
» çaises : Dieu sait comment tout ceci finira. » Mais sa 
destitution vint bientôt le tirer des embarras qu’il 
s’était créés à lui-même par sa fatale soumission à 
toutes les folies du Sultan. Dès qu'on apprit à Con¬ 
stantinople que les Vénitiens avaient opéré une des¬ 
cente à Tenedos et sur le rivage de Troie, le kapitan- 
pascha Mousa et le serdar die l’expédition contre Crète, 
Sultanzadé, partirent immédiatement avec la flotte. 
De Gallipoli, où U aborda le 7 avril 1646 (âO sâfer 
1056), Sultanzadé se rendit immédiatement à Sullania, 

1 Bre Mautcweli yapouli katosch, bre karpouz kiafelli Pezewenk 

»«toa,U,p. toi. 
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château sur les rives asiatiques du Bosphore, leva 
à ses frais cinq cents arquebusiers, à raison de cinq 
piastres d’enrôlement par homme, et les envoya dans 
la plaine de Troie pour forcer les Vénitiens à se rem¬ 
barquer, ce qu’ils firent en effet. Mais Mousa-Pascha 
n’étant pas en parfaite intelligence avec le serdar, qui 
voulait toujours agir avec une autorité souveraine, 
comme s’il était encore grand-vizir, il n’y eut aucun 
engagement sérieux entre les vaisseaux de la Porte et 
ceux de la république, mais seulement d'insignifiantes 
rencontres : les deux flottes passèrent l’une à côté de 
l’autre, en évitant toute bataille décisive. Les Ottomans 
abordèrent (le §6 mai 1646 — 10 rebioul-akhir 1056) 
à Crète, où le serdar mourut de la fièvre deux mois 
après. 

Avant l’arrivée de Mohammed Sultanzadé, la cam¬ 
pagne s’était ouverte en Crète par la reddition volon¬ 
taire de Kisamo; quatre cents femmes et jeunes filles 
de celte ville n’en avaient pas moins été emmenées en 
esclavage. Sur l’ordre du capitaine-général Jérôme 
Morosini, le chef des troupes de Candie, Cornaro, 
avait conduit la flotte crétoise dans la rade de Suda, 
pour livrer combat à celle des Turcs stationnée devant 
Canée; mais les deux partis n’en vinrent point aux 
mains par prudence ou par crainte : ce qui fut attri¬ 
bué, d’après les idées d’alors, à une influence magique. 
Entre Suda et Canée était un cloître fortifié, près de 
quelques citernes, et dans les environs duquel les 
avant-postes se battirent fréquemment. Dans l’un de 
ces combats partiels, les Turcs coupèrent soixante- 
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dix-huit têtes, firent vingt-trois prisonniers, et s’em¬ 
parèrent du grand étendard de Saint-Marc, ainsi que 
de l’officier qui le portait (8 avril 1646 — 21 sâfer 
1056). Trois jours après, un capitaine hollandais 
sortit du Cloitre-des-Citernes, avec soixante-dix-sept 
hommes, et passa du côté des Turcs; il leur promit 
la reddition de ce fort ; mais quelques Albanais qu’il 
avait laissés dans les murs, et qui restèrent fidèles aux 
Vénitiens, le firent manquer à sa parole. 

L’étendard de Saint-Marc, le plan des places fortes 
crétoises, et le capitaine hollandais furent envoyés à 
Constantinople ; au dire de l’historien Naïma, le baile 
vénitien, retenu en captivité, invita le transfuge à un 
festin dans sa prison, l’empoisonna, et fut puni de ce 
meurtre par la Porte. Quelques engagemens eurent 
lieu près d’Apricorno et de Cladisso; le seghban- 
baschiMourad repoussa une sortie faite parla garnison 
d’Apricorno (27 avril 1646 — 11 rebioul-ewwel 
1056) ; dans le voisinage de Cladisso, située sur une 
montagne à quatre lieues au sud de Canée, les Otto¬ 
mans prirent à l’ennemi cinq bannières et trois mille 
fusils. Le couvent des Citernes, abandonné par les 
Vénitiens, fut rasé ; les deux partis combattirent vail¬ 
lamment pour la possesion des moulins de Canée, 
mais sans éprouver de grandes pertes (8 juillet — 
4 djemazioul-akhir). La flotte ottomane stationnée 
dans le port de Canée, celle des Vénitiens dans le port 
de Suda, et renforcées toutes les deux par de nou¬ 
veaux vaisseaux, s’observèrent réciproquement, et 
mirent le blocus, la première sur les côtes de Suda, 
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la secondé sur celles dé Canée. Après la reddition 
d’Apricorno et de Cladisso, les Turcs formèrent le 
siège de la place de Suda, mais ne firent pas de grands 
progrès. Le kiaya Mohammed et le seghban-baschi 
Mourad s’emparèrent du château de la petite île de 
fcarabousa, située en face de Kizano, pourvurent celte 
dernière place de canons et de munitions, et entou¬ 
rèrent Apricorno d’un nouveau fossé (16 septembre 
1646). Après la mort du serdar Sultanzadé Moham¬ 
med, le gouverneur de Canée et Houseïn-Paschâ qui 
avait été nommé général en chef des troupes otto¬ 
manes en Candie, résolurent la conquête de Retimo. 
Rfetimo, l’ancienne Rhitymna, sur les côtes septen¬ 
trionales de Crète, ville comme Canéfe et Suda, était 
une dès principales de l’ile; elle était défendue par 
des terrassemens de sable et quelques bastions, mais 
surtout par un château élevé sur un rdcher qui se 
projette dans la rtner ; elle comptait dans ses mûrs cin¬ 
quante églises et cent cinquante palais. Le 7 obtobre 
1646 (26 schâbah 1056), les Ottomans ouvrirent les 
tranchées ; le quatorzième jour du siégé, ils donnèrent 
un assaut furieux, dans lequel le général vénitien Cor- 
nâro succomba en héros ; le provéditeur Molino y 
reçut des blessures dont il mourut quelques jours 
après. Les habitans avaient pris la précaution, avant 
l’investissement de la place, d’envoyer dans l’intérieur 
de l’île leurs objets les plus précieux ou de les embar¬ 
quer sur des vaisseaux, de sorte qu’ils trompèrent 
la cupidité des assiégeans; mais ceux-ci s’emparèrent 
dans le port d’üh vaisseau sur lequel ils trouvèrent 
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cinq cents quintaux de poudre, trois Cfenfé quintani 
de mèches à canon, cent quintaux de plomb, et plus 
de mille bombes et boulets. Le trente-neuvième jour 
du siège, une mine fit sauter la grande tour du château ; 
profitant de cet avantage, les Ottomans donnèrent 
sur-le-champ un nouvel assaut ; mais ils furent re¬ 
poussés. Le lendemain matin, on vit flotter sur les 
remparts un drapeau blanc ; des pourparlers furent 
entamés, à la suite desquels le serdar promit à la gar¬ 
nison une libre retraite avec tous ses biens, et mit en 
liberté un chef vénitien tombé en son pouvoir. Certt 
dix prisonniers, parmi lesquels dix capitaines, vingt 
officiers et dix jeunes filles, fureht envoyés à Gohstan- 
tinople avec la nouvelle du triomphe remporté par 
les armes ottomanes, triomphe qui fut célébré par des 
fêtes, des illuminations et des feux d’artifice pendant 
trois jours et trois nuits. La cathédrale de Relimo fut 
consacrée à l’Islamisme sous le nom de mosquée du 
sultan Ibrahim, et les revenus de cinq villages furent 
assignés à son entretien. Le château de Milopotamo, 
dans les environs de Retimo, fut occupé par les Otto¬ 
mans. On mit garnison dans les places d’Apricorno, 
Cladisso et Kisamo. La flotte du kapitan-pascha, forte 
de soixante galères, de deux galions et de dix-huit 
cai'qbes, débarqua à Canée d’abondantes provisions et 
cent cinquante chevaux. A son retour de Canée en 
Morée, le kapitan-pascha rencontra à la hauteur de 
Négrepont un vaisseau de Venise ; le combat qui s’en¬ 
gagea lui coûta la vie ainsi qu’au capitaine vénitien 
Thomas Morosini. Ibrahim avait fait remettre au serdar 
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Houseïn un kaftan de drap d’or et un sabre précieux ; 
Houseïn envoya au Sultan cent bourses, c’est-à-dire 
cinquante mille piastres, et cinq mille piastres au 
grand-vizir ; ce fut le premier argent que l’ile de Crète 
rapporta au gouvernement turc. 

Les historiens ottomans ne disent pas si les cent dix 
prisonniers envoyés de Retimo à Constantinople fu¬ 
rent empalés ou attachés aux crochets de fer, traite¬ 
ment infligé à ceux qui étaient arrivés dans la capi¬ 
tale après la conquête de Canée et la délivrance de 
Tenedos. A l'occasion des fiançailles solennelles du 
favori Fazli-Pascha avec la fille du Sultan, le grand- 
vizir Salih fut nommé paranymphe, distinction qui lui 
occasiona une dépense de cinquante mille piastres. Les 
vizirs rivalisèrent entre eux de magnificence, et firent 
faire de splendides palmes de noce en or et en argent; 
ce fut pendant ces fêtes que le grand-écuyer destitué, 
gendre de la nourrice du Sultan, fut rétabli dans ses 
fonctions (11 mars 1646 — 23 moharrem 1056). Six 
semaines après, on célébra dans la mosquée du Sultan 
l’anniversaire de la naissance du Prophète (28 avril — 
12 rebioul-ewwel). Le moufti s’était placé pour la 
cérémonie devant le maître-autel, ayant à sa droite les 
vizirs et à sa gauche les juges d’armée rangés dans 
l’ordre de leurs dignités et de l’ancienneté de leurs 
services, lorsque le Sultan ordonna de sa tribune à 
Behayi-Efendi qui n’était qu’au sixième rang de pren¬ 
dre le premier, occupé par Djindji-Khodja, et à ce¬ 
lui-ci de changer de place avec Behayi-Efendi ; nous 
rapportons ce fait qui pourrait paraître insignifiant, 
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parce que c’était un signe certain de la disgrâce de 
Djindji-Khodja. En effet, les plaintes réitérées qu’on 
avait portées sur sa honteuse vénalité avaient com¬ 
mencé à lui aliéner l’esprit du Sultan. Djindji-Khodja 
avait l’habitude de vendre les places de juge au taux de 
trois à quatre mille piastres ; pour accroître encore la 
source de ses revenus, il destituait, avant qu’une année 
entière fût écoulée, les titulaires qui avaient acheté leur 
dignité à beaux deniers comptans, et, s’ils se plai¬ 
gnaient, il ne leur répondait qu’en les faisant rudement 
bâtonner. Le juge de Kaïssariyé, Ismaïl, avait payé sa 
place trois mille piastres, et avait été déposé après 
deux mois d’exercice de ses fonctions ; il adressa des 
représentations à Djindji-Khodja qui lui rendit mille 
piastres ; mais il insista sur la restitution des deux mille 
autres , disant que l’intérêt de la somme totale, qu’il 
estimait à huit cents piastres, c’est-à-dire à cent soixante 
pour cent, suffisait à payer ses deux mois de posses¬ 
sion. L’affaire ayant été portée devant le moufti et le 
grand-vizir, Djindji-Khodja dut restituer les trois mille 
piastres; il fut obligé également de céder à la fille 
d’ibrahim, Ghewehrsultan, le nouveau palais qu’il 
avait fait construire. 

Sur les frontières de Perse, la ville de Wan fut 
ébranlée par un violent tremblement de terre. La tran¬ 
quillité faillit être troublée à Erzeroum par un aven¬ 
turier qui, prenant le nom du chef des rebelles Abaza, 
exécuté sous Mourad IV, prétendait avoir heureuse¬ 
ment échappé au bourreau chargé de le mettre à mort, 
et avoir erré depuis en Afrique et en Arabie. Le gou- 
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verneur d’Erzeroum, voulant prévenir toute espèce 
de troubles, envoya la tête du prétendu Abaza à Con¬ 
stantinople. Comme on voulut s’assurer de la véracité 
des assertions de l’aventurier, l’imam d’Abaza, Mo¬ 
hammed Sindjari, fut appelé pour examiner la tête 
dans laquelle il ne put reconnaître les traits de son 
ancien maître, parce qu’elle était trop défigurée. Le 
bourreau Kara Ali, interrogé à ce sujet, répondit 
qu’on lui avait montré dans le coin d’un kœschk ob¬ 
scur un homme couché à plat ventre, qu’on lui avait 
dit être Abaza ; qu’on lui avait donné l’ordre de l’é¬ 
trangler et qu’il l’avait fait sans se soucier de voir sa 
figure. Enfin le diwan fit comparaître Doudjé, sandjak 
de Batschka, qui avait été chargé d’exécuter la sen¬ 
tence de mort d’Abaza ; Doudjé tira de son sein l’ordre 
de Mourad IV, qui était encore en sa possession, et 
jura de s’y être exactement conformé. 

A la suite d’un différend élevé entre les Cosaques 
et la Porte par le vizir Sefer-Aga, les Tatares avaient 
fait une irruption sur le territoire russe, et en étaient 
revenus avec plus de trois mille prisonniers, qu’ils 
avaient vendus à Perekop. Une armée russe s’étant 
avancée sur Azov pour tirer vengeance de cet affront, 
le defterdar-vizir Mousa-Pascha fut chargé de la dé¬ 
fense de cette ville; vainqueur dans plusieurs combats, 
il envoya à Constantinople quatre cents prisonniers et 
huit cents têtes. Le gouverneur de Chypre, Kœse Ali, 
c’est-à-dire Ali à la barbe pointue, avait commis toutes 
sortes d’exactions dans son gouvernement, et si bien 
intercepté pendant huit mois toutes les communica^ 
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fions des habitans avec le dehors, qu’aucune plainte 
sur son compte n’était parvenue à Constantinople ; 
cependant la vérité s’étant fait jour jusqu’au divvan, 
il partit pour la capitale, où il sut, par des présens, 
désarmer la justice de ses juges, et conserver, par des 
sacrifices faits à propos, la plus grande partie du pro¬ 
duit de ses rapines. A cette époque, le Sultan com¬ 
mença à vendre les places de gouverneurs et de vizirs. 
Après avoir conféré à Derwisch-Pascha le gouverne¬ 
ment d’Anatolie au prix de dix mille piastres, il lui en 
demanda encore vingt mille. Ces injustes prétentions 
eurent pour suite la révolte de Derwisch-Pascha, qui 
ravagea tout le Kermian, jusqu’à ce qu’Ibrahim lui 
eût fait remise des vingt mille piastres exigées, et eût 
échangé son gouvernement d’Anatolie contre celui de 
Silistra. Le naïb de Gallipoli avait imposé à son dis¬ 
trict mille piastres d’awariz (corvée) au lieu de quatre 
cents, au prélèvement desquelles il était autorisé par 
son ferman ; l’imam du village d’Ischrefli lui ayant 
adressé des représentations à ce sujet, il le fit bé¬ 
tonner. Mais les paysans s’assemblèrent en tumulte, 
tombèrent sur le naïb et sur ses agens, et l’auraient 
assommé à coups de bâton sans l’intervention des 
Ayans, ou principaux habitans du lieu. 

L’année qui suivit la conquête de Retimo ne vit 
en Crète que la tentative infructueuse du siège de 
Candie, capitale de toute l’île, d’insignifiantes es¬ 
carmouches, et la prise de possession par les Otto¬ 
mans du château de Mirabello dans le voisinage de 
Giropelra. Le serdar protesta contre l’inteption ma- 

9 * 
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nifestée par le defterdar Schàban-Efendi de cadastrer 
l’île entière, disant qu’il était impolitique d’effrayer 
des sujets dont le dévouement était au moins problé¬ 
matique, par des mesures fiscales, avant que tout le 
pays eût reconnu la domination ottomane. Le ka- 
pitan-pascha Mousa, qui s’était rendu de Crète en 
Morée pour y lever de nouvelles troupes, fut bloqué 
dans le port de Napoli di Romania par l’escadre 
vénitienne, sous les ordres de Grimani, procurateur 
de S. Marco. Alibeg ayant porté à Constantinople la 
nouvelle de ce blocus et du mauvais état des galères 
ottomanes, le grand-vizir et le moufti résolurent de 
mettre l’embargo sur tous les vaisseaux des puissances 
chrétiennes qui se trouvaient dans les ports ottomans, 
sans égard pour les traités et les relations pacifiques qui 
liaient la Porte à ces puissances ; ils envoyèrent en con¬ 
séquence des fermans et des circulaires dans tous les 
ports et à tous les consuls. A Constantinople, tous les 
vaisseaux étrangers furent saisis, même ceux des Fran¬ 
çais , malgré les démarches de la France pour se 
porter médiatrice entre la Porte et Venise; mais, à 
Smyrne, ils s’échappèrent tous. Il fut question alors 
de détruire le port de Smyrne, par la raison qu’il 
était trop éloigné du centre du gouvernement pour 
qu’on pût y maîtriser toutes les démarches des Francs, 
et on proposa de faire de Constantinople le seul en¬ 
trepôt du commerce étranger dans l’empire. Mais 
comme ce projet insensé trouva plus d’obstacles que 
de sympathies, on se contenta de déposer le kapitan- 
pascha qui s’était laissé bloquer dans Napoli di Ro- 
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mania, et on donna sa place au gendre du Sultan, 
Fazli-Pascha ; la flotte fut en même temps renforcée 
de trente galères, montées par quinze mille janissaires. 
A Khios, le kapitan-pascha fut rejoint par les vais¬ 
seaux francs confisqués, qui furent chargés du trans¬ 
port des troupes asiatiques. Après un combat sans 
résultats sérieux avec les flottes combinées de Venise, 
de Malle et de Rome, qui croisaient devant Khios, 
Fazli-Pascha aborda en Crète, où les troupes asia¬ 
tiques et les pièces de campagne furent débarquées 
un peu au-dessous de Candie (28 septembre 1647 — 
28 schàban 1057). Depuis l’ouverture des hostilités, 
les armes vénitiennes n’avaient guère été plus heu¬ 
reuses sur les frontières de Dalmalie qu’en Crète. 

Le sandjak de Licca, Alibeg, se dirigea, à la tête 
de vingt mille hommes et avec sept pièces de canon, 
sur Novigrad, qui dans la guerre précédente avait op¬ 
posé une si vaillante résistance aux Ottomans. Chemin 
faisant, il mit le siège devant Crapano ; cette place fut 
secourue à temps par la galère la Padovana, qui fai¬ 
sait voile vers Cattaro. Les habitans de Macarsca et 
d’Iacinizza firent leur soumission à la république ; mais 
Novigrad tomba entre les mains des Turcs. La ville 
de Rasanza, sur les bords de la mer, près de la fron¬ 
tière morlaque, brava les forces d’Alibeg : les habitans 
de Groucché forcèrent les Ottomans à la retraite. Le 
provédileur Catorta négocia l’accession des Morlaques 
de Puncora au parti de Venise : ils promirent de faire 
cause commune avec la république, sitôt qu’on aurait 
rasé le château de Douare, qui les retenait sous la 
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domination turque. Le provédileur s’empara de ce 
châteaii, et les Morlaques vinrent lui prêter serment 
de fidélité à son entrée solennelle à Macarsca. En re¬ 
vanche, les villes de Novigrad, Vodizza, Rasanza, 
Torretta et Zara Yecchia se rangèrent du côté des 
Turcs. Les Vénitiens échouèrent dans une attaque 
contre Scardona ; les Turcs furent battus sous les 
murs de Zemonico, assiégée par les troupes de la ré¬ 
publique. Zemonico, située à sept milles de Zara, avait 
été conquise par les Ottomans sous Sélim II, et avait 
depuis lors tenu en bride les habitans des frontières 
dalmates. Douradjbeg, fils d’Alibeg, perdit la vie dans 
la défense de cette place, que son père fut forcé de 
rendre aux Vénitiens. La chute de Zemonico entraîna 
celle de Polissano, Islam et Succovar. Les Vénitiens 
rasèrent Darlina, reprirent Novigrad, et s’emparèrent 
deNadin, élevée sur une hauteur et entourée de forts 
remparts, au milieu desquels s’élevait une grande 
tour : ils la firent sauter après l’avoir abandonnée. 
Wrana, ancienne résidence d’un grand-prieur des 
Templiers, fut abandonnée par les Turcs, ainsi que 
Velino et Rachinizza. 

Les Vénitiens tentèrent de surprendre Scardona et 
Salona, et menacèrent Klis et Knin ; mais le nouveau 
gouverneur de Bosnie Tekkeli-Pascha, parti de Con¬ 
stantinople au mois de mars, arriva avec deux mille 
janissaires et deux mille sipahis, après avoir anéanti 
sur la route les hordes de brigands qui infestaient la 
contrée de Tschataldjé et d’Ostranitscha. Dans le cou¬ 
rant du mois d’août, Tekkeli-Pascha parut avec toutes 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 


>35 


ses forces devant Zemonico, qu’il assiégea pendant 
trois semaines ; mais ayant perdu beaucoup de monde 
dans un assaut dont il ne retira aucun avantage, il dut 
se résoudre à la retraite (8 septembre 1647). Les Vé¬ 
nitiens s’emparèrent de Demis, ville située entre Klis 
et Knin. A la première démonstration des troupes de 
la république vers le château de Knin que sa position 
sur un rocher et les deux fleuves qui l’entouraient fai¬ 
saient regarder comme inexpugnable, la garnison otto¬ 
mane s’enfuit honteusement à Cetina ; huit cents bou¬ 
ches à feu, dont une avait été fondue en 1598 par 
l’archiduc Charles, et un arsenal bien approvisionné 
tombèrent entre les mains des vainqueurs. L’arsenal, 
le village, la forteresse furent brûlés, contrairement 
aux conseils du comte Scotto, qui partagea la gloire de 
cette campagne avec les généraux Sabino et Foscolo, 
et le gouverneur de Zara, baron de Degenfeld. 

Pendant la guerre qui désolait la Crète et la Dal- 
matie, Ibrahim passait son temps à Constantinople 
dans la société des femmes, des astrologues et des 
conjurateurs de maladies. Comme dans ses prome¬ 
nades à pied ou à cheval, il avait plusieurs fois trouvé 
la route obstruée par des chariots, il ordonna ex¬ 
pressément au grand-vizir d’interdire l’entrée de la 
capitale à toute espèce de voitures. Le 18 septembre 
1647, le Sultan se rendant dans le quartier de Daoud- 
Pasclia chez un imam qui avait la réputation de con¬ 
jurer les maladies, il rencontra par hasard un chariot; 
furieux de voir ainsi ses ordres méconnus, il fit appe¬ 
ler sur-le-champ le grand-vizir, et le condamna itn- 
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médiatement à mort, comme coupable de lèze-majesté. 
Salih-Pascha voulut en vain s’excuser. « Etranglez- 
» le! étranglez-le! » s’écria le Sultan ; mais comme il 
n’y avait là ni bourreau ni cordon, Salih fut pendu 
dans la maison de l'imam avec une corde de puits. 
Ibrahim envoya le sceau de l’empire par le grand- 
chambellan à l’ancien kapitan - pascha Mousa , et 
nomma kaïmakam Ahmed-Pascha, qui avait autrefois 
rempli les fonctions de maître des requêtes auprès du 
grand-vizir Kara Moustafa. Ahmed-Pascha, habile 
artisan d’intrigues, sut empêcher la nomination dé¬ 
finitive du grand-vizir en gagnant le Sultan par un 
présent de trois cent mille piastres ; dans l’espace de 
quatre jours, il fit tant et si bien, qu’il fut élevé lui- 
même au grand-vizirat, et que Schahin fut envoyé 
après le grand-chambellan pour le ramener à Con¬ 
stantinople. Mais comme ce dernier ne put atteindre 
le but de sa mission, parce qu’il mourut en route de 
la peste, Mousa arriva bientôt dans la capitale avec le 
sceau impérial, et la ferme persuasion qu’il allait entrer 
dans l’exercice de sa dignité nouvelle ; il fut cruelle¬ 
ment détrompé, lorsqu’il dut remettre en plein diwan 
le sceau du Sultan à Ahmed-Pascha et se résigner à 
la place de second vizir. Mourtesa-Pascha, frère de 
Salih-Pascha, fut nommé gouverneur d’Ofen en rem¬ 
placement de Moustafa-Pascha. On investit le grand- 
chambellan des fonctions de grand-écuyer, occupées 
jusqu’alors par Mourtesa-Pascha. Le gouverneur de 
Kastemouni, Egri Tourak-Pascha, reçut une com¬ 
mission de tschaousch-baschi, à la grande satisfac- 
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tion de ses ennemis, qui le virent ainsi descendre du 
grade de pascha à celui d’aga. Un porte-faix arabe, 
dont les larges épaules semblaient destinées à porter 
tous autres fardeaux que ceux de l’administration, fut 
nommé grand-chambellan. A peine était-il revêtu de 
cette dignité, que, prétextant sa descendance du Pro¬ 
phète, il mit un turban vert ; son exemple fut suivi par 
l’aga des janissaires, l’aga des sipahis, et autres offi¬ 
ciers, qui se firent ainsi émirs de leur droit privé. Ces 
changemens administratifs furent accompagnés d’ex¬ 
travagantes distributions de gouvernemens en faveur 
des femmes du harem. Les sandjaks de Boli et de Ni- 
copolis, dont les revenus avaient été assignés à Sul- 
tanzadé Mohammed à titre d’argent d’orge, avaient 
été conférés après sa mort à la troisième et à la sixième 
Khasseki, comme argent de pantoufle ; la cinquième 
favorite obtint le sandjak de Hamid ; et la septième, 
la plus chérie de toutes, le gouvernement de Damas. 
C'est ainsi qu’autrefois les épouses des rois de Perse 
et d’Égypte percevaient les revenus de certaines villes, 
qui leur étaient accordés sous le nom d’argent de 
pantoufle, de voile et de ceinture. Les favorites d’I- 
brahim disposaient en outre des places les plus lu¬ 
cratives de l’empire en faveur des.intendans de leurs 
maisons et des administrateurs de leurs gouvernemens. 
Dans cette cour efféminée, on regardait comme une 
des plus importantes affaires de l’empire le transport 
à Constantinople d’une quantité de neige suffisante 
pour les sorbets du serai'. Le juge de Brousa, Idris, 
qui s’occupait avec zèle d’approvisionner de neige le 
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palais impérial, s’aventura lui-même sur le mont 
Olympe, où il s’égara ; on crut qu’il était resté en¬ 
seveli sous une avalanche, et sa place fut donnée à 
un protégé de la blanchisseuse du harem. Idris étant 
revenu à Brousa ne put rentrer dans ses fonctions. 
La blanchisseuse du harem fut mariée par la suite à 
son protégé, et elle reçut d’ibrahim le palais de l’an¬ 
cien grand-vizir Moustafa, après la mort de la sultane 
qui l’avait en sa possession. Djâfer-Pascha , qui avait 
été fiancé à la plus jeune fille d’ibrahim, étant mort, 
la main de la veuve enfant fut donnée à Kenaan- 
Pascha, seigneur de l’étrier. Les sœurs du Sultan, 
Aïsché, Fatimé et Khanzadé, furent reléguées dans le 
serai d’Andrinople. Ibrahim fit fabriquer pour la troi¬ 
sième sultane Khasseki un carrosse garni de pierres 
précieuses, qui fut exposé publiquement à Daoud- 
Pascha. Enfin, trouvant que les nombreuses esclaves 
de son harem et les sept sultanes favorites ne suffi¬ 
saient pas à ses désirs, il se donna une huitième épouse, 
contrairement au kanoun qui interdit aux sultans 
ottomans un pareil luxe de femmes légitimes; kanoun 
qu’avaient cependant déjà violé Souleïman par son 
mariage avec Roxelane, et Osman II par le sien avec 
la fille du moufli. Le kislaraga et le grand-vizir, in¬ 
vestis des pleins-pouvoirs d’Ibrahim, signèrent le con¬ 
trat en son nom. Les fêtes du mariage furent célébrées 
à Daoud-Pascha : les vizirs fournirent chacun de ri¬ 
ches palmes de noces et une belle esclave, faisant ainsi 
des présens à la fiancée et au fiancé. 

Si on considère que le Sultan passait sa vie dans 
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lfes bras de ses femmes, on ne s’étonnera plus de voir 
l’administration de l’empire s’énerver, et la révolte, 
forte de la faiblesse du gouvernement, s’agiter dans 
les provinces. Haïder-Oghli, voulant venger la mort 
de son père Mohammed, qui avait été surpris dans 
le cloître d’Ali-Baba et massacré avec tous les siens, 
donna le signal de la révolte dans le sandjak de Tekké. 
Le Sultan avait demandé au gouverneur de Siwas, 
Wardar Ali-Pascha, un présent de trente mille pias¬ 
tres pour les fêtes de son mariage, et avait exigé de 
lui en outre qu’il lui livrât la fiancée d’Ipschir-Pascha. 
Ali s’excusa de ne pouvoir se conformer aux ordres 
d’ibrahim, alléguant d’une part le manque d’argent 
où il se trouvait, et d’autre part la défense faite par 
le Koran de livrer la fiancée d’un musulman à un 
autre. La Porte ne poussa pas plus loin cette affaire, 
et, pour rendre la sécurité au pascha rebelle, on lui 
envoya un diplôme qui le confirmait dans son gou¬ 
vernement; mais Ali-Pascha, homme droit et aimant 
l’indépendance, résolut de soustraire son peuple à 
l’insupportable joug de la tyrannie ottomane. Ne 
pouvant souffrir plus long-temps la domination des 
femmes du harem, l’anarchie qui résultait dans l’em¬ 
pire du fréquent changement des gouverneurs, War¬ 
dar Ali et quelques beglerbegs se réunirent pour de¬ 
mander à Ibrahim de rendre un kattischérif, d’après 
lequel les hauts fonctionnaires civils et militaires ne 
seraient changés que tous les trois ans. Ali Wardar 
avait levé quelques troupes pour appuyer par un dé¬ 
ploiement de forces la pétition adressée au Sultan ; il 
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les retint quelque temps en bride, protégeant contre 
leurs violences les villes et les campagnes. Mais voyant 
que la désertion se glissait insensiblement dans les 
rangs de ses soldats, il les abandonna à leurs passions 
pillardes, et les désordres qu’ils commirent surpas¬ 
sèrent de beaucoup tous ceux qui auraient pu résulter 
des plus fréquentes mutations de gouverneurs. Ipschir- 
Pascha fut envoyé contre Wardar Ali. Bagdad n’était 
pas dans une situation plus tranquille que l’Anatolie. 
Le précédent grand-vizir Salih avait conféré le gou¬ 
vernement de Bagdad à son trésorier Ibrahim. Après 
la mort de son protecteur, Ibrahim ferma les portes 
de la ville au nouveau gouverneur, Mousa-Pascha, 
qui venait le remplacer; mais, feignant de vouloir se 
soumettre aux ordres du Sultan, il attira Mousa-Pascha 
auprès de lui et le retint prisonnier. Dès que la nou¬ 
velle en arriva à Constantinople, le frère de Salih, 
Mourtesa-Pascha, fut nommé gouverneur de Bagdad. 
Il partit en même temps que le second écuyer, qui 
était porteur de la sentence de mort du rebelle Ibra¬ 
him. A peine Mourtesa-Pascha s’était-il mis en route 
pour son nouveau gouvernement, qu’on expédia après 
lui le khasseki Mourad pour rapporter sa tête à Con¬ 
stantinople. Mourad remplit sa mission à Diarbekr, et 
le second écuyer la sienne à Bagdad : la tête d’Ibra- 
him et celle du successeur qu’on lui avait désigné, 
Mourtesa-Pascha, arrivèrent en même temps à Con¬ 
stantinople , et furent jetées sur le seuil de la porte 
du palais impérial. Mousa-Pascha, délivré de sa cap- 
tjvité’par la mort d’ibrahim, commença son adminis- 
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tration en faisant exécuter quelques-uns (les partisans 
de son prédécesseur ; cette sanglante mesure amena 
la désertion d’un grand nombre d’autres, qui pas¬ 
sèrent aux Persans. Un émissaire du rebelle Haïder- 
Oghli, qui, après avoir insurgé le gouvernement de 
Hamid, était venu à Constantinople en demander l’in¬ 
vestiture à la Porte, fut puni de sa téméraire con¬ 
fiance et jeté dans les fers. Les gouverneurs d’Anatolie 
et de Karamanie reçurent l’ordre de marcher contre 
Haïder-Oghli. Le kapitan-pascha, Fazli, gendre du 
Sultan, fut déposé de ses fonctions, pour l’exercice 
desquelles les circonstances exigeaient un homme de 
mer, et remplacé par le kiaya de l’arsenal, Himar- 
Oghli (fils de l’âne). De même qu’autrefois le corsaire 
calabrois, Ochiali, après avoir été nommé au com¬ 
mandement en chef des flottes ottomanes, avait fait 
changer son surnom d ’Ouloudj en celui plus conve¬ 
nable de Kilidj (sabre), de même Himar-Oghli sub¬ 
stitua au sien celui d 'Ammar-Oghli (fils de l’homme 
bien élevé). 

Une violente tempête conspira, avec le nouveau 
kapitan-pascha, contre les forces maritimes des Véni¬ 
tiens dans l’Archipel : dix-huit galères et huit galions, 
parmi lesquels le vaisseau amiral, ayant à son bord le 
capitaine-général Grimani, périrent à Ipsara (9 mars 
1648). La nouvelle de l’anéantissement de la flotte vé¬ 
nitienne arriva à Constantinople en même temps que 
cent têtes et soixante-dix prisonniers, qui furent ap¬ 
portés par Habibaga, le destructeur de Karabusa. En 
Crète, le serdar entama les opérations préliminaires 
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du siège de Candie, et les Vénitiens se remirent en 
possession de Mirabello. On avait retardé d’ouvrir les 
tranchées devant Candie, jusqu’à l’arrivée toujours 
espérée de la flotte qui devait apporter neuf mois de 
solde, des provisions de bouche et des munitions en 
abondance; mais on fut bien détrompé, lorsqu’Ali- 
Aga, montant le vaisseau amiral, aborda dans l’ile avec 
la solde de trois mois, du drap pour un an, et sans 
provisions ni munitions suffisantes. Cependant, vers la 
fin d’avril, le serdar n’en fit pas moins mettre en bat¬ 
terie huit canons sur la colline située en face du laza- 
reth. Le 5 mai 1648 (11 rebioul-akhir 1058), les tran¬ 
chées furent ouvertes contre le grand boulevard de 
Saint-Démétrius, appelé dans les rapports turcs le Bas¬ 
tion-Blanc. Dans une sortie nocturne, les assiégés dé¬ 
truisirent une partie des ouvrages des Ottomans ; cinq 
hommes déterminés pénétrèrent jusque dans la tente 
du serdar. Au nombre de ceux qui périrent dans cette 
mêlée se trouvait l'ingénieur Devert, qui s’était déjà 
distingué dans le siège de Canée (§0 mai 1648 — 26 re¬ 
bioul-akhir 1058). Les batteries établies par les Otto¬ 
mans sur la hauteur de S. Lucia ouvrirent leur feu con¬ 
tre les boulevards de Gesu et de S. Maria ; sur la gauche 
des lignes de circonvallation étaient postés les sandjaks 
de Kanghri et d’Adana, avec les troupes d’Anatolie et 
six gros canons ; sur la droite étaient échelonnées les 
troupes de Roumilie avec six pièces de siège : le serdar 
était au centre. A une sortie qui eut lieu quatre se¬ 
maines après, Houseïn-Pascba fut frappé à la mâchoire 
inférieure de deux balles, dont l’une la traversa de 
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part en part et l’autre resta dans les chairs. Sans faire 
attention à ses blessures , il lia son menton avec un 
mouchoir, et continua à animer de sa présence le cou¬ 
rage de ses soldats jusqu’à ce qu’ils eussent repoussé 
les ennemis. On espérait que la flotte de Constanti¬ 
nople amènerait avec elle quatre cent soixante-dix 
mineurs ; mais lorsque quelques vaisseaux envoyés en 
éclaireurs vinrent apporter la nouvelle que la flotte 
était bloquée dans les Dardanelles par les Vénitiens, 
le courage des assiégeans commença à faiblir. Le ser- 
dar fit tout ce qu’il put pour ranimer l’ardeur de ses 
troupes. Des brèches, faites par des mines récemment 
pratiquées, et la honteuse retraite du comte Livio 
Noris, qui abandonna sans coup-férir l’ouvrage exté¬ 
rieur de Corona Santa-Maria, livrèrent aux assaillans 
le fort de Gesu, six canons, cinq cents fusils, cent 
bombes et de6 étendards (3 juillet 1648 — 11 djem- 
azioul-akhir 1058). Les Ottomans continuèrent leurs 
travaux souterrains ; mais les assiégés reprirent cou¬ 
rage, lorsqu’ils furent secourus par dix-sept galères et 
huit galions des trois religions de Rome, de Malte et 
de Florence, qui étaient aux yeux des Turcs ce qu’é¬ 
taient pour les Européens les corsaires de Tunis, de 
Tripoli et d’Alger. Quatorze mines avaient fait explo¬ 
sion du côté des troupes de Roumilie, seize en avant 
des tranchées de celles d’Anatolie; cependant l’assaut 
général donné par le serdar fut vaillamment repoussé. 
De nombreux cavaliers turcs ne cessaient de battre le 
terrain autour des bastions de Sabionera, S. Demetrio, 
Crevacore, S. Andrea. Les assiégeans s’emparèrent du 
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bastion de Martinengo; mais ils durent ensuite l’aban¬ 
donner. Les Vénitiens échouèrent dans une tentative 
sur le château de Milopotamo, tentative par laquelle 
ils avaient espéré forcer les ennemis à lever le siège; 
ils ne réussirent pas mieux dans une attaque contre 
Giropetra. Les districts d’Aya Basili et de Kisamo, qui 
s’étaient soumis aux Turcs, s’insurgèrent à la voix de 
leurs prêtres : la révolte fut apaisée par la force et 
les prêtres étranglés. Mais les troubles qui, à celte 
époque, éclatèrent à Constantinople, et qui rappelle¬ 
ront bientôt notre attention sur le centre de l’empire, 
apportèrent plus d’obstacles à la continuation du siège 
de Candie que tous les événemens fâcheux qui purent 
se passer dans l’île. Ces causes, et la négligence du 
kiaya Weli, empêchèrent les armes ottomanes de faire 
dans le cours de cette année aucun progrès en Crète. 
Le rapport, dans lequel Houseïn-Pascha se plaignait à 
la Porte que la flotte ne lui eût pas encore amené les 
hommes et les munitions nécessaires, eut pour suite 
l’exécution du kapitan-pascha ; le commandement su¬ 
périeur des flottes ottomanes fut donné au comman¬ 
dant des Dardanelles, Woïnok Ahmed-Pascha. 

Si la victoire n’envoya pas à Constantinople la mois¬ 
son de têtes vénitiennes qu’on pouvait attendre de la 
guerre, la cruauté de Mourad fit tomber en compen¬ 
sation celles de quelques gouverneurs et de plusieurs 
rebelles. Schàban-Pascha, accusé de n’avoir pas fourni 
des secours suffisans à la flotte et d’avoir opprimé ses 
administrés, fut exécuté par un khasseki des boslandjis. 
Le vizir Ibrahim Kowanoz, qui, chargé de faire une 
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levée d’hommes dans l’Anatolie, avait gardé pour lui 
l’argent destiné à cette opération, fut jeté dans les 
Sept-Tours et condamné à mort. Les têtes des deux 
paschas qui se disputaient le gouvernement de Bag¬ 
dad, celles de Sari Mohammed-Aga, de Tscholak 
Houseïn-Pascha, et du kapitan-pascha Ammarzadé, 
furent en même temps jetées devant la porte du serai'. 
Les exécutions étaient ordonnées au gré de haines aveu¬ 
gles, sans distinction de coupables et d’innocens. C’est 
ainsi que le grand-vizir Ahmed-Pascha fit tuer tous 
les parens de son prédécesseur Salih. Après avoir fait 
mettre à mort le frère de Salih, Mourtesa-Pascha, en 
route pour Bagdad, il obtint l’exécution du second 
frère, Soulfikaraga, dont il avait préalablement con¬ 
fisqué tous les biens. Le fils de Salih, Mohammed- 
Pascha, gouverneur d’Erzeroum, n’avait pas encore 
senti la main toute-puissante de l’ennemi de sa fa¬ 
mille; mais Ahmed-Pascha, déterminé à le perdre, 
le nomma gouverneur de Karss, et le chargea de ré¬ 
duire la garnison de cette ville, qui s’était constituée 
en pleine révolte. Mohammed-Pascha, pénétrant le 
projet du grand-vizir, ne se rendit pas à Karss, et 
se réfugia à Akseraï pour y attendre les événemens. 
Dans cette dernière place, il réunit autour de lui les 
gens de la maison de son oncle récemment exécuté, 
les anciens serviteurs de son père, gagna les lewends 
à sa cause, et se prépara ainsi à braver la vengeance 
qu’Ahmed-Pascha méditait contre lui. Par suite de 
la résistance des janissaires, il échoua dans son des¬ 
sein de se renfermer dans Erzeroum, comme autre- 
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fois l’avait faiji Ab^za. JL# piputesellii», ou coromis- 
sqitç efcargé 4# prendre possession d’Erzeroum au 
mm du nouveau gouverneur, (Gourdji Mohammed, 
craignent, e’jl avouât hautement sa mission, d’être 
repwssié par Mohammed-Pascha, s’introduisit dans 
la toftëpm? sous le déguisement d’un marchand de 
ïégWÙ#*- le premier diwap qui eut lieu, il lut, 
ep pmmpp de l’aga des janissaires, le kattischérif 
qvi copi&ait te gouvernement d’Erzeroum à Gourbi 
Mohammed. Mphammed-Pagcha, à qui les janissaires 
q’étpiept pas favorables, fui forcé de se retirer. Il se 
rend#, P3.r yo hiver des plus rigoureux, d’abord à 
Î^WipaJth, puis R Erzendjau, où il reçut un courrier 
de War/d^r AJi-îtescfia, gouverneur de Siwas. Ali lui 
fljypo$yt qu’d s’était attiré la haine d’Ahmed-Pascha, 
pour p’^ypir pas voulu envoyer au harem d’ibrahim, 
Eerikhan, fille de Ijlaroukkhaa, IJancée d’Ipsir-Pascha ; 
qqe la spjtgne Walidé lui avait écrit des lettres, dans 
lesquelles eJJp lui conseillait de se rendre à Scutari 
avep (Jpg fqpcps imposantes, et de demander les têtes 
grau#-vizir, du WOufU, du kbodja Djindji, du 
grapfj-jqge d’armée Monlakkab, de l’aga Begtapcb, 
#U kiaya Tschelebi, de Moussliheddinaga et de Kara- 
1<sçhuougch ; qu’il avait réuni sous ses drapeaux trois 
yi^jrç ej dis legs ; enfin, il terminait en invitant Ma- 
h^ppued-Paspha à venir le joindre à Tokat, pour mar- 
fbpr ensuite sur Constantinople pt tirer vengeance 
d’Ahmed-Pesçfea. Mohammed donna connaissance <ju 
message aux agas de ses l&wends, qui 6’écrièrent tout 
d’ypp voix : « Que Je bonheur te suiye ! Marchons au 
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» nom d'Allah l élançoos-nous au combat comme des 
» aigles, ou descendons dans le cercueil ! » Moham¬ 
med fit lire immédiatement la première soura du 
Koran pour le succès de l’entreprise, et dirigea sa 
manche, conformément à l’invitation de'Wardar-Ali, 
par le pont de T&ehoban Kœprisi, par Schabin Kara- 
hissar et Ladik (Laodicæa), vers Merzifoun , l'an¬ 
cienne Phazemonitis, où Mohammed I er et son fils 
Mourad I er avaient fait bâtir des mosquées, des mé- 
dresés, des bains et un khan. 11 rencontra, dans cette 
ville, le khassekf Mourad et le haourouzdji-tschaouseh, 
qui avaient été chargés de l’exécution de Mourteza- 
Pascha et qui retournaient avec sa tête à Constanti¬ 
nople. Entouré de ses gardes, Mohammed-Pascha leur 
demanda où ils avaient caché le kattischérif qui ordon¬ 
nait la mort de son oncle, puisqu’il les avait fait visiter 
sur leur route, et qu’on n’avait rien trouvé sur eux 
que le diplôme officiel en vertu duquel Mourteza était 
nommé kapitan-pascha. Ils avouèrent qu’ils avaient 
caché le ferman fatal dans un flacon de plomb sus¬ 
pendu aux arçons d’une selle, et s’excusèrent en di¬ 
sant qu’ils n’avaient été que les instrumens passifs de 
la volonté impériale. Mohammed-Pascha versa quel¬ 
ques larmes sur le sort du malheureux frère de son 
père, et laissa partir le khasseki Mourad et le haour- 
ouzdji-tscheousch. Prévoyant par l’exécution de son 
oncle le sort qui lui était réservé à lui-même, il s’em¬ 
pressa d’enrôler le plus grand nombre possible de 
seghbans et de saridjés (cavalerie et infanterie irrégu¬ 
lières), et d’envoyer son écuyer-tranchant à Wardar- 
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Ali, et son inoam Ewlia à Mohammed Kœprilü-Pascha, 
administrateur du sandjak de la septième sultane fa¬ 
vorite, pour concerter avec eux la conduite à tenir. 

Ewlia ne réussit pas entièrement dans sa mission 
auprès de Kœprilü-Pascha, à qui la Porte avait or¬ 
donné de se préparer à marcher contre Wardar-Ali. 
Cependant il put lever quelques centaines de seghbans 
et de saridjés, qu’il amena à Merzifoun, où se trou¬ 
vait encore son maître. Mohammed continua sa mar¬ 
che par le défilé de Direklibeli, les montagnes de 
Gümisch, le village de Bardaklibaba, versTschoroum 
etTokat. ATschoroum, le kapidji-baschi, accompa¬ 
gné de quarante kapidjis, vint apporter à Mohammed 
un diplôme qui le nommait beglerbeg du Diarbekr. 
La Porte, qui avait réussi à accomplir ses projets san¬ 
guinaires sur Mourtesa-Pascha, en endormant ses 
soupçons par sa nomination au gouvernement de Bag¬ 
dad, avait espéré attirer Mohammed, son neveu, dans 
le piège par les mêmes moyens. Mais Mohammed, 
qui s’était préalablement entouré de trois cents segh¬ 
bans , saridjés, gœnüllüs et pages, fit une réception 
peu rassurante au kapidji-baschi, tremblant à la vue 
de ce déploiement inattendu de forces, et ordonna 
qu’on liât les quarante kapidjis et qu’on leur adminis¬ 
trât une forte bastonnade ; mais il révoqua sa sentence 
sur l’intercession des principaux habitans de Tscho- 
roum. Pendant la marche de Mohammed sur Angora, 
à travers des chemins couverts de neige, Ewlia s’égara, 
et tomba entre les mains des rebelles Haïderzadé et 
Katirdjizadé. 
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A Angora, un chambellan, envoyé par la Porte, 
remit au fils de Salih le diplôme d’investiture du gou¬ 
vernement de Karss. Mais cette nouvelle tentative ne 
réussit pas mieux que la première, d’autant plus que 
Mohammed reçut en même temps une lettre dans la¬ 
quelle Wardar-Ali l’engageait à se rendre en toute 
diligence à Tokat, et lui annonçait l’accession d'Ipschir- 
Pascha à leur cause commune, avec de nombreuses 
troupes. Mohammed-Pascha, qui était déjà renommé 
pour l’élégance de son style épistolaire du temps où 
son père n’était encore que defterdar de Mourad IV, 
écrivit à Wardar-Ali pour lui représenter les dangers 
de sa marche sur Constantinople et l’avertir de se 
méfier d’Ipschir-Pascha. Ipschir, lui disait-il, des¬ 
cendait de la race lâche et perfide des Abases; et à 
Eriwan, étant grand-écuyer du dernier Sultan, il avait 
fui avec trois cents hommes devant soixante-dix Per¬ 
sans. Il terminait en lui annonçant qu’il n’avait pu 
gagner les habitans d’Angora, et qu’il avait établi son 
camp, avec les trois paschas ses alliés, dans le bourg 
d’Astenosi et la vallée de Mourdadowa. Ewlia fut 
chargé de porter cette lettre à Wardar, qui se trou¬ 
vait alors à Gourgezar. Admis à l’audience de War¬ 
dar, il déposa son poignard et son carquois, et, se 
prosternant à terre, il lui présenta la missive de son 
maître. « Sois le bien-venu, lui dit Ali; n’es-tu pas 
» Ewlia, qui en huit heures peut réciter le Koran par 
» cœur, et que feu le sultan Mourad avait mis au 
» nombre de ses pages ? Quelles fonctions remplis-tu 
» maintenant auprès de mon fils Mohammed-Pascha? 
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» — Lorsqu’il i éténommé' au gouvernement d’Erze- 
» roua*, je l’ai accompagné' comme premier mouez- 
jKzi»; à- Erzeroum, il m’a donné la plane de secré- 
» taire des douanes, et m’a envoyé trois fois en Perse 
» en eette qualité; maintenant, je suis son imam et 
» son plus intime confident cal il me connaît de- 
»■ pûis ma jeunesse. » Wardar lut h tertre 1 , s’informa 
des forées de Mohammed, et regretta 1 qu’il ne se fût 
pas emparé d’Angora. Le lendemain, il fit présent k 
EwKa de eènt ducats, d’an rosaire de corail, d’uw 
kafftén de lÆeKner et d’une montre galHto de pierres 
précieuses. Le même jour, on apprit que KœpriKr 
Motaamined-Paseh», accompagné de sepr feeg», avait 
oeahpé le 1 défilé de Sarimsâklf, et HotfSefi#, gdtrtér- 
tteur ê’Arftâssia, celui de Direklibefi. A cetté nou¬ 
velle , Wardar se dii'igea vers le gué du Kizilirütiàfe 
(Haïys) , qu'il passa sans perdre un hoftîfèetri uhe 
bête» de somme; ü suivit la rive gauche' du fleuré, 
traversa 1 les villages' d’Aïrak, de Dourdak, et passa à 
côté du tombeau de Hosam-Efeneft et du couvent de 
Koui» Baba, à Saouli, on vit paraître les éclaireurs 
des trois paschas envoyés par la Porte contre Wardar ; 
savoir : Kœprilü-Fascha, général en chef; Kour Hou- 
seïn, gouverneur d’Ataa&ia, et Kara Sefer, beglerbeg 
de Drtvrigh*. Les deux armées se rencontrèrent à sep! 
lieues au sud dé Kanghri ; les trois paschas, battus et 
faite prisohniers; furent dépouillés dé leurs turbans et 
de leurs kaftans, et attachés b chaîne a» cou 1 aux pieux 
dfr la tente du vainqueur. « Eux, dit Ewliâ, qui 
» avaient conduit leurs peuples comme des troupeaux, 
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» furent traWé» à leur tour cbmtàè Un VÜ béTffltf lès 
» seghbans et lés sarîdjés no éé'âéSütebt dè faire Vol- 
» tiger leurs sabres autour des têtes des trois pa- 
» sellas, qui s’attendaient à chaqûè instant à pterdré Ist 
» vie. >» Ewlia présenta ses féHeitatioWs â Wardar dàhs 
le viHagc de BozoghlaW, situé non loin de Kéfa£fiB. 
Mais Ali, aveuglé par sa fortune, Se livra aux fèves les 
plus ambitieux sur le# nouvelles victoires qu’il 
vait m&nquer de rempbrtef, lorsqu'il aùfaft opéfé srf 
jonction avec Ipschir-f'ascha-, Kontschoub-Tschaortisch 
et Schehzouwar Ghâzi-Pâseha, qUr’rï appelait ses fils; 
il oublia les exhortations d’Ewüa afisfci bien que ïes 
aVirfde Mohammed. If congédia Ewlia, après lur avoir 
donné une bourse remplie d’argent, un cheval de race 
et un esclave géorgien, qui faisaient partie des dé¬ 
pouilles de Kœprifft. Ewlia se rendit en trois jours 
auprès dé son maître, dans ïa vallée de MourdadoWa. 
Mohammed n’apprit pas sans chagrin l’aveuglement 
de l’Homme aux intérêts duquel il avait associé les 
siens 1 ; il avait reçiï lui-même un ttattischériï, dicté par 
un esprit qui faisait supposer dans la politique otto¬ 
mane une habileté contre laquelle devait nécessaire¬ 
ment échouer l’impéritie dte Wafdar. R rttoritrâ à 
EwM cette lettre, qüi lui avait été apportée paf dû 
favori du Sultan et Katib-Tschelebi, trésorier de l’a¬ 
gent de la Porte Siawousch ; elle était Conçue en ces 
termes : « Si- tu veux conserver ta tête, tu marcheras 
» avec tes troupes, dè concert avec tes frères IpschiC- 
»Pascha , Tschaousch-Pascha 1 , Baki-Pascha, Rét- 
» ghad^-Pascha-, Si# Ahmcd-Paseha éf Schehzouwar 
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» Ghazi-Pascha, contre le maudit rebelle Wardar Ali- 
» Pascha, pour t’emparer de tous ses biens et envoyer 
» sa tête à ma Sublime-Porte. Je t’ai nommé gouver- 
» neur d’Egypte; tu peux dès à présent, sans m’en- 
» voyer préalablement aucun présent, faire adminis- 
» trer en ton absence ton nouveau gouvernement par 
» celui de tes agas en qui tu auras le plus de confiance.» 
Mohammed renvoya Ewlia à Wardar avec cette lettre. 
Le kiaya de Wardar, Khalil, homme d’un grand sens, 
annonça à Ewlia qu’on avait adressé à son maître un 
battischérif du contenu suivant : « Mon vizir, Lala 
» Wardar-Pascha, ta faute t’est pardonnée! Le fils du 
» defterdar, Mohammed-Pascha, levant l’étendard de 
» la révolte, a voulu s’établir d’abord à Erzeroum, 
» puis à Angora; mets-toi donc à sa poursuite; et 
» partout où tu le trouveras, tue-le et envoie-moi 
» sa tête. A ce prix, je te confère le gouvernement 
» d’Egypte pour lequel tu n’auras point à me faire de 
» présens. » C’est ainsi que la politique de la Porte, 
voulant armer les deux chefs rebelles l’un contre l’au¬ 
tre, leur promettait à tous deux le gouvernement 
d’Egypte en récompense de leur obéissance, et se ré¬ 
servait probablement d’attaquer ensuite celui qui se 
serait affaibli par sa victoire sur son allié. Le kiaya 
Khalil conduisit l’envoyé de Mohammed à son maître. 
Wardar-Pascha montra à Ewlia non-seulement le 
kattischérif du Sultan, mais encore plusieurs autres 
lettres de la sultane Walidé, du khodja Djindji, du 
grand-juge d’armée Moussliheddin Moulakkab, du 
moufti, de l’aga Begtasch et d’autres agas, qui l’en- 
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gageaient à marcher sur Constantinople, pour mettre 
un terme à la corruption et aux désordres qui y 
régnaient. 

Wardar-Pascha donna à Ewlia, comme indemnité 
de voyage, trois cents ducats, une montre, un rosaire 
de corail, un kaftan garni de zibeline, un sabre, un 
carquois et un arc, trois chevaux arabes, et quatre 
bêtes de somme avec leurs harnais. Ewlia était sur le 
point de partir, lorsqu’on aperçut l’avant-garde du 
corps, d’armée d’Ipschir-Pascha. Wardar, dont on 
ne pouvait dessiller les yeux, dit à Ewlia : « Attends 
»> encore; j’aurai sans doute plusieurs choses à écrire 
» après notre entretien : tu pourras aussi te charger 
» des lettres d’Ipschir. » Ewlia, qui avait déposé 
ses présens entre les mains du juge du village de 
Tscherkesch, monta sur une éminence et assista à 
l’arrivée d’Ipschir. On avait fait toutes sortes de pré¬ 
paratifs pour le recevoir, et le trop confiant War¬ 
dar alla lui-même à sa rencontre. Toute la plaine de 
Tscherkesch était couverte de chevaux. Les troupes 
d’Ipschir, après avoir traversé la petite rivière de 
Tscherkesch, tombèrent tout-à-coup sur le camp de 
Wardar aux cris de Allah! Allah! Un soldat du nom 
d’Yousouf jeta Wardar à bas de son cheval d’un coup 
de bâton et le garrotta. Après un combat de sept heu¬ 
res, l’avantage resta aux troupes d’Ipschir. Les trois 
paschas, que Wardar avait vaincus et enchaînés aux 
pieux de sa tente, furent délivrés et revêtus de kaf- 
tans d’honneur. Lorsque Wardar fut conduit en leur 
présence et devant Ipschir, il accabla ce dernier de 
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reproches. «Est-ceafcrsi, s’ééHa-t-ft, qwe to me féeoïtf- 
» penses de rr’avoir pas laissé outrager ta fefhffle? G’eSft 
» parce que j’ai voulu la garder à Tokat, màlgfé les 
» ordres du Sultan, que Kœprilü Mohammed, Sara 
w Safer et Houseïn-Pascha, ces misérables, ont maf- 
w ché contre moi. 11 ÿ a long-temps que j’aurais fait 
» tomber leurs têtes, si 1 je n’avàis cru k téa paroles. 
» Pourvoi n’at-je pas eu foi plutôt k celtes du gagte 
w Mohammed, qui voulait me prémunir contre ta per- 
» fidie? Maintenant coupe-moi la fêlé et efpOSè-lâ Où 
» bon te semblera. » Kœprilü Mohammed chercha 
vainement k apaiser la fureta* qui animait Wardaï et 
fpachié l’un contre l’autre. Wardaf fut éS'angte 1 avec 
lès prihdpaux de ses officiers ; les télés des süppliëiés 
furent empalées et envoyées à Constantinople. Ewlia se 
présenta à Ipschir pour le féliciter'de sa victoire et lui 
demander ses lettres et ses ordres. Ipschir se contenta 
de lui montrer le cadavre dé Wardar, en lui disant : 
« Ceci tient lieu de lettres et d ’ordrfes. Va-t-eh 1 , k moins 
» que tu ne veuilles que Ion cadavre soif couché à Côté 
» de celui-ci.—Je ne siiis ni rebelle ni saricffak-, répliqua 
» Ewlia ; je ne sais point manier Pépée, et'je né mar- 
>» che point avec des étendards déployés. » Cette ré¬ 
ponse appela un sourire sur léS lêVrës d’IpSchir. *Çue 
>r faisais-tu dbèc, lui dit-il, auprès dû fils d'à deftêrdkr? 
» Pourquoi' n’es-tu pas resté chez ton cousin Melek 
» Ahmed-Paséha? — Gracieux seigneur, je me mets 
>r au service des nobles Vizirs, parce qtté cela me donne 
» occasion de voyager ; c'est pour ce motif tjte j’ai 
» suivi le fils du defterd&r à ! Erzeroum. A te suite de 
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» ce voyage, j’ai été chargé d’une mission en Perse. 
» Puisque vous êtes nommé gouverneur de Syrie, je 
» désirerais remplir nn emploi auprès de vous, afin de 
» vous acÉbBapagher en Syrie et de me rendre de là en 
» Arabie, s’il plaît à Dieu. — Tu ne viendras point 
» avec moi ; retourne auprès de Melek Ahmed-Pascha. 
» — Gracieux seigneur, vous m’êtes tous les trois alliés 
» à peu près au même degré. La mère de Mohammed- 
» Pasehà, mon maître, est votre proche parente, à 
» vous et à la mère de Melek Ahmed-Pascha, et la 

* mère dte Melek Ahmed-Pascha est sœur de la mienne, 

* toutes deux issues des Abases comme vous. — Voyez 
» done comme il me fait le parent du defferdàr pour 
» ihe réconcilier avec lui. » ïpsthir, qui érait très- 
avare, ne donna à Ewlia pour présens qu’un cheval, 
une tente et soixante-dix dwcats, se montrant bien 
digne, par cette lésinerie, de l'abjecte tribu des Abases 
de laquelle il descendait. Il remit à Ewlia une lettre, 
dans laquelle il invitait amicalement le fils du defter- 
dar à se rendre à Constantinople. Ewlia retourna vers 
son maître Deftefzadé Mohammed, qui 1 ne tarda pas 
à sé diriger par Ayasch, Begbazari, Torbali, Tarakli, 
Kiwé et l’épaisse forêt nommée Aghadj Denizi, c’est- 
à-dire mer d’arbres, sur Constantinople. L’envoi de 
kt tête' de Wafdar avait provoqué . dans la Capitale, 
dès sentimens divers : les uns s’étaient réjouis de la 
mort d’un rebelle qui, suivant eux, méritait toutes 
sortes de malédictions ; te autres avaient regretté, dans 
la victime d’Ipschir, le seul homme capable de réta¬ 
blir l'ordre dans l’empire. Ibrahim, qui ne se trouvait 
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pas suffisamment vengé du refus qu’avait fait Wardar 
de lui livrer la fiancée d’Ipschir, ordonna que l’épouse 
du malheureux supplicié serait liée à quatre pieux, la 
nuit à la lueur des flambeaux, et violée publiquement. 
Ce ne fut qu’avec peine qu’on pût lui faire révoquer 
cette honteuse sentence. 

Le despotisme du harem, le luxe insensé et les dé¬ 
bauches du Sultan, la tyrannie du grand-vizir, ne 
faisaient que croître de jour en jour. Ahmed-Pascha, 
descendant de Moustafa-Tschaousch, fils d’un prêtre 
grec, d’abprd au service du reïs-efendi Koudret, était 
devenu, par la suite, m.aître des requêtes de Kara 
Moustafa. Après l'exécution de ce dernier, il avait été 
élevé aux fonctions d’intendant de la chambre : la fa¬ 
veur de la sultane favorite, dont il gérait les biens, le 
fit nommer successivement aga des sipahis, aga des 
janissaires, defterdar, et enfin grand-vizir. Aspirant à 
l’honneur d’être gendre du Sultan, il divorça avec sa 
femme, fille de Khanedanzadé-Aga, son ancien pro¬ 
tecteur, et la bannit, ainsi que sa mère, de la capitale, 
où plus tard cependant il leur permit de retourner. Le 
Sultan prit pour son harem la femme répudiée par Ah¬ 
med, et donna à celui-ci sa plus jeune filleBibisultane 
en mariage. Les fêtes célébrées à cette occasion furent 
splendides; les festins durèrent pendant dix-huit jours 
dans le palais impérial. Ibrahim déploya dans les pal¬ 
mes de noces un luxe inouï; deux d’entre elles, hautes 
comme des minarets, tout incrustées d’or et d’argent, 
surpassaient en magnificence tout ce qu’Athénée nous 
dit des phallosphories égyptiennes. Le Sultan eut l’ex- 
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travagante pensée de faire garnir de fourrures tout l’in¬ 
térieur du palais d’Ibrahim-Pascha, sur l’hippodrome, 
pour la huitième favorite, Telli, la seule qui lui fût 
légitimement fiancée. Le grand-vizir et le defterdar 
Tschalidjizadé épuisèrent toutes les mesures fiscales, 
tous les moyens d’exaction, pour se procurer la quan¬ 
tité de fourrures suffisante; mais, comme on ne put y 
parvenir, on se contenta de garnir un seul kœschk du 
palais de fourrures de zibeline et de lynx. Lorsque le 
Sultan visita le kœschk, il trouva qu’en un endroit les 
deux peaux différentes, cousues l’une à l’autre, ne 
déguisaient pas assez bien la suture qui les joignait; ce 
seul défaut lui fit trouver le tout mauvais, et son mé¬ 
contentement alla jusqu’à faire déposer et emprisonner 
le ministre des finances. Les femmes du harem exer¬ 
çaient un tel empire sur Ibrahim, qu’une d’entre elles 
lui persuada de parer sa barbe avec des pierres pré¬ 
cieuses et de se montrer ainsi en public ; ce qui fut 
considéré comme du plus mauvais augure, parce que, 
d’après la tradition orientale, Pharaon seul avait adopté 
un tel ajustement. Pour satisfaire aux caprices de ses 
belles esclaves, Ibrahim ordonna que les boutiques se¬ 
raient ouvertes toute la nuit à la lueur des flambeaux, 
de sorte que les marchands, qu’on ruinait déjà en leur 
prenant leurs marchandises sans les payer, durent 
éclairer le pillage organisé chez eux. Un jour, on vit 
sortir du vieux serai un cavalier, qui parcourut tout 
le marché en criant de fermer à l’instant toutes les 
boutiques. On ferma non-seulement toutes les bouti¬ 
ques, mais encore les portes de Constantinople; et 
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dans te même instant, des crieurs publics vinrent don* 
ner l’ordre de les rouvrir. On ne sait à quelles causes 
attribuer une semblable mesure, qui fut probablement 
1e fruit d’un caprice du Sultan ou d’une favorite. 

Ibrahim, frère du grand-vizir, avait été marié ré¬ 
cemment à te favorite Kfiobyar (la belle amie), et re¬ 
vêtu de la dignité de kiaya ou ministre de l’intérieur. 
Plein de confiance dans l’amitié fraternelle d’Ahmed 
et le crédit que lui donnait son emploi, il se livra sans 
mesure à son penchant pour les liqueurs spirrtueuses. 
Un jour, dans un état d’ivresse, il brisa une assiette 
sur la têjbe d'un bostandji qu’on avait (chargé d’un 
massage auprès de lui : il prit toutefois te précaution 
d’acheter son silence au prix d’une bourse d’argent. 
Mais le grand-vizir ayant appris l’ivrognerie de son 
frère, le fit appeler, et, sans égard pour leur parenté, 
il ordonna qu’on lui administrât deux cents coups de 
béton sur te plante des pieds. Lorsque la sentence eut 
été exécutée, Ahmed, qui ne trouvait pas 1a correction 
suffisante, voulut faire fustiger Ibrahim; mais le grand- 
chambellan intercéda pour le malheureux kiaya, qui 
était à moitié mort, et s’offrit à recevoir la punition 
supplémentaire ordonnée par le grand-vizir. Ce ne fut 
qu’avec peine qu’Ahmed se laissa fléchir, et se con¬ 
sente de déposer son frère. Ibrahim resta un moi6 
entier banni de la présence d’Ahmed, quj cependant 
se réconcilia avep lui sur les instances du juif Aaron, 
chef de te corporation des négociai», et lui donna le 
gouvernement de Bagdad, vacant par la destitution de 
Mouga-Pascha. Des dissensions éclatèrent en môme 
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lepoÿ# entre & svütoe Walidé et la favorite Scheker- 
boufi : <$)Jer£i, épouillée de tous ses biens, fut bannie 
eu Nubie avec sa confidente Hamida, fille de la nour¬ 
rice du Sultan. Mais les douleurs de l’exil furent épar? 
gmées à tfcuûda par une esclave fidèle : lorsque les 
émissaires chargés de l’exécution de l'ordre de ban¬ 
nissement se présentèrent, cette esclave se fit passer 
ppur *a maîtresse, qui, grâce à cette ruse, put rester 
âConslantinpple. Lés deux confidens de Schekerbouli, 
fiouleünan Dedé et Ïbrahinj-Tscbelebi, furent arrêtés 
et mis à la question, parce qu’on espérait leur arra¬ 
cher ainsi la révélation du lieu où étaient cachés leurs 
trésors. On trouva chez eux cinq cents bourses d'ar¬ 
gent , une grande quantité de vêtemens précieux et 
deux cents housses. Souleïman Dedé eut la tête tran¬ 
chée , et Ibrahûn-Tschelebi fut étranglé. 

Padi-Pascfaa essaya un combat inégal avec la puis¬ 
sance souveraine du grand-vizir. Lorsqu’il revint de 
Rourailie pour prendre la place de second vizir dans 
le dtwan, il osa die 6 la vérité au Sultan sur le triste 
étal des frontière de Bosnie et les progrès des Véni¬ 
tiens en Dalmati*. En effet, après la levée du siège de 
Sebenico par Tekkeli-Pascha, plusieurs châteaux du 
saudiak de Kerka, et Elis même, ce boulevard de 
l’empire sur les confins de la Dalmatie, étaient tom¬ 
bés au pouvoir de l’ennemi. Le Sultan, étonné du 
rapport de Fazli-Pascha, lui dit : «Comment cela se 
» fait-il? Mon Lala, le grand-vizir, m’a assuré que les 
» infidèles n’avaient pris qu’une église et quelques pâ¬ 
li lanques qui leur avaient appartenu autrefois. Serais- 
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» tu capable de dire tout ceci à mon Lala en face? » 
Fazli, qui, suivant l'expression de l’historien ottoman, 
oublia cette parole du sage : L’émir ne fera rien pour 
toi si le vizir est ton ennemi, accepta la proposition du 
Sultan. Il fit, en présence d’ibrahim et du grand-vizir, 
un rapport détaillé sur l’état de la Bosnie et de la 
Roumilie. Le grand-vizir nia tout; une altercation 
violente s’ensuivit. Fazli-Pascha reprocha à Ahmed 
sa vénalité et «on trafic des places de l’empire; Ahmed 
accusa Fazli de mensonge et de calomnie. Celui-ci 
exposa comment son contradicteur cachait la vérité 
au Sultan ; le grand-vizir riposta en disant qu’il ne 
fallait pas offenser les oreilles du gracieux Sultan par 
l’indiscrète annonce de fâcheuses nouyelles. Ibrahim 
approuva très-fort le système d’intelligent silence 
adopté par"son grand-vizir; et lorsque la séance fut 
levée, il congédia Ahmed avec les termes les plus 
bienveillans. Quelque temps après, Fazli-Pascha reçut 
un khaltischérif, qui lui ordonnait de prendre un 
commandement dans l’armée d’expédition contre l’IIe 
de Crète. Sur son refus, il fut renfermé pendant cinq 
jours entre les deux portes de la première et de la 
seconde cour du serai, où le bourreau tranche la tête 
aux vizirs condamnés à mort, et où les ambassadeurs 
étrangers attendent l’aucfience du diwan : il n’en sortit 
qu’après avoir accepté le gouvernement d’Azov, et il 
dut partir immédiatement avec quatre galères. La 
Pologne et la Russie 1 avaient adressé des plaintes à la 


• Arrivato qui un Internuntio di Polonia detto Gasuba Lituano, il 
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Porte sur l’incursion des Tatares, à la suite de laquelle 
plus de quarante mille sujets des deux royaumes 
avaient été traînés en esclavage. Le tschaousch Djindji 
et l’ambassadeur tatare furent envoyés par Ibrahim 
au khan avec une lettre, dans laquelle il lui ordonnait 
de diriger les prisonniers faits au mépris de tous les 
traités sur Constantinople, pour qu’on procédât à leur 
mise en liberté. Le khan Islam-Ghiraï, lorsqu’on lui 
eut donné lecture du khattischérif impérial, dit avec 
assurance : «Nous sommes les serviteurs du Padi- 
» schah. Les Russes ne désirent la paix qu’en appa- 
» rence, et seulement tant qu’ils sentent le poids de 
» nos armes victorieuses ; mais, dès que nous les lais- 
» sons respirer, ils ravagent les rives d’Anatolie avec 
» leurs caïques. Nous avons plus d’une fois représenté 
» au diwan qu'il y avait ici deux châteaux abandonnés 
» qu'il serait prudent d’occuper; maintenant les Russes 
» s’en sont emparés, et ils ont élevé plus de vingt 
» petites palanques fortifiées. Si nous restons encore 
» tranquilles cette année, ils soumettront Akkermann 
» et la Moldavie tout entière. » Les deux députés 
retournèrent à Constantinople avec cette réponse. Le 
grand-vizir avait sévèrement défendu qu’on s’entre¬ 
tint dans la capitale des événemens maritimes : il vou¬ 
lait cacher au Sultan le blocus des Dardanelles par les 
Vénitiens, et lui avait affirmé que la flotte de la ré¬ 
publique avait mis à la voile pour retourner à Venise. 
Ipschir-Pascha adressa au diwan des rapports d’une 

qualeportà lettere dal Arcivescovo di Gnasna a la Porta, pregando 
«ht H Tatari tieno impediti di non andare in Polonia, 1 Sett. 1648. 
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exactitude à peu près pareille sur l’Asie-Mineure, où le 
rebelle Haïder-Oghli bravait tous les efforts des trou¬ 
pes ottomanes dans la contrée montagneuse de Sœggüd. 
Pour prouver ce qu’il avançait, il envoya à la Porte 
cent rayas, qu’il décora du titre de rebelles, et dont 
vingt furent pendus dans les rues de Constantinople 
et quatre-vingts autres enchaînés sur les galères. Ali- 
Tschelebi de Guzelhissar, que la violence avait forcé 
à suivre les drapeaux de Haïder-Oghli, et qui avait 
saisi la première occasion de se rendre au camp d’Ip- 
schir, fut mal payé de sa fidélité. Le pascha le fit con¬ 
duire chargé de chaînes à Constantinople, où on lui 
trancha la tête. L’exécution d’AIi-Tschelebi fut con¬ 
sidérée, ainsi que toutes celles qui suivirent, comme 
légitimée par les dispositions de la loi ; mais le barbare 
traitement qu’on infligea au cadavre du vizir Kowanoz- 
Ibrahim souleva des répugnances générales. Sur l’or¬ 
dre exprès du Grand-Seigneur, le corps d’ibrahim 
avait été attaché à la queue d’un cheval, traîné dans 
les rues de la ville depuis les Sept-Tours jusqu’au 
serai', et jeté devant la fontaine des exécutions, où il 
était resté pendant plus de dix jours. 

Le grand-vizir, en vendant les places, avait orga¬ 
nisé une espèce de brigandage dans l’administration , 
et la passion immodérée du Sultan pour les pelleteries 
était devenue l’occasion des exactions les plus cruel¬ 
les. Ahmed avait pour complices de sa mauvaise 
gestion, son kiaya Arnaoud Ahmed, son maître des 
requêtes Schamizadé Mohammed, le grand-maréchal 
du palais Tourak, et le tschaouseh des cérémonies, 
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Moustafa. Le goût exagéré d’Ahmed pour les con¬ 
structions était en quelque sorte justifié par celui du 
Sultan pour les fourrures. Ahmed fit bâtir de somp¬ 
tueux palais dans le fort asiatique du Bosphore, à In- 
djirli, à Constantinople et à Tschekmedjé. Pour cou¬ 
vrir ces énormes dépenses, il dut faire un trafic effréné 
des dignités de l’empire. 

Pendant queHouseïn-Pascha, serdar en Crète, con¬ 
férait aux plus dignes les fiefs de cavalerie devenus 
vacans, le grand-vizir les vendait au plus offrant; 
c’est ainsi qu’il donna à Hamamdji-Pascha le gouver¬ 
nement d’Erzeroum pour soixante-cinq bourses, et 
qu’il vendit au fils de Paschamakdjizadé, au prix de 
dix-huit bourses, la promesse de le nommer juge de 
Salonique avec le rang de juge d’Andrinople. Le Sul¬ 
tan imposa de nouvelles taxes sous la dénomination 
de taxes defourrure et d’ambre, afin de pouvoir satis¬ 
faire ses deux passions favorites. Quelque déraison¬ 
nable que fût la manie d’ibrahim pour les fourrures,- 
elle le devint encore davantage, lorsqu’une devine¬ 
resse d’Eyoub, qui passait les nuits à raconter des 
histoires aux femmes du harem, lui eut parlé d’un 
puissant Padischah des temps anciens, grand amateur 
de pelleteries, qui n’avait dans son palais que des 
habits, des coussins, des tapis et des tapisseries de 
zibeline. Dès lors l’idée fixe d’ibrahim devint une 
véritable folie, et il envoya des circulaires à tous les 
gouverneurs pour qu’ils eussent à lui fournir des four¬ 
rures; ni oulémas, ni agas ne purent se soustraire à 
cette nouvelle mesure fiscale. Quelques-uns seulement 
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eurent le courage de formuler le mécontentement gé¬ 
néral soulevé par cet impôt. Le juge de Galata, Mo- 
hammed-Tschelebi, couvert du froc des derwischs, 
se rendit auprès du grand-vizir, l’accabla de repro¬ 
ches, et insista pour être conduit auprès du Sultan. 
« Il ne peut m’arriver que de trois choses l’une, 
» dit-il : ou bien vous me tuerez, et je me félicite d'a- 
» vance d’être martyr; ou vous me bannirez de Con- 
» stantinople, ce qui ne me sera pas très-désagréable, 
» puisque depuis deux mois il y a ici des tremblemens 
» de terre; ou bien enfin vous me destituerez; mais je 
» vous ai épargné cette peine : j’ai installé un naïb à 
» ma place, et j’ai changé mon habit et mon turban 
» de juge contre ce froc et ce bonnet de derwisch. » 
Le grand-vizir, redoutant des suites plus fâcheuses 
encore de la courageuse franchise du juge, dévora en 
silence son ressentiment. Un colonel des janissaires, 
Kara Mourad, à qui les cinq cents hommes de sa com¬ 
pagnie étaient aveuglément dévoués, fut sommé, à son 
arrivée de l’île de Crète, par le bakikouli ou messager 
du fisc, de donner, conformément à une décision du 
diwan, des fourrures de zibeline, de l’ambre et une 
certaine somme d’argent. Kara Mourad, furieux d’une 
telle demande, lui dit : « Je ne suis revenu de Crète 
» qu’avec de la poudre et du plomb; je ne connais la 
» zibeline et l’ambre que par ouï-dire. Je n’ai point 
» d’argent, et, pour vous en donner, il faudrait que 
» j’en empruntasse. » Le Sultan, non content d’enfler 
ses revenus du produit de tant d’exactions, confisqua 
encore arbitrairement un grand nombre d’héritages; 
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toujours possédé du démon du luxe, il dépensa qua¬ 
rante mille piastres pour la construction d’une barque 
enrichie de pierreries, et il fit fabriquer des couronnes 
d’une grande valeur pour deux de ses favorites. Ibra¬ 
him et le grand-vizir oublièrent ce qu’ils devaient à la 
dignité de l’empire au point d’envoyer un bostandji au 
lieu d’un ambassadeur en titre au schah de Perse, pour 
lui demander deux éléphans, cinq cents pièces d’étoffe 
d’or et des fourrures. La sultane Walidé, qui conjura 
son fils de ne point s’attirer la haine universelle, fut 
exilée du serai dans le jardin d'Iskender-Tschelebi. 

Le 6 août 1648 (16 redjeb 1058), Ahmed-Pascha 
célébra les fiançailles de son fils Bakibeg avec une fille 
d’ibrahim, âgée de huit ans, qui avait été promise en 
mariage au précédent grand-vizir Kara Moustafa-Pa- 
scha. Les fêtes eurent lieu près de la Porte des Canons, 
dans le jardin que le kiaya Kara avait été forcé de 
vendre à Ahmed ; au nombre des invités furent les of¬ 
ficiers les plus influens des janissaires, savoir : Kara 
Mourad, Moussliheddi n, Begtasch et Kara-Tschaousch. 
Ahmed espérait les mettre à mort à la faveur de ces 
solennités; mais ils furent avertis dans la salle du fes¬ 
tin du projet tramé contre eux, et ils purent se dérober 
au glaive du bourreau par une prompte fuite. Tous 
ces désordres étaient des signes plus certains d’une 
prochaine révolution dans l’Etat, que les conjonctions 
des planètes, les éclipses de soleil et les tremblemens 
de terre, qui arrivèrent à cette époque, et dont la su¬ 
perstition populaire tira les plus funestes présages. 

Kara Mourad, Moussliheddiû, Jîegtasçh et Kara- 
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Tschaousch, à peine échappés au guet-apens du grand- 
vizir, se rendirent à la mosquée du Centre ou des Ja¬ 
nissaires; ils rassemblèrent, dans la nuit du même 
jour, les officiers et les anciens des troupes, et réso¬ 
lurent la déposition d’Ahmed-Pascha. Le prédicateur 
de la mosquée du sultan Mohammed fut envoyé 
au moufti ; celui-ci, entrant dans les vues des agas, 
convoqua tous les oulémas à une réunion solennelle, 
pour le lendemain, dans la mosquée de Moham¬ 
med II. Au point du jour, les agas occupaient les 
bancs du parvis de la mosquée, et devant eux se te¬ 
naient leurs troupes, les bras croisés sur la poitrine. 
Le moufti était assis dans l’intérieur, près du maître- 
autel , et, à sa droite et à sa gauche, sur une double 
haie s’étendant du mihrab à la porte principale, 
étaient rangés les juges d’armée, les mollas et les mou- 
derris, dans l’ordre de leurs dignités. Kara Mourad- 
aga prit la parole, et fut d’avis qu’on pourrait s’ar¬ 
rêter à une décision, sans avoir préalablement ob¬ 
tenu l’assentiment des sipahis ; mais, comme plusieurs 
des assistans firent remarquer qu’il s'agissait en cette 
circonstance d’intérêts généraux, on convoqua égale¬ 
ment les sipahis; après l’arrivée des chefs de cette 
milice, on fit dire à Ahmed de se rendre à la mosquée, 
pour se consulter avec les serviteurs de Dieu. Lors¬ 
qu’on vit entrer le tschaousch-baschi à la place d’Ah- 
med, on le reçut avec ces paroles : « Va chez le vizir, 
» et demande-Iui le sceau. » Le tschaousch baschi, 
n’osant pas rappeler les mutins à l’ordre, s’enfuit et ne 
reparut plus. Un khasseki vint de la part du Sultan 
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demander au moufti la cause de ces désordres. Le 
moufti se contenta de lui répondre : « Il faut que le 
» Padischah nous livre le grand-vizir ; autrement nous 
» ne nous séparerons pas. » Le khasseki ayant voulu ré¬ 
pliquer, courut le danger d’être haché en morceaux, et 
ne s’échappa des mains de ces furieux, qu'après avoir 
reçu une blessure au menton. Kara-Tsehaousch invita 
l’assemblée à se rendre à la mosquée du Centre, pro¬ 
position qui fut adoptée. Le grand-juge Moussliheddin, 
l’un de ceux sur qui pesait le plus la haine populaire, 
manifesta l’intention de se montrer aux rebelles; mais 
le moufti lui conseilla de n’en rien faire, disant qu’il 
ne pourrait répondre des suites d’une pareille déter¬ 
mination. Il fut résolu, dans la mosquée du Centre, de 
déposer Ahmed-Pascha, et de donner sa place au 
vieux Mohammed-Pascha, qui, sipahi d’origine, avait 
été élevé, vingt ans auparavant, par son protecteur 
le defterdar Baki-Pascha, à la dignité d’aga des janis¬ 
saires, avait ensuite administré plusieurs gouverne- 
mens, avait rempli les fonctions de defterdar, sous le 
grand-vizirat de Kara Moustafa, et vivait depuis lors 
retiré dans son jardin, prés de la Porte-Neuve, avec 
des derwischs mewlewis, dont la société lui avait 
valu le nom de Derwisch ou Sofi Mohammed-Pascha. 
Lorsque Mohammed parut, la foule le salua du titre 
de grand-vizir et lui baisa la main : on députa en 
même temps un messager à Ibrahim pour lui faire 
part de la nomination de Mohammed. Ibrahim en¬ 
voya, de son côté, Taoukdji Moustafa-Pascha, un de 
ses confidens, aux rebelles, pour leur promettre qu’a- 
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près qu’ils se seraient dispersés, on leur accorderait 
leur demande, et inviter le moufti et le nouveau grand- 
vizir à se rendre au serai. La multitude s’opposa au 
départ du moufti et du grand-vizir ; mais enfin ce der¬ 
nier partit, comme entraîné par Taoukdji-Pascha. 
Lorsque Mohammed-Pascha arriva, le Sultan lui pré¬ 
senta le sceau de l’empire, et lui dit : « J’ai déposé 
» Ahmed-Pascha ; mais comment pourrais-je le li- 
» vrer, puisqu'il est mon gendre? Je compte sur toi 
» pour sa délivrance. » Mohammed-Pascha, incapable 
de faire une réponse, se contenta de baiser les vête- 
mens d’ibrahim; il fut revêtu d’un kaftan d’honneur, 
et, lorsqu’il prit congé du Sultan, le kapouaga et le 
khazinedar furent chargés de le reconduire. A son 
retour dans la mosquée, il rapporta à l’assemblée 
les paroles d’ibrahim; mais on lui répondit d’une 
voix unanime : « Non, Dewletlü (c’est-à-dire, re- 
» vêtu du pouvoir; c’est le titre officiel qu’on donne 
» aux vizirs), cela n’est pas possible!» Mohammed- 
Pascha dut, malgré lui, retourner auprès du Sultan, et 
il lui exposa, tremblant et les larmes aux yeux, les 
volontés de la foule. «Vieux chien! s’écria Ibrahim, 
» transporté de colère, tu as soulevé les troupes pour 
» devenir vizir; mais laisse faire, ton tour viendra! » 
Et en même temps il tomba sur lui à coups de poing. 
Sofi Mohammed, tout effrayé, retourna chez lui, et 
envoya le sceau de l’empire et le kaftan d’honneur au 
moufti, avec la prière d’agréer sa démission. Les deux 
agas, Begtasch et Moussliheddin, qui avaient le plus 
contribué à soulever les janissaires, coururent chez 
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Mohanuned-Pascha, lui dirent qu’ils se chargeaient 
de mener à bien toute cette affaire, et le ramenèrent 
dans la mosquée. 

Les rebelles occupèrent alors les portes de la ville, 
écrivirent à la sultane Walidé de veiller sur les jours 
des princes ses fils, et envoyèrent un émissaire au ka- 
pouaga et au bostandji-baschi, pour leur signifier qu’ils 
avaient résolu de mettre à mort Ahmed-Pascha, de 
déposer Ibrahim, et de mettre sur le trône un de ses 
fils. Le grand-écuyer Moustafa vint sommer les re¬ 
belles, au nom du Sultan, de se disperser, les mena¬ 
çant, s’ils s’y refusaient, de faire marcher contre eux 
une dizaine de mille hommes. Lorsqu’il demanda où 
était le grand-vizir gendre d’ibrahim, un Albanais s’a¬ 
vança et lui dit : « Nous voulons que le Sultan nous 
» livre le vizir ; s’il est Padischah comme il doit l’ê- 
» tre, qu’il paraisse et tienne un diwan à pied, pour 
» que nous lui présentions notre requête ; il faut qu’il 
» nous abandonne Ahmed-Pascha. N’a-t-il pas tué 
» Salih-Pascha, Wardar-Pascha, et tout récemment 
» encore Ibrahim-Pascha, dont le cadavre a pourri 
» pendant vingt jours devant la porte du palais? » Le 
vieux Moussliheddin prit ensuite la parole en ces ter¬ 
mes : « Vois, aga ! le Padischah a perdu le monde 
» par le brigandage et la tyrannie; les femmes régnent 
» en souveraines ; le trésor ne peut plus suffire à leurs 
» caprices; les sujets sont ruinés; les infidèles ont pris 
» quarante châteaux en Bosnie, et tiennent les Darda- 
» nelles bloquées. Le Padischah ne t’a-t-il pas envoyé 
» pour prendre connaissance de l’état des choses? 
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» Pourquoi donc ne lui as-tu pas rapporté la véritéf 
» — Le Padischah n’en sait rien, répliqua le khazine- 
» dar, et cela parce que je n’ai pas osé lui dire la vé- 
» rité devant le vizir ; mais exposez-moi votre requête, 
» et je la lui rapporterai fidèlement. » Mousslihed- 
din lui posa trois demandes au nom de l’assemblée : 
premièrement, la suppression de la vénalité des char¬ 
ges; secondement, l’éloignement des sultanes favo¬ 
rites ; troisièmement, la mort du grand-vizir. Le kha- 
zinedar se rendit avec ce message au serai, où on avait 
armé les bostandjis et mis les canons en place. Le soir 
venu, les oulémas voulurent retourner chez eux ; mais 
les agas leur firent les représentations suivantes : « Sei- 
» gneurs, si nous nous dispersons cette nuit, il nous sera 
» impossible de nous réunir demain matin ; ne nous 
» séparons donc pas avant que l’ordre ait été rétabli 
» dans le monde, et passons ensemble la nuit dans la 
» mosquée. » Les oulémas se rendirent à ce conseil. 
Bien que ce jour fût celui du vendredi, on ne fit point 
la prière ordinaire ; les oulémas furent distribués dans 
les diverses chambrées des janissaires et traités par 
eux. 

Le grand-vizir Ahmed-Pascha n’était pas resté dans 
son jardin, près de la Porte des Canons, après le dé¬ 
part des paschas dont il avait projeté la mort; redou¬ 
tant leurs vengeances, il s’était retiré dans son serai, 
avec son muhurdar (garde du sceau), son khazine- 
dar (trésorier) et son telkhissdji (référendaire). Vers 
minuit, un officier de la quatre-vingt-unième com¬ 
pagnie des janissaires, un des confidens d’Ahmed, 
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vint lui annoncer la réunion des agas dans la mosquée 
du Centre. Ahmed-Pascha se leva aussitôt, fit sa prière, 
appela son muhurdar et son khazinedar, ordonna à ce 
dernier de faire charger sur un cheval six mille ducats 
qui se trouvaient dans son trésor, prit sur lui deux 
anneaux enrichis de diamans d’une valeur de dix mille 
piastres, une troisième bague garnie de rubis et un 
Koran, monta à cheval avec ses deux pages les plus 
intimes, Abdi et Khalil, et se rendit chez un de ses 
amis, Deli Burader. Le muhurdar et le khazinedar 
n’apprirent le lieu de sa retraite que par un mouhzir 
(huissier) qui était de garde au palais du grand-vizirat, 
et qui avait suivi les traces du fugitif. Le muhurdar et le 
khazinedar vinrent retrouver leur maître dans la mai¬ 
son de Deli Burader ; celui-ci nia d’avoir recueilli la for¬ 
tune errante de son ami; mais la prudence ne lui per¬ 
mit pas de garder plus long-temps Ahmed auprès de 
lui. Le malheureux grand-vizir s’enfuit chez Ahmed le 
Long; et, comme il ne s’y croyait pas encore en sûreté, 
il se réfugia dans le harem de Hadji Behram, ami per¬ 
fide, qui trahit sa confiance et le livra à Sofi Moham- 
med-Pascha. Arraché par quarante hommes du lieu de 
sa retraite, il fut conduit devant le nouveau grand-vizir, 
qui se leva pour le recevoir et le pressa dans ses bras. 
Les deux rivaux s’assirent à côté l’un de l’autre, et 
Ahmed demanda à Mohammed la vie et la permission 
de faire un pèlerinage à la Mecque. Sofi Mohammed 
chercha à le rassurer, en lui disant qu’on pourrait 
apaiser les troupes avec de l’argent ; cependant il 
avait fait demander au moufti de décider du sort du 
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prisonnier par un fetwa. Ahmed, resté seul, plein 
d’épouvante, vida l’un sur l’autre plusieurs verres 
d’eau glacée. Il ne tarda pas à voir paraître le kiaya de 
Mohammed-Pascha, Houseïnaga de Pergame, qui lui 
baisa le bout de ses vêtemens, et lui demanda la liste 
de ses trésors, avec lesquels seuls on pourrait lui 
sauver la vie. Ahmed-Pascha prit une plume, et écri¬ 
vit de sa propre main une note qui portait le montant 
de sa fortune à trois cents bourses. «Gracieux sei- 
» gneur, reprit le kiaya avec un grand sang-froid ; 
» cela ne suffit pas, il faut que vous abandonniez tout.» 
Ahmed ajouta un zéro au chiffre total ; mais comme 
le kiaya trouvait que c’était encore trop peu, il tira de 
son sein une bourse de mille ducats, et ses deux pages 
durent donner chacun la bourse de trois mille ducats 
qu’ils portaient sur eux. « Prends cela, et fais-en pré- 
» sent au grand-vizir, notre maître, » dit Ahmed; et 
il affirma en même temps qu’il ne possédait plus un 
denier. « Non, seigneur, lui dit le kiaya, votre père 
» ne peut accepter votre argent comme un présent, 
» mais seulement comme un moyen de satisfaire les 
» exigences de l’armée. » Houseïnaga étant sorti, Ah¬ 
med donna son turban à Abdi et se coucha à terre, 
ayant ses deux pages à ses pieds. Mais à peine fut-il en¬ 
dormi, qu’un messager vint le réveiller, en lui disant 
que les troupes le demandaient, et que le grand-vizir 
voulait plaider sa cause auprès d’elles (8 août 1648 — 
18 redjeb 1058). Lorsqu’il eut descendu l’escalier, il 
se sentit pris sous le bras par quelqu’un; s’étant re¬ 
tourné aussitôt, il vit devant lui, non sans tressaillir, 
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le bourreau Kara Ali, qu’il avait si souvent employé. 
«Infidèle, fils de prostituée! s’écria-t-il. — Gracieux 
» seigneur! » lui répliqua Ali en lui baisant la poitrine 
avec un rire ironique. En même temps, Hammal Ali, 
aide du bourreau, prit Ahmed par le bras gauche, et 
tous deux le conduisirent à la porte de la ville. Là le 
bourreau arracha à Ahmed son turban, le terrassa 
d’un coup de poing, et lui serra autour du cou le 
cordon fatal : le cadavre de la victime fut placé sur un 
cheval et jeté sur l’hippodrome par ordre du grand- 
vizir. Au lever du soleil, les oulémas et les agas des 
troupes traversèrent l’hippodrome, où ils virent les 
restes inanimés d’Ahmed, et se rendirent auprès de 
Sofi Mohammed, dans la mosquée du sultan Ahmed. 
Le grand-juge de Roumilie, aussi détesté pour ses 
débauches que pour sa vénalité, s’était mis en marche, 
revêtu de son costume officiel et suivi de ses huissiers 
coiffés de leurs turbans cylindriques, pour se joindre 
aux oulémas. Le grand-juge d’Anatolie, Memekzadé, 
auprès duquel il voulut conduire son cheval, piqua 
des deux et s’éloigna de lui; les autres oulémas firent 
de même, de sorte qu’il se trouva dans l’isolement. 
Abdoullah-Efendi lui conseilla vainement de ne pas 
persister à se montrer en public. Quelques-uns des 
plus ardens ennemis du grand-juge de Roumilie, qui 
chevauchaient à côté du moufti, lui dirent : « Gra- 
» cieux seigneur, ce maudit est là. — Qu’il s’en aille 
» sur-le-champ et ne reparaisse plus ! » s’écria le moufti. 
Les oulémas, ayant compris à ces paroles la disgrâce 
du grand-juge,l’accablèrent d’injures. Lorsque Mouss- 
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liheddin descendit de cheval près des degrés de la 
mosquée, un jeune mouderris du nom de Mouselli lui 
arracha son turban ; un autre, Mesoud, lui asséna un 
coup de poing sur la tête nue, et un troisième, Koud- 
sizadé , le renversa du banc de pierre sur lequel il 
était descendu de cheval. Mouselli cria aux troupes : 
«Pourquoi restez-vous là oisifs? amis, frappez donc 
» ce maudit ! » El les soldats se précipitèrent aussitôt 
sur le juge, en lui donnant, les uns des coups de cou¬ 
teau, les autres, des coups de crosse. La tête presque 
fendue et toute ensanglantée, le grand-juge se jeta à 
l’étrier du moufti qui venait d’arriver, implorant 
son secours, et souillant ses vêtemens blancs du sang 
de ses blessures. Abdourrahim aurait pu le sauver 
par un signe, un mot; mais il donna de l’éperon à 
son cheval, et le malheureux juge fut massacré par 
les soldats. Après lui avoir tranché la tête, on lui 
ôta son kaftan, et on étendit son cadavre la poitrine 
contre la terre ; on ouvrit ses pantalons derrière le 
dos, et on y plaça sa tête toute dégouttante de sang, 
traitement ignominieux qu’on n’infligeait qu’aux chré¬ 
tiens suppliciés; puis on jeta ses restes auprès de ceux 
du grand-vizir, sur l’hippodrome. Djindji-Khodja, 
qui n’était pas moins haï du peuple, fut sauvé de la 
fureur des soldats par son beau-père : il changea dans 
un coin de la mosquée son turban et son kaftan d’état 
contre un turban de moindre dimension et un mo¬ 
deste surtout, et se sauva avec son kiaya, le tschaouch 
Moustafa, par une porte de derrière. Le moufti quitta 
ses vêtemens blancs, qui portaient les traces de l’as- 
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aassinat du juge d’armée, et en prit de violets. Les 
agas rejetèrent la faute du meurtre du juge sur les 
oulémas, et ils leur dirent avec raison : « Cela vient 
» de vous et non de nous. » Mouradaga sortit de la 
mosquée pour exhorter les troupes à se tenir tran¬ 
quilles, et leur défendre, sous les peines les plus sé¬ 
vères , tout acte de violence. Grâce à cette énergique 
mesure, Kœse Ali, mouderris d’un des huit collèges 
de Mohammed II et ancien protégé du grand-vizir 
exécuté, eut la vie sauve, bien que ses ennemis lui 
eussent déjà crié en le voyant : « Maudit, que fais-tu 
» ici? Nous allons aussi te tuer! » 

Le Bosnien Beyasi Hasan-Efendi, qui avait rempli 
antérieurement les fonctions de juge à la Mecque, fut 
envoyé au Sultan, pour lui dire que les troupes dési¬ 
raient le voir; mais il ne réussit pas dans sa mission. 
Deux oulémas, Esaïd-Efendi, juge du Kaire, et Ous- 
khakizadé-Efendi, se rendirent auprès de la sultane 
Walidé, pour l’inviter à paraître à la mosquée, avec 
l’aîné des princes; ils étaient chargés de l’informer 
qu’on avait résolu la déposition du Sultan, l’installation 
de Mohammed sur le trône, et qu’un fetwa avait été 
rendu pour légitimer ces deux grandes décisions. La 
sultane Walidé répondit qu’aucun couronnement n’a¬ 
vait encore eu lieu dans la mosquée, et que les agas 
et les oulémas devraient se rendre au seraï. Le dernier 
juge de Médine, Sirekzadé Abdourrahman-Efendi, fut 
député au bostandji-baschi, pour lui représenter que 
toute résistance serait inutile, et ne servirait qu’à ame¬ 
ner le massacre des hommes sous ses ordres. Le bos- 
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tandji-baschi exhorta ses subordonnés à se tenir tran¬ 
quilles, et se rendit à la mosquée, où il garantit aux 
agas leur entrée pacifique dans le serai. Cependant le 
Sultan avait rassemblé les pages et les bostandjis, et leur 
avait distribué des armes, en les encourageant à la 
défense du trône; mais au lieu d’acclamations enthou¬ 
siastes, il n’entendit que cette réponse timide : « C’est 
» l’ordre de notre Padischah!» Lemoufti, leskadias- 
kers, les agas Moussliheddin, Begtasch et Mourad, se 
transportèrent au serai. La sultane Walidé parut devant 
eux avec un turban noir, un voile noir, et accompagnée 
d’un eunuque noir qui l’éventait. Les oulémas et les 
agas la saluèrent avec un respectueux silence, et elle 
leur parla ainsi : « Est-il juste de soulever de pareilles 
révoltes, et n’êtes-vous pas tous des esclaves de cette 
maison? » Le vieux Moussliheddin, touché jusqu'aux 
larmes de ces paroles, lui répondit : « Gracieuse maî- 
» tresse, vous avez raison ; nous avons tous reçu des 
» bienfaits de cette maison, et moi, entre autres, depuis 
» quatre-vingts ans. Mais c’est précisément notre re- 
» connaissance pour ces bienfaits qui nous défend 
» d’assister plus long-temps, avec une coupable indif- 
» férence, à la ruine de votre sublime maison et de 
» l’empire. Oh ! plût à Dieu que je n’eusse jamais vu 
» de pareils jours! De quoi ai-je besoin maintenant? 
» ni d’argent ni de dignités. Gracieuse maitresse, la 
» folie et l’injustice du Padischah ont mis le monde en 
» péril. Les infidèles ont pris quarante châteaux sur 
» les frontières de Bosnie, et ils bloquent les Darda¬ 
it nelles avec quatre-vingts vaisseaux, pendant que le 
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» Padischah ne pense qu’au plaisir, à la débauche et 
» à la vente des places. Vos légistes se sont rassemblés 
» et ont rendu un fetwa, qui déclare légitimes la dépo- 
» sition du padischah Ibrahim et l’installation du jeune 
» padischah Mohammed. Tant que cette mesure n’aura 
» pas été prise, la tranquillité ne pourra pas être ré- 
» tablie. Veuillez ne pas vous opposer à notre résolu- 
» tion ; ce n’est pas contre nous, mais contre ces 
» nobles lois que vous feriez de la résistance. » La 
sultane Walidé était émue de compassion pour son fils, 
bien qu’elle eût des raisons de le craindre. Elle s’était 
attiré le mécontentement d’ibrahim, en lui donnant de 
bons conseils ; et, par suite des intrigues des sultanes 
favorites, elle avait été reléguée du serai dans le jardin 
d’Iskender-Tschelebi, et se voyait menacée d’être en¬ 
voyée en exil à Rhodes. Ibrahim avait plusieurs fois 
maltraité ses sœurs Aïsché, Fatima, Khanzadé, et sa 
nièce Kiazadé, et il avait été jusqu’à les forcer à servir 
de femmes de chambre aux favorites, à leur offrir le 
café et à leur présenter les aiguières. La sultane Walidé 
ne pouvait avoir oublié ces outrages faits à son propre 
sang; cependant elle proposa de laisser à Ibrahim 
l’exercice du souverain pouvoir, sous la tutelle des ou¬ 
lémas et des vizirs. Le moufti et Abdoulaziz-Efendi 
discutèrent long-temps l’avis ouvert par la sultane Wa¬ 
lidé; mais enfin l’ancien grand-juge d’Anatolie, Hane- 
fizadé, prit la parole : « Gracieuse souveraine, nous 
» sommes venus ici, pleins de confiance dans votre 
» sollicitude pour les serviteurs de Dieu. Vous n’êtes 
» pas seulement la mère du Sultan, mais encore la 
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» mère de tous les croyans ; plus tôt vous mettrez fin à 
» ces difficultés, mieux cela vaudra. Les ennemis ont 
» l’avantage sur nos troupes; il n’y a point de bornes 
» au trafic des places; le Sultan, exclusivement occupé 
» à satisfaire ses passions, s’éloigne des sentiers de la 
» loi. L’appel à la prière, sur les minarets d’Aya-Sofia, 
» est couvert par le bruit des fifres et dés trompettes, 
» des cymbales et des flûtes du serai. Personne ne peut 
» donner sans danger un conseil au Sultan ; vous l’avez 
» éprouvé vous-même. Les marchés sont livrés au 
» pillage ; les innocens sont mis à mort : les esclaves 
» favorites gouvernent le monde. » La sultane Walidé 
essaya encore de lutter contre la volonté générale. 
«Tousses maux, leur dit-elle, sont l’œuvre des mé- 
» chans ; il faut les éloigner et mettre à leur place des 
» hommes bons et raisonnables. — A quoi cela servira- 
» t-il? répliqua Hanefizadé. N’a-t-il pas fait exécuter 
» des hommes bons et vaillans, tels que Kara Mous- 
» tafa et le conquérant de Canée, Yoüsouf-Pascha P 
» —Mais comment est-il possible de mettre sur lè 
» trône un enfant de sept ans? objecta la sultane Wa- 
» lidé. — D’après la sentence de nos légistes, reprit 
» Hanefi, un insensé ne doit pas régner, quel que soit 
» son âge, mais bien plutôt un enfant doué de raison : 
» c’est là-dessus qu’est fondé notre felwa. Avec un 
» souverain enfant, mais raisonnable, un sage vizir met 
» l’ordre dans le monde, tandis qu’un sultan insensé 
» ruine l’empire par le meurtre, la honte et la cor- 
» ruption. » 

Kara Tschelebizadé adressa à son tour à la sultane 
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Waiictë quelques paroles, mais si inconvenantes, que 
l’historien de l’empire n’ose les reproduire; Aziz- 
Efendi lui-même semble en avoir eu honte; car, dans 
son histoire, il passe sous le plus profond silence 
celte scène, dans laquelle il avait joué un rôle si actif. 
« C’est bien, reprit la sultane Walidé ; je vais chercher 
» mon petit-fils Mohammed, et lui mettre le turban. » 
D’enthousiastes acclamations des agas et des oulémas 
saluèrent ces paroles. On éleva un trône devant la 
t’orte de la Félicité, et le jeune prince, âgé de sept 
ans, sortît des appartemens intérieurs, entouré des agas 
de la cour (8 août j 648 — 18 redjeb 1058). Trois 
heures avant le coucher du soleil, le nouveau Sultan 
reçut au baise-main les vizirs et les oulémas. Cepen¬ 
dant tous les dignitaires ne purent pas être admis à 
cette cérémonie, de peur que l’enfant ne s’effrayât 
d'une trop grande foule. La sultane Walidé confia son 
petit-fils à la garde des bostandjis; et les vizirs et 
les oulémas, précédés du silihdar, du tschokadar et du 
bostandji-baschi, se rendirent auprès d’ibrahim, pour 
lui annoncer sa déposition. « Mon Padischah, lui dit 
» Abdoülaziz-Efendi, d’après la décision des oulémas 
» et des principaux dignitaires, vous devez vous retirer 
» dans la vie privée. — Traîtres ! s’écria Ibrahim, ne 
» suis-je pas votre Padischah? Qu’est-ce que cela 
» signifie? — Non, reprit audacieusement Abdoulaziz- 
» Efendi ; tu n’es point Padischah, puisque tu foules 
» aux pieds la justice et la foi, et que tu as ruiné lé 
» monde. Tu as consumé ton temps dans les jeux et 
» la débauche ; tu as dissipé les trésors de l’emjiire 

12* 



180 HISTOIRE 

» pour des inutilités ; la corruption et la cruauté ont 
» gouverné le monde à ta place. » Ibrahim discuta 
long-temps avec le moufti, Aziz-Efendi, et les deux 
agas Moussliheddin et Begtasch, en répétant toujours: 
« Ne suis-je pas votre Padischah? Qu’est-ce que cela 
» signifie ? » Les agas de la cour intérieure lui dirent : 
«Oui, vous êtes Padischah, vous ne devez vous re- 
» poser que pour quelques jours. — Mais pourquoi, 
» leur répondit Ibrahim, dois-je descendre du trône? 
» — Parce que, dit Aziz-Efendi, vous vous en êtes 
a rendu indigne, en vous éloignant de la voie suivie 
» par vos aïeux. » Ibrahim accabla de reproches Aziz- 
Efendi, le moufti et les autres assistans, leur donnant 
à tous le nom de traîtres; puis, haissant sa main 
vers la terre, il leur dit : « C’est un enfant de cette 
» taille que vous voulez faire Padischah ; mais com- 
» ment un pareil enfant pourra-t-il régner ? Vous nom- 
» merez donc aussi ce vieillard (leur désignant Sofi- 
» Mohammed) Padischah? Mais un vizir peut-il être 
» Padischah? Cet enfant n’est-il pas mon fils? » Ab- 
doulaziz renouvela au Sultan les reproches qu’il lui 
avait déjà adressés, et s’en permit d’autres que l’his¬ 
torien de l’empire dit n’avoir pas eu le courage de re¬ 
produire par respect pour la majesté impériale; Aziz 
lui-même a rougi de les mentionner dans son histoire. 
Ibrahim apostropha alors l’aga des janissaires et le 
moufti, qui étaient ses créatures, et les accusa de 
payer ses bienfaits par une monstrueuse ingratitude. H 
rappela surtout au moufti que c’était à lui qu’il devait 
sa place, « Ce n’est pas toi, lui répondit Abdourrahim, 
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» qui m’as fait moufti, mais le Dieu tout-puissant. » 
Ibrahim leva les mains vers le ciel, priant et mau¬ 
dissant à la fois. Le silihdar et le tschokadar, lui pre¬ 
nant le bras, lui firent faire quelques pas en avant ; 
mais il s’arrêta et continua à parler. Forcé de suivre 
ceux qui l’entraînaient, il adressa encore quelques pa¬ 
roles aux assistans; enfin, voyant toute résistance inu¬ 
tile, il croisa les bras et dit : «Ceci m’était écrit sur 
» le front; c’est l’ordre de Dieu. » Et il se laissa con¬ 
duire à la prison des Moineaux, où on l’enferma dans 
deux chambres éclairées par un jour de souffrance : 
deux de ses favorites partagèrent sa captivité. C’est 
ainsi que le voluptueux Ibrahim, la veille encore 
l’idole du serai, aujourd'hui l’objet de son mépris et 
de ses malédictions, expia cette longue débauche de 
son règne, par une déposition honteuse et une dure 
captivité. 

Dix jours après l’emprisonnement d’ibrahim, les 
sipahis élevèrent la voix en sa faveur, se plaignant 
qu’on l'eût violemment renversé du trône de son père, 
et qu’on eût investi du pouvoir impérial un enfant 
mineur. Le moufti Abdourrahim [iv], le grand-vizir 
Sofi Mohammed, les kadiaskers, l’aga des janissaires, 
Mouradaga et Kara-Tschaousch, craignant que le ré¬ 
tablissement des choses sur l’ancien pied ne fût fatal 
au salut de l’empire et à leur propre vie, résolurent 
la prompte exécution d’ibrahim. Pour légitimer le 
meurtre projeté, on posa au moufti la question sui¬ 
vante : « Est-il permis de déposer et de mettre à mort 
» un padischah qui ne confère pas les dignités de la 
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» loi et du sabre à ceux qui en sont digpes, mais à 
» ceux qui les achètent à prix d’argent? » Le fçtwq 
répondit laconiquement : « Oui. » Le moufti avait 
basé sa décision sur cette sentence du Kanoun : « S’il 
» y a deux khalifes, tuez en un ! » terrible principe du 
droit de l’Islamisme, qui autorise non seulement l’exé¬ 
cution de tous les souverains déposés, mais encore de 
tous les princes qui peuvent paraître dangereux au 
Sultan régnant. 

Lorsque le moufti, le grand-vizir, les kadiaskers 
et les agas se rendirent au serai - pour mettre à mort 
^brahim, tous les serviteurs du palais s’enfuirent, 
aucun d’eux ne voulant participer au meurtre qui 
allait se commettre (§8 redjeb 1053 — 18 août 1648). 
La suite dju grand-vizir et du moufti brisa les portes 
de la prison. Le bourreau Kara Ali, ne pouvant 
lui-même penser sans terreur au devoir terrible qui 
lui était imposé, se cacha. « Où est le bourreau, ce 
» maudit? » s’écria Sofi-Mohammed. Kara Ali tomb? 
à ses pieds en pleurant, et demanda qu’on le mît à 
mort lui-même, parce qu’il ne pouvait remplir son 
office, que la main lui tremblait et que ses genoux 
fléchissaient sous lui. Mais le grand-vizir lui appliqua, 
un coup de bâton sur la tête, en lui disant : « Viens, 
» maud)t ! » et il entra dans la prison avec le moufti, 
suivi de Kara Ali et de son aide Ali Hammal. Les ka¬ 
diaskers et les agas assistèrent à l’exécution par la fe¬ 
nêtre qui éclairait la chambre d’Ibrafiim. Le Sultan^ 
revêtu d’un kaftan noir et d’un pantalon rouge que 
serrait une ceinture brodée, la tête couverte d’un sim- 

i , . s * ... * - , - » ’ 
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pie bonnet, était assis lisant le Koran. Lorsqu’il vit le 
grand-vizir et le moufti accompagnés du bourreau aux 
offices duquel il avait eu si souvent recours, il s’écria : 
« N’y a-t-il donc aucun de ceux qui ont mangé mon 
» pain qui prenne pitié de moi et veuille me protéger ? 
» Ces cruels veulent me tuer. Grâce! grâce! » Puisse 
tournant vers le moufti, il lui dit : « Vois, Abdour- 
» rahim! Yousouf-Pascha m’avait conseillé de te faire 
» exécuter comme un fauteur de troubles et un traître. 
» Je ne t’ai point tué, et tu veux me tuer maintenant! 
» Lis l’Ecriture sainte, le Koran, la parole de Dieu, 
» qui condamne les cruels et les injustes ‘. » Les bour¬ 
reaux ayant alors mis la main sur lui, il éclata en blas¬ 
phèmes et en malédictions, invoquant la vengeance 
céleste contre le peuple turc, à cause de son infidélité 
à ses souverains ; enfin, le cordon fatal mit fin à ses 
paroles et à sa vie. Le cadavre fut transporté dans la 
cour qui précède les appartemens intérieurs ; et, après 
que le précepteur des princes et l’imam du serai', 
Houseïn-Efendi de Damas, l’eurent lavé, on l’ense¬ 
velit dans le tombeau du sultan Moustafa, devant la 
porte d’Aya-Sofia. Les officiers de la grande et de la 
petite chambre [v] lurent le Koran sur son tombeau 
et y brûlèrent de l’aloës et de l’ambre, afin que son 


» Naïma, II, p. 170. Soubdet, f. 36. Fezlike', f. 114. |Honseîn tYed- 
jihi, f. 58. Mohammed Khalifé, f. 14. Kara-Tschelebi Abdoulaziz-Efendi, 
Continuation de son Histoire universelle. Haouzatoul-ebrar, f. 13. His¬ 
toire d’Abdi-Pascha. Ewlia, I, f. 444. Osman-Efendi, Histoire des Sul¬ 
tans et Biographie du sultan Ibrahim, dans la Biographie d’Ooschaki- 
îadé. Biographie du sultan Ibrahim, par Osman-Efendizadé. 
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ame bercée, suivant la superstition orientale, sur les 
nuages des parfums et les flots de la prière, pût s’en¬ 
voler doucement au sein de l'éternelle lumière et de 
l’éternel repos. 
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Le nouveau Sultan ceint le aabre dans la mosquée d’Eyoub. — Derwisch- 
Pascha est nommé grand-vizir. — La vieille et la jeune Walidé. — Exé¬ 
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Les sipahis anéantis par les janissaires. — Mort du chef de brigands 
Kara Hatderzadé. — Négociations du grand-vizir. — Débarquement 
de la flotte à Phocée. — Derwisch-Pascha est déposé et exécuté. — 
Élévation au grand-vizirat d’Ipschir Moustafa-Pascha. — Ambassades 
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paix avec l'Autriche. — Révolte de Gourdji Nebi à Scutari. — Soulève¬ 
ment des troupes en Crète. — Le serdar met de nouveau le siège devant 
Candie et est forcé de se retirer. — Luxe des vizirs et déposition d’Ipschir 
Houstafa-Pascha. — Exécution de l’astronome de la cour Houseïn. — 
Evénemens en Crète, sur mer, dans les Dardanelles et en Rosnie. — 
Désastreuses mesures fiscales. — Troubles à Wan et à AIntab en Syrie. 
— Destitution des juges de Smyrne et de Salonik. — Conciliation des 
différends élevés entre le grand-vizir et les agas. — Luxe de table. — 
Corruption des mœurs. — Exécution du patriarche grec. — Défaite de 
ia flotte ottomane. — Schisme entre les orthodoxes et les mystiques. — 
Le moufti Behayi est déposé et remplacé par Aziz-Efendi. — Meurtre 
de la vieille Walidé. — Rassemblemens tumultueux dans le serai et la 
mosquée du Centre.— Exil du moufti; exécution des agas. 


Mohammed, à l’époque où il monta sur le trône, 
avait atteint un âge qui, calculé d’après les calendriers 
chrétiens et musulmans, offrait ample matière à toutes 
sortes de prédictions cabalistiques ‘. Huit jours après 


> D'après les Musulmans, Mohammed était Âgé de sept ans moins soixante- 




i86 


HISTOIRE 


son avènement, le souverain mineur se rendit à la 
mosquée d’Eyoub pour y ceindre le sabre (16 août 
1648 — §6 redjeb 1058). Legrand-écuyer conduisait 
par la bride le cheval que montait le Sultan. Moham¬ 
med avait un habit jaune et un surtout de pourpre 
brodés d’or ; à son turban, fait sur le modèle de ceux 
du sultan Sélim, étincelait une agrafe de diâmans, de 
laquelle s’élançait un panache de plumes de héron. 

Le lendemain du jour où les oulémas et les agas 
avaient installé Mohammed sur le trône, on avait en¬ 
levé de l’hippodrome les restes du grand-vizir 
Ahmed et du juge d’armée Moussliheddin. Un janis¬ 
saire avait eu l’idée de vendre la chair d’Ahmed, à 
raison de dix aspres le morceau, comme un excellent 
spécifique contre les névralgies; le peuple accdurut 
aussitôt avec des couteaux, et déchiqueta le cadavre du 
grand-vizir, ainsi que celui du grand-juge. C'est cette 
circonstance qui a fait donner à Ahmed , par tous les his¬ 
toriens ottomans, le surnom de Hezarpara, c’est-à-dire 
déchiré en mille morceaux. Il avait encore mérité ce 
surnom pendant sa vie, mais dans un autre sens, 
parce qu’il se multipliait mille et mille fois pour servir 
les caprices éternellement renaissans d’ibrahim et des 
favorites. Il avait fait de sa maison une espèce d’entre¬ 
pôt de toutes les marchandises nécessaires aux besoins 
et aux plaisirs du harem : on y voyait de grands saosi 
de satin remplis d’ambre, une grande quantité de moi?- 


onze jours, et, d'après les Européens, il avait six ans sept mois et sept 
jours. Naïma, II, f. 169, place son avènement au 28 redjeb, et Iladji 
KM fa au 8.: la date véritable estle 18 redjeb. 
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ceaux d’aloës de quarante à cinquante livres, et des 
bourses remplies de perles. Si une favorite lui faisait 
demander mille miskales de tissu d’or, il lui en en¬ 
voyait quelques ballots; si une autre désirait de l'huile 
de rose, il lui en donnait un flacon de deux ou trois 
cents miskajes. Ahmed-Pascha avait rassemblé plus de 
trente esclaves, musiciennes et danseuses, qu’il tenait 
en réserve pour les caprices éventuels du Sultan ; mais, 
après sa mort, elles furent rendues à leurs proprié¬ 
taires par Sofi-Mofiammed. 

Le jour de la cérémonie du couronnement à Eyoub, 
le grand-vizir Sofi-Mohammed, au lieu de se revêtir 
du kaftan d’État, et de se coiffer du large turban des 
vizirs, en étoffe rayée d’or, avait affecté de paraître 
en public avec le froc et le bonnet des derwischs 
mewlewis, afin d’annoncer clairement à tous que 
c’était un dervyisçh qui gouvernait l’empire ; mais il 
payait de son ordre que les formes extérieures, et 
nullement l’esprit ; car on n’est pas derwisch par l’habit 
seulement, mais par l’empire qu’on exerce sur ses 
passions. 

Les esclaves et les sultanes favorites d’ibrahim 
furent reléguées dans le vieux serai, conformément à 
l’ancien usage. Kcçsem Mahpeiker (figure de lune), 
épouse favorite d’Ahmed, mère de Mourad IV etd’I- 
brahim, aurait dû également quitter le palais impérial ; 
mais comme elle avait élevé son petit-fils Mohammed 
sur le trône, elle fut appelée à régner en son nom. La 
jeune sultane Walidé Tarkhan, Russe de naissance, 
resjta également dans le nouveau serai, mais sans 
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exercer la moindre influence sur les affaires de l’Ètat. 
Sous Ibrahim, le crédit de la sultane Kœsem, bien 
que subordonné à celui des favorites, avait cepen¬ 
dant fait apporter des modifications aux lois qui ré¬ 
gissaient les mariages des sultanes. D’après le Kanoun, 
les sultanes fiancées aux paschas devaient quitter im¬ 
médiatement le serai', et leur entretien tombait à la 
charge de leurs époux. Kœsem obtint que les sultanes, 
qui, souvent, étaient fiancées à l’âge de deux ou trois 
ans, seraient élevées dans le serai jusqu’à ce qu’elles 
fussent nubiles, et que le trésor aurait à fournir les 
sommes destinées à leur entretien, sous le nom d’ar¬ 
gent de pantoufle, de voile et de ceinture. Elle avait 
fait fixer son douaire de veuve à trois cent mille 
piastres. L’historien Abdoulaziz Karatschelebi-Efendi, 
qui, lors de la déposition d’ibrahim, avait adressé à 
ce prince des paroles si injurieuses, et qui, à l’avè¬ 
nement de Mohammed IV, avait été nommé juge de 
Roumilie, nous apprend qu’il s’était attiré la haine 
de la sultane Walidé, par la franchise de ses remar¬ 
ques sur l’énormité du douaire, dont le chiffre était 
inoui dans l’histoire ottomane, et par son blâme éner¬ 
gique des prodigalités du harem. Selon lui, ce fut cette 
haine qui empêcha sa nomination à la dignité de 
moufli, devenue vacante par la mort du titulaire. 

Le trésor était épuisé par les folles dépenses du 
harem, et cependant il devenait de plus en plus urgent 
de payer aux troupes le présent d’avènement. Dans ces 
circonstances critiques, la confiscation des biens de 
Ddjindji-Khodja vint heureusement suppléer à la pé- 
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nurie du fisc. Le grand-vizir avait demandé au khodja 
deux cents bourses d’argent pour sa part de contribu¬ 
tion au présent d’avènement, et lui avait fait promettre, 
par son beau-père Mohammed-Efendi, la retraite or¬ 
dinairement accordée aux juges destitués. Djindji avait 
refusé de se rendre aux désirs de Sofii Mohammed ; 
mais un jour qu’il était occupé chez lui à chercher 
quelques bourses de mauvaise monnaie, avec lesquelles 
il espérait se racheter de la nécessité de payer la somme 
demandée, il vit entrer le tschaousch-baschi Abdoul- 
fettah, qui venait réclamer les deux cents bourses. 
Djindji-Khodja s’enfuit par une porte de derrière, 
sauta d’un mur haut de dix aunes sans se blesser, 
« tant étaient solides, dit l’historien de l'empire, les 
» membres de ce Turc aux gros os, » et se réfugia 
dans la maison de Tousoun-Tschaousch, où il se cacha 
sous une natte. Le tschaousch-baschi s’étant mis à sa 
poursuite et l’ayant découvert dans sa retraite, dit en 
riant : « Il s’est caché sous la natte pour conjurer les 
» esprits souterrains. » Djindji s’écria : « Misérables ! 
» ne suis-je pas kadiasker et un des oulémas? » Mais 
le tschaousch-baschi dit à ses gens : « Fermez-lui la 
«bouche.» Djindji, maltraité par les tschaouschs, 
fut conduit devant le grand-vizir, qui l’engagea de 
nouveau à donner, de bonne volonté, les deux cents 
bourses. Comme il continuait à refuser avec obstina¬ 
tion, Djindji fut jeté en prison, ainsi que son kiaya, et 
des perquisitions furent faites dans sa maison, pour 
l’inventaire et la confiscation de ses biens. D’après les 
registres sur lesquels Djindji inscrivait le produit des 
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places dont il trafiquait, il ïht calculé que sa fortune 
dépassait le chiffre de trois cent mille piastres. Sofi- 
Mohammed ordonna à Kara Ali de placer devant 
Djindji le terrible appareil de la torture, et, au besoin, 
de le mettre à la question, pour obtenir de lui la ré¬ 
vélation du lieu où étaient cachés ses trésors. Djindji 
confessa en pleurant et en se faisant arracher chaque 
aveu l’un après l’autre, qu’il avait en sa possession 
douze jarres pleines d’aspres neuves, et soixantë-dix 
mille piastres d’ancienne et bonne monnaie, qui fürtht 
distribuées aux troupes, comme présent d’avènement, 
et eurent cours sous le nom de monnaie de Djindji- 
Khodja, jusqu’à ce que le trésor les eût fait fondre à 
son profit. On trouva chez Djindji plus de trois mille 
bourses en argent comptant, et la valeur de deux cents 
bourses en vaisselle d’or et d’argent ; les meùbles ne 
furent pas confisqués. Djindji avait illégalement perçu, 
sur les revenus des fondations pieuses de la Souleïma- 
niyé, cinq cents aspres par jour, et son kiaÿa deiil 
cent9 ; ces sbmmes quotidiennes, évaluées à quinze 
mille piastres, à partir du jour du premier versement, 
furent restituées à la Souleïmaniyé. Le grand-vizir fit 
demander au beau-père de Djindji quelle dot il avait 
donnée à sa fille, et lui en envoya le montant qui s’é¬ 
levait à mille ducats. Après une détention d’un mois, 
Djindji reçut ordre de partir pour Ibrim en Nubie, 
avec le titre de sandjak. Ayant été atteint de la goutte 
à Mikhalidj, il obtint la permission d’y séjourner 
quelque temps : cette halte lui fut fatale. Il eut l’impru¬ 
dence de donner libre carrière à sa laagüe, et de pro- 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. »9t 

tester de soit innocence, comme quelques-uns de ses 
partisans à Constantinople, en blâmant l’injuste déci¬ 
sion qui le frappait. Ces paroles inconsidérées, et la 
crainte que le khan des Tatares, son protecteur, n’ob¬ 
tint son rappel dans la capitale, provoquèrent son 
arrêt de mort. Lorsque le tschaousch Houseïn de 
Lemnos arriva à Mikhalidj, Djindji le reçut avec joie, 
croyant qu’il lui apportait l’heureuse nouvelle de son 
rappel. C’était bien en effet un rappel, dit l’historien 
ottoman, mais non pas à Constantinople; c’était le 
rappel de la poussière à la poussière, de l’esprit à 
l’esprit, le rappel à Dieu, d’après ces paroles du 
Koran : Nous venons de Dieu et nous retournons à 
Dieu [i]. Le trésor impérial dans lequel entrèrent les 
trois mille bourses de Djindji-Khodja fournit trois 
mille quatre-vingts bourses potir le présent d'avène¬ 
ment, et le trésor privé seulement mille : ce qui for¬ 
mait , à raison de cinq cents piastres par bourse, un 
total de deux millions quarante mille piastres ; à raison 
de cent vingt aspres par piastre, un total de deux 
cent quarante-quatre millions huit cent mille piastres ; 
à raison d’un ducat par cent vingt-cinq aspres, un 
total d’un million neuf cent cinquante-huit mille quatre 
cents ducats. Sur cette somme, les cinquante mille ja¬ 
nissaires reçurent chacun trois mille aspres et un sup¬ 
plément de solde de sept aspres au plus ; les sipahis, 
chacun mille aspres et un supplément de solde de 
cinq aspres au plus ; les vingt-quatre officiers de la 
grande et de la petite chambre, chacun mille aspres 
du trésor intérieur, et mille autres du trésor extérieur. 
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Un mois après, on donna aux légistes la gratification 
en usage depuis Sélim II ; mais les quarante, les der¬ 
niers des mouderris, ne participèrent point aux lar¬ 
gesses accoutumées. 

C’était un usage établi, qu’à chaque avènement, un 
certain nombre des itschoghlans du serai de Galata, 
de celui d’Ibrahim-Pascha et du serai impérial, fussent 
incorporés dans les rangs des sipahis ou promus à 
d’autres places. Les nominations ordinaires n’ayant 
pas eu lieu, les itschoghlans du serai de Galata ourdi¬ 
rent de secrètes intrigues. Mais avant de raconter ces 
intrigues et les troubles qui les suivirent, il est né¬ 
cessaire de bien définir l’organisation des pages de la 
cour ottomane. 

On comptait trois serais : un à Andrinople, un à 
Galata et un à Constantinople. Ce dernier avait été 
fondé par Ibrahim-Pascha, favori de Souleïman, et il 
était plus spécialement destiné aux enfans chrétiens 
enlevés à leurs parens en Bosnie et en Albanie. Les 
pages sortaient des trois serais pour entrer dans les 
corps des sipahis, ou dans les deux dernières des six 
chambres du palais impérial, appelées la grande et la 
■petite chambre. Après avoir parcouru ces premiers 
degrés de la hiérarchie de la cour, ils étaient admis 
dans les quatre chambres des officiers attachés à la 
personne du Sultan 1 ou remplissant d'autres fonctions 


1 Nassihatnamé, à la Bibliothèque I. K. de Vienne, n° 96. Statistique 
de Hezarfenn. Constitution et administration de l’Empire ottoman, II, 
p. 13-30. Mouradjea d'Ohsson, Tableau de l’Empire ottoman, VII, 
p. 34-44. 
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dans l'intérieur du palais. Les trois serais d’Andri- 
nople, de Galata et de Constantinople,- qui comptaient 
chacun trois cents pages, étaient donc de véritables 
écoles où l’on formait des élèves pour les carrières 
militaire et administrative. La grande et la petite cham¬ 
bre du serai étaient affectées aux pages aspirans : la 
première en comptait deux cents, et la seconde cent ; 
dans les quatre chambres supérieures étaient répartis 
les officiers attachés à la personne du Sultan. La der¬ 
nière de ces quatre chambres était celle des seferlis, 
c’est-à-dire des cavaliers, dont le chef s’appelait kiaya, 
et qui avaient soin du linge du souverain ; c’est aussi 
dans cette chambre qu’étaient relégués les chanteurs, 
danseurs, barbiers, étuvistes ou baigneurs du serai. 
Le baschkoulloukdji lavait deux fois par semaine, dans 
un bassin d’argent, la mousseline du turban impérial, 
pendant que les seferlis chantaient des hymnes en 
chœur. La troisième chambre était celle du kilar (som¬ 
melier) ou plutôt du confiseur; car c’est là qu’on pré¬ 
parait et conservait les sucreries, les confitures, les 
sorbets et les sauces de toutes sortes. Les pages de 
cette chambre fournissaient les bougies pour les ap- 
partemens et la chapelle du serai, et fabriquaient du 
taffetas ciré qu’ils donnaient par demi-aunes aux mal¬ 
heureux souffrans de blessures ou de plaies, afin que 
ceux-ci priassent pour le Sultan; enfin, ils pétrissaient 
les pastilles d’ambre et de musc (khourzé), les amu¬ 
lettes d’ambre et de musc (tenzou), qui sont consi¬ 
dérées comme des talismans aphrodisiaques. Le chef 
de la troisième chambre, c’est-à-dire le sommelier ou 
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le confiseur, avait aussi la haute main sur tous les gens 
attachés aux cuisines impériales, qui étaient divisés en 
douze catégories : acheteurs de poulets, fabricans de 
bougies, cuisiniers, confiseurs, boulangers, laitiers, 
glaciers, etc., etc. 

D’après un kanoun de Souleïman, ces divers em¬ 
ployés ne devaient jamais être moins de treize cent 
cinquante. Le nombre des pages de cette chambre, 
qui ne dépassait pas quarante sous Souleïman, monta 
sous Ibrahim et Mohammed IV jusqu’à soixante-dix. 
C’est ainsi que le chiffre des pages de la chambre du 
trésor, fixé à quarante par Souleïman, s’éleva par la 
suite à cent quarante. Les principaux dignitaires de la 
chambre du trésor étaient le khazinedar (trésorier), 
son substitut le khaziné-kiayasi, le gœgüm-baschi, qui 
accompagne le Sultan dans toutes ses promenades avec 
un flacon d’eau glacée; l’anakhtaroghlan, ou gardien 
des clefs; le kiatib, écrivain du trésor ; le tschantadji, 
qui suit le Sultan avec un sac de cuir plein de mon¬ 
naies d’or et d’argent; le sorgodji-baschi, ou con¬ 
servateur des diamans et des panaches de plumes de 
héron; le kapanitschadji, ou conservateur des kaftans 
doublés de fourrures de renard noir et de zibeline, 
qui ne sont présentés au Sultan qu’imprégnés de par¬ 
fums d’aloës et au milieu des chants des pages; le 
tabakeski, ou conservateur de la porcelaine; les bül- 
büldjis et toutoudjis, ou gardiens des rossignols et des 
perroquéts; enfin les deux toufkendjis, qui tiennent 
prêts à offrir au Sultan dans ses excursions des fusils 
ornés de pierreries. C’était parmi les pages de ces 
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trois chambres qu'on choisissait les ischaouschs (mes¬ 
sagers d’Etat), les mouteferrikas (fourriers de la 
cour), et les tschascbneghirs (écuyers-tranchans). 
Les chefs de la quatrième, de la troisième et de la 
deuxième chambre, passaient dans la première, com¬ 
posée de quarante titulaires, et ils n’en sortaient que 
pour être élevés aux places les plus éminentes de la 
cour et de l’empire. Les dix-sept principaux digni¬ 
taires des quarante, qui formaient la première cham¬ 
bre, tiraient leurs titres de leurs fonctions, et étaient 
appelés : écuyer (silihdar), porteur du manteau (tsehok- 
adar), teneur de l’étrier (rikabdar), conservateur du 
turban (dülbendaga), gardien des clefs (anakhtar- 
oghlan), premier conservateur des nappes (pesdhgjhir- 
aga), second conservateur des nappes (binischpesch- 
ghiraga), grand-porteur d’aiguière (ibrikdar), premier 
et second inspecteur (kœzé-baschi), grand-crieur 
de la prière (muezzin-baschi), secrétaire du Sultan 
(sirrkatib), premier valet-de-chambre (basch-tschok- 
adar), l’officier chargé de rouler la mousseline au¬ 
tour du turban impérial (sarikdji-baschi), le grand- 
cafetier (kawehdji-baschi), le grand-conservateur des 
fusils (toufenkdji-baschi) qui à la chasse présente les 
armes au Sultan, le grand-barbier (berber-baschi). 
Les sept derniers de ces dix-sept dignitaires et les cinq 
premiers des trente-trois sont nommés mabeïndjis 
(internonces), parce qu’ils font leur service dans cette 
partie du palais située entre le harem et les apparie-, 
mens extérieurs. Les pages de la quatrième chambre 
ont dans leur département le linge; ceux de la troi- 
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sième, les confitures; ceux de la seconde, le trésor; 
ceux de la première sont employés auprès de la per¬ 
sonne même du Sultan, et chargés de la garde de sa 
chambre à coucher attenant à la chapelle des Reli¬ 
ques (Khirkaï scherifé odasi), dans laquelle sont con¬ 
servés le borda (manteau), l’étendard sacré, le sabre 
et l’arc du Prophète, les cimeterres des trois premiers 
khalifes et de plusieurs compagnons d’armes de Mo¬ 
hammed. Les pages de la première chambre rece¬ 
vaient primitivement vingt-cinq aspres de solde quo¬ 
tidienne, ceux de la seconde, dix, et ceux des quatre 
autres, huit seulement. Mourad IV éleva la paie jour¬ 
nalière des premiers à trente aspres, celle des seconds 
à douze, et celle des quatre autres à dix. Chacune des 
six chambres avait douze anciens qui recevaient des 
sommes considérables sous le titre d’argent de cein¬ 
ture, dekaftan, de bonnet et de doublure. Le chef de 
toutes ces chambres de pages était le kapouaga, grand- 
gouverneur du serai', chef des eunuques blancs, sous 
les ordres duquel était le préfet du serai (serai agasi). 
Les itschoghlans des serais d’Andrinople et de Galata, 
ceux de la grande et de la petite chambre du serai de 
Constantinople, étaient vêtus différemment des pages 
des quatre chambres supérieures : les premiers por¬ 
taient des habits de drap et point de kaftans ; les se¬ 
conds des habits de soie et des kaftans ; les uns et les 
autres n’avaient point la tête rasée ainsi qu’il est d’u¬ 
sage en Orient, mais ils avaient sur le sommet de la 
tête une touffe de cheveux qui tombait sur l’oreille ; ils 
se conformaient en cela à la tradition d’après laquelle 
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Joseph aurait adopté ce mode de coiffure, lorsqu’il 
était esclave de Pharaon \ Telle était l’organisation 
des pages sous Ibrahim. 

Les pages du serai de Galata donnèrent les pre¬ 
miers l’exemple de la révolte. Le jour de l’avènement 
d’ibrahim, quelques-uns d’entre eux firent des dé¬ 
marches illégales auprès du grand-vizir, du moufti et 
des agas des troupes, pour obtenir de l’avancement. 
Dès que les pages de la grande et de la petite chambre 
du serai' de Constantinople en eurent été instruits, 
ils voulurent réunir leurs efforts à ceux de leurs ca¬ 
marades des autres serais, et firent dans le même sens 
au kapouaga des représentations qui restèrent sans 
réponse. Une requête, qu’ils envoyèrent au grand- 
vizir et au moufti, par un khasseki, tomba entre les 
mains du préfet du serai, qui la montra au kapouaga, 
en l’engageant à réprimer un tel désordre. Le kapou¬ 
aga se rendit dans la grande chambre avec quatre- 
vingts sülüflü-baltadjis(eunuques blancs), quarante à 
cinquante portiers du serai et recrues de janissaires, 
et parla ainsi aux pages : « Maudits ! que signifie ce 
» tumulte? Je vous en punirai par des coups de bâton 
» sur la plante des pieds. » Ces paroles déchaînèrent 
la rébellion qui jusqu’alors avait été contenue par la 
crainte. Les pages se récrièrent sur l’injure de mau¬ 
dits , et se disputèrent vivement avec le kapouaga, 


• Allermassen sieprobiren, dass Joseph, aïs er des Konigs Pharao 
in Ægypten Paggy gewesen, dergleichen Zopf getragen habe, %cessent- 
wegen die Paggy den Josephum fur ihren Pir Oder Eeiligen und Pa- 
tronen halten und ehren. 
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qu’ils auraient poigttardé s’il ne s’était pas retiré à 
temps: puis ils se barricadèrent et se consultètent en¬ 
tre eux. Le kapouaga revint; mais n’ayant pu être 
introduit, il se contenta de leur crier à travers la 
porte: « Mes fils! je ne veux pas vous mettre les en- 
» traves ni vous donner des coups de bâton sur la 
»> plante des pieds ; laissez-moi seulement vous faire 
» administrer une correction apparente, afin que la 
» discipline soit satisfaite ; autrement j’annoncerai votre 
» obstination au Padischah, qui vous mettra tous à 
» mort. » Pour toute réponse, il s’éleva ce cri una¬ 
nime : « Retire-toi ! » et le kapouaga dut obéir. Les 
pages se rassemblèrent dans la mosquée des Cham¬ 
bres , et rédigèrent des lettres qu’ils envoyèrent aux 
agâs des troupes. Le lendemain, le colonel et le kiaya 
des baltadjis parurent de la part du kapouaga, pour 
exhorter les auteurs des troubles à rentrer dans l’or¬ 
dre; il remplit quatre fois ce message, mais sans suc¬ 
cès; Le grând-vizir, voyant que son intervention était 
devenue nécessaire, fit porter aux pages, par des 
chambellans, une lettre dans laquelle il leur promet¬ 
tait de faire au Baïram les promotions qu’ils dési¬ 
raient. Le tumulte cessa; mais un page s’étant écrié : 
«Faites attention, camarades! voici le kapouaga qui 
» vient avec les bostandjis! » les mutins, à peine apai¬ 
sés, s’armèrent aussitôt de sabres, de fusils, d’arcs, 
de frondes, de marteaux et de bâtons, et se préci¬ 
pitèrent dans la cour. Ils repoussèrent à coups de 
pierres un aga qui se présenta à eux comme un nou¬ 
vel aga des chambres; cependant le kapouaga par- 
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vint à ramener l'ordre par des paroles conciliatrices. 
Le chef de la troisième chambre (kilardji-baschi) et 
plus de quatre-vingts pages furent chassés du serai'; 
on promit aux autres de leur donner des emplois à 
l’époque du Baïram. La sultane Walidé, le grand-vizir 
et les agas pensèrent qu’il serait imprudent de faire 
des promotions en faveur de tous les pages à la fois; le 
quatrième jour du Baïram, ils incorporèrent deux cents 
d’entre eux dans les sipahis, en leur ordonnant toute¬ 
fois de se préparer à partir pour la Syrie avec le gou¬ 
verneur de Damas, Mourteza-Pascha. Mourteza- 
Pascha, Bosnien de naissance, avait été donné comme 
esclave sous le règne de Mourad IV à Mohammed- 
Pascha par le prince géorgien Maroul ; admis dans le 
serai, il s’était élevé dans l’espace de vingt-trois ans 
à l’emploi le plus éminent de la première chambre, 
c’est-à-dire aux fonctions de silihdar. Le voyageur 
Ewlia l’accompagna en Syrie. Ewlia et Mourteza- 
Pascha avaient eu des rapports dans leur première 
jeunesse; voici comment ils renouèrent connaissance : 
peu de temps avant la chute de Djindji, Ewlia admi¬ 
rait à Constantinople un palais nouvellement bâti, lors¬ 
qu’il s’entendit appeler, et reconnut dans Mourteza- 
Pascha, possesseur de ce palais, son ancien camarade 
d’école de Safranbourli, par lequel il fut accueilli avec 
les plus vives protestations d’amitié. 

L’ancien maître d’Ewlia, le fils du defterdarMoham- 
med-Pascha, ayant appris à Nieomédie la déposition 
d’ibrahim, était parti immédiatement pour Constan¬ 
tinople, et s’était présenté devant Sofi-Mohammed. 
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Celui-ci lui demanda avec emportement pourquoi il 
ne s’était pas rendu à Karss dont le précédent grand- 
vizir lui avait conféré le gouvernement. Mohammed- 
Pascha lui répondit que cette nomination n’était qu’un 
piège qu’on lui avait tendu. « Pars, lui cria Sofi-Mo- 
» hammed, ou je te tue. » Mohammed-Pascha, n’étant 
pas maitre de sa colère, mit la main sur son poignard, 
et lui dit : « Que Dieu te punisse, vieillard maudit! » 
Le grand-vizir, après être demeuré quelque temps 
impassible et silencieux, répliqua : « Pascha, si tu 
» veux être un serviteur fidèle, je ferai quelque chose 
» pour toi. Le Padischah te donne le sandjak de Ma- 
» latia à titre d’argent d’orge.—Dieu t’en récompense, 
» vizir, reprit Mohammed-Pascha; mais donne-moi 
« aussi la jouissance des impôts personnels, des impôts 
» extraordinaires (awariz), et des taxes des receveurs 
» du sandjak ; ce sera me montrer toute ta faveur. — 
» Qu’il en soit ainsi! » dit le grand-vizir; et le fils du 
defterdar prit congé de lui en lui baisant la main. 

La contagion de la rébellion ne s’arrêta pas aux 
pages et gagna aussi les sipahis, qui, mécontens du 
grand-vizir, Sofi-Mohammed, élevèrent de nouveau 
leurs anciennes prétentions, et demandèrent un sup¬ 
plément de paie pour leurs enfans (weledj), les 
taxes de garçon (ghoulamiyé), et le droit d’être de 
service auprès de la Porte, privilèges dont ils avaient 
joui sous Mourad IV. Le grand-vizir, ancien sipahi 
lui-même, leur avait promis des promotions nouvelles 
pour le commencement de l’année suivante ; mais 
toutes ces faveurs n’empêchèrent pas les mutins de se 
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rassembler à Scutari le 25 septembre (7 ramazan 1058). 
On peut trouver les causes de cette nouvelle mutinerie 
à la fois dans la vicieuse organisation des sipahis, et 
dans la conduite impolitique de Sofi-Mohammed. Les 
janissaires étaient bien mieux organisés que les sipahis : 
dans le premier de ces corps, outre l’aga, le koulkiaya, 
le seghban-baschi, le sagardji-baschi, le samsoundji- 
baschi, le tournadji-baschi, et d’autres officiers for¬ 
mant l’état-major, chaque régiment avait des chefs 
particuliers: le colonel (tschorbadji), le grand-cuisi¬ 
nier (aschdji-baschi), le grand-porteur d’eau (sakka- 
baschi), l’intendant des cuisines (wekilichardj), le ca¬ 
pitaine (oda-baschi), l’enseigne (baïrakdar), l’ancien 
(bascheski), le premier garçon de cuisine (basch-kara- 
koulloukdji). Dans les premiers temps, la division 
du pouvoir n’existait pas chez les sipahis avec un aussi 
grand nombre de ramifications; ils n’avaient qu’un 
aga, un kiaya et des tschaouschs, de sorte que dix à 
onze mille hommes étaient commandés par une quin¬ 
zaine d’officiers. Le grand-vizir provoqua encore le 
mécontentement des sipahis par son orgueil et sa dé¬ 
viation des principes d’après lesquels il avait promis 
de gouverner. Les sottes flatteries de quelques oulémas 
lui persuadèrent que, sous un prince mineur, le grand- 
vizir était le véritable sultan. Plein de cette pensée, il 
négligea les affaires du diwan, et se considéra comme 
investi du pouvoir souverain. Oublieux de la pro¬ 
messe qu’il avait faite de mettre un terme à la vénalité 
des places, il administra comme ses prédécesseurs, et 
exigea de l’argent de ceux qui avaient été gratuitement 
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nommés gouverneurs à l’occasion de l’avènement de 
Mohammed. 

La décision qu’on avait prise de restreindre à deux 
cents pages les promotions ordinaires, était loin d’a¬ 
voir ramené l’ordre dans les trois serais. Le §4 oc¬ 
tobre 1648 (6 schewal 1058), les pages du serai de 
Galala, à qui l’inspecteur delà ville (schehr-emini) ne 
fournissait pas des vivres en quantité suffisante, échap¬ 
pèrent à leurs gardiens, et se rendirent à Constantinople 
devant le serai d’Ibrahim-Pascha, dont les pages fra¬ 
ternisèrent avec eux. L’aga des janissaires, accompa¬ 
gné de la garde de la ville, vint les exhorter à rentrer 
dans l’obéissance, mais il dut se retirer devant leurs 
démonstrations hostiles. Lorsque les pages de la 
grande et de la petite chambre du serai impérial, à qui 
ceux de Galataseraï avaient écrit pour les engager à 
faire cause commune avec eux, eurent appris ces évé- 
nemens, ils se réunirent à leurs camarades ; et tous en¬ 
semble occupèrent l’Eltschikhan ou le karavanseral, 
dans lequel autrefois on emprisonnait les ambassa¬ 
deurs chrétiens. Sur ces entrefaites, mille sipahis des¬ 
titués, à qui le grand-vizir avait rendu leurs places, 
et qu’il avait destinés à faire partie de la garnison de 
Crète, se révoltèrent sur les insinuations d’un des 
leurs, nommé Biiklü-Mahmoud, c’est-à-dire Mah¬ 
moud à la moustache, et revinrent de Siliwri à Con¬ 
stantinople. Biiklü-Mahmoud se mit la tête des sipahis 
et des pages. Les circonstances devenant pressantes, 
les oulémas furent appelés au diwan, et l’ordre fut 
donné aux janissaires de se tenir dans leurs casernes, 
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armés et prêts au combat. Dans l’après-midi du §4 oc¬ 
tobre, les kadiaskers et les oulémas se rendirent deux 
fois chez Sofi-Mohammed. Deux kattischérifs avaient 
été promulgués dans la journée, et un khasseki était 
venu à cinq reprises différentes appeler le grand-vizir 
auprès du Sultan, ou plutôt auprès de la sultane Wa- 
lidé. Le lendemain, Sofi-Mohammed et le moufti ayant 
été invités de nouveau à paraître au diwan, ils s’ex¬ 
cusèrent de ne point se conformer aux désirs de la 
sultane-mère, disant qu’ils ne pouvaient sortir que 
lorsque les troubles seraient apaisés. L’ancien juge de 
Brousa, Mousa-Efendi, fut député aux sipahis ; mais 
ceux-ci, s’apercevant que le séraï et le diwan trem¬ 
blaient devant eux, redoublèrent d’audace, et deman¬ 
dèrent que le Sultan tint un diwan à pied, pour juger 
leurs différends avec le grand-vizir et le moufti, con¬ 
tre lesquels ils se portaient accusateurs. Quelques-uns 
des principaux sipahis se rendirent auprès du vieil 
aga Moussliheddin, lui demandant une attestation lé¬ 
gale, d’après laquelle il serait déclaré qu’ils n’avaient 
pris aucune part au meurtre du sultan Ibrahim, et 
qu’ils ne cherchaient point querelle aux janissaires. 
« J’en atteste Dieu, dit Moussliheddin, nous aussi nous 
» n’avons eu aucune part à ce meurtre; consultez là- 
» dessus le moufti et le vizir. » Le lendemain (â6 oc¬ 
tobre 1648 — 8 schewal 1058), les pages et les sipa¬ 
his se rassemblèrent sur l’hippodrome, les oulémas 
et les grands dignitaires chez le grand-vizir. Les mu¬ 
tins, instruits du conciliabule qui se tenait chez Sofi- 
Mohammed, demandèrent l’exécution de tous ceux qui 
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auraient pris part au meurtre du sultan Ibrahim. Le 
grand-vizir et le moufti se transportèrent alors dans 
les casernes des janissaires, et avisèrent aux moyens 
les plus énergiques de réprimer l’insurrection : l’as¬ 
semblée prit connaissance d’un fetwa de mort rendu 
la veille contre les rebelles, et fondé sur leur persis¬ 
tance dans l’insoumission après une exhortation ami¬ 
cale et sur le texte du Koran : « S’ils se révoltent les 
» uns contre les autres, tuez-les, jusqu’à ce qu’ils 
» craignent l’ordre de Dieu. » Ce fetwa fut signé par 
le moufti, cinq grands-juges, le juge de Constanti¬ 
nople et son prédécesseur, et les grands mollas et 
mouderris. L’annonce de cette décision des légistes ne 
laissa pas d’apaiser les sipahis et les pages ; on agit 
encore sur l’esprit de ces derniers, en leur accordant 
la demande qu’ils avaient faite d’être incorporés dans 
les sipahis, ou transférés des serais dans la grande et 
la petite chambre. Parmi les pages du serai de Galata, 
qui passèrent à cette occasion dans la grande et la pe¬ 
tite chambre, était Abdourrahman ou Abdi, que la 
faveur impériale éleva par la suite jusqu’à la dignité 
de nischandji-vizir, et qui écrivit l’histoire de son 
époque sur l’ordre du Sultan. Nous l’avons déjà cité 
quelquefois, mais il nous servira plus spécialement de 
guide pendant les trente-six années qui vont suivre. 

Les troubles causés par les sipahis se seraient ainsi 
terminés, si le grand-vizir et le moufti, se contentant 
du retour des rebelles à Scutari, ne leur eussent pas de¬ 
mandé le leudemain de leur livrer leur chef Mahmoud, 
et n’eussent point envoyé des tschaouschs avec des or- 
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dres de bannissement à quelques oulémas compromis 
dans la dernière sédition (§7 octobre 1648—9 schewal 
1058). Ces oulémas, avertis à temps, s’enfuirent de 
leurs maisons, où les tschaouschs firent des perquisi¬ 
tions inutiles. Le feu de la révolte, que ces deux faits 
eussent été suffisans pour rallumer, fut encore attisé 
par une troisième cause : le kiaya du grand-vizir, fai¬ 
sant une ronde dans la ville, eut la malheureuse idée 
de faire décapiter trois sipahis qu’il trouva sur l’hip¬ 
podrome, de jeter leurs têtes sur la place du marché, 
et de leur percer les pieds avec leurs propres lances. 
Cet acte de maladroite cruauté fit penser aux sipahis 
qu’on voulait les prendre et les exécuter les uns après 
les autres, mais les indigna moins cependant que les 
outrages auxquels on se porta sur les corps des mal¬ 
heureux suppliciés : car, d’après le Kanoun, les ca¬ 
davres des janissaires et des sipahis ne doivent pas 
être jetés sur la place du marché, mais dans la mer, 
et un coup de canon annonce à la capitale et aux 
deux rives du Bosphore l’accomplissement de l’exé¬ 
cution. Lorsqu’on vit la fâcheuse influence exercée 
sur les sipahis par la violation du Kanoun, on s’em¬ 
pressa de faire disparaître les restes des trois sipahis, 
et de laver les pavés souillés de sang ; mais il était trop 
tard. Le grand-vizir prit la précaution de faire fer¬ 
mer toutes les portes de Constantinople; mais les si¬ 
pahis arrivant de Scutari brisèrent celle dite de l’E¬ 
curie, et plantèrent l’étendard de la révolte sur l’hip¬ 
podrome ils y passèrent la nuit à la lueur d’un 

■ Naïraa, II, f. 106, Relation de Panajotti. Naïraa dit que quatre mille 
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grand nombre de torches, ce qoi fit craindre au* 
habitans un incendie, car le vent soufflait avec vio¬ 
lence. Les chefs des sipahis s’étaient flattés que les 
janissaires garderaient une stricte neutralité ; mais, 
voyant que leurs espérances ne se réalisaient pas, ils 
résolurent de se fortifier, et de gagner quelques ou¬ 
lémas à leur cause, pour se rendre favorable l’opi¬ 
nion publique. Ils enrôlèrent sous leurs drapeaux un 
certain nombre de palefreniers des écuries impériales, 
et envoyèrent une députation à Ebousaïd, l’ancien 
moufti, et à Hanefi-Efendi, qui demeurait en face de 
la mosquée sur l’hippodrome. Ils voulurent à quatre 
reprises différentes enlever violemment Ebousaïd de 
sa maison et le nommer moufti ; mais celui-ci leur 
déclara qu’il refusait d’accepter cette dignité, et se 
tira enfin de leurs mains en leur promettant que le 
lendemain matin il irait au serai exposer leurs griefs 
au Sultan. Hanefi-Efendi, feignant d’entrer dans leurs 
sentimens, les paya de belles paroles, leur disant qu’ils 
se tinssent tranquilles pendant la nuit, et qu’au point 
du jour il se rendrait au milieu d’eux. C’est ainsi que 
les rebelles attendirent le lendemain, dans une fausse 
sécurité, rêvant de promotions et de distributions 
d’argent. Cependant le grand-vizir et le moufti s’é¬ 
taient rendus dans la mosquée du Centre, où ils pas¬ 
sèrent la nuit. Afin d’exciter les janissaires à faire leur 
devoir, le moufti donna dix mille aspres à la cinquan¬ 
tième orta qui montait la garde près de lui, et lui 

janissaires attaquèrent deui mille sipahis, et que quatre-vingt-quatre des 
premiers et cent quatre-vingts des derniers restèrent sur la place. 
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promit une dotation de cinq cents aspres pour le régi* 
ment dont elle faisait partie. Au point du jour, les sipa- 
his envoyèrent un de leurs anciens, Kara Abdoullah, 
au harem, pour exposer leurs plaintes à la Walidé; 
ils l’avaient déjà fait la veille, et on leur avait ré¬ 
pondu par un katlischérif ainsi conçu : « Je ne veux 
» pas que mes serviteurs, les janissaires et les sipahis, 
» soient ennemis les uns des autres ; dispersez-vous, 
» et je destituerai le grand-vizir et le moufti. » Kara 
Abdoullah rapporta celte fois le kattischérif suivant : 
« Je ne veux pas que mes serviteurs tirent le sabre les 
» uns contre les autres ; ils nommeront vizir celui qui 
» est le plus sage et le plus propre à ces hautes fonc- 
» lions. » Munie de ce kattischérif, une députation de 
sipahis se transporta à la mosquée du Centre. Sofi-Mo- 
hammed, qui se voyait abandonné par le Sultan, ou 
plutôt par la Walidé, répondit : « C’est l’ordre de mon 
» Padischah ; si les agas des troupes le jugent conve- 
» nable, je rendrai le sceau de l’empire. » Mais les agas 
s’écrièrent avec emportement: «Nous ne voulons pas 
» que le vizir et le moufti soient tués, pas même des- 
» titués; que les sipahis se dispersent, ou bien nous 
» les tuerons tous, d’après le fetwa rendu contre 
» eux. » Les janissaires chargèrent un des leurs, le 
colonel du cinquième régiment des chameliers, de 
porter cette réponse aux rebelles ; mais celui-ci, avant 
même d’arriver à l’hippodrome, fut attaqué et mas¬ 
sacré par des sipahis. Il est à supposer que ce meur¬ 
tre fut commis sur l’ordre du grand-vizir et par quel¬ 
ques-uns de ses gens déguisés en sipahis. En effet, il 
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eût été difficile de décider les janissaires à prendre les 
armes, tant que les sipahis n’auraient pas versé de 
sang, et cet acte de violence avait été évidemment cal¬ 
culé pour précipiter le dénouement. 

A la nouvelle de cet assassinat, les janissaires ne 
pensèrent plus qu’à la vengeance; ils marchèrent con¬ 
tre les sipahis, précédés par les adjemoghlans et sui¬ 
vis par les oulémas et le grand-vizir. Le fils du 
moufti, juge de Galata, jeune homme aimé dépeu¬ 
ple , se joignit aux janissaires avec vingt pages bien 
armés. Près du khan des ambassadeurs, en face de 
la colonne de Constantin (l’ancienne colonne de por¬ 
phyre sur le Forum), les janissaires se divisèrent en 
deux détachemens, et débouchèrent par deux rues 
parallèles sur l’hippodrome, où les sipahis s’étaient 
retranchés. Avant d’en venir aux mains, on députa 
le prédicateur de la mosquée de Mohammed II, 
Weli-Efendi, et Kenaan-Pascha, pour exhorter les 
rebelles à la soumission; arrivés au parvis de la mos¬ 
quée d’Ahmed, ils firent leur sommation, et n’ob¬ 
tinrent pour toute réponse que le cri : « Tuez-les! » 
Weli-Efendi réussit à s'enfuir; mais le porteur d’ou¬ 
tre , le coureur de Kenaan-Pascha et le fils de l’an¬ 
cien gouverneur de Kaffa, Islam-Pascha, furent mis 
en pièces. Alors les janissaires se portèrent d’Aya- 
Sofia sur l’hippodrome ; repoussés par une attaque 
impétueuse des sipahis, ils auraient lâché pied avec 
le kiaya et l’aga, si le vieux Moussliheddin, repro¬ 
chant à l’aga sa lâcheté, n’eût ranimé leur courage qui 
faiblissait , et ne les eût ramenés sur l’hippodrome : 
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ils tombèrent sur les rebelles avec une impétuosité irré¬ 
sistible; les cadavres s’amoncelaient sous leurs coups, 
et sous le tranchant de leurs sabres infatigables tom¬ 
baient en même temps les têtes blanchies des sipahis, et 
les têtes aux boucles noires des jeunes pages. Parmi ces 
derniers, retranchés dans le parvis de la mosquée, se 
trouvaient quelques excellens archers, et entre autres 
Makssoud, qui perça successivement sept janissaires 
de ses flèches, et fut ensuite massacré. Les chefs de la 
révolte, Houseïn-Kiaya et Karaaga, cherchèrent à s’é 
chapper, sous prétexte de faire leur prière dans la mos¬ 
quée. Biiklü-Mahmoud avait eu la précaution de faire 
occuper par quelques sipahis une porte de la ville, qui 
lui offrit une fuite facile; il s’embarqua pourScutari, 
avec ses gens, sur deux barques; mais une d’elles, 
trop chargée, sombra dans la traversée. Cependant le 
massacre des rebelles avait continué dans le parvis et 
l’intérieur de la mosquée ; il y eut des sipahis et des 
pages tués jusque sur le maître-autel et sous la chaire; 
les fenêtres et les portes furent percées par les balles; 
les chefs, Thalaklü Ahmed, Ouroudjbeg, Binayi Mo- 
hammed-Efendi, furent mis à mort avec environ trois 
cents des leurs, parmi lesquels les cinquante palefre¬ 
niers enrôlés récemment dans les rangs des sipahis. 
Une partie des vaincus se réfugia sur les minarets, d’où 
on entendit retentir, au lieu de l’appel à la prière: Dieu 
est grand! les cris Aman! Aman! c’est-à-dire Grâce! 
Grâce! Moussliheddin promit la vie sauve aux sup- 
plians, et mit un terme au massacre '. Les parensdes 

■ Naïma, il, f. 190, cite un beau trait d’un janissaire, qui sauva la vie 

14 
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morts vinrent sur le lieu du combat pour leur rendre 
les derniers devoirs; mais {dus de deux cents cadavres, 
qui ne furent pas réclamés, furent jetés dans la mer, 
sans qu’un imam eût prononcé sur eux les prières fu¬ 
néraires. Cette circonstance donna lieu à une vive dis¬ 
pute entre les oulémas : un grand nombre d’entre eux, 
parmi lesquels l’historien Hadji Khalfa, soutenaient le 
principe émis par le grand légiste Kouhistani ; d’après 
ce principe, le combat détruit la révolte, et ceux qui 
meurent les armes à la main ne doivent pas être con¬ 
sidérés comme rebelles ; mais les partisans du grand- 
vizir, et notamment le grand-juge et historien Kara- 
tschelebizadé Aziz-Efendi, furent d’avis contraire, et 
leur opinion l’emporta. Le grand-vizir et le moufti, 
qui avaient sauvé leur vie par leur victoire sur les in¬ 
surgés, exhortèrent les janissaires à vivre désormais 
en paix avec leurs frères, les sipahis. Sofi-Moham- 
med, qui n’avait dû le grand-vizirat qu’à l’interven¬ 
tion des agas, et son maintien dans ce poste qur’à leurs 
secours, était condamné par cela même à subir leur 
tutelle, et à leur accorder tout ce qu’ils désiraient. Un 
grand nombre de sipahis rebelles furent rayés des 
listes, et leur solde confisquée ; les autres furent foroés 
de renoncer au weled, ou supplément de solde pour 
leurs enfans, et on leur donna un nouveau kiaya. 
Kara-Kiaya et Pandourtschelebi, qui s’étaient enfuis, 
obtinrent, par l’influence de leurs amis, de n’êtrepoint 
condamnés à mort ; mais ils furent destitués et em- 

à deux pages, et qui refusa l’argent qu’on lui envoya pour reconnaître cette 
noble action. 
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ployés en qimlité de tschaousch et mouteferrika. lie 
fauteur des troubles, Biiklü-Mahmoud, fut atteint 
sur la route de Brousa et mis à mort par Osman- 
paschazadé Houseïnbeg, qui avait été envoyé à sa 
poursuite. Houseïnbeg reçut en récompense le gou¬ 
vernement de Karamanie. Le grand-vizir, à qui on 
attribua l’honneur d’avoir apaisé la révolte, fut re¬ 
vêtu d’un kaftan d’honneur en présence du Sultan. 

Pendant que les troubles militaires désolaient la 
capitale, là révolte se déchaînait dans les pays de l’Asïe- 
Mineure. Haïderoghli et son suppôt Katirdjioghli ra¬ 
vagèrent la contrée entre Ilghoun et Akschehr. Haïder¬ 
oghli déclara ouvertement la guerre à Ahmed, sous 
prétexte qu’il avait acheté le gouvernement d’Anatolie 
au prix de trente mille piastres. Dans un combat, 
près de Karahissar, les rebelles furent vaincus; mais 
Ahmed-Pascha ayant campé, sans aucune précaution 
préalable, dans la vallée de Sandukîi, Haïderoghli lé 
surprit et le fit prisônnier. « Par pitié pour ton imbé- 
» cilité, lui dit son vainqueur, je te fais grâce de la 
» vie, toi qui, avec des lâches qui ne savent pas mon- 
» ter une colline, oses combattre contre des braves 
» qui jouent leurs têtes. Ne parais donc plus, accom- 
» pagné de gens dont tu ne peux te servir, devant les 
» yeux de ton ennemi, vainqueur dans ce pays. » H 
le fit dépouiller; et, lui laissant seulement une crotte 
sur la tête, il lui ordonna de monter à cheval et de 
partir. A peine Ahmed-Pascha avait-il quitté le camp, 
que Katirdjioghli arriva; il accabla son capitaine de 
reproches sur sa pitié intempestive, se mit à la pour- 

> 4 * 
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suite du pascha, qu’il massacra, et dont il enrôla les 
lewends sous ses drapeaux (1648 — 1058). Lorsqu’on 
apprit à Constantinople la fin malheureuse d’Ahmed, 
Mohammed-Pascha, fils de Bostandji Omer-Pascha, 
fut nommé gouverneur d’Anatolie, et des circulaires 
furent expédiées, dans lesquelles on promettait un 
sandjak à celui qui tuerait ou ferait prisonnier Haï- 
deroghli. Les bandes rebelles n’en pillèrent pas moins 
les caravanes dans les défilés de l’Asie-Mineure. Après 
avoir saccagé plusieurs villes, Haïderoghli se porta 
sur Karahissar, capitale du sandjak de ce nom. Le 
colonel des janissaires, Isaaga, qui demeurait àTsçhaï, 
village voisin de Karahissar, envoya à Constantinople 
un rapport, dans lequel il exhortait le grand-vizir et 
les agas à conférer une dignité à Haïderoghli, disant 
qu’il y avait un moins grand mal à donner des places à 
un rebelle qu’à laisser un pays en proie à ses dévasta¬ 
tions. A la lecture de ce rapport, le vieux Mousslihed- 
din s’écria : « Investir de fonctions publiques un re- 
» belle, est le plus grand et non le moindre des deux 
» maux. » Haïderoghli mit Karahissar au pillage. Dès 
lors, le diwan ordonna au sandjakbeg de Hamid, Mo¬ 
hammed-Pascha, frère de Sinanzadé, écuyer de Mou- 
rad IV, de réunir toutes ses forces pour anéantir Haï¬ 
deroghli. Mohammed-Pascha envoya l’Abase Hasan, 
en qualité de moutesellim, à Sparta, capitale du san¬ 
djak de Hamid. Après le sac de Karahissar, Haïder¬ 
oghli s’était dirigé sur cette place, et avait sommé les 
habitans de lui payer une contribution de trois mille 
piastres ; ceux-ci^ pour lui donner une fausse sécurité, 
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lui promirent de se conformer à ses ordres. Pendant 
que Haîderoghli attendait sans défiance, dans une 
vallée près de Sparta, les piastres des habitans, l’Abase 
Hasan l’attaqua à l’improviste, le blessa dans la mêlée 
et le fit prisonnier. Haîderoghli fut conduit par son 
vainqueur à Constantinople. Ewlia, qui autrefois, dans 
son voyage d’Erzeroum à Balikhissar, avait été pris 
par les bandes de Haîderoghli, et avait été relâché 
sans avoir subi la moindre injure, se trouvait à Scutari 
lorsque l’Abase Hasan y passa avec son prisonnier. 

' Il raconte que Haîderoghli était traîné dans une litière 
attelée de deux chevaux; il avait, dit-il, la tête enve¬ 
loppée d’un mouchoir de soie jaune ; sa barbe était 
rousse; et, bien qu’il fût encore jeune et vigoureux, 
ses blessures lui donnaient un air souffrant. Ewlia, 
dont la mère était une Abase, rendit visite à Hasan 
et à Haîderoghli; il offrit à ce dernier, de la part de 
son vainqueur, la vie sauve, s’il voulait servir en 
Crète, sous Dgli Houseïn-Pascha. Haîderoghli ré¬ 
pondit qu’il accepterait volontiers cette offre, si ses 
blessures lui laissaient l’espoir de la guérison ; mais le 
médecin qui le soignait déclara qu’elles étaient mor¬ 
telles. Haîderoghli fut conduit devant le grand-vizir, 
qui, coiffé du bonnet des mewlewis, lui reprocha ses 
brigandages. « Mon gracieux seigneur, lui répondit le 
» rebelle, le petit du loup devient loup; chacun vend 
» comme il achète et suit l’exemple de son père; 
» c’est ainsi que j’ai mené la vie de brigand, comme 
» mon père Haïder le Noir. » Le grand-vizir lui ayant 
demandé où étaient cachés ses trésors, il lui répon- 
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dit : « Mais c’est là une question du jugement dernier ; 
» aurai-je donc versé tant de sang, brûlé tant de villes, 
» pour te confesser, l’une après l’autre, toutes mes 
» rapines ? Hélas ! voilà la nuit qui approche, je suis 
» né hier, et je dois mourir aujourd’hui : termine l’af- 
» faire au plus vite. — Volontiers, » lui répliqua le 
grand-vizir, et il donna au bourreau l’ordre de l'exé¬ 
cution. Haïderoghli fut placé sur un cheval et conduit 
à la porte de Parmakkapou, où il fut pendu. Abasa 
Hasan fut revêtu d’un kaftan d’honneur, et nommé 
pour deux ans, conformément à sa demande, turk- 
managasi, c’est-à-dire chef des hordes turcomanes de 
l’Asie-Mineure. Les agas des odjaks s’étant plaint que 
cette dignité eût été donnée à un simple sipahi tel que 
Hasan, Sofi-Mohamm e d leur répondit : « Cet homme 
» nous a rendu de grands services ; je maintiens ma 
» nomination ; si l’op s’y refuse, qu’on donne le sceau 
» de L’empire à qui l’on voudra. » 

Le grand-vizir, bien qu’il redoutât l’influence de la 
sultane Walidé et des agas des troupes, n’abdiqua pas 
pour cela la toute-puissance que lui donnaient ses 
hautes fonctions. Le kapitan-pascha, Woà'nak Ahmed, 
étant entré dans le port de Constantinople, par un 
temps orageux, perdit, devant Dolmabagdjé, une de 
ses galères, dont on réussit cependant à sauver l’équi¬ 
page. La perte d’une galère en vue $e la capitale et 
sous les yeux du Sultan et de la. sultane Walidé* était 
plus dangereuse pour les ministres, que celle de nom¬ 
breux vaisseaux dans des mers éloignées, parce qu’il 
était facile, dans ce cas, de la di^muler. et de l’ex- 
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cuser; d’un antre côté, le kapitan-pascha, époux de 
la sultane Aïsché, avait moins à redouter la colère du 
harem que le grand-vizir, qui ne tenait par aucun lien 
de parenté à la famille impériale. Sofi-Mohammed 
resta quelques jours confiné dans son palais par la 
crainte; mais cette retraite ayant donné lieu au bruit 
de la nomination de Fazli-Pascha au grand-vizirat, il 
envoya dans le gouvernement de Temeswar le com¬ 
pétiteur que lui avait créé l’opinion publique ; toute¬ 
fois , voulant se concilier le harem, il fit présent du 
palais de Djindji à la sultane, épouse de Fazli-Pascha. 
La grand-vizir fit comparaître devant lui l’intendant 
de la ville, Bowlewi Mohammed, récemment des¬ 
titué, et lui demanda pourquoi, lorsqu’il avait reçu 
l’ordre qui le déposait, il avait envoyé un sceau en or, 
au lieu de son sceau en cornaline. Bowlewi lui ré¬ 
pondit : « Parce que le sceau en cornaline a été gravé 
» par le célèbre graveur Ahmedbeg ; du reste, on ne 
» m’a demandé ce sceau que par haine contre moi ; car 
» on n’a jamais agi ainsi pour mes prédécesseurs. » 
Bowlewi disait la vérité ; mais, si l’on n’avait jamais 
exigé le sceau des intendans de la ville, c’était par dé¬ 
rogation aux règles de l’ancien kanoun, qui veut que 
tous les intendans, en résignant leurs fonctions, ren¬ 
dent leur sceau, pour le faire servir de contrôle aux 
comptes sur lesquels il a été apposé. Le grand-vizir 
répondit à Bowlewi avec colère : « Veux-tu donc m’ac- 
» cuser de mensonge, moi, qui ai blanchi dans le ser- 
» vice de l’empire? » Il ordonna en même temps la 
vérification des registres de l’intendant, et le fit mettre 
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provisoirement en prison ; Bowlewi n’en sortit que 
trente-huit jours après, moyennant le sacrifice d’un 
million d’aspres. Ibrahim-Kiaya, frère du feu grand- 
vizir Ahmed, à qui on avait demandé cent bourses, et 
qui n’en avait donné que quatre-vingts, fut incarcéré 
pour le paiement des vingt restantes. Le Bosnien 
Ahmed le Jaune, dont le frère Ouroudj avait été tué 
sur l’hippodrome, fut nommé gouverneur du Diar- 
bekr, en remplacement de Melek Ahmed-Pascha, 
et envoyé quelque temps après en Égypte. Le sipahi 
Mohammed le Jaune, un des fauteurs des derniers 
troubles, fut jeté dans la mer. Le grand-vizir voulait 
faire exécuter le kiaya Houseïn, à cause de sa partici¬ 
pation à la révolte; mais il lui accorda la vie, bien 
qu’à regret, sur l’intercession de l’aga des janissaires, 
Kara Mourad. Houseïn ayant reçu sa grâce, fut con¬ 
duit devant Sofi-Mohammed, qui le questionna sur 
ses comptes. Au sortir de l’audience, Agazadé, kiaya 
du grand-vizir, voulut se saisir de la personne de Hou¬ 
seïn ; mais celui-ci, homme déterminé, lira son poi¬ 
gnard et lui dit : « Sot enfant, n’es-tu donc resté que 
» pour mettre la main sur moi? » Il blessa en même 
temps un des serviteurs du kiayg, qui voulait prêter 
main-forte à son maître; mais il succomba sous le 
nombre, fut étranglé, et son cadavre jeté dans la mer. 
Cette exécution indisposa l’aga des janissaires contre 
le grand-vizir, dont la puissance déclina dès lors de¬ 
vant la puissance ascendante des troupes. D’intelli¬ 
gence avec le moufti, il avait refusé la place déjugé 
d’armée aux sollicitations du nakib, ou chef des émirs ; 
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cependant il se vit forcé de lui accorder sa demande, 
sur les pressantes instances de l’aga des janissaires, 
Mourad. Haïderagazadé ayant obtenu, par l’influence 
de Mouradaga, la permission de revenir à Constanti¬ 
nople, le grand-vizir lui défendit de sortir de sa mai¬ 
son et de recevoir personne; mais, sur les réclama¬ 
tions des amis de Haïderzadé, il dut révoquer sa sen¬ 
tence. Les janissaires se livrèrent à de nombreux excès, 
que leur aga Mourad feignit de ne pas connaître, pour 
n’être pas obligé à une répression qui aurait pu n’être 
pas sans danger. A Constantinople, les janissaires 
enlevèrent des femmes; à Gallipoli, ils prirent d’assaut 
une maison de bains. Derwisch Mohammed-Paseha, 
gouverneur de Bosnie, qui, pour cause de maladie, 
avait demandé et obtenu sa retraite, par l’entremise 
de l’aga Begtasch, et la permission de se rendre à 
Constantinople, fut reçu d’une façon outrageante par 
le grand-vizir. Le chambellan Boyadji Hasan, ayant 
su s’insinuer dans l’amitié de Djindji Khalil-Pascha, 
sandjak d’Aïntab, l’un des anciens compagnons de 
Mohammed-Paseha, l’étrangla un jour qu’ils se trou¬ 
vaient ensemble : cette exécution paraît n’avoir pas eu 
d’autre cause que la haine du grand-vizir. Tous ces 
faits témoignaient assez du peu d’intelligence qui exis¬ 
tait entre les agas et Sofi-Mohammed ; en effet, ce der¬ 
nier songea à gagner à sa cause le moufli et les 
oulémas, à braver l'influence des agas et de la sultane 
Walidé elle-même. L’aga des janissaires, Mourad, 
qui aspirait au grand-vizirat, et Kara-Tschaousch qui 
ambitionnait les fonctions de Mourad, complotèrent, 
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avec la sultane Walidé, la chute du grand-viiif ; il» 
s'assurèrent de la coopération deMoussliheddin, qui, 
ayant servi sous cinq sultans, avait vu vingt vizira se 
succéder les uns aux autres; vieux renard, habile à 
tourner son manteau du côté d’où soufflait le vent. 
Ils attendirent, pour la réalisation de leur prcget,,une 
circonstance favorable, que leur présenta bientôt un 
accident arrivé à la flotte. Deli Houseïn ayant écrit de 
Crète qu’il avait été obligé de lever le siège, faute 
d’hommes et de munitions, Soft-Mohammed convo¬ 
qua un conseil extraordinaire, dans lequel quelques- 
uns émirent l’avis d’envoyer à son secours le kapitan- 
pascha avec cent vaisseaux. Mais le grand-vizir com¬ 
battit cette proposition, et dit : « Je n’en veux pas faire 
» équiper plus de quatre-vingts, » A quoi le kapitan- 
pascha répliqua : « Et moi, je ne me mets pas en mer 
» avec moins de cent voiles. » Pendant qu’on discutait 
ainsi à la Porte du grand-vizir, les janissaires étaient 
sous les armes à la Porte de leur aga, signe non équi¬ 
voque pour le peuple de la mésintelligence qui exis¬ 
tait entre Soft-Mohammed et l’aga des janissaires. Le 
1 er mai 1649 (18 rebioul-akhir 1059), la flotte sortit 
du port, forte seulement de six mahones et de soixante- 
six galères, et se dirigea vers Gallipoli, où la flotte 
vénitienne avait jeté l’ancre en face d’Adjaabad, au- 
dessous du village de Kerté. L’ancien gouverneur 
de Bosnie, Derwisch-Pascha, qui avait été nommé 
beglerbeg de Silistra, et s’était rendu de Constanti¬ 
nople à Gallipoli, dressa une batterie qui força la 
flotte vénitienne à lever l’ancre et à se retirer sur les 
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eûtes asiatiques, au-dessous du vieil Istambol (Alexan- 
driaTroas) (17 mai 1649 — §4 rebioul-akhir 1059). 
Lekapitan-pascha donna la chasse aux Vénitiens, s’ad¬ 
joignit les vaisseaux du port de Fenika, et, après avoir 
relâché à Khios, alla livrer bataille à la flotte ennemie, 
stationnée en vue de l’ancienne Phocée. Il avait sur¬ 
tout placé ses espérances de victoire sur les vaisseaux 
montés par des janissaires ; mais cette milice, peu ac¬ 
coutumée aux combats sur mer, se révolta dès le com¬ 
mencement de l’action contre son lieutenant-général, 
coupa les câbles qui retenaient les vaisseaux à l’ancre 
et prit la fuite. Un navire ennemi qui sauta incendia 
quelques-uns ,de ceux du kapitan-pascha. Privé du 
secours de ses plus gros vaisseaux qui étaient à l’ancre 
c^ps le port de Mitylèné, abandonné par les janis¬ 
saires, le kapitan-pascha se retira, avec une forte 
perte en hommes et en galères, à Rhodes, d’où il fit 
voile pour Candie, après avoir été joint par dix-huit 
navires égyptiens, et par l’escadre barbaresque, com¬ 
posée de dix galères et de dix galions. 

L'aga des janissaires et le silihdar insinuèrent à la 
Walidé que les malheurs de la flotte étaient arrivés par 
la faute du grand-vizir, qui n’avait pas équipé les cent 
vaisseaux reconnus nécessaires pour l’expédition, et 
avait soustrait cent bourses d’argent qui devaient être 
envoyées au kapitan-pascha. Sofi-Mohammed, sans 
défiance des intrigues tramées contre lui, avait con¬ 
voqué les agas et les oulémas dans le serai, pour avi¬ 
ser avec eux, en présence du Sultan et de la Walidé, 
au moyen de réparer l’échec de la flotte. Le Sultan, 
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enfant de sept ans, assis sur son trône et ayant à sa 
droite la Sultane sa grand’mère, ouvrit le conseil par 
quelques mots que celle-ci lui avait appris, et repro¬ 
cha au grand-vizir la perte des vaisseaux ottomans. 
Sofi-Mohammed présenta quelques excuses. Mais le 
Sultan, fronçant les sourcils, lui dit : « Tu n’es pas 
» digne d’être grand-vizir; rends le sceau. » Le grand- 
vizir, surpris et effrayé, resta quelque temps silencieux 
et la tête baissée, et remit le sceau entre les mains du 
Sultan. Celui-ci le garda quelques instans, puis par¬ 
courant du regard l’assemblée, comme s’il voulait 
choisir quelqu’un parmi les assistans, il appela l’aga 
des janissaires. Kara Mourad : «Viens, âga, lui dit-il; 
» prends le sceau ; je verrai ce que tu feras. » Après 
que Kara Mourad eut reçu le sceau, baisé la main du 
jeune Sultan et pris la place du grand-vizir, la Walidé 
tint le discours suivant : « Malgré tous les trésors qui 
» ont été dépensés, on n’a acquis que de pauvres ré- 
» sultats. Quelquefois on a cherché à me tuer.. J’ai 
» vécu sept régnes. Dieu en soit loué! et j’ai gou- 
» verné assez long-temps. Si je mourais, le monde ne 
» serait pas reconstruit de nouveau, et ne tomberait pas 
» non plus en ruines; on veut tantôt me tuer, tantôt 
» braver le Padischah. Est-il convenable, lorsque le 
» Padischah commande quelque chose, de lui dire en 
» raillant : Cher enfant, qui t’a appris cela? » Ce der¬ 
nier trait était lancé contre le grand-juge Karatsche- 
lebizadé Aziz-Efendi, créature et soutien du grand- 
vizir, qui avait répondu aux reproches du Sultan sur 
sa vénalité : « Cher enfant, qui t’a appris cela ? » 
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Après le conseil, Kara Mourad, fier de sa nouvelle 
dignité, se rendit auprès de son prédécesseur, qui at¬ 
tendait son sort devant le kœschk, l’accabla de repro¬ 
ches sur la soustraction des cinquante mille piastres, 
et le confia à la garde du bostandjibaschi. On apposa 
les scellés sur son palais, et on confisqua ses biens, 
produit des dépouilles d’un grand nombre de vizirs 
et de hauts dignitaires, et qui s’élevaient à la somme 
de vingt millions d’aspres. Le kiaya de Sofi Moham¬ 
med , Agazadé-Mohammed, fut détenu dans l'appar¬ 
tement des portiers du serai. Le bruit s’étant ré¬ 
pandu que l’ordre avait été donné d’arrêter aussi le 
moufti, tous les oulémas prirent la fuite; de sorte que 
ce haut fonctionnaire se trouva abandonné, et n’ayant 
auprès de lui que son écuyer et quelques-uns de ses 
gens. Lorsque les grands-juges passèrent près de la 
porte de fer du serai, le nouvel aga des janissaires, 
Kara-Tschaousch, leur cria : « Seigneurs, ouvrez donc 
» les yeux ; ce qui est passé est passé ; maintenant ne 
» pensez qu’à trouver des rameurs pour la flotte.... » 
Six jours après l’emprisonnement du grand-vizir, le 
Sultan le bannit à Malghara, arrêt prédit, d’après les 
astrologues, par une éclipse de lune qui avait eu lieu 
sous le signe du sagittaire. Le kiaya de Sofi-Moham- 
med, Agazadé-Mohammed, et son defterdar, Schami 
Mourad-Efendi, furent étranglés et jetés dans la mer, 
après qu’on leur eut arraché par la torture l’aveu des 
trésors de leur maître. Le chambellan Telkhissi Mo- 
hammedaga fut chargé d’accompagner Sofi-Moham- 
med dans son exil ; ses instructions lui prescrivaient 
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de l'exécuter sitôt que la Porte lui en enverrait l'or- 
dre. L’ancien grand-vizir s’effraya d’abord du com¬ 
pagnon qu’on lui avait donné ; mais Telkhissi Mo¬ 
hammed s’étant fait passer pour un mandataire de la 
Porte, chargé de faire le recouvrement des taxes des 
portiers du serai, il oublia ses craintes et lui donna sa 
confiance; il alla même jusqu'à lui dire dans un mo¬ 
ment d’abandon : « J’ai commis la faute de prendre 
» pour kiaya ce fou d’Agazadé ; mais si je redeviens 
» grand-vizir, je donnerai cette place à un plus dî- 
» gne. » Quelque temps après, Frenk Ahmed apporta 
la sentence de mort de l’ancien grand-vizir à Telkhissi 
Mohammed ; le malheureux Sofi-Mohammed fut im¬ 
médiatement étranglé. Les historiens ottomans con¬ 
temporains ont laissé des jugemens contradictoires sur 
Sofi-Mohammed ; Karatschelebizadé-Aziz et Wedjihi 
sont beaucoup moins sévères dans l’appréciation de 
son caractère, que Katib-Tschelebi, Hadji Khalfa et 
Scharihoul-Minarzadé. Cependant l’opinion de ces der¬ 
niers parait plus impartiale, si on considère par quelles 
mesures Sofi-Mohammed acquit une fortune de quinze 
millions d’aspres. Ce grand-vizir passa en général 
pour un homme dur et implacable ; sa cupidité, qui, 
pendant qu’il était defterdar, avait été tenue en bride 
sous le grand-vizirat de Kara Moustafa, sommeilla 
quelque temps sous le froc des mewlewis, pour se 
réveiller et se donner pleine carrièré lorsqu’il fut 
nommé grand-vizir. Toutes les fois qu’un plaignant 
venait exposer des griefs devant le diwan, il le con¬ 
damnait à la bastonnade et confisquait ses biens, sans 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. a *3 

examiner s’il était innocent ou non ; immédiatement 
après cette sentence inhumaine, il se levait pour que 
personne n’intercédât en faveur du condamné, et se 
mettait en prières pendant que le malheureux subissait 
son supplice, cachant ainsi sa cruauté sous les sem- 
blans d’une hypocrite piété. 

Dans la seconde année du règne de Mohammed, 
les ambassadeurs de plusieurs puissances européennes 
et asiatiques parurent à la Porte, non seulement pour 
offrir des félicitations au jeune Sultan sur son avène¬ 
ment, mais encore pour négocier le renouvellement 
des traités de paix. L’ambassadeur ouzbeg, Seïd Ab- 
donlmennah, présenta à Mohammed, en audience 
solennelle, cinq coupes, un sabre et un poignard en¬ 
richis de pierreries, vingt-sept ballots d’étoffes bro¬ 
dées d’or, dix chevaux de race, une nappe brochée 
d’or, et cinq housses brodées d’or. Le prince des 
Ouzbegs, Nezirkhan, qui était monté sur le trône à 
peu près dix aiis auparavant, après la mort de l’imam 
Behadir Koulikhan, et qui avait été forcé d’abandonner 
le souverain pouvoir à son fils Abdoulazizkhan, avait 
envoyé Seïd Abdoulmennan à la Porte, avec la mis¬ 
sion de demander les secours nécessaires pour recon¬ 
quérir sa couronne. Nezirkhan, voulant se venger de 
son fils, avait déjà appelé à son aide l’empereur indien 
Djihanschah, et lui avait promis pour prix de ses ser¬ 
vices la cession d’une partie du Touran. Cependant 
lorsque Mir Mahall, fils de Djihanschah, s’approcha 
des confins de Boukhara à la tête de vingt à trente 
mille hommes, Nezirkhan, se repentant de s’étremis 
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ainsi à la merci des Indiens, implora l’assistance du 
schah de Perse contre ses alliés. Mais Abdoulaziz, 
fils de Nezir, chassa l’armée indienne après un com¬ 
bat de neuf jours; il écrivit à son père pour lui repré¬ 
senter qu’il était aussi dangereux d’appeler les Indiens 
que les Persans dans le pays au-delà de l’Oxus. Ne- 
zirkhan, prêtant l’oreille à ce conseil, renonça à la 
demande faite auprès du schah de Perse, et se tourna 
du côté des Ottomans. Avec l’envoyé ouzbeg arriva 
à Constantinople l’ambassadeur du schah de Perse, 
le khan Mohammed, qui offrit deux éléphans au Sul¬ 
tan en audience solennelle (2 juin 1649 — 21 djem- 
azioul-ewwel 1059). Le diwan notifia l’avènement 
de Mohammed à la Russie et à la Pologne ; à cette 
occasion, les ambassadeurs russes, retenus captifs à 
Constantinople depuis trois ans, furent mis en li¬ 
berté '. Mais ni la Pologne ni la Russie n’envoyèrent 
d’ambassades de félicitations ; cependant la Porte n’é¬ 
tait point en guerre avec ces deux puissances, et 
même, peu de temps avant la déposition d’ibrahim, 
le grand-chambellan s’était rendu auprès du khan des 
Tatares, sur la demande d’un ambassadeur polonais, 
pour réclamer les prisonniers faits par les Tatares à 
Korsoun. Venise, qui était en hostilité déclarée avec la 
Porte, voulut accréditer auprès du diwan, en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire, Luigi Contarini, qui 
venait de représenter la république au congrès de 


1 Li Ambassadori di Moscovia che per tre anni erano tenuli in guar- 
dia tpediti li 3 (Nov. 1648) con ogni honore e lettere al G. Duca di 
Moscovia per la rinmvaxsm delta pace boom corrispondenza, 
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Münster, et qui, dix ans auparavant, lors delà capture 
des vaisseaux pirates de l’Afrique dans les parages de 
Valona, exerçait les fonctions de baile à Constantino¬ 
ple; mais ce projet n’eut pas de suite. La proposition 
faite par le secrétaire Ballarino, de racheter Crète par 
la cession de Tine et de Parga, n’ayant pas été agréée, 
un aga reçut la mission de demander au sénat l’éva¬ 
cuation de Candie; mais il échoua dans ses négocia¬ 
tions. Un courrier envoyé à Venise dans le même but, 
par le baile, n’en revint qu’avec la proposition de la 
destruction de Canée et de Retimo. Toutes ces tenta¬ 
tives inutiles irritèrent le grand-vizir au point qu’il fit 
jeter le baile dans la Tour-Noire du château sur le 
Bosphore, et pendre le premier interprète vénitien 
Grillo, que ne purent sauver ses longs services au¬ 
près de la Porte, et son alliance avec le prince de 
Moldavie, Lupul. L’ambassade transylvanienne, com¬ 
posée du plénipotentiaire du fils de George Rakoczy, 
et des députés des trois peuples de la principauté 
(les Saxons, les Valaques et les Hongrois), paya le 
tribut annuel de quinze mille ducats pour la Transyl¬ 
vanie , et de vingt mille pour Kaschau ; un traité fut 
conclu, d’après lequel le Sultan confirmait le fils de 
Rakoczy dans sa souveraineté, s’engageait à défendre 
la Transylvanie contre les incursions des Tatares, 
des voïévodes de Valachie et de Moldavie, et des pas- 
chas des frontières : il fut stipulé que les villages com¬ 
pris dans les circonscriptions de Gyula, Jenoë, Szol- 
nok, Lewencz et Temeswar, tributaires de la Porte 
jusqu’à la révolte de Bathory, le deviendraient de 
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nouveau, et que George Rakoczy ne se mêlerait point 
des affaires de Parakan et de Helmas. Le traité de paix 
avec l’Autriche, qui était sur le point d’expirer, avait 
été violé plus d’une fois, dans le cours des deux der¬ 
nières années, par des courses sur les frontières de 
Styrie la prise d’assaut de Gyarmath, l’attaque de 
Raab et d’autres tentatives, qui firent le sujet d’une 
active correspondance entre le président de la cour 
aulique et le gouverneur d’Ofen \ 

L’ancien résident Schmid de Schwarzenhorn partit 
de Vienne avec l’internonce Hasan, qui avait été 
chargé d'annoncer à la cour d’Autriche l’avènement 
de Mohammed. Les instructions de Schmid lui pres¬ 
crivaient de renouveler pour vingt ans le traité de 
Sitvatorok, qui n’avait plus que trois ans à courir, 
de n’accorder qu’un présent de cent mille écus une 
fois payé, et de stipuler expressément que cette 
somme ne serait pas annuelle, et ne recevrait pas le 
nom de tribut. Le vieux Soulfikar, le renégat hon¬ 
grois , qui quarante années auparavant avait falsifié 
les documens de la paix de Sitvatorok ,par l’omission 
de ces mots : une fois payé, fut chargé de la rédac- ' 
tion du nouveau traité, et assisté par le renégat po¬ 
lonais Bubovski, auteur de quelques traités estimés 

> Rapport de G. Nicolas et de Pierre Zrin, à la date du 21 mai 1646. 
Canitienset Turcœ, a quo Regni Hungariœ dieta incepta est, plus quam 
trigesies in insulam Murakosz hostiliter ferro igneque grassando irru~ 
perunt, plurimos captivos abduxere. 

» Ortel. rediv., p. 159. Nota delli danni e hostilité commesse inpre- 
giudizio délia p ace dal C. Adam Forgacz Governatore di Neuhwusel, 
mandata dal finir Murtezabuva di Buda h 28> Ott. 1647. 
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sur les usages de l’Islamisme et les mœurs du serai 
l’interprète impérial, Panajotti (Murusi), malade de 
la petite vérole, ne prit aucune part aux négociations. 
Le grand-vizir Kara Mourad, qui flottait irrésolu entre 
la paix et la guerre, fut déterminé à accepter les offres 
de l’empereur par le grand-juge Karatschelebizadé 
Abdoulaziz, qui fit valoir à l’appui de son opinion 
les hostilités avec Venise et les troubles de l’intérieur. 
Parmi les lettres de créance de Schmid, il y en avait 
une adressée au patriarche grec Parthenius, pour le 
remercier de son intervention dans les affaires de re¬ 
ligion. Le 1 er juin 1649, la paix fut renouvelée pour 
vingL-deux ans. Le §2 du même mois, Schmid obtint 
son audience de congé. Le gendre du vieux Soulfikar, 
l’internonce Hasan, fut envoyé à l’empereur avec la 
ratification du Sultan, et Schmid, qui l’accompagna à 
Vienne, revint à Constantinople avec celle de l’em¬ 
pereur. Tous les efforts de Panajotti, pour que, dans 
la lettre du Sultan à l’empereur, on changeât les Tu 
en Vtfus, furent inutiles ; la chancellerie turque allé¬ 
gua que le Sultan parlant de lui à la première personne 


■ Dans Hyde Syntagmat. Tractatus Alberti Bobovii, Turcarvm lmp. 
Mbhammedis IV, olim interpretis primant, de Turcarum litwgia, 
peregrinatione Iffeccana, circumcisione, agrotorum visitatione, etc. 
— Sera» Enderun von Alberto Bobovio Leopolitano, toelcher sur Zeit 
des slrangulirten Kaisers S. Ibrahim auch des itzt noch regierenden S. 
Slohamet daselbst für einen Paggy, der etliche Jar lang gedient, in 
italienischer Sprach beschrieben, nunmero aber durch der B. K. M. des 
lob. Marchessioisehen Régiments su Fuss damais in den sieben TTitir- 
men su Constantinopoli gefangenen Qaartiermaistern Nicolaum Bren¬ 
ner von Messkirçhçn ««$ ffçkp/üipi in die deuische Sprach übmelsti 
/. C. 1667, 
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du singulier, et disant : moi, je, ne pouvait adresser la 
parole à l’empereur au pluriel. Panajotti ne put pas 
même faire maintenir dans cette lettre le titre de roi 
de Hongrie. Schmid fut plus heureux dans ses négo¬ 
ciations tendant à établir des relations d’amitié entre 
la Porte et l’Espagne. Malgré l’opposition de l’ambas¬ 
sadeur français, le tschaousch Ahmed, juif portugais, 
connu autrefois sous le nom de docteur Alva, fut 
accrédité auprès de la cour de Madrid avec la mis¬ 
sion d’annoncer l’avènement du nouveau Sultan; il 
fut reçu avec distinction, et à son départ on lui promit 
qu’on enverrait une ambassade à Constantinople. 

Gourdji Nebi, c’est-à-dire le prophète géorgien, pa¬ 
rent des deux frères, le vizir Gourdji Mohammed et 
le gouverneur d’Adana Djàfer-Pascha, leva l’étendard 
de la révolte en Asie-Mineure, et marcha sur la ca¬ 
pitale qu’il jeta dans la consternation. Gracié comme 
rebelle par Mourad IY, il avait depuis trafiqué des 
provinces de l’empire, et avait acheté du grand-vizir 
Ahmed-Pascha la voïévodie de Safed au prix de trente 
mille piastres; à l’avènement de Mohammed, il fut 
sommé pour la seconde fois de payer cette somme; 
il refusa, et se retira dans la contrée de Nikdé, où il 
se déclara le protecteur des sipahis persécutés. Le 
rebelle Katirdjioghli, qui avait brûlé Tschaï, près de 
Karahissar, et frappé Akhissar d’une contribution, 
réunit ses forces à celles de Gourdji Nebi. A Con¬ 
stantinople, Kara Mourad rassembla les janissaires et 
les sipahis, et leur lut une lettre que leur adressait 
Gourdji Nebi, et dans laquelle il demandait compte 
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du meurtre des sipahis et des pages, et du fetwa 
rendu à cette occasion, ce qui équivalait à provoquer 
la punition du grand-vizir ffr du moufti au nom de 
la loi. L’assemblée écouta cette lecture en silence; 
mais l’aga des janissaires, Karatschaousch, s’adressant 
aux sipahis, leur reprocha d’avoir de secrètes intelli¬ 
gences avec les rebelles. Les sipahis se défendirent 
de cette accusation par l’organe de Rouznamedji et 
de Soulfikaraga, frère du grand-vizir Salih-Pascha, 
et voulurent jurer fidélité au Padischah sur le Koran, 
« ce glaive tranchant de Dieu. » Leurs agas dirent de 
leur côté qu’ils pouvaient bien répondre des sipahis 
qui étaient sous leurs ordres, mais non de ceux qui 
étaient en fuite. « Eh bien ! voulez-vous marcher avec 
» nous contre les rebelles? leur dit l’aga des janis- 
» saires. — Nous marcherons avec vous, lui répon- 
» dirent-ils.—Allez donc, continua Kara-Tschaousch, 
» àNicomédie où nous vous suivrons.—Non! s’écrié- 
» rent les sipahis tout d’une voix, cela ne peut être. 
» Si Gourdji Nebi ne se conformait pas à vos volon- 
» tés, vous nous accuseriez d’être de connivence avec 
» lui ; nous ne marcherons qu’à côté des janissaires. » 
Les janissaires, à qui on demanda s’ils voulaient par¬ 
tir, répondirent : « Nous irons partout où ira notre 
» aga. » On lut immédiatement un katlischérif, qui 
recommandait l’union aux janissaires et aux sipahis, 
et on fit circuler dans les rangs des oulémas, pour 
qu’ils y apposassent leurs signatures, des fetwas qui 
proscrivaient Gourdji Nebi et ses complices. Les deux 
fils de Karatschelebi, Abdoulaziz et Mahmoud, refu- 
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seront de signer, alléguant que les partisans de Gour- 
dji devaient être préalablement entendus, et qu’il n’é¬ 
tait pas juste de les condamner avant de les avoir 
sommés amicalement de mettre bas les armes ; mais 
la plupart des oulémas donnèrent leur signature. 
Taoukdji-Pascha fut envoyé avec les sipahis et les ja¬ 
nissaires à Nicomédie, où les rebelles, commandés 
par Katirdjioghii, avaient déjà établi leurs avant-pos¬ 
tes (2 juillet 1649 — 21 cjjemazioul-akhir 1059). 
Katirdjiogbli adressa des paroles d’amitié aux pre¬ 
miers janissaires qui débarquèrent sur le rivage, leur 
disant que ce n’était pas contre eux qu’il avait pris les 
armes; ceux-ci fraternisèrent avec les insurgés, burent 
du café avec eux, et Taoukdji-Pascha se vit forcé de 
rétrograder. Lorsque cette nouvelle arriva à Constan¬ 
tinople, on nomma Haïderagazadé serdar de l’expé¬ 
dition contre Gourdji Nebi. Le grand-vizir se rendit 
lui-même à Scutari avec six mille janissaire» et quatre 
mille sipahis, et se retrancha sur les hauteurs de Boul- 
ghourlü. Dans cette circonstance, on employa même 
les adjemoghlans qui se plaignaient de leur oisiveté; 
il ne resta à Constantinople que les otouraks et les 
kouroudjis, c’est-à-dire les invalides et les vétérans 
des janissaires; défense fut faite aux bourgeois et aux 
paysans d’entrer avec des armes dans la ville. Dix 
mille pains étaient transportés tous les jours de la 
capitale à Scutari. Gourdji Nebi s’était avancé par 
Touzla et Maldepé jusqu’en face du earap des janis¬ 
saires et des sipahis, qui ne désiraient rien moins 
qu’un combat (6 juillet 1649 — 25 djemaziouf-akhir 
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4(159). On l'ut aux sipaïris des étendards rouge et jaune 
un kattischérif ainsi eonçu : « Tous, sîpahis, mes ser- 
» viteurs, obéissez à mon krta, le grand-vizir, et com- 
» battez les rebelles. Un misérable a enrôlé des cava- 
» liers et les a établis dans mon empire; a-t-il donc 
» le droit d’agir ainsi? Punissez-le. » Le bruit s’était 
répandu en effet que Gourcfji voulait instituer des 
escadrons de sipafais. Le peu d’empressement que les 
janissaires mettaient à marcher à l’ennemi avait sa 
source dans certains bruits et certains soupçons qui 
n’étaient peut-être pas sans fondement. La sultane 
Walidé et le kislaraga avaient refusé de donner le 
saint étendard, que l’aga des janissaires avait fait de¬ 
mander par le naïb, disant qu’on ne devait se servir 
de cette précieuse relique que contre les infidèles, et 
non contre les musulmans. Bien des gens prétendaient 
avoir vu deux khassekis du serai se rendre la nuit 
dans le camp des rebelles, et on parlait vaguement 
d’anciens rapports établis entre le grand-vizir et Gour- 
dji Nebi. Haïderagazadé apporta à Kara Mourad les 
propositions des insurgés ; Gourdji Nebi ne deman¬ 
dait plus l’exécution, mais seulement la destitution du 
moufti, et assurait qu’il n’était venu qu’avec des in¬ 
tentions amicales ; il se disculpait de toutes les accu¬ 
sations portées contre lui, et se faisait un mérite d’a¬ 
voir attiré dans ses rangs le dangereux chef des re¬ 
belles, Katirdjioghli, qu’fl avait ainsi, disait-il, rendu 
moins dangereux ; enfin il demandait pour ses lieute- 
nans des sandjaks, et pour lui la dignité d’aga des 
Turcomans. Le grand-vizir était assez disposé à accé- 
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der à ces propositions ; mais, au moment où la tran¬ 
saction entre Gourdji Nebi et Kara Mourad était sur 
le point de se conclure, la désertion d’un beg de 
Brousa qui passa à l’ennemi avec tous ses gens, vint 
donner gain de cause à l’opinion adverse, qui refusait 
tout accommodement avec les rebelles, et forcer le 
grand-vizir au combat. Les deux armées se rangèrent 
en bataille le 7 juillet 1649 (§6 djemazioul-akhir 
1059). Kara Mourad s’était posté sur les hauteurs de 
Boulghourlü avec les troupes de sa maison qui for¬ 
maient l’aile gauche ; Haïderagazadé était au centre ; 
les sipahis et les janissaires occupaient l’aile droite, 
dont l’extrémité s’appuyait à la mer; Taoukdji-Pascha 
était à l'avant-garde avec les akindjis, près du puits 
de Kaïschbounari. Gourdji Nebi avait laissé son lieu¬ 
tenant-général à Nicomédie, et envoyé quatre cents 
hommes sous les ordres de Katirdjioghli, qui en vint 
aux mains avec Taoukdji-Pascha dans une forêt. Plu¬ 
sieurs paschas et begs tombèrent du côté des Otto¬ 
mans, et toute l’avant-garde de l’armée du grand- 
vizir aurait été anéantie, si les vainqueurs avaient 
poursuivi les fuyards; mais Katirdjioghli et Gourdji 
Nebi, craignant que Taoukdji-Pascha n’eût derrière 
lui les janissaires tout prêts à l’appuyer, se retirèrent 
le soir sur Ghebisé, l’ancienne Libyssa : cette fausse 
opération donna aux troupes de l’avant-garde otto¬ 
mane le temps de se rallier. Les soldats, dans l’espoir 
de la récompense ordinaire, apportèrent au camp 
une foule de têtes ; mais le grand-vizir ayant reconnu 
parmi elles celle de Kasim, un de ses serviteurs, dé- 
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fendit d'en apporter d’autres. A la suite de cet enga¬ 
gement, Gourdji Nebi se rendit à Nikdé, Katirdji- 
oghli dans la contrée montagneuse de Sogoud, Kazaz 
Ahmed à Akschehr, et le grand-vizir à Constanti¬ 
nople. Les troupes des paschas avaient seules pris 
part au combat livré aux rebelles; les janissaires n’a¬ 
vaient pas remué. Aussi ceux qui demandaient l’abo¬ 
lition entière des sipahis et leur remplacement par 
des janissaires à cheval furent réduits au silence, et les 
sipahis gagnèrent dans l’opinion publique. Des fer- 
mans furent rendus, qui mirent de nouveau à prix les 
têtes de Gourdji Nebi, Katirdjioghli et Ahmed Kazaz. 
La division vint désunir les rebelles; Katirdjioghli 
reprocha à Gourdji Nebi de s’être retiré sans combat. 
Dans le village d’Ata, près de Modreni, il surprit le 
harem de Gourdji, abandonna à ses troupes deux 
cents des femmes qu’il y trouva, fit couper les che¬ 
veux à deux des plus belles filles de son rival, et les 
emmena avec lui à Sogoud déguisées en garçons. 
Kazaz Ahmed fut pris à Akschehr, conduit à Constan¬ 
tinople, et pendu à la porte de Parmakkapou. Ishak, 
beg de Kirschehri, attaqua Gourdji à l’improviste, le 
défit et envoya sa tête dans la capitale. Cet exploit lui 
valut le gouvernement de Karamanie. 

En Crète, les progrès des armes ottomanes avaient 
été arrêtés par la mort du kapitan-pascha et une muti¬ 
nerie des soldats. Le kapitan-pascha, Ahmed de He- 
zargrad, qui, malgré les instances les plus pressantes 
du serdar Houseïn, s’était refusé à combattre, avait été 
frappé devant Suda d’un boulet de canon. Lorsqu’un 
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commissaire envoyé par le diwan vint annoncer aux 
troupes la nomination de Biiklü Moustafa à la dignité 
de kapitan-pascha, elles murmurèrent et déclarèrent 
qtt'elles ne mettraient pas le siège devant Candie, tant 
que les mineurs et lesarmuriers, si souvent deman¬ 
dés à la Porte, ne seraient pas arrivés. La rébellion fut 
secrètement fomentée par le seghban-baschi Mahmoud 
et le gouverneur de Roumilie Sournazen Monstatfa- 
Pascha, qui étaient en hostilité avec le serdar, parce 
que celui ci s’était réservé, pour la durée de la cam¬ 
pagne, l’investiture de toutes les places de cavalerie et 
de tous les fiefs qui viendraient à vaquer. Les troupes 
révoltées brisèrent la tente de Houseïn, percèrent 
ses pages à coups de flèches, et se partagèrent le pil¬ 
lage de ses effets. Houseïn se précipita au milieu des 
rebelles le sabre à la main, frappant d’estoc et de taille, 
et coupa un janissaire en deux. Le gouverneur de 
Roumilie et le seghban-baschi, effrayés de la révolte 
qu’ils avaient allumée eux-mêmes, et qui semblait les 
menacer, cherchèrent à l’apaiser. Ils obtinrent des 
troupes, avec beaucoup de difficultés, la promesse de 
se tenir tranquilles jusqu’à ce que le diwan eût ré¬ 
pondu à leur demande. Le serdar fut tiré d’embarras 
par la proposition que lui firent les capitaines de la 
flotte, de mettre à sa disposition les pionniers, les 
matelots, les lewends et les barbaresques pour com¬ 
mencer le siège. Houseïn rassembla les troupes, et 
leur parla ainsi : « Vous m’accusez d’être d'intelli- 
» gence avec les ennemis ; vous voulez conquérir la 
» place ; vous yous plaignez du manque de pionniers 
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» et de soldats. Tous avez maintenant des pionniers, 

» des soldats et des canons; voilà la place, voilà les 
» tranchées ; faites votre devoir. » Les agas ne pu¬ 
rent persister dans leur refus. Deux mille janissaires, 
quatre mille lewends, quatre mille rameurs, mirent le 
siège devant Candie, bien que la saison fût déjà assez 
avancée (30 août 1649 — §1 schâban 1059). 

Dans le cours de ce second siège, qui dura deux 
mois, plus de soixante-dix mines firent explosion ; les 
assiégeans perdirent plus de mille de leurs plus vail- 
lans soldats, et les assiégés eurent à regretter la mort 
du gouverneur général, comte Colloredo, véritable 
chevalier chrétien dans le sens le plus noble du mot. 
L’attaque avait été principalement dirigée contre les 
ravelins de Bethléem et de Panigra et contre la demi- 
lune de Mocenigo, située entre ces deux ouvrages. Le 
seghban-baschi Mahmoud et le gouverneur de Rou- 
miüe, les secrets fauteurs des troubles, eurent, le pre¬ 
mier, le pied emporté par un boulet de canon, bles¬ 
sure dont il mourut ; le second, la main déchirée par 
un éclat de bombe. Sur ces entrefaites, Koer Houseïn 
était arrivé de Constantinople avec un battischérif en 
réponse aux demandes des troupes, qui autorisait le 
retour de quinze cents janissaires. Pour réparer les 
vides que cette mesure devait faire dans l’armée d’ex¬ 
pédition, on avait enrôlé, dans la capitale, trois mille 
janissaires et mille sipahis. A la nouvelle de l’arrivée 
de Kœr Houseïn, les 14®, 16®, 19 e , 38 e , 51 e et 53 e 
régiments de janissaires désertèrent les tranchées, où 
leurs officiers seuls restèrent. Le serdar Houseïn- 
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Fascha s’opposa de toutes ses forces, mais sans succès, 
à la funeste mesure décrétée par le kattischérif ; il ne 
prévoyait que trop que le départ de quinze cents ja¬ 
nissaires aurait pour conséquence inévitable celui de 
tous les autres. Le kattischérif avait été obtenu par les 
agas de la Porte, jaloux de la gloire guerrière de 
Houseïn-Pascha. Le serdar rassembla les officiers et 
les anciens de l’armée, et invoqua leur témoignage 
sur sa conduite. Ils furent unanimes à approuver la 
sagesse de ses mesures et sa persévérance, mais ils 
déclarèrent que les troupes ne voulaient pas rester 
davantage. Cette attestation, revêtue de la signature de 
tous les officiers, justifia aux yeux du diwan la levée 
du siège, et réduisit les ennemis du serdar au silence. 
Kœr Houseïn fut envoyé en Crète en qualité de 
seghban-baschi, et Haïderagazadé fut nommé kapi- 
tan-pascha en remplacement de Biiklü Mohammed- 
Pascha, avec lequel Houseïn-Pascha avait refusé de 
s’entendre. Le grand-vizir avait voulu éloigner Haï¬ 
deragazadé , en lui conférant la dignité de grand- 
amiral, parce qu’il le soupçonnait d’aspirer au grand- 
vizirat. L’alaïbeg de Perserin, que les troupes avaient 
député à la Porte pour demander des renforts, revint 
avec une lettre dans laquelle le diwan annonçait la 
prochaine arrivée de quatre mille hommes, et donnait 
l’assurance que les vaisseaux des begs de l’arsenal et 
trois navires barbaresques ne tarderaient pas à opérer 
le transport des troupes. Mais il fut impossible de 
maintenir plus long-temps l’armée dans les tranchées, 
et le serdar se vit forcé de lever le siège et de rentrer 
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dans ses quartiers d'hiver. Les troupes de Roumilie 
furent cantonnées, comme l’année précédente, près 
du pont; Hasan-Pascha campa, avec le contingent 
d’Anatolie, en face du lazaret, qu’il canonnait de 
temps en temps, et fit transporter dans ses campemens 
les matériaux nécessaires pour bâtir un château. Hou- 
seïn adressa à la Porte un rapport, dans lequel il ex¬ 
posa qu’il avait dû lever le siège pour les causes ci- 
dessus mentionnées. Il donna en même temps des 
renseignemens sur Candie, qu’il dépeignit comme une 
grande place défendue au nord par la mer, et des 
trois autres côtés par des fossés profonds et par douze 
ouvrages avancés, dont un, la demi-lune de Moce- 
nigo, avait été pris par les Ottomans, puis reconquis 
par les assiégés. 

Nous avons déjà dit plus haut que Gourdji Nebi et 
les rebelles avaient demandé à la Porte la destitution 
du moufti. Le grand-vizir n’était pas éloigné de cette 
mesure; mais il dut céder aux représentations des 
agas des troupes, de Moussliheddin et de Begtasch : 
ces derniers pensaient avec raison que, si le moufti 
était sacrifié aux rebelles, ceux-ci, fiers du succès et 
encouragés dans leurs prétentions, ne tarderaient pas 
à exiger aussi celle des agas et du grand-vizir lui-même. 
Cependant, lorsque Gourdji eut quitté Scutari, Kara 
Mourad destitua le moufti Abdourrahim ; il le bannit 
d abord dans une de ses métairies, mais bientôt après 
il le força de s’embarquer avec son fils, le jeune juge 
de Galata, pour un pèlerinage à la Mecque (18 juillet 
1649 — 8 redjeb 1059). Abdourrahim et son fils 
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s’étaient fait beaucoup d’ennemis, le premier par sa 
grossièreté, le second par son faste e.t sa cupidité. 
Plusieurs de ceux qui avaient acheté à prix d’argent 
les sentences du juge de Galata le citèrent devant le 
juge de Constantinople, Sanizadé, en restitution deg 
sommes perçues. Mais le jour de comparution, le 
jeune juge, au lieu de se défendre, éclata en injures 
contre Sanizadé, qui lui dit : « Je ne comprends pas 
» cela; l’argent doit être rendu. — Mes études me 
» suffisent, répliqua le fils du moufti, et je n’ai pas 
» besoin des leçons d’un Cynède. — Jeune seigneur, 
» reprit avec colère Sanizadé, les Cynèdes ont la cou- 
» tume de renvoyer aux autres l’épithète qu’ils méri- 
» tent ; c’est ainsi que vous faites, vous, jeune seigneur, 
« qui nourrissez vingt à trente beaux garçons. » La 
place de moufti, que le présomptueux grand-juge 
Karatschelebizadé Abdoulaziz - Efendi s’était flatté 
d’obtenir, fut donnée à Behayi-Efendi, bien que 
celui-ci, revêtu de la dignité de juge de Constanti¬ 
nople, ne fût que le huitième ouléma après son com¬ 
pétiteur. S’il en faut croire Karatschelebizadé, Be- 
bayi ne fut choisi que parce que ses facultés ayant 
été affaiblies par un usage immodéré de l’opium, la 
sultane Walidé et le grand-vizir espéraient disposer 
de lui à leur gré. Cette accusation dans la bouche d’un 
rival vaincu serait déjà suspecte; elle est du reste 
démentie par les faits. En effet, Behayi, peu après sa 
nomination, se brouilla avec le grand-vizir, parce 
qu’il ne voulut pas conférer des places importantes 
à des candidats indignes, tels que l'astronome de la 
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cour, et le protégé du kislaraga de la sultane Walidé, 
le professeur Bostandji, qui n’était connu que sous 
le nom de Houseïn l’Ane. Abdoulaziz chercha à ex¬ 
ploiter cette circonstance pour' renverser le moufti, 
et il aurait réussi, si le grand-vizir n’avait été retenu 
par la considération de conférer deux fois dans un 
mois la plus haute dignité législative. Mais, par haine 
pour Behayi-Efendi, Kara Mourad appuya la de¬ 
mande inouie que fît Karatschelebizadé d’être re¬ 
vêtu du caractère de moufti, caractère que perdait 
même le moufti dépossédé. Le grand-vizir ne fit pas 
de rapport sur la requête de Karatschelebizadé ; mais 
il dit au kislaraga de la sultane Walidé que, si le 
grand-juge de Roumilie demandait un titre, il ne 
s’opposerait pas à ce que sa demande lui fût accor¬ 
dée. Le grand-juge profita habilement du vent de la 
faveur qui soufflait dans ses voiles. Ayant été admis à 
présenter au Sultan un traité de jurisprudence, il 
obtint de lui, par l’entremise du kislaraga de la sul¬ 
tane Walidé, le titre de moufti honoraire et le pas sur 
tous les autres oulémas, à l’exception du moufti titu¬ 
laire (14 septembre 1649 — 7 ramazan 1059). Huit 
jours après, lorsque les vizirs et les grands-juges se 
rendirent, comme à l’ordinaire, au diwan, Kara- 
Tschelebizadé voulut prendre rang avant les vizirs. 
Mais le second vizir, Kenaan-Pascha, lui dit : «Efendi, 
» si tu es grand-juge, va-t'en plus bas te placer à côté 
» du juge d’Anatolie; si tu es moufti, tu n’as rien à 
» faire ici au milieu des vizirs; » et en même temps, il 
le repoussa en arrière. Les autres vizirs firent de 
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même, de sorte que le nouveau moufti honoraire fut 
rejeté jusqu’à la place de juge de Roumilie, à côté du 
juge d’Anatolie. La même chose arriva quatorze jours 
après, lors du Baïram, à la cérémonie du baise-main. 
Beyani-Efendi, revêtu du caractère du juge de Brousa, 
disputa dans cette solennité la préséance à l’ancien 
juge de la Mecque, Ismaïlzadé, bien que, d’après le 
Kanoun, les juges de la Mecque eussent le pas sur 
ceux de Brousa. Le moufti et les kadiaskers, con¬ 
naissant les prétentions de Beyani-Efendi, ne l'avaient 
pas invité au baise-main ; mais Beyani n’en vint pas 
moins, et une querelle s’éleva entre lui et Ismaïlzadé. 
Le grand-vizir intervint, et ordonna à Beyani de céder 
la place au juge de la Mecque, conformément au 
Kanoun. «Ainsi donc je dois m’en aller! s’écria pi- 
» teusement Beyani. — Oui, en enfer ! >» lui cria-t-on 
de toutes parts. Le 15 octobre 1649 (8 schewal 1059), 
Abdoulaziz fut destitué de sa place de grand-juge de 
Roumilie, probablement parce que son protecteur, le 
kislaraga, venait de mourir, et eut pour successeur le 
grand-juge d'Anatolie, Memekzadé, qui fut remplacé 
lui-même, dans la dignité que sa nouvelle promotion 
laissait vacante, par Kabakoulakzadé. De nouveaux 
conflits de préséance naquirent à cette occasion. Le 
grand-juge d’Anatolie, Kabakoulakzadé, ne voulut pas 
souffrir que celui de Roumilie, Memekzadé, qui avait 
toujours eu un rang inférieur au sien, prît le pas sur 
lui : il fut, pour cette raison, déposé au bout de dix 
jours et sa place donnée à Hozamzadé Abdourrahman. 

Cependant les sipahis s’étaient révoltés contre leurs 
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agas, à cause des retards apportés au paiement de leur 
solde. Pour satisfaire à leurs exigences, on préleva en 
toute hâte l’awariz (impôt extraordinaire), et, contre 
la coutume suivie jusqu’alors, le nouveau defterdar 
Ibrahim fut chargé de la distribution des sommes 
échues. Le prédécesseur d’ibrahim, Ismaïl-Pascha, 
avait été nommé vizir de la coupole, puis envoyé à 
Ténédos en qualité de gouverneur. Vers cette époque 
eurent lieu les noces de la fille du dernier Sultan Ibra¬ 
him, Kia-Sultane, avec Haïderagazadé Mohammed; 
le defterdar Ibrahim-Pascha remplit dans les fêtes 
du mariage les fonctions de paranymphe. Un mois 
après, furent célébrées les fêtes de la circoncision du 
Sultan et de ses trois frères. Après l’opération, l’ap¬ 
pareil s’étant dérangé, le Sultan perdit encore du 
sang, et tomba en syncope; on bannit en Égypte le 
kislaraga Ibrahim, qu’on rendit responsable de cet 
accident, et on donna sa place à Mahmoudaga, de 
l’ancien serai'. Le kapouoghlan fut nommé aga de l’an¬ 
cien serai, et le baschaga, ou chef des eunuques de 
la Sultane Walidé, fut élevé à la dignité de kapou¬ 
oghlan. 

Le gouverneur de Bagdad, Mousa-Pascha, qui 
était venu à Constantinople dans l’espoir de renverser 
le grand-vizir, fut jeté dans les Sept-Tours et déca¬ 
pité. Boyouni-yarali Mohammed, ancien gouverneur 
d’Anatolie, qui, déclaré rebelle et banni comme tel, 
s’était rendu dans la capitale, sur les conseils du vieux 
Kœprilü, pour se mettre à la merci du Sultan , fut 
gracié de la vie. Katirdjioghli, ayant été battu par To- 
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pal Mohammed - Pascha, sandjakbeg de Hamid, s’était 
réfugié auprès d’Isaoghli, administrateur du district de 
Tachai, près de Karahissar. Isaoghli négocia auprès du 
grand-vizir la grâce de Katirdjioghli, lui présentant 
pour considération déterminante qu’une rigueur ob¬ 
stinée forcerait le rebelle à se jeter dans les bras du 
schah de Perse. Kara Mourad répondit qu’il ne pren¬ 
drait aucun engagement par écrit, mais que les vizirs 
et les agas pourraient le faire : ceux-ci en effet écri¬ 
virent à Katirdjioghli une lettre dans laquelle ils l’in¬ 
vitaient à la soumission ; Katirdjioghli partit pour Con¬ 
stantinople. Le grand-vizir le présenta au Sultan en 
disant : « Ceci est le porc nommé Katirdjioghli, qui 
» vient se traîner à vos pieds dans la poussière, pour 
» demander grâce. » Le Sultan donna à Katirdjioghli 
le sandjak de Begschehr, et à dix-liuit de ses gens des 
places de sipahis. Katirdjioghli envoya un adminis¬ 
trateur à Begschehr, et resta à Constantinople, où il 
étonna le grand-vizir et les agas par son habileté au 
jeu du djirid. Il visita le moufti et les kadiaskers, et 
leur raconta qu’à son audience, la vue redoutable du 
Padischah lui avait ôté tout courage, et qu’il serait 
tombé de lui-méme à terre, si le grand-vizir ne lui 
avait pas ordonné de se prosterner. Un jour que Faril 
Ahmed-Pascha lui montrait un plan en relief de 
Crète , sur lequel les montagnes et les ravins étaient 
parfaitement rendus, il s’écria plein du souvenir de 
son ancienne vie : « Les belles montagnes et les beaux 
» ravins pour une embuscade! —C’est vrai, lui ré- 
» pondit Fazil; mais il n’y a point là de caravanes. » 
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Les troubles ayant été apaisés par l’exécution des 
rebelles ou les grâces qu’on leur avait accordées , 
Constantinople commença à respirer plus librement ; 
mais les vizirs se livrèrent au faste et à la débauche, 
surtout Kara Mourad, qui, originaire d’Albanie, et 
d’abord simple janissaire, n’était pas très-délicat sur 
le choix de ses plaisirs et de sa société. Le mouegzin 
du quartier de Sofiler, dans le voisinage des casernes, 
avait accès à toute heure chez le grand-vizir, était de 
tous ses festins, de toutes ses parties de cheval. Les dé¬ 
bauches auxquelles Kara Mourad et son digne compa¬ 
gnon selivraientensemble, allèrent si loin, quela sultane 
Walidé fit adresser au premier le katlischérif suivant: 
« T’ai-je fait vizir pour que tu passes ton temps dans 
» les jardins et dans les vignes? Occupe-toi des affaires 
» de l’empire, et que je n’entende plus parler de tes 
» déportemens; autrement je te coupe la tète.» Le 
grand-vizir, irrité de ce message, dit au reïs-efendi 
Sidki : « Depuis quand ai-je négligé mes devoirs? Ce 
» sont là des calomnies de mes ennemis et de mes rir 
» vaux. Envoie-moi le maître d’écriture du Sultan. » 
Ce maître d’écriture était le confident Beschiraga, ré¬ 
cemment revenu de Médine. Kara Mourad lui repro¬ 
cha d’ètre l’auteur du kattischérif impérial. Beschiraga 
jura qu’il ignorait et l’envoi de la lettre et son contenu ; 
il avoua cependant que le Sultan lui avait souvent de¬ 
mandé la manière d’écrire les mots: Je te coupe la 
tête, comme étant la formule dont on faisait le plus 
fréquent usage pour les kattischérifs. Ces protestatioqs 
ne désarmèrent point Kara Mourad, qui, voulant faire 
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sentir sa colère au harem, défendit que Beschiraga 
continuât à apprendre l’écriture au jeune Mohammed, 
et à demeurer au serai. Beschiraga fut', en consé¬ 
quence, remplacé par un autre eunuque. Une belle 
main était une des principales conditions de la bonne 
éducation des princes. Sous Mohammed IV, la calli¬ 
graphie atteignit son apogée; le plus célèbre calli- 
graphe de cette époque est Kadzizadé, qui fut nommé 
juge de Brousa. La musique ne fut pas non plus sans 
compter quelques artistes distingués ; les plus célèbres 
étaient Khaïli Hafiz, Solakzadé et Nassroullah Wakif 
Khalkhali. L’architecture fut également florissante: 
jamais la ville n’avait vu s’élever un aussi grand 
nombre de kœschks. Kara Mourad acheta le palais de 
Siawouschpaschazadé Moustafa-Pasclia ; et, sans con¬ 
sidérer que c’était une fondation pieuse, il le fit re¬ 
construire en entier, et abandonna le sien propre au 
kapitan-pascha. 

La division se mit entre le grand-vizir et le koul- 
kiaya ou lieutenant-général des janissaires, et entraîna 
une mésintelligence semblable dans le harem : la vieille 
sultane Walidé prit parti pour le premier, et la jeune 
pour le second. Le koulkiaya avait destitué, contre la 
volonté de Kara Mourad, le defterdar Ibrahim, et 
avait donné sa place à Sournazen (joueur de flûte) 
Moustafa-Pascha. Un enlèvement de jeunes garçons, 
commis par Ibrahim au préjudice du koulkiaya, avait 
été l’origine de leur querelle. Dans une explication 
qu’ils eurent à ce sujet, le defterdar lui dit : « Je suis 
» l’administrateur des finances impériales, etlevizirat 
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» est à mes pieds.—Et moi, répliqua le koulkiaya, 
» je suis kiaya des janissaires. Qu’est-ce que cela 
» signifie^ de m’enlever mes serviteurs? Ma place n’a- 
» t-elle pas aussi son importance? » Le defterdar des¬ 
titué et son successeur eurent une querelle en plein 
diwan : «Eh! ivrogne! dit le nouveau ministre des 
» finances à son prédécesseur, qu’as-tu fait des cent 
» millions d’aspres que tu as engloutis?—Eh! impu- 
» dent, répliqua Ibrahim, les finances ne sont pas 
» une flûte dont tu pourras jouer. » Ce ne fut qu’avec 
peine que le tschaouschbaschi put les séparer. A la 
suite de cette dispute, le Sultan envoya à Sournazen 
Moustafa-Pascha un kattischérif ainsi conçu : « Tu 
» dois faire une enquête sur les comptes de ton pré- 
» décesseur, et sur les sommes dont est redevable mon 
» lala, le grand-vizir. » Kara Mourad, voulant éloi¬ 
gner du centre des affaires le kiaya qu’il soupçonnait 
d’être l'auteur de cette mesure, lui conféra le gou¬ 
vernement d’Ofen, avec le litre de vizir. Le koulkiaya 
refusa cette nomination, en disant: « Pourquoi irais-je 
» à Ofen, et qu’ai-je à faire du vizirat? » Le grand- 
vizir, qui n’avait pu se débarrasser du koulkiaya par 
cette espèce d’exil honorifique, résolut de le faire tuer 
par ses pages au prochain exercice du djirid. Le 
koulkiaya en ayant-été instruit par un des espions 
qu’il avait placés auprès de Kara Mourad, ne parut 
pas à l’exercice, et résolut, avec trois cents sipahis, 
ses cliens, de profiter du premier jour de diwan pour 
mettre à mort le grand-vizir. U leur représenta que 
Topkhaneli Moustafaaga i que Kara Mourad avait ap- 
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pelé de Bagdad pour lui donner sa fille en mariage 
et lui préparer ainsi la voie à la place de fciaya, était 
un homme cruel, qui autrefois avait fait étrangler 
quelques milliers de leurs camarades. Kara Mourad, 
ayant appris le projet du koulkiaya, ne se rendit 
pas au diwan, et prétexta qu’il avait affaire à l’arsenal. 
Les sipahis portèrent plainte au grand-vizir contre le 
mouffi; mais, d’après le conseil de l’accusé lui-même, 
Kara Mourad leur ferma la bouche en leur faisant 
distribuer quelques bourses d’argent. Le gouverne¬ 
ment de Bagdad, que le kiayabeg avait refusé, ainsi 
que celui d’Ofen, fut donné à Melek Ahmed-Pascha, 
époux de la sultane Kia, fille de Mourad IV. Le koul¬ 
kiaya rassembla dans ses jardins les agas des troupes, 
l’aga des janissaires, Begtaschaga et Moussliheddin, et 
se consulta avec eux sur la déposition et l'exécution du 
grand-vizir. Begtaschaga s’opposa à ce qu’on résolût 
la mort de Kara Mourad, qui était son parent, et il 
lui écrivit sur-le-champ, pour lui conseiller de rendre 
volontairement le sceau de l’empire. Le grand-vizir, 
voyant bien qu’il ne pourrait pas résister plus long¬ 
temps à l’influence ennemie de la jèune sultane Wa- 
lidé, protectrice du koulkiaya, écouta les avis de 
Begtaschaga^ il se rendit chez le Sultan, et lui remit 
16 sceau, en lui disant : « Mon glorieux roi et empe- 
* reur, il ne doit pas y avoir dans un empire quatre 
» grands-vizirs au lieu d’un. Voici le sceau ; ne le 
» donne pas à un janissaire, de peur d’amener la 
» ruine du monde. » Le Sultan conféra le grand- 
vizir at à Melek Ahmed-Pascha, qui le refusa d’abord, 
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mais qui finit par l'accepter sous la condition qu’aucun 
aga des troupes ne se mêlerait des affaires de l’État. 

Kara Mourad fut envoyé à Ofen avec le titre de 
gouverneur-vizir. Sa déposition entraîna celle de ses 
protégés et de ses créatures. Le reïs-efendi Sidki, 
homme plein de science et habile aux affaires, célèbre 
par sa traduction turque du Moulteka, un des plus 
précieux ouvrages de la jurisprudence ottomane, qui, 
sous le vieil Eyoub, auquel il avait été adjoint par 
Ibrahim en qualité de secrétaire du diwan, gouverna 
l’Egypte, ainsi que sous Haïderagazadé, fut remplacé 
par Mewkoufatdji Mohammed-Efendi. Boudakzadé, 
confident de Kara Mourad, fut destitué de la dignité de 
capitaine que lui avait conférée son protecteur, et jeté 
en prison. L’astronome de la cour, Houseïn, fut banni. 
Les historiens ottomans donnent quelques détails sur 
Houseïn, qui fut de tous les astronomes de la cour celui 
qui joua le plus grand rôle politique dans l’Etat. Elève 
du précédent astronome de la cour, Mohammed- 
Tschelebi, sesEphémérides, dont quelques prédictions 
se réalisèrent, lui valurent la faveur du peuple et de 
Mourad IV, qui lui accorda des revenus considé¬ 
rables à titre d’argent d’orge. Ses Ephémérides de 
l'année de la mort de Mourad IV ayant désigné le 
jour du martyre de Houseïn par ces mots : Houseïn 
na Mourad, c’est-à-dire mort de Houseïn contre sa 
volonté, on vit dans cette circonstance la prédiction 
de la mort prochaine de Mourad IV. Houseïn-Efendi 
prétendit avoir également prophétisé la mort d’Ibra- 
him, parce que, dans un passage de ses Ephémérides, 
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il pouvait, par le déplacement de quelques lettres, for¬ 
mer ces mots : Mort d'ibrahim. Des connaissances 
aussi positives de l’avenir lui donnèrent un haut cré¬ 
dit au serai; il obtint de la sultane Walidé, par l’en¬ 
tremise des baltadjis, ses anciens compagnons, la 
nomination de son ami Mourad à la place d’aga des 
janissaires et à celle de grand-vizir; dans la suite, 
usant de son crédit sur Mourad, il le fit consentir à la 
déposition du moufti Abdourrahim et à son rempla¬ 
cement par Behayi-Efendi. Comme il disposait à son 
gré des fonctions législatives, au point qu’il s’était fait 
adjuger à lui-même, simple janissaire dans l’origine, 
le rang de juge de Médine, il était l'objet de la haine 
de tous les oulémas. Il se mêlait autant de l’adminis¬ 
tration intérieure de l’empire que des relations de 
la Porte avec les puissances étrangères. Il demanda 
à l’ambassadeur impérial, Schmid deSchwarzenhorn, 
des présens semblables à ceux qu’on donnait aux 
vizirs, alléguant que son influence n’était pas moindre 
que la leur; mais ayant essuyé un refus, il s’en vengea 
en faisant rédiger les lettres de récréance, de façon à 
ce que le Sultan, en s’adressant à l’empereur, lui parlât 
à la seconde personne du singulier. Il intervint entre 
les deux envoyés anglais, sir Thomas Bendish, et sir 
Sakville Crow, représentant, le premier le parlement, 
le second le roi, et se donnant chacun pour le seul 
ambassadeur véritable; il fit pencher la balance en 
faveur de sir Thomas Bendish, qu’il fit reconnaître 
comme plénipotentiaire du gouvernement britannique, 
et à qui il procura une audience du Sultan. Ce fut lui 
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qui régla toutes les affaires de la Porte avec la Po¬ 
logne, la Transylvanie, la Moldavie, la Valachie, et 
ces diverses puissances surent reconnaître ses bons 
offices. Mais le savant astrologue sut aussi peu prévoir 
la destitution du grand-vizir, à qui il avait promis un 
ministère de quarante années, que sa propre disgrâce. 
Banni d’abord à la Mecque, puis à Angora, on toléra 
cependant son séjour à Stenia, où il habitait la maison 
de son ami Ismaël, le secrétaire des silihdars. C’est de 
Stenia qu’il sollicita des femmes du harem, et surtout 
de la vieille sultane Walidé, son rappel à la cour. Une 
de ses lettres tomba entre les mains de ses ennemis, 
qui s’en firent une arme contre lui, et qui, en outre, 
trouvèrent dans ses éphémérides de l’année, par le 
déplacement et la combinaison de quelques lettres, 
ces mots : Mort de Mohammed; ce qui fut regardé 
comme la prédiction de la mort du Sultan, et suffit 
pour constituer un crime de lèse-majesté. Le mouftti 
Behayi-Efendi, créature de Houseïn, rendit, sur la 
demande qui lui en fut faite, un fetwa de mort contre 
son ancien protecteur ; le bourreau fut chargé d’exé¬ 
cuter la sentence fatale. La nuit même du jour où le 
bourreau devait arriver, Houseïn ayant reconnu, en 
consultant ses Éphémérides, que le lendemain était un 
jour malheureux, fit préparer pour le matin une 
barque, et ordonna qu’on lui sellât des chevaux sur 
la côte asiatique du Bosphore. A peine était-il parti, 
que sa maison fut investie parle bourreau et ses gens; 
mais ceux-ci s’étant mis à sa poursuite, il fut atteint 
au moment où il abordait au château des Darda- 
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nelles; il fut étranglé et jeté dans la mer (24 sep? 
tembre 1650—28 ramazan 1060). Le lendemain, le 
président de la chambre des comptes, les defterdars, 
et le commissaire préposé au prélèvement des taxes 
sur les successions, procédèrent à la confiscation des 
biens de l’astronome ; les frais ayant mangé plus de 
deux cents bourses, cent cinquante seulement revinrent 
au trésor. Le grand-vizir, qui avait estimé que la for¬ 
tune de Houseïn devait se monter à sept ou huit cents 
bourses, fit jeter le commissaire en prison, et il ne le 
relâcha qu'après en avoir obtenu trente bourses. 

Avant que nous tracions le récit des faits qui signa¬ 
lèrent l’administration de Melek Amed-Pascha, il est 
nécessaire de jeter un coup-d’oeil sur la guerre sou¬ 
tenue par Venise contre la Porte, en Crète et en Dal- 
matie, et sur les expéditions des flottes ottomanes. Le 
diwan ordonna d’élever trois châteaux en Crète de¬ 
vant Candie, le premier en face du lazaret, le second 
dans le voisinage du fortin de Castro, Je troisième sur 
le lieu de débarquement des troupes ; la somme de 
deux cent cinquante mille piastres, reconnue néces¬ 
saire pour ces diverses constructions, devait être 
prise sur les revenus de l’ile. On représenta inutilement 
que les possessions ottomanes en Crète ne rapportaient 
réellement pas plus de trente mille piastres, puisque 
le reste était absorbé par l’entretien de l’armée; il 
n’en fallut pas moins jeter les fondemens du château 
qui devait être bâti à l’endroit du débarquement, et 
on rassembla à cet effet deux cents tailleurs de pierre 
de Retimo, et cent cinquante chaufourniers (27 avril 
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1650 — 25 rebioul-akhir 1060). Le serdar fit con¬ 
struire des bains et une mosquée avec neuf coupoles; 
le second château fut élevé à quatre mille pas du pre¬ 
mier. La nouvelle de ces travaux arriva à Constanti¬ 
nople avec celle de la perte de S. Todero, que le 
général vénitien Mocenigo avait surpris, et dont il 
avait confié la garde au comte Pompeo Strasoldo. 
Après l’achèvement des édifices commencés, le serdar 
songea à s’emparer du château d’Istina (probablement 
l’ancienne Setia), situé à l’est de Candie, et autrefois 
le onzième des évêchés de l’ile : Habibaga avait déjà 
pris possession de la contrée d’Istina. La garnison de 
Candie, renforcée de cent vingt-cinq cavaliers et de huit 
cents Dalmates, avait fait une sortie, dans laquelle 
Habiba était tombé devant le fort de Giropetra, ce 
qui avait retardé l’entreprise contre Istina ; mais, vers 
la fin d’août, on en vint aux mains sous les murs de 
ce château : les Ottomans tuèrent aux Vénitiens vingt 
officiers et un général, et firent cinq cents prison¬ 
niers (29 août 1650 — 2 ramazan 1060). Haïderaga- 
zadé, nommé quelques mois auparavant kapitan- 
pascha, en remplacement de Biiklü Moustafa, était 
sorti au mois de mai du port de Constantinople; mais 
il avait dû s’arrêter aux bouches des Dardanelles, qui 
étaient fermées par la flotte vénitienne. 

Les sipahis qui étaient revenus de Crète à Constan¬ 
tinople demandèrent avec insistance à la Porte le 
paiement de leur solde; le diwan leur proposa des 
bons à valoir sur les revenus de cette île ; mais cent 
cinquante seulement souscrivirent à cet arrangement, 
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et les autres continuèrent à assiéger les vizirs de leurs 
réclamations. Ces infatigables pétitionnaires furent en¬ 
voyés, sous les ordres de l'eunuque Abdourrahman, 
à la défense des Dardanelles ; on expédia en même 
temps en Asie-Mineure des tschaouschs chargés de 
rassembler les feudataires et les sipahis de la contrée ; 
ces nouvelles levées étaient destinées à appuyer 
les opérations des autres corps d’armée contre les 
Vénitiens. Le kapitan-pascha et Abdourrahman écri¬ 
virent à la Porte qu’il leur était impossible de contenir 
dans l’obéissance les janissaires delà flotte, qui rava¬ 
geaient les deux rives du Bosphore ; ils mandèrent en 
outre qu’ils étaient bloqués par l’escadre ennemie, 
composée de trente-deux galions, sept galères et deux 
mahones. A l’arrivée de ce rapport, le diwan agita 
la question de savoir s’il ne faudrait pas protéger l’en¬ 
trée des Dardanelles par de nouveaux châteaux, dont 
l’un serait bâti sur le promontoire d’Yenischehr, et 
l’autre sur la pointe de Baba Yousouf, de l’autre côté 
du rivage. La sultane Walidé chargea Feridounaga 
de l’inspection des lieux; mais celui-ci ayant jugé que, 
par suite de l’éloignement des deux promontoires, le 
feu croisé des deux châteaux qui devaient y être élevés 
ne pourrait interdire l’accès des Dardanelles, on se 
contenta d’élever une batterie à Soghandéré, pour 
protéger les mouvemens des troupes de terre. Le 
grand-vizir envoya des ordres dans tous les arsenaux 
de la Mer-Noire, pour la construction de vingt-neuf 
galions; il recommanda d’employer du bois sec, 
parce qu’on avait remarqué que les navires faits de 
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bois nouvellement coupé étaient sujets à se fendre. Les 
frais de ces nouveaux armemens devaient être fournis 
par Trébizonde, Sinope et Gonia; des circulaires 
enjoignirent à tous les juges de l’empire de doubler, 
pour cette année, la quotité de la taxe appelée impôt du 
camp. Vers l’automne, on enrôla, pour trois ans de 
service en Crète, mille sipahis, auxquels on donna 
soixante aspres de gratification. Le nouveau kapitan- 
pascha, Hozamzadé Ali, pascha de Rhodes, après 
avoir pris à bord ces mille sipahis, quatre régimens de 
janissaires et quatre mille ouloufedjis de l’aile droite 
et de l’aile gauche, sortit des Dardanelles par un temps 
orageux, qui avait forcé la flotte vénitienne à la re¬ 
traite; et, se dirigeant par Khios sur la Crète, il 
aborda, après une semaine de navigation, dans le port 
d’Aya Kassra. On voulut lui donner, en récompense 
de l’habileté avec laquelle il avait conduit les renforts 
dans l’île, le titre de pascha à trois queues ou de vizir ; 
mais ne pouvant ou ne voulant pas donner les quatre 
cent mille piastres par lesquelles s’achetait le vizirat, 
il refusa l’honneur qui lui était offert. Le kiaya des 
sipahis, Aliwerdi, qui, dans les combats livrés en 
Crète, avait fait, de sa propre main, plus de soixante 
prisonniers, avait eu quinze chevaux tués sous lui, et 
avait perdu l'usage de ses mains par suite de ses bles¬ 
sures , s’était rendu à Constantinople, muni d’un rap¬ 
port, dans lequel le serdar, rappelant tous ses services, 
demandait à la Porte pour lui une pension quotidienne 
de trente aspres; ce ne fut qu’avec peine que le cou¬ 
rageux kiaya obtint un supplément de solde de cinq 
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aspres, tandis que les janissaires en retraite avaient 
quarante à cinquante aspres de revenu journalier. Les 
deux gouverneurs de Bosnie et de l’Herzégovine, 
Hasan-Pascha et Hadji Memekzadé, se défendirent 
avec succès contre lesVénitiens. Hasan-Pascha eut l’ha¬ 
bileté d’attirer dans ses rangs un rebelle, originaire de 
Tekké, nommé Deli Mahmoud, qui s’était emparé du 
village de Konlisch, près de Galaziza, dans le district 
de Tschelebibazari, et qui était l’effroi de toute la con¬ 
trée; il l’employa avec utilité pour faire des incursions 
sur le territoire ennemi et en ramener des prisonniers. 
Hasan-Pascha ayant été déposé sans raison par la Porte, 
et le defterdar de Prevesa, Mohammed-Pascha, ayant 
été nommé à sa place, une révolte éclata à Serai , ca¬ 
pitale de la Bosnie. Mohammed-Pascha avait ordonné 
à la ville d’armer un certain nombre d’arquebusiers; 
les habitans, après avoir réuni, par voie de cotisation, 
une somme de cinq mille aspres, fournirent quelques 
seghbans. Le pascha, mécontent, leur demanda de 
l'argent; mais les saridjés, profitant de cette mésintel¬ 
ligence, et n’étant pas fâchés d’exciter des troubles 
auxquels ils ne pouvaient que gagner, tirèrent sur les 
habitans. Mohammed-Pascha et le juge de la ville se 
renvoyèrent réciproquement la faute de la révolte. 
Quelques begs, qui avaient désiré jouir de plus de 
liberté que ne leur en laissait l'administration de Mo¬ 
hammed-Pascha , {Mirent occasion de ce conflit pour 
l’accuser auprès de la Porte, et ils ne cessèrent d’in¬ 
triguer par leurs agens, que lorsqu’ils eurent obtenu 
sa déposition. 
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Melek Ahmed, d’une tribu des Abases, était entré 
à l’âge de trois ans, avec sa sœur de lait, dans le harem 
du sultan Mourad IV. Sa sœur, mariée depuis au chef 
de la corporation des orfèvres de Constantinople, fut 
la mère d’Ewlia; lui-même, surnommé Melek, c’est- 
à-dire l’ange, à cause de sa beauté, s’éleva successi¬ 
vement à la dignité de page, de silihdar et de gouver¬ 
neur de Haleb, Diarbekr et Bagdad. Melek Ahmed- 
Pascha, de retour à Constantinople, était sur le point 
de partir de nouveau pour Bagdad, lorsqu'il obtint, 
par l’influence de la vieille sultane Walidé et de son 
épouse, la sultane Kia, la plus haute dignité de l'em¬ 
pire. Melek Ahmed était un homme généreux, bon, 
«corruptible, mais incapable de diriger le gouvernail 
de l’État par un pareil temps d’orages politiques. On 
trouve une preuve éclatante de sa loyauté et de son 
incapacité à la fois dans les mesures qu’il prit pour ré¬ 
parer l’épuisement du trésor; ces mesures furent plus 
nuisibles qu’utiles à l’empire, et firent perdre à leur 
auteur la confiance et les sympathies de la capitale et 
des provinces, et par suite sa place. Il faut citer en pre¬ 
mière ligne le bedeli timor, contribution extraordinaire 
dont il frappa tous les fiefs, qui ne dévorait pas moins 
de la moitié des revenus, et dont le prélèvement fut 
la première cause des troubles d’Asie et de la révolte 
des feudataires en Crète. Melek Ahmed ne montra pas 
moins d’honnêteté de vues et d’incapacité, lorsqu’il 
voulut utiliser pour le trésor la vénalité des places, 
abus qu’il désespérait d’extirper. Il ordonna que les 
emplois fussent vendus au profit de l’État, et institua 
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une chambre des comptes particulière pour l’enregis¬ 
trement des sommes provenant de ce trafic, qui fut 
ainsi déclaré légitime par le gouvernement lui-même, 
mais qui ne rapporta pas le dixième de ce qu’on avait 
espéré. Le grand-vizir n’excita pas de médiocres alar¬ 
mes dans le diwan, lorsqu’il fit une proposition ten¬ 
dant à ce que tous les vizirs renonçassent pendant 
deux ans aux revenus qu’ils percevaient sur les biens 
de la couronne (khass), afin de faciliter le paiement 
des troupes au trésor, qui avait déjà perçu et dépensé 
les impôts des deux années suivantes. Les vizirs furent 
consternés d'un projet qui s’attaquait directement à 
leurs bourses, et Gourdji-Pascha dit à Melek Ahmed : 
« Croit-on que ce morceau de pain soit trop pour nos 
» services? Il vous est facile de parler ainsi, à vous, 
» grand-vizir; si vous vendez un emploi cinquante 
» bourses, il y en a vingt pour vous : peu vous im- 
» porte de renoncer aux revenus des khass; mais son- 
» gez que ce sont ces revenus qui nous font vivre, 
» nous autres vizirs. » Yousouf- Pascha, le second 
vizir, s’exprima ainsi : « Mon khass me rapporte un 
» million d’aspres, et celte somme, jointe au présent 
» du Baïram, ne suffit pas à mes dépenses ; mais 
» n’auriez-vous pas aussi par hasard l’intention d'é- 
» lever nos frais en même temps que vous abaissez 
«nos revenus? » Le troisième vizir, Kenaan, garda 
le silence lorsque ce fut à son tour de parler. Melek 
Ahmed lui demanda son avis, et Begtaschaga, levant 
la main, lui dit de parler sans ménagemens et en toute 
liberté. « C’est bien, dit Kenaan. La solde des ja- 
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» nissaires se monte à huit cent mille piastres par an ; 
» mais les janissaires n’en reçoivent que cinq cent 
» mille ; les agas prennent pour eux-mêmes les trois 
» cent mille autres : ce sont les agas qui doivent sup- 
» pléer au manque d'argent pour la solde des troupes. 
» Si on confisque les vingt à trente bourses qui suf- 
» fisent à peine à l’entretien de chaque vizir et de sa 
» famille, le trésor en sera-t-il beaucoup plus riche? » 
Les agas ne laissèrent pas de s’alarmer de l’allu¬ 
sion faite à leurs traitemens, et Beschiktasch dit d’un 
ton timide et conciliant : « Je n’ai pour tout revenu 
» que mes .quatre cents aspres de solde journalière. » 
La proposition du grand-vizir n’eut point de suites, 
et le fardeau dont les vizirs n’avaient pas voulu se 
charger retomba sur les oulémas, les scheïkhs, les 
veuves et les orphelins pensionnés par l’Etat. Le def- 
terdar Emir-Pascha proposa de mettre arrêt sur les 
soixante-dix millions d’aspres formant le total an¬ 
nuel des pensions, et de les affecter à couvrir le dé¬ 
ficit du trésor. La sultane Walidé, dont nous avons 
pu apprécier la noble et intelligente politique, sous le 
règne de son époux Ahmed, convoqua les vizirs, et 
leur dit : « Vous voulez ôter leur pain à trente mille 
» pensionnaires ; sur qui donc retomberont leurs ma- 
» lédictions?» Sarikiatib (le jeune écrivain), qui, de¬ 
puis la chute de son patron, Gastronome de la cour, 
avait conservé la même influence, et qui était le pro¬ 
vocateur ordinaire de toutes les mesures acerbes, ne 
craignit pas de répondre à la sultane Walidé : « Chère 
» ame, depuis que le monde existe, il est inouï que des 

T. x. 17 
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» places fortes aient été conquises par les prières dçs 
» mollas et des derwischs. Si vous dentandez ; qui a 
» gagné cette bataille, pris cette forteresse? on vous 
« répond ; Ibrahira-Pascha lTvrogne, ou tel autre 
» pascha que ce soit. Les malédictions des pauvres et 
« des derwischs sont aussi impuissantes que leurs 
» prières, et j’assume volontiers sur moi leurs rnoffen- 
» sives imprécations. » Ainsi on résolut la confiscation 
pour un an de toutes les pensions dues par l’État. Mais 
cet expédient n’ayant pas eu des résultats satisfaisans, 
Melek Ahmed montra de nouveau la preuve de sa 
nullité financière, en recourant à la désastreuse me¬ 
sure de l’altération des monnaies. Il fit frapper à Bel¬ 
grade de mauvaises aspres, dont la valeur réelle n’é¬ 
tait environ que le tiers de la valeur nominative ; de 
sorte qu’au lieu de cinquante, il en fallait cent soixante 
pour faire un ducat hongrois. Maintenant nous allons 
raconter les tristes conséquences qu'entraîna un aussi 
déplorable système d’administration. 

Le chambellan Orner, fils de Nassouh-Paschazadé, 
chargé du prélèvement du bedeli-limar dans les pro¬ 
vinces asiatiques, se déchargea en partie de sa mission 
sur l’alaïbeg de Kastemouni, qui eut l’art de soule¬ 
ver autant de mécontentemens qu’Ouzoun Yousouf, 
à qui on avait confié la même opération en Roumilie : 
leurs nombreuses exadtions provoquèrent plaintes sur 
plaintes de la part des pays opprimés. Vers lç même 
temps, de graves nouvelles arrivèrent des frontières 
orientales de l’empire : douze mille Persans, campés 
sur les bords de la petite rivière çfê Kotsché, près de 
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Houweïzé, interceptaient toutes les communications 
de Wan; dans la ville elle-même, l’aga des janissaires 
de la garnison, Sinan, avait refusé obéissance au 
pascha Mohammed-Emir, qui s’était illégalement em¬ 
paré de la forteresse; et Houseïn, partisan de ce der¬ 
nier, avait refusé de laisser entrer dans le châtéau qu’il 
commandait le nouveau gouverneur, Ibrahim-Pascha, 
nommé par la Porte. Les deux partis se renforcèrent 
par des alliances avec les plus puissantes tribus kurdes 
du voisinage : Houseïnaga réunit à ses forces celles de 
la tribu Hakari, et Sinan attira dans son parti le beg 
des Kurdes de Khoschab, qui avaient pillé plusieurs 
caravanes persanes et enlevé quinze mille pièces de 
bétail aux villages d’Aounik, Ardjisch, Akhlath et à 
Aadiljouwaz, appartenant à la juridiction de Wan. 
Mohammed Emir-Pascha, renfermé avec les siens 
dans la forteresse, foudroya la ville. Mais la Porte 
envoya Djindji Mohammedaga à Wan, avec mission 
de mettre lin à un aussi fâcheux état de choses. De 
Bidlis, où l’émir Aziz avait été enfermé par son fils 
Seine!, Djindji Mohammed négocia la paix entre les 
deux tribus des Khoschabs et des Hakaris. Il obtint, 
par l’entremise de Houseïnaga, que Mohammed-Emir 
sortît de la forteresse. Ce dernier retourna à Con¬ 
stantinople, où il ne fut aucunement inquiété, tandis 
que Houseïnaga et quelques autres de ses adhérens y 
furent exécutés. Le beg des Khoschabs n’observa pas 
long-temps la paix qu’il avait jurée, et fit un traité 
avec le rebelle Tschomar. Ayant levé sept cents le- 
wends dans la contrée d’Aïntab , Tschomar s’était 
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violemment opposé au prélèvement de l’impôt des 
Turcomans par l’aga que la Porte avait nommé à cet 
effet. Le naïb ou substitut du juge de la tribu turco- 
mane s’étant mis en route pour Constantinople avec 
six mille piastres, montant de l’impôt sur les produits 
du sol, Tschomar l’attaqua et le tua ; il s’empara des 
six mille piastres, mais il ne toucha point aux autres 
valeurs de la caravane, qui s’élevaient à plus de vingt 
mille piastres. 

Lors de la marche des rebelles Gourdji Nebi et 
Katirdjioghli sur Sculari, Tschomar se trouvait dans 
leurs rangs; par la suite, ayant passé sous les dra¬ 
peaux des Druses, il eut le commandement en chef 
dans tous les combats que leur livra Mourtesa-Paschà, 
gouverneur de Syrie. Sous Ipschir-Pascha, successeur 
de Mourtesa-Pascha, la guerre avec les Druses prit 
un caractère plus sérieux. Le voiévode Topkapoulü 
Moustafa, chargé de percevoir en Syrie pour les agas 
de Constantinople les revenus des fermages de Saïda et 
de Baïrout, n’avait pas voulu livrer à l’émir Melhem, 
de la tribu de Maam, son parent Alibeg. Sur ce refus, 
Melhem prit les armes, conclut une alliance avec 
l’émir des Arabes du Désert, Ozaf, issu de la tribu 
d’Abourisch, et offrit la bataille à Ipschir-Pascha, qui, 
dans la mêlée, fut blessé par le scheïkh druse Schahin. 
Les paschas de Diarbekr et de Haleb reçurent l’ordre 
d’appuyer Ipschir-Pascha ; mais Melhem ayant réussi 
à corrompre les agas à Constantinople, Ipschir se 
trouva abandonné à ses seules ressources. Le voïévode 
Topkapoulü Moustafa, s’étant rendu auprès de Mel- 
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hem pour tenter les voies de la conciliation, obtint de 
lui, à titre de dommages-intérêts en faveur d’Ipschir- 
Pascha, plus de dix mille piastres; cependant il ne 
donna à Ipschir que quelques chevaux, et garda la 
somme pour les agas (décembre 1650—silhidjé 1060). 
Bientôt après, Melhem se plaignit à la Porte qu’Ipschir 
eût exigé de lui quatre-vingt mille piastres au lieu de 
huit mille qu’il était autorisé à demander, et que n’en 
ayant obtenu que trente mille, il prêtât des secours 
contre lui à son compétiteur Ahmeddinoghli. Par 
suite de la protection que Begtasch , le plus puissant 
des agas, accordait à Melhem, Ipschir dut échanger 
son gouvernement de Damas contre celui de Haleb, 
et eut pour successeur Mostari-Pascha dans l’adminis¬ 
tration de la première de ces provinces. Il ne faut pas 
confondre Melhem, émir desDruses, avec Melhem, 
mathématicien et historien, qui mourut dans cette 
même année 1650. 

A Smyrne, une révolte éclata, parce qu’Ibrahim- 
Pascha, conformément aux ordres de la Porte, avait 
fait fermer tous les magasins, pour empêcher l’expor¬ 
tation des blés en faveur des Vénitiens. Le juge de 
Smyrne se rendit chez le pascha, à la tête des princi¬ 
paux habitans de la ville; mais cette conférence 
n’amena que des injures réciproques ; Ibrahim adressa 
un rapport au diwan pour demander satisfaction, et 
le grand-vizir sollicita du moufti et obtint, après quel¬ 
ques difficultés, la destitution du juge. C’est ainsi que 
l’inspecteur des finances, Djouhoud Yahya, avait éga¬ 
lement provoqué la déposition du juge de Salonique, 
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Mohammed Tschelebi ; il s’était fait donner en outre 
la place de chambellan et les revenus de Djindji- 
Mohammed, qui avait été envoyé à Wan et que ses 
anciens services ne purent protéger contre cette injuste 
décision. 

De graves dissensions ne tardèrent pas à éclater 
entre le grand-vizir et les agas. Melek Ahmed ayant 
intercepté un billet que le deflerdar Sournâzen avait 
adressé au harem, et dans lequel il demandait le 
grand-vizirat, avait déposé l’audacieux solliciteur. Les 
agas attribuèrent celte disgrâce de leur favori au reïs- 
efendi, Mewkoufatdji, ef au kiaya du grand-vizir, 
Mohammed de Diarbekr. Un des six lieutenans-gé- 
néraux des janissaires, l’ignorant samsoundjibaschi, 
avait vu chez le reïs-efendi un calendrier, qu’il avait 
pris pour des tables cabalistiques; il excita le mécon¬ 
tentement des agas en leur disant que le reïs-efendi 
s’occupait d’astrologie. Le bruit s’étant répandu que 
Melek-Ahmed avait l’intention de déposer prochaine¬ 
ment l’aga et le kiaya des janissaires, ce corps refusa 
dé toucher à sa soupe. Les agas, qui alors traitaient 
foutes les affaires au milieu des festins, se réunirent 
dans un grand repas chez le kiayabeg, pour aviser 
àu moyen de conjurer les mesures qui se prépa¬ 
raient ; mais des amis officieux du grand-vizir désa¬ 
vouèrent en son nom les fausses rumeurs qu’on avait 
fait courir (13 octobre 1650 — 17 schewal 1060). 
Le lendemain, Melek Ahmed assura lui-même à l’aga 
et au kiaya des janissaires qu’il ne songeait nullement 
à les destituer de leurs emplois. Le jour suivant, le 
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kônlkiàya (premier lieutenant-général des janissaires) 
donna une fête à laquelle le grand-vizir et le kiayabeg 
(ministre de l’intérieur) assistèrent, violation inouïè 
jusqu’alors dé l’étiquette ottomane : les mésintelli¬ 
gences furent noyées dans des flots de vin. Le defter- 
dar Soürnazen fut exilé à Andrinople, bien qu’il eût 
cherché à détourner la colère du grand-vizir, en di¬ 
sant que le billet intercepté n’était qu’une intrigue de 
ses ennemis. 

Jamais le luxe de la table n’avait été porté si loin 
qu’à cette époque. Ce que nous raconte Ewlia des 
cuisines de son premier maître, le defterzadé Moham¬ 
med-Pascha, le Lucullus et l’Apicius des Ottomans, 
peut nous donner une idée des mœurs culinaires de 
ce temps. Mohartimed-Pascha avait une nombreuse 
vaisselle d’argent et de porcelaine, et de riches 
nappes brodées d’argent et d’or; ses cuisiniers étaient 
au nombre de quarante, et, lorsqu’il voyageait, vingt 
d’entre eux le précédaient avec le quartier-maître, et 
les vingt autres restaient attachés à sa personne. Le 
transport des bagages de ces quarante cuisiniers n’em¬ 
ployait pas moins de vingt valets, cinq garçons d’é¬ 
curie et dix dresseurs de tentes ; il y avait sept cuisiniers 
principaux, dont chacun avait une tente particulière ; 
les appointemens du cuisinier en chef montaient à une 
piastre par jour. 

Le faste des paschas marchait de pair avec la cor¬ 
ruption des oulémas et des juges. Plusieurs procès 
scandaleux ne montrèrent que trop la vénalité des 
jugemens des légistes. Des querelles religieuses entre 
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les mystiques et les orthodoxes amenèrent un événe¬ 
ment qui ne fut pas sans influence sur la marche des 
affaires; nous voulons parler de la déposition du 
moufti Behayi-Efendi, petit-fils de Seadeddin. Les 
orthodoxes avaient pris le nom des théologiens Khazi- 
khan et Birgheli, dont ils avaient adopté les doctrines; 
les mystiques étaient désignés sous le nom de Sofis ou 
sous celui d’Ewliayis, du nom du scheïkh Ewlia. Un 
scheïkh arabe qui, pour se soustraire aux suites d’un 
meurtre qu’il avait commis, s’était enfui de Damas à 
Constantinople, et qui avait été attaché à la medresé 
d’Aya-Sofia, en qualité d’instituteur primaire, fut l’or¬ 
gane et le soutien des orthodoxes; il avait obtenu, au 
moyen des partisans qu’il avait su se faire parmi les 
jardiniers, les confiseurs et les pages du serai, d’élever 
une chaire dans la Khassoda, ou première chambre 
impériale, pour y faire des prédications. Une douzaine 
des plus célèbres scheïkhs et prédicateurs des mos¬ 
quées adhérèrent à ses principes, vomirent des impré¬ 
cations du haut de toutes les chaires contre les sofis 
ouewliayis, et flétrirent surtout la coutume qu’avaient 
les derwischs mewlewis et khalwetis, de danser au son 
des flûtes. Le moufti, qui s’était déclaré le protecteur 
de ces deux ordres monastiques, était exécré par les 
orthodoxes, dont il s’était déjà attiré la haine, en décla¬ 
rant légitime l’usage du tabac à fumer et du café, qui 
avait été défendu, non seulement par des fetwas, mais 
encore par des ordonnances impériales [h]. Les parti¬ 
sans du moufti étaient le koulkiaya Tschelebi et lés au¬ 
tres agas des troupes ; mais tous les adversaires du tabac 
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et du café, ou les gens sans goût, comme les appelle 
l’historiographe de l’empire, soutenaient le schéikh 
Oustouwani et ses adhérens. Les adversaires du moufti 
obtinrent du grand-vizir un ordre qui interdisait les 
danses et les chants des derwischs; armés de cet 
ordre, ils se rendirent au cloître des khalwetis, prés 
de la Porte de Fer, et rouèrent de coups de bâton les 
moines qu’ils trouvèrent se livrant à leur exercice 
favori. Le samsoundji, disciple du défunt schéikh 
Orner, empêcha qu’un semblable traitement ne fût 
infligé aux derwischs du cloître Ekmek, et se tint prêt 
à les défendre l’épée à la main, avec quinze hommes 
de sa garde; bravant même les orthodoxes, il ôta son 
kaftan et se mit à danser en leur présence. Sur les 
instances du samsoundji et du koulkiaya, le grand- 
vizir rendit une ordonnance qui défendait de troubler 
à l’avenir les danses des derwischs : cette nouvelle 
décision annula en conséquence la précédente. Les 
orthodoxes sé tinrent tranquilles pendant quelque 
temps; mais ils mirent bientôt tout en mouvement 
pour obtenir du moufti un fetwa dans l’esprit de ceux 
qu’avaient rendus Kemal-Paschazadé et Ebousououd 
contre les pratiques des derwischs. N’ayant pas réussi 
dans leurs démarches, ils laissèrent éclater librement 
leur haine contre le moufti ; leur organe et leur chef, le 
scheïkh Oustouwani, eut l’audace d’écrire au schéikh 
Abdourrahim-Tschelebi, supérieur d’un des couvens 
voués à leur pieuse exécration : « Puisque tu te livres 
>» à la danse et à la musique, il est nécessaire que nous 
» débarrassions le monde de toi ; nous envahirons ton 
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» couvent, et te mettrons à mort toi et les tiéns. Après 
» avoir rasé le cloître, hous creuserons le sol à la 
» profondeur de quelques aunes et jetterons la terre 
» dans la mer, parce que toute prière faite sur un sol 
» qui n’aurait pas été ainsi purifié resterait sans effet. »: 
Abdourrahim-Tschelebi porta ce billet au mûufti, 
qui, violemment irrité d’une pareille audace, écrivit 
à Oustouwani : «Toi, Oustouwani, aussitôt la présente 
» reçue, parais devant moi; autrement il t’arrivera 
» malheur.» Oustouwani, redoutant les conséquences 
de sa conduite, pria le grand-vizir d’apaiser le moufti : 
le reïs-efendi fut chargé de cette négociation. t)ans 
son entrevue avec le reïs-efendi, le moufti, voulant 
détourner le sujet de la conversation, fit quelques 
allusions piquantes à la vénalité de certains fonction¬ 
naires et au trafic des places ; puis il ajouta : « Ces 
» danses des sofis sont sanctionnées par le temps; les 
» plus grands monarques, les plus illustres grands- 
» vizirs les ont tolérées, et des mouftis plus savans 
» que moi les ont autorisées par des fetwas. Personne 
» n’a jamais osé donner des coups de bâton aux sofis; 

» maintenant une troupe de misérables circonvient le 
» jeune Sultan, sur la tête duquel elle amasse les malé- 
» dictions des pauvres et des pieux. Ou une sévère pu- 
» nition sera infligée à Oustouwani, ou je lui couperai 
» moi-même la barbe et l’enverrai aux galères. » Le 
juge de Constantinople, Ezaad-Efendi, fut chargé par 
le moufti de convoquer isolément chaque scheïkh du 
parti opposé, et de leur défendre d’injurier en chaire 
les sofis^demême que de troubler à l’avenir leurs pieux 
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exercices. Le moufti fut encore fortifié dans sa réso¬ 
lution par son cousin Ebousaïd (comme lui petit-fils 
de Seadeddin), qui lui reprocha que, sous son admi¬ 
nistration, on eût osé traiter arec autant d’injustice les 
schei'khs et les derwischs, aux prières desquels leur 
famille avait dû sa prospérité. Les derwischs trou¬ 
vèrent de fervens défenseurs en Sakizzadé Moham¬ 
med , qui prêcha en leur faveur à la mosquée de 
Mohammed II, et dans la personne du scheïkh Erde- 
belizadé, qui jouissait d’une immense considération 
auprès du peuple. Le fanatisme des orthodoxes dut, 
pour le moment, renoncer à ses poursuites. 

Privés dé la libre manifestation de leurs haines re¬ 
ligieuses, les orthodoxes travaillèrent secrètement à 
la ruine du protecteur de leurs adversaires, le moufti 
Behayi. Us furent aidés puissamment dans l’exécution 
de leur projet par l’aga Beglasch, qui était l’ennemi 
déclaré du tabac, et qu’ils n’eurent pas de peine à ga¬ 
gner, et par le grand-juge Karatsehelebizadé-Efendi, 
qui, ambitionnant depuis long-temps la dignité de 
moufti, fit jouer tous les ressorts de l’intrigue contre 
celui qui en était en .possession. Aziz avait inscrit sur 
un registre toutes les nominations irrégulières faites 
par Behayi aux places de juge et de mouderris; par 
l’entremise de l’aga Begtasch, il dénonça au Sultan 
et à la sultane Walidé ces opérations illégales, et de¬ 
manda à remplacer le moufti. Mais la sultane Walidé, 
persuadée qu’Aziz nourrissait une haine mortelle con¬ 
tre elle et l’empire, refusa de lui accorder sa de¬ 
mande, Ce que les menées d’Aziz-Efendi et des ortho- 
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doxes n’avaient pu faire, la conduite imprudente de 
Behayi, à l’égard du consul anglais de Smyrne, le fit. 
Déjà Behayi s’était attiré le mécontentement des agas 
et du grand-vizir, lorsqu’il avait refusé d’adhérer à la 
déposition du kapitan-pascha, sollicitée par les minis¬ 
tres des puissances européennes; il avait déclaré que 
l’adoption d’une pareille mesure était une trahison 
envers l’Etat, et une injustice achetée à prix d’or par 
les ambassadeurs chrétiens. A cette époque, le juge 
de Smyrne envoya une plainte au diwan contre le 
consul anglais, qui avait demandé, conformément aux 
traités, qu’un procès, ayant pour objet une valeur de 
plus de deux cent mille aspres, fût jugé à Constanti¬ 
nople. Le grand-vizir, dans le but de tendre un piège 
au moufti, toujours prêt à se compromettre par ses 
emportemens, lui renvoya l’affaire, prétextant qu’il 
en avait de plus sérieuses à expédier. Behayi, qui ne 
manqua pas de s’irriter des prétentions du consul, 
bien qu’elles fussent légitimes, appela l’ambassadeur 
anglais, et fit en sa présence cette fougueuse sortie : 
« Ces maudits ambassadeurs, et surtout ceux d’An- 
» gleterre, ont le caractère opiniâtre. Les Anglais ne 
» veulent jamais se départir d’un mot qu’ils ont avancé, 

» et ils s’y refuseraient même au péril de leur vie*, la 
» grossièreté est une nécessité de leur nature. » L’am¬ 
bassadeur répondit avec dignité qu’il ne pouvait des¬ 
tituer le consul, ainsi que le désirait le moufti. A ces 
mots prononcés d’un ton ferme, Behayi éclata en in¬ 
jures ; « Infidèle maudit ! s’écria-t-il. Comment pouvez- 
» vous invoquer les traités, vous qui trahissez sans 
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>» cesse votre foi et vos souverains ? Ne savons-nous 
» pas que vous fournissez aux Vénitiens du blé et des 
i> vaisseaux? » L’ambassadeur répondit avec beaucoup 
de sang-froid : « Nous louons nos vaisseaux à qui nous 
» les paie, et à vous comme aux Vénitiens, si vous vou- 
» lez les fréter ; cela n’est point contraire à nos traités. 
» — Il faut que le grand-vizir emprisonne ce maudit, 
» s’écria le moufti. — Mais tu n’as pas le pouvoir de le 
» faire, » lui répondit l’ambassadeur. La dispute alla 
s’échauffant de plus en plus; enfin le moufti, hors de 
lui, appela ses gens et leur dit : « Otez ce maudit de 
» ma présence. » L’ambassadeur fut poussé hors de 
la salle à coups de poing et enfermé dans l’écurie. 
Les agas, alarmés de voir traiter ainsi le représentant 
d’une puissance étrangère, se rassemblèrent dans la 
maison du kiayabeg, et envoyèrent le mouderris Alti- 
parmak Ibrahim-Tschelebi au moufti, pour l’engager 
à mettre l’ambassadeur en liberté. Mais Behayi reçut 
le messager avec ces paroles : « Pourquoi les agas, 
» ces drôles, se mêlent-ils de cette affaire? » Le mou¬ 
derris revint sans avoir pu réussir dans sa mission. 
Sarikatib, confident intime du kiayabeg, se rendit 
aussi chez le moufti. « Efendi, lui dit-il, pense que 
» depuis longues années nous avons la guerre avec 
» ces misérables armateurs de Venise, sans pouvoir 
» les soumettre. Quels malheurs donc n’entraînerait 
» pas une rupture avec l’Angleterre, dont le roi est le 
» plus puissant de tous ceux du pays des Francs, par 
» ses trésors, ses armées et ses vaisseaux. — Secré- 
» taire-efendi, lui répondit le moufti, si ces maudits 
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» observaient les traités, ils n’appuieraient pas nos en- 
« nemis. — Mais quel moufti, lui répliqua Sarikatib, 
» a jamais retenu captif un ambassadeur dans sa mai- 
» son? » Behayi, piqué au vif par ce dernier trait et 
autres semblables, lui dit : « Vois donc enfin ce que 
» veulent les agas, ces misérables. Ils ruinent le monde 
a par la corruption ; comment sera-t-il possible que 
» les lois aient leur cours? » Le grand-juge Koudzi- 
zadé, qui arriva en ce moment pour intercéder aussi 
en faveur de l’ambassadeur, eut sa part d’outrages, 
a Tu es vraiment un merveilleux juge d’armée, lui 
» dit Behayi. Pourquoi vas-tu au diwan où siègent 
» de semblables drôles, protecteurs des infidèles ? A 
» dater de demain, je n’y mettrai plus les pieds. » Sari¬ 
katib rapporta tous ces discours aux agas en les bro¬ 
dant encore au gré de son imagination. Le lendemain 
(â mai 1651 — 11 djemazioul-ewwel 1061), les agas 
se donnèrent rendez-vous dans le palais d’ibrahim , 
sur l’hippodrome, sous prétexte de se réunir pour al¬ 
ler visiter les vaisseaux récemment construits dans les 
chantiers de la Mer-Noire et arrivés dans le port. Ils 
demandèrent au grand-vizir la destitution de Behayi, 
et rédigèrent dans ce sens une supplique qu’ils en¬ 
voyèrent au serai. La réponse de la sultane VValidé 
fut négative. Loin de se laisser influencer par ce re¬ 
fus, ils déclarèrent qu'ils ne quitteraient la place que 
lorsqu’on aurait fait droit à leurs réclamations en dé¬ 
posant Behayi. Le serai cependant recula devant une 
manifestation aussi énergique : le grand-juge Karatsehe- 
Iebizadé Aziz-Efendi fut appelé au palais impérial et 
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revêtu de la dignité de moufti. Cette promotion fut due 
non à l’absence d’autres capacités législatives, ainsi 
que le remarque Aziz Efendi, dans son histoire, avec 
un orgueil mal dissimulé, mais à l’influence du puis¬ 
sant Begtaschaga, qui avait toute la conflance de la 
sultane Walidé, Cinquante tschaouschs et vingt cham¬ 
bellans accompagnèrent Aziz-Efendi au serai. A l’en¬ 
trée de l’allée des cyprès, il fut reçu par le grand- 
gouverneur de la cour (kapouaga), le grand-trésorier 
(khazinedar-baschi), le grand-sommelier (kilardji-ba- 
schi), et le préfet du serai (seraïagasi) ; conduit dans 
l’appartement du kapouaga, il y fut revêtu d’un kaf- 
tan de zibeline, puis emmené en présence du Sul¬ 
tan, qui lui fit don d’une tabatière d’or. A l’issue de 
l’audience, les cinquante tschaouschs et les vingt 
çhambellans l’escortèrent jusque chez lui. Sa promo¬ 
tion lui attira bien des félicitations, mais aussi quelques 
épigrammes , dans lesquelles on l’appelait le moufti 
ambassadeur, parce qu’il n’avait dû sa place qu’à l’em¬ 
prisonnement de l’ambassadeur anglais. Moins avide 
d’argent que d’honneurs, le nouveau moufti renonça 
aux revenus des districts de Mikhalidj et de Kermasti, 
perçus jusqu’alors par ses prédécesseurs à titre d 'ar¬ 
gent d’orge. Aziz-Efendi insista pour que l’on remît 
en usage la solennité du baise-main du moufti au di- 
wan, tombée en désuétude depuis quarante ans, so¬ 
lennité à l’occasion de laquelle le moufti était revêtu 
d’un kaftan d’honneur en présence du Sultan. • 
Behayi dut s’emharquer pour Gallipoli, d’où il fut 
ensuite transféré à Lampsaque. 11 habita, pendant son 
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exil, le palais de Fethi Tschelebizadé Mohammed- 
Efendi, dans le village de Birgosch. 

Quatre mois après la déposition du moufti et six 
semaines après la défaite de la flotte ottomane à Naxos, 
le grand-vizir Melek Ahmed-Pascha fut destitué par 
suite du mécontentement qu’avaient excité ses me¬ 
sures financières. La piastre était reçue à cette époque 
par le trésor à raison de quatre-vingts aspres; Melek 
Ahmed songea à altérer cette monnaie comme il l’a¬ 
vait fait pour les aspres, et de façon à gagner trois 
cents bourses par mille. Il fit frapper à Belgrade, en 
Bosnie et en Albanie, de mauvaises piastres, qu’il 
força les négociais d’accepter au taux de cent dix-huit 
aspres; cette opération rapporta cent vingt mille du¬ 
cats, qu’il échangea, par l’entremise des juifs, contre 
deux cent quarante mille couronnes, pour fournir à la 
solde des troupes. Les bourses de mauvaise monnaie 
furent mises en circulation, et le prévôf des mar¬ 
chands convoqua les corporations des métiers pour 
les contraindre à se conformer à la nouvelle décision 
fiscale du grand-vizir. Les chefs des corporations, 
irrités d’un acte aussi vexatoire, se rendirent chez 
Melek Ahmed, et lui demandèrent justice; celui-ci 
les traita tous d’infidèles, et, pour nous servir de 
l’expression de l’historien de l’empire, les envoya au 
diable : « Que Dieu nous en préserve! s’écrièrent-ils, 
» nous n’acceptons pas vos imprécations ; nous som- 
» mes de bons musulmans. » Repoussés par Melek 
Ahmed, ils allèrent porter leurs plaintes chez le moufti 
Aziz, qui refusa de se mêler d’une semblable affaire : 
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« Comment ! lai dit le sellier Ramazandedé qui por- 
» tait la parole au nom des corporations, tu t’es levé 
» pour tuer le sultan Ibrahim et son grand-vizir, et 
» maintenant tu refuses de te mêler de nos affaires ! 
» Lève-toi et marche devant nous chez le Sultan ; au- 
» trement il arrivera ce qui doit arriver. » Aziz tenta 
vainement de les apaiser, en leur promettant d’écrire 
à Melek Ahmed; il chercha à s’éloigner sous prétexte 
de faire les ablutions nécessaires avant la prière ; mais 
ils le retinrent au milieu d’eux, le placèrent sur un' 
cheval, et le conduisirent ainsi au serai. Des crieurs 
parcoururent la ville en criant : « Peuple de Moham- 
» med, l’injustice est déchaînée; le sabre nous menace, 
» fermez vos boutiques. » Toutes les boutiques furent 
en effet fermées, et plus de cinquante mille marchands 
se joignirent au cortège du moufti. Iis envahirent les 
deux premières cours du serai jusqu’à la porte de la 
Félicité, en demandant justice. Le Sultan étant monté 
sur le trône dressé devant la Porte de la Félicité, les 
chefs des corporations lui exposèrent qu’ils avaient 
supporté quarante taxes dans le cours de l’année, et 
qu’on voulait en outre leur imposer de la mauvaise 
monnaie. Le Sultan leur répondit : « Cela ne doit pas 
» être; ce n’est pas ma volonté qu’on vous traite avec 
» injustice. » Un khasseki fut immédiatement envoyé 
au grand-vizir pour lui ordonner de paraître en pré¬ 
sence du Sultan. Mais Melek Ahmed, n’osant pas af¬ 
fronter les haines de la multitude, se contenta d’a¬ 
dresser au serai un rapport dans lequel il justifiait sa 
conduite; son messager faillit être mis en pièces. Le 
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moufti se présenta à la foulé assemblée, avec un featti- 
schérif qui abrogeait tous les impôts, à l’exception de 
ceux institués par le kanoun de Souleïman. Il leur 
ÿetnit l’ordonnance royale, et leur dit : « Maintenant 
» dispersez-vous. » Les chefs des corporations, après 
l’avoir reçue, se consultèrent entre eux ; puis, se jetant 
de la poussière et de la cendre sur les cheveux, ils 
s’écrièrent : « Mon Padischah ! l’injustice a ruiné le 
» monde; seize personnes t’empêchent de régner li- 
» brement, et dévorent les revenus du trésor ; nous 
» devons signaler surtout les agas Kara-Tschaouseh 
» et Begtasch, le samsoundji, le secrétaire, le frère 
» fou, ètc., etc.; tant que leurs têtes ne seront pas 
» tombées, nous ne sortirons pas d’ici. » A la nouvelle 
de la révolte des marchands, les agas avaient consigné 
leurs troupes dans les casernes. Le Sultan, ou plutôt 
la sultane Walidé, voyant la nécessité de faire quel¬ 
ques concessions, résolut de destituer le grand-vizir. 
Quelques membres du harem, dévoués aux intérêts 
des agas, proposèrent l’aga des janissaires Kara- 
Tschaousch pour successeur à Melefe, et la sultane Wa- 
lid^ le fit appeler en effet pour lui conférer le grand- 
vizirat; mais plein de défiance, Kara-Tschaousch ré¬ 
pondit : « Je ne me rendrai pas au serai, tant qu’on 
» ne m’aura pas remis le sceau de l’empire entre les 
» mains. » Le Sultan, s’étant consulté avec ses offi¬ 
ciers les plus intimes, donna, d’après leur avis, et 
surtout d’après celui de l’eunuque noir Souleïman- 
aga, le sceau de l’empire à Siawousch-Pascha. Origi¬ 
naire de la tribu des Abases et esclave du fameux re- 
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belle Abaza, Siawousch-Pascha avait été incorporé 
dans les rftngs de» pages du serai', et s’était élevé jus* 
qu’à la dignité de silihdar; nommé kapitan-paschà dix 
ans auparavant, il avait été destitué, parce qu’il avait 
échoué dans sa première expédition ayant pour but 
la conquête d’Azov; il avait été envoyé à Ofen en 
qualité de gouverneur, et avait siégé depuis dans le 
diwan en qualité de vizir de la coupole. Le nouveau 
grand-vizir et le moufti se présentèrent aux mécon- 
tèns, et les exhortèrent à rentrer chez eux, en leur 
disant que le lendemain le diwan prendrait les me¬ 
sures les plus conformes à leurs intérêts et à leurs 
désirs. Ces paroles conciliatrices amenèrent la disper¬ 
sion de la foule. Sur l’ordre de la sultane Walidé, 
SiawOusch-Pascha et le moufti se rendirent aux ca¬ 
sernes pour inviter les agas à la tranquillité. Beg±- 
tasch accueillit les exhortations du grand-vizir avec 
une arrogance sans égale : « Pascha, mon frère ! lui 
» dit-il, Vois: lu t’es mal conduit; pourquoi as-tu ac- 
» cepté le sceau impérial, et qui t’a fait grand-vizir? 
» —- Mon Padischah, répondit Siawousch, bien que 
» je ne lui en eusse pas adressé la demande; j’ai re- 
» fusé deux fois la dignité qu’il voulait m’offrir. — 
i> Bien ! répliqua Beglasch ; que Dieu t’en récom- 
» pense; mais si tu ne prends pas conseil de nous, tu 
» ne pourras venir à bout de rien. — J’obéis aux or-*- 
» dres de mon Padischah. Votre cou et le mien ne 
» doivent pas être épais et inflexibles, mais minces ét 
» dociles. » La fermeté du grand-vizir triompha de la 
résistance des agas; les janissaires se résignèrent à 

18* 
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l’ordre, et le lendemain ils prirent les armes pour 
réprimer une nouvelle révolte des marchands. Le 
préfet de police se posta avec ses troupes à l’entrée 
des rues qui conduisent au serai', pour en défendre 
l’accès aux mutins. Un rebelle qui voulut se frayer un 
passage jusqu’au palais impérial, parce que, disait-il, 
il avait juré de se séparer trois fois de sa femme plu¬ 
tôt que de ne pas pénétrer auprès du Sultan, eut la 
main coupée; quelques autres furent tués. Des crieurs 
parcourant les rues en proclamant l’ordre d’ouvrir 
toutes les boutiques, furent chassés à coups de pierres ; 
mais le grand-vizir et le moufti parvinrent enfin à 
persuader aux marchands de se tenir tranquilles et 
dp vaquer à leur commerce comme par le passé. Tou¬ 
tefois cette trêve n’était qu’apparente ; les marchands 
n’en gardèrent pas moins un secret levain de haine 
contre les agas qui les avaient réduits à rentrer dans 
l’obéissance, et ceux-ci se promirent aussi de se ven¬ 
ger des marchands qui avaient demandé leur tête. Ainsi 
fut terminée, provisoirement du moins, la première 
révolte des corporations dont l’histoire ottomane fasse 
mention. 

Jusqu’alors les agas des troupes avaient vécu en 
parfaite intelligence avec le harem, et la vieille sultane 
Walidé avait toujours visiblement agi sous les inspi¬ 
rations de Begtaschaga. La nomination d’un nouveau 
grand-vizir sans l’assentiment des janissaires révéla 
le secret d’une lutte dans le harem, et la prépondé¬ 
rance d’une nouvelle puissance sur la sultane Walidé 
qui jusqu’alors avait tenu les rênes de l’État. Cette 
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nouvelle influence qui s’élevait dans le serai était 
celle de la jeune sultane Walidé Tarkhan, mère du 
Sultan, ou plutôt celle de l’eunuque noir Souleïman- 
aga, qui, aidé du concours des dignitaires de la cour 
intérieure, arracha la souveraineté à la vieille sultane 
Walidé, et entra en lutte avec les agas. Dix jours après 
la déposition de Melek Ahmed, les deux partis de la 
vieille et de la jeune sultane Walidé, qui se mena¬ 
çaient depuis long-temps, en vinrent à une rupture 
ouverte (â septembre 1651 — 16 ramazan 1061). Que 
la vieille sultane Walidé ait cherché à fomenter la 
révolte parmi les janissaires, et les ait sollicités à de¬ 
mander les têtes des principaux appuis de la jeune 
sultane Walidé, c’est-à-dire du grand-gouverneur de 
la cour, Souleïman, du précepteur du sultan, Rihan, 
et d’Ismaïl, ou du moins qu’elle les ait engagés à 
persister dans cette résolution, en supposant qu’elle 
n’en ait pas été la première instigatrice, c’est ce qui 
résulte clairement du témoignage unanime des histo¬ 
riens ; mais il est beaucoup moins certain que, pour 
mettre un terme au règne de Tarkhan et de son parti, 
elle ait projeté l’assassinat de son petit-fils Moham¬ 
med, et l'installation de Souleïman, frère du Sultan 
régnant, qu’elle aurait choisi, parce que sa mère était 
une femme facile à dominer. Cette accusation, qui 
n’est fondée sur aucune preuve, ne saurait s’accorder 
avec les éloges donnés par tous les historiens aux 
grandes et généreuses qualités de Kœsem, qui en 
effet ne signala sa domination sous quatre sultans, son 
époux Mourad, ses fils Mourad et Ibrahim, et son 
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petit-fils Mohammed, que par des bienfaits et de no» 
Ides entreprises. Aucun historien ne la rend respon» 
sable de la déposition et de l’exécution d’ibrahim, 
qu’elle ne put empêcher; mais lors même qu’elle e$t 
cherché dans sa vieillesse à ressaisir la direction des 
affaires par un changement de souverain, il serait 
encore à prouver que le plan de l'empoisonnement 
de Mohammed ne doit pas être attribué aux chefs 
de son parti, au premier page de la Porte, Ali, et 
au kiretschi-baschi. L'eselave Meleki, qui avait été 
mise dans le secret du projet de l’empoisonnement 
du jeune Sultan au moyen d'un 6orbet qu’aurait pré¬ 
paré le confiseur Owei'saga, trahit, dit-on, le com¬ 
plot à la jeune sultane Walidé Tarkhan, confidence 
qui dut faire naitre dans l’esprit de celle-ci la pensée 
du meurtre de Kœsem. Quoi qu'il en soit, si la vieille 
eultane Walidé ne conçut pas elle-même le dessein, 
d’exciter une révolte dans les janissaires pour se dé¬ 
barrasser des hauts dignitaires qui soutenaient sa ri¬ 
vale, elle le favorisa du moins, et chercha, de toutes 
ses forces, de concert avec Begtasch, à le réaliser, 
lies agas des janissaires, qui quelques jours aupa¬ 
ravant avaient fait au grand-vizir Siawousch la fu¬ 
neste proposition d’enrôler dix mille hommes de trou¬ 
pes nouvelles, se rassemblèrent dans les casernes, 
et envoyèrent au diwan des députés chargés de de¬ 
mander le bannissement en Égypte des trois eunu¬ 
ques, conseillers de la jeune sultane Walidé. Cepen¬ 
dant le serai apprit par ses espions les conciliabules 
des agas et l’objet de leur délibération. Les pages 
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étaient déjà couchés, mais les eunuques veillaient en¬ 
core auprès de la personne du Sultan. L’eunuque 
Souleïman, instruit du danger qui menaçait sa vie et 
celle de ses adhérens, jura aussitôt avec quatorze 
autres eunuques la mort de la vieille sultane Walidé, 
qui fut rendue responsable de la pétition des troupes. 
Il arma cent vingt eunuques blancs (sülflübaltadji) 
entièrement dévoués à sa cause, et alla crier à la 
fenêtre de la première chambre des pages : « Vous 
» dormez, pendant que les janissaires envahissent le 
» serai pour nous mettre tous à mort. D’intelligence 
» avec la vieille sultane Walidé, ils veulent étrangler 
» le Padischah, et mettre Begtasch sur le trône en en 
» faisant l’époux de la vieille. » Les pages se levèrent 
en tumulte, et, après avoir pris des armes, se précipi¬ 
tèrent dans la cour, où ils trouvèrent leurs compa¬ 
gnons des autres chambres, qui avaient été éveillés 
de la même manière. Les pages de la première cham¬ 
bre étaient d’autant plus disposés à combattre les ja¬ 
nissaires, qu’ils haïssaient depuis long-temps l’aga 
pour leur avoir fermé la carrière de l’avancement, en 
conférant à des étrangers les places qui leur reve¬ 
naient. Mais le kassoda-baschi, ou chef de cette cham¬ 
bre, était un fervent partisan de la vieille sultane 
Walidé : il exhorta les pages soumis à ses ordres à 
ne pas contribuer au tumulte ; par malheur il avait 
entre les mains un bâton avec lequel il leur faisait 
signe de rentrer dans leurs appartemens. A la lueur 
incertaine des torches, ils interprétèrent le geste du 
kassoda-basohi comme une menace, tombèrent sur lui 
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et le mirent en pièces; Satisfait de cet acte sanglant, 
qui lui donnait pour ainsi dire les arrhes de la ré¬ 
bellion des pages, Souleïman se mit à leur tête, et les 
conduisit aux appartemens de la sultane Walidé que 
défendaient trois cents eunuques. Le premier page de 
la Porte tombe sous le sabre des assaillans; les autres 
sont frappés plus ou moins grièvement ou prennent 
la fuite, et la troupe de Souleïman se précipite dans 
l’antichambre de l’appartement de la sultane Walidé. 
Kœsem attendait les janissaires. Aussi lorsqu’elle en¬ 
tendit le tumulte, elle cria du dedans ; « Sont-ils 
» venus? — Oui, ils sont venus, répondit Souleïman- 
» aga ; seulement sortez. » Alors elle reconnut quels 
étaient ceux qui étaient arrivés; elle s’enfuit dans 
son appartement le plus reculé et se cacha dans une 
armoire. Pendant que les eunuques et les pages se 
ruaient avec Souleïmanaga à la poursuite de la sultane 
Walidé, une fidèle esclave se jeta sur leur passage, 
en disant : « Je suis la sultane Walidé. — Ce n’est pas 
» elle! » s’écrièrent les eunuques, et ils l’écartèrent 
à coups de poing. Les portes furent enfoncées, les 
armoires brisées et l’infortunée sultane arrachée de 
sa retraite. Elle répandit, mais vainement, à pleines 
mains l’or et les bijoux qu’elle avait pris sur elle ; un 
baltadji du nom de Mohammed coupa les cordons 
d’un rideau et on l’étrangla. D’une complexion vigou¬ 
reuse et sanguine, elle lutta long-temps contre la mort, 
et des torrens de sang, jaillissant de son nez et de ses 
oreilles, souillèrent les vêtemens de ses bourreaux. 

Le grand-vizir Siawousch prenait du café avec le 
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reïs-efendi et les deux juges d’armée, lorsque le sam- 
soundji-baschi vint lui annoncer que les janissaires de¬ 
mandaient les têtes des trois eunuques, et l’invitaient 
lui-même à se rendre au milieu d’eux. Siawousch se 
montrait incertain sur la conduite qu’il avait à tenir; le 
reïs-efendi lui conseilla d’accepter l’entrevue proposée 
par les agas, conseil qu’il expia plus lard cruellement. 
Le grand-vizir adressa à Mohammed un rapport sur 
la demande des janissaires, et courut au serai'; comme 
partout régnaient le meurtre et le désordre, il retourna 
immédiatement à son palais, sans attendre la décision 
du Sultan; mais Mohammed lui expédia un messager 
pour lui ordonner de se rendre en toute hâte auprès 
de lui. Arrivé au serai, il apprit de Souleïmanaga les 
détails de la mort de la sultane Walidé, et fut conduit 
devant le jeune Sultan, qui lui dit: «Mon lala, tu sais 
» tout ; sers-moi fidèlement, afin que les traîtres aient 
» leur récompense. » Siawousch fit la ronde du serai', 
et trouva quelques portes secrètes qui étaient restées 
ouvertes par les ordres de la sultane Walidé, pour 
que les janissaires pussent pénétrer dans le palais. Le 
bostandjibaschi, qui avait suivi les instructions de 
Kœsem, et le kiretdjibaschi, furent étranglés. Au 
point du jour, les oulémas furent appelés auprès du 
Sultan. Mohammed était assis sur un trône élevé de¬ 
vant la salle du diwan ; il avait à sa droite le grand- 
vizir, et était entouré par les pages, les chambellans, 
les bostandjis et les baltadjis, l’épée nue à la main : 
à côté de Siawousch était l’eunuque noir Souleïman¬ 
aga, auteur du meurtre nocturne de la sultane Wa- 
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Jidé. Hanefizadé, un des anciens des oulémas, qui 
s’était présenté en kaftan blanc dans l’espoir d’être 
revêtu de la dignité de moufti, fit la proposition de 
déployer l’étendard du Prophète et de réunir tous les 
bons musulmans autour de cette relique vénérée. 

Un grand nombre d'oulémas et le moufti, qui 
avaient long-temps hésité sur la question de savoir 
s’ils se rendraient à l’invitation que le Sultan leur 
avait faite de paraître au serai', ou s’ils se joindraient 
aux janissaires, s’étaient enfin arrêtés à ce dernier 
parti ; de concert avec les agas qui s’étaient rassem¬ 
blés la nuit à la porte de leur général et avaient re¬ 
tenu prisonniers les deux juges d’armée , auxquels ils 
avaient demandé une entrevue, ils prirent la résolu¬ 
tion de s’établir dans la mosquée du Centre, foyer 
de la révolte. Lorsque l’aga des janissaires monta à 
cheval, il exhorta ses troupes à secouer le joug des 
eunuques et à venger la mort de la sultane Walidé, 
et il termina en disant : « Nous ne voulons que l’ex- 
» piation du meurtre de la Walidé ! » A ces mots, 
une voix s’éleva : « Es-tu donc l’héritier de la Wa- 
» lidé ?... » et le profond silence avec lequel fut ac¬ 
cueillie celte audacieuse apostrophe témoigna assez 
que les janissaires n’approuvaient pas les projets de 
leurs chefs. Plusieurs oulémas , qui avaient été solli¬ 
cités par les agas à se ranger du côté de la révolte, 
s’étaient excusés, quelques-uns en alléguant qu’ils 
n’étaient que juges honoraires, les autres en prétex¬ 
tant d’autres motifs. La plupart des légistes s’étaient 
rendus au serai, où on agita la question de savoir 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. a 85 

que! fierait te successeur du moufti rebelle. Soaleï- 
inanaga, et tout le parti de la sultane Walidé Tar- 
than, votèrent pour Ëbousaïd, le grand-vizir pour 
l'ancien moufti Behayi. Les adversaires de Behayi 
firent valoir pour son exclusion ses emportemens et 
son intempérance <jte langue. Mais Ëbousaïd n’ayant 
pas paru à la première sommation qui lui fut adressée, 
Siawouseh rédigea sur-leTchamp deux diplômes, dont 
l’un conférait à Hanefizadé la dignité de moufti, et 
l’autre à Bakizadé-Efendi celle de grand-juge de Rou- 
milie ; mais Bakizadé ayant refusé l’bonneur qu’on lui 
offrait, Khodja?adé Mesoud fut nommé à sa place. 
Cependant Ëbousaïd, fils du moufti Esaad et petit-fils 
du moufti Seadeddin, s’était rendu au serai sur une 
seconde invitation de Souleïmanaga. Sans s’inquiéter 
en rien des mesures qu’avaient pu provoquer ses hési¬ 
tations, il prit le pas sur Hanefizadé qui, dans le sen¬ 
timent de son impuissance, retourna à sa place accou¬ 
tumée. Ëbousaïd fut admis à baiser la main au Sultan 
en qualité de moufti; Hanefizadé fut nommé juge de 
Roumilie, Khodjazadé juge d’Anatolie. Mais lorsqu’on 
redemanda à Hanefizadé son diplôme de moufti, il 
refusa de ip donner, sous prétexte qu’il l’avait déjà en¬ 
voyé chez lui. Bakizadé était très-disposé à rendre sa 
commission de grand-juge; mais il la retint lorsqu’il 
apprit qu’Hanefizadé n’avait pas livré la sienne. Par 
ordre impérial, les crieurs appelèrent de toutes les tours 
de la ville te peuple autour de l’étendard du Prophète: 
les hebitans se rallièrent en foule sous te signe sacré, 
et furent suivis des sipahis, des djebedjis et des janis- 
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saires des vieilles casernes, qui avaient déserté la cause 
des janissaires des casernes nouvelles. L’arrivée de ces 
renforts ranima le courage des défenseurs du trône. 
Sur le conseil d’Ebousaïd, le Sultan écrivit aux re¬ 
belles rassemblés dans la mosquée du Centre le katti- 
schérif suivant : « Vous, agas des janissaires, toi, leur 
» général en chef, toi, le lieutenant-général (koulkiaya), 
» et toi, Begtaschaga, paraissez devant moi dans le 
» diwan, ou bien il vous arrivera ce que de droit. » 
Kara-Tschaousch répondit au porteur du kattischérif : 
« Nous ne sortirons point d’ici, nous ne sommes point 
» des rebelles; mais si on nous attaque, nous sau- 
» rons nous défendre. » Cependant l’ordre du Sultan 
ébranla le courage des agas et entraîna la retraite de 
leurs partisans. Les janissaires se portèrent en masse 
au serai', et les oulémas quittèrent les uns après les 
autres la mosquée, dans le parvis de laquelle siégeaient 
les agas. Begtasch fit apporter des sacs d’or et d’ar¬ 
gent, espérant ainsi lutter contre l’esprit de défection 
qui s’était glissé chez les janissaires ; mais les sacs 
restèrent intacts. Le koulkiaya lui reprocha d’avoir 
ruiné leur cause par son avarice, et de ne s’être résigné 
au sacrifice de quelques bourses que lorsqu’il n’était 
plus temps. Les oulémas s’étaient tous rendus au serai 
ou chez eux ; le moufti dépossédé, Aziz, s’était retiré 
dans les jardins de Psamalia. Un tel abandon avait jeté 
la consternation parmi les chefs de la révolte. Les agas 
et le koulkiaya écrivirent secrètement des lettres de 
soumission au grand-vizir et à Souleïmanaga. Sur les 
conseils d’Ebousaïd, on accepta leurs ouvertures, et 
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la question entre les révoltés et le gouvernement, qui 
paraissait ne pouvoir être tranchée que par l’épée, eut, 
pour le moment du moins, une solution pacifique. 
Le grand-vizir manifesta d’abord Tintefltion d’élever 
le silihdar à la dignité d’aga des janissaires; mais le 
moufti Ebousaïd lui représenta que les janissaires 
pourraient s’alarmer si leur aga n’était pas choisi dans 
leurs rangs. En conséquence, le seghban-baschi Hou- 
seïn fut nommé aga, et les places des trois lieute- 
nans-généraux, c’est-à-dire du koulkiaya, du segh¬ 
ban-baschi et du samsoundji-baschi, furent conférées 
également à des officiers pris parmi les janissaires. 
Le grand-vizir songea à reléguer l’aga déposé, Kara- 
Tschaousch, dans le gouvernement de Temeswar; 
l’ancien koulkiaya, le principal auteur des troubles, 
dans celui de Bosnie, et Begtaschaga dans le sandjak 
de Brousa. Les trois agas reçurent des mains de Mo- 
hammed-Pascha Bouyouni-yarali leurs diplômes et les 
baisèrent respectueusement. Le grand-vizir et le moufti 
restèrent encore au serai' par prudence, et le nouvel aga 
et son kiaya organisèrent des patrouilles dans la ville. 
C’est ainsi qu’on triompha de la résistance des agas 
avant même le coucher du soleil. Le soir du même 
jour, vingt-quatre heures après que la vieille sultane 
Walidé eut envoyé l’ordre aux janissaires de se rendre 
au palais impérial, son cadavre, accompagné de toute 
la cour, fut transporté au vieux serai, puis, après les 
ablutions d’usage, déposé auprès du tombeau de son 
époux Ahmed, dans la mosquée bâtie par ce Sultan. 
Kœsem était une femme d’un grand caractère et d’un 
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noble cœur ; elle donnait la destination la plus louablé 
aux revenus de ses fiefs de Menmèn, Sila, Âzas, Klis 
en Asie et Azdin en Europe (dont chacun rapportait 
cinquante mille couronnes) ; elle bâtit un grand khaâ 
appelé encore aujourd'hui khan de la sultane Walidé, 
une mosquée à Scutari, à laquelle elle a laissé son 
nom, une autre à Constantinople, qui fut terminée 
par la mère de Mohammed IV ; elle construisit ert 
Egypte un aqueduc destiné à conduire l’eau du Nil 
dans le cloître des Khalwetis du Kaire; elle employait 
de fortes sommes à l’entretien des pauvres de la Mec¬ 
que, à la délivrance des débiteurs insolvables, et pen¬ 
sionnait des veuves et des orphelins. Elle ne se fiait 
pas à ses administrateurs pour la distribution de seé 
bienfaits, et elle allait chercher elle-même dans les 
hôpitaux et les prisons les Souffrances et lës infortunes 
qui avaient des droits à sa pitié ; elle récompensait 
par la liberté les femmes, ses esclaves, qui l’avaient 
bien servie, et les mariait à des officiers du serai'. Sa 
libéralité ne se bornait pas à enrichir les femmes et les 
hommes de sa cour ; elle s’étendait encore sur de pau-* 
vres filles qu’elle dotait. Celte bienfaisance est prouvée 
non seulement par les témoignages de l’historien Mo¬ 
hammed Khalifé, mais encore par celui de Schari- 
houl Minarzadé, qui cependant reproche à la sultane 
Walidé d’avoir rempli son trésor particulier au détri¬ 
ment du trésor public. Après la mort de Kœsem, on 
trouva dans son khan vingt caisses pleines de ducats; 
parmi les objets dont se composait sa garde-robe, on 
remarqua deux mille sept cents châles d’une valeur de 
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cinquante mille piastres. La sultane Walidé traitait 
ses gens avec la plus grande douceur; les pages, qui 
d’ordinaire ont à subir l’arrogance et les voies de fait 
des eunuques, n’étaient de garde dans sa maison que 
cinq jours de la semaine et étaient libre» les deux 
autres. Tant de générosité et de grandeur d’ame ne 
permettent guère d'admettre qu’elle ait projeté le 
meurtre de son petit-fils, ainsi que le veulent quelques 
historiens ; mais, si elle eut connaissance d’un tel plan, 
et qu’elle y ait donné un consentement implicite, elle a 
eu cela de commun avec d’autres grands souverains, 
que, vertueuse sous tous les autres points» elle n’a été 
criminelle que par ambition. 

Les agas et leurs adhérens, qu’on avait condamnés 
à une espèce d’exil honorifique, ne tardèrent pas à 
être mis à mort, ainsi qü’on pouvait s’y attendre. Beg- 
tasch, qui S'était caché dans la ville au lieu de se ren¬ 
dre à son gouvernement de Brousa, n’échappa pas 
aux recherches de Boyadji-Hasan : celui-ci voulait le 
placer sur un âne, pour l’exposer à la risée publique; 
mais Hamza-Tschaousch lui ayant représenté qu’il 
s’attirerait par là le mécontentement des janissaires, 
il se contenta de faire monter Beglasch sur un cheval 
décrépit et de le condüire ainsi au serai, à travers les 
huées et les voies de fait de la populace. Sous la porte 
du palais impérial, Begtasch rencontra l’eunuque Mo¬ 
hammed, le bourreau de la sultane Walidé, qui lui 
dit : « Traître, que t’ai-je fait pour que tu aies de- 
» mandé ma tète? » L’aga fronça les sourcils et se 
contenta de lui répondre ; « Misérable meurtrier* 
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» sors de ma présence! » Begtasch fut étranglé par 
ordre du Sultan, son cadavre jeté à la mer et ses biens 
confisqués ; on trouva dans sa maison, au-dessous 
d’un bassin supporté par une voûte de maçonnerie, 
deux chaudrons remplis de ducats et de bijoux. Kara- 
Tschaousch s’était mis en marche pour Temeswar, 
aussitôt après sa nomination ; mais il fut atteint à Bor- 
ghas par Boyadji-Hasan, envoyé à sa poursuite. Con¬ 
duit en présence de Mohammed IV, qui lui reprocha 
sa trahison, il trembla et pleura ; le bostandji-baschi 
lui dit avec ironie : « Aga, tu aurais dû t’y prendre 
» à l’avance pour pleurer; maintenant il est trop 
» tard! » et il donna le signal de son exécution. Kara- 
Tschaousch fut enseveli dans la mosquée d’Émir-Bou- 
khara (14 septembre 1651 — 28 ramazan 1061). Le 
koulkiaya, qui était parti également pour son gou¬ 
vernement de Bosnie, apprit à Malghara la mort de 
Kara-Tschaousch, et put dès-lors prévoir le sort 
qu’on lui réservait. Le vizir Defterzadé Mohammed- 
Pascha, qui se trouvait alors dans la contrée de Mal¬ 
ghara, reçut la mission d’arrêter et de faire exécuter le 
koulkiaya. Celui-ci se rendit à Feredjik ; mais le ferman 
qui ordonnait son emprisonnement ayant été pro¬ 
clamé dans cette ville, il s’enfuit à Orkhanssou ; là 
il fut joint par le porteur de la sentence de mort, 
Scheïkhoghli, qui le traqua avec les paysans de la 
contrée. Plein de bravoure, le koulkiaya se défendit 
contre les assaillans jusqu’à la dernière flèche de son 
carquois; mais lorsque, vaincu par le nombre, il fut 
emmené en présence de Defterdar-Paschazadé, qui 
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s’était rendu deKarasounyenidjé à Orkhanssou, et qu’il 
fut livré au bourreau, il mourut noblement et avec 
courage. Sa tête fut envoyée à Constantinople et jetée 
devant la porte du serai. La confiscation de sa fortune 
ne produisit que sept cents bourses d’argent : plus de 
mille furent dévorées par les formalités judiciaires ; 
mais plus tard on trouva encore quatre millions d’as- 
pres qui avaient été inscrits sur ses livres. Le moufti 
Aziz, qui, mal inspiré, avait pris le parti des janissaires 
dans les derniers troubles, fut enlevé de sa maison à 
Psamatia, et conduit à Khios, où il devait passer le 
reste de ses jours dans l’exil. Le lendemain de la sou¬ 
mission des agas, le président de la chambre des 
comptes, Sarikatib, fameux par ses saillies, fut jeté 
en prison et eut ses biens confisqués. Il avait obtenu 
ses hautes fonctions par l’influence des agas; mais, 
lorsque leur puissance déclina, sous le grand-vizir 
Siawousch, il trahit à celui-ci leurs secrets complots. 
En récompense de cette trahison, Siawousch lui par¬ 
donna ses anciennes liaisons avec les agas; mais Sari¬ 
katib fut victime d’une plaisanterie qu’il avait faite 
antérieurement. Les agas lui ayant demandé un jour : 
«D’où viens-tu, Sarikatib P» il avait répondu : «Du 
» marché des esclaves, » désignant ainsi le diwan, 
dont les vizirs étaient pour la plupart esclaves d’ori¬ 
gine. Siawousch, qui était lui-même un esclave abase, 
ayant été instruit du propos de Sarikatib, ordonna 
aussitôt son exécution. Sarikatib n’attendit pas la mort 
qu’on lui préparait, et se tua avec son poignard. Deli 
Burader, qui n’ayait point d’emplois, mais qui avait 

t. x. 19 



HISTOIRE 


399 

entreprisj à la faVèiir de la corruptlbri générale, le 
courtage et le trafic des placés, racheta sa vie moyen¬ 
nant un présent au grand-vizir, de cent vingt bourses 
et d'une ceinture de la valeùr de deux mille ducats. 
Lie reïs-efendi Mewkoufatdjt fut disgracié, et sa place 
donnée au maître des requêtes Schami Houseïn-Efendi. 
L’aücien grand-vizir Melek Ahmed-Pascha fut nommé 
gbuvernetir de Silistra ; Ghoddé Mohammed fut ap¬ 
pelé à Constantinople pour rendre compte de son ad¬ 
ministration. Parmi les biens d'Otneraga, kiaya dé 
Begtaschaga, on trouva quatre-vingts kaftans garnis 
de fourrures de zibeline, et quarante esclaves dont cha¬ 
cune avait un vêtement garni de pierreries. L’ouléma 
Koudzizadé, tjui avait suivi avec le mouFti Aziz le parti 
des janissaires, fut puni par l’exil. L’intercession du 
mbufti Ebousaîd sauva le chef des émirs Sirekzadé 
Àbdohrrahman et le Bosnien Altiparmak îbrahim- 
Tschelebi du bannissement et de la prison. Le grand- 
vizir rappela à Constantinople l’ancien moufti Behayi, 
aüqtlel il savait gré de n’avoir point, sous Melek 
Ahmed-Pascha, consenti à son exil. 

La baisse du prix des viandes vint répandre l’ai¬ 
sance et le contentement parmi le peuple. Les àgas 
avaient autrefois fermé plusieurs marchés, poür avoir 
le monopole de la vente des moutons, et avaient fait 
monter l’okka de viande de huit à dix aspres. L’okka 
retomba à huit aspres après la défaite des agas, mais il 
s’éleva de nouveau à dix, et le gründ-vizir, rendant 
responsable de ce renchérissement Ira deux inlendans 
du marché aux moutons, leur fit administrer à châ- 
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eun deux cents coups de bâton sur la plante des pieds. 
Le jour de la fête du Baïram, les troupes reçurent 
leur solde ; par suite de la régularité avec laquelle fu¬ 
rent effectués les paiemens, on trouva dans le trésor 
public un excédant de cinquante mille piastres, for¬ 
mant le total des sommes que les agas avaient coutume 
de s’adjuger (17 septembre 1651 — 1 er schewal 1061). 
Kislaraga Ibrahim, qui, en faisant l’opération de la 
drcôncision à Mohammed, lui avait causé une sÿh- 
cope par la perte d’une trop grande quantité de sang, 
et qui, pour cette raison, avait été exilé en Egypte, 
fut condamné à mort, sous prétexte qu’il avait eu l'in¬ 
tention de tuer le Sultan. Le confiseur du serai, soup¬ 
çonné vaguement d’avoir voulu empoisonner Mo¬ 
hammed par un sorbet préparé à cet effet, fut banni ; 
le kiaya du baltadji et quelques-uns de ses subor¬ 
donnés furent éloignés du palais impérial; le kislaraga 
Mohammed fut déposé, et sa place donnée à l’auteur 
du meurtre de la sultane Walidé, à l’eunuque Souleï- 
managa, qui reçut dans un diwan solennel les félici¬ 
tations des grands fonctionnaires de l’Etat. 
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Le grand-vizir Siarwousch est déposé. — Relations diplomatiques avec 
Venise, l'Espagne et l’Autriche. — Révolte de Hasan et d’Ipschir- 
Pascha. — Violation du kanoun des sipahis. — Uesoud-Efendi se pose 
l'adversaire du grand-vizir Gourdji. — Élévation au grand-vizirat et 
mesures financières d’Ahmed Tarkhoundji. — Destitution du kislaraga 
et du moufti. — Tremblement de terre. — Le khan des Tatares. — 
Exécution de Tarkhoundji. — Administration de Denvisch-Pascha. — 
Série de confiscations et d'exécutions. — Influence du harem. — Am¬ 
bassades indienne et polonaise. — Courses du khan des Tatares dans la 
Moldavie. — Les eûtes de la Mer-Noire ravagées par les Cosaques et les 
janissaires. — Le kislaraga abuse de sa puissance. — Mort de Bessaraba 
et d’Islam-Ghiral. — Mines d’émeraudes. — Ipschir, devenu grand- 
vizir, refuse de se rendre à Constantinople. — Mort de Derwisch-Moham- 
med. — Ipschir entre à Constantinople en qualité de grand-vizir. — 
Mourad et Souleiman sont successivement promus au grand-vizirat. — 
Troubles en Asie et en Afrique. — Ambassades indienne et polonaise.— 
Diplomatie ottomane. — Le patriarche grec Gioannichio. — Bataille des 
Dardanelles. — Les Vénitiens s’emparent de Ténédos et de Lemnos. — 
Le moufti Mesoud est déposé et exécuté. — Les amis de Koeprilu ob¬ 
tiennent l’éloignement de Melek Ahmed-Pascha et du grand-vizir. — 
Koeprilu est nommé grand-vizir. 


Le grand-vizir Siawousch voulait user largement 
de la toute-puissance que lui conférait sa place; mais 
l’esprit de domination du kislaraga Souleiman se re¬ 
fusa à subir une influence rivale de la sienne. Cepen¬ 
dant Souleiman se résigna pendant quelque temps à 
donner à ses ordres la forme de prières ; mais, lors- 
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que le grand-vizir voulut emprisonner le defterdar 
Emir-Pascha et confisquer ses biens, il lui fit dire en 
termes impérieux de renoncer à son dessein. En rece¬ 
vant un tel message, Siawousch ne put s’empêcher de 
s’écrier : « Ce n’est pas un grand-vizirat qu’un sem- 
» blable esclavage sous des eunuques noirs. » Des 
gens officieux accusèrent Siawousch auprès du kislar- 
aga d’avoir soustrait plus de cinq cents bourses dans 
la confiscation des biens des agas. Des lettres écrites 
par le grand-vizir à Ipschir-Pascha, dans le but de 
lui demander sa coopération pour rétablir le gou¬ 
vernement dans son indépendance première, tombè¬ 
rent entre les mains de Souleïman ; celui-ci montra 
ces lettres à la sultane Walidé et au Sultan, demanda 
la destitution de Siawousch et proposa pour son suc¬ 
cesseur un vieillard de quatre-vingt-dix ans, Gourdji- 
Pascha, sous l’administration duquel il espérait pou¬ 
voir agir à sa guise. La sultane Walidé consulta son 
kiaya, le vieil architecte Kasim, homme de sens et 
d’expérience, sur la capacité de Gourdji-Mohammed. 
Kasim lui répondit : « Siawousch a mille fois plus de 
» mérite que l’imbécile Gourdji; si on veut changer 
» de grand-vizir, il faut choisir un homme de vues 
»• élevées et d'un jugement droit et solide. » Kasim 
pensait que la sultane Walidé lui demanderait s’il 
connaissait un tel homme, et il se proposait de lui dé¬ 
signer Mohammed Kœprilü ; mais la question espérée 
ne lui fut pas faite. Un témoin de cet entretien en 
rapporta tous les détails au kislaraga et à Siawousch; 
n les paroles de Kasim ne lui nuisirent pas auprès du 
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grWldkvfrip/eHes n’étaient pas de nature à lui concis 
lier l'esprit du futur successeur de celui-ci. Sia- 
wouseb s’étant rendu au serai, où il avait été appelé, 
fllt fOtomé par le knlavaga de rendre le sceau de l'em¬ 
pire ; il refusa de le remettre en d’autres mains que 
çefoesdu Sultan; mais Souleïman le lui arracha par la 
violence, et l’envoya lui-même en prison. La sultane 
Waüdé n’aecorda pas à la haine du kislaraga la sen¬ 
tence de mort de Siawouscfa ; die se contenta de faire 
confisquer ses biens et de l’envoyer en exil à Mal- 
ghara. Le premier acte de l’administration deGourdji 
fut de conférer le gouvernement de Damas à son 
frère Qjàfer, vieillard aussi incapable qm lui-même 
(30 octobre 1651 — 15 siikidé 1061). Boÿoaoiryaraii 
Mobammed-Pascha, qui avait des droits incontesta¬ 
bles à ce gouvernement, pour lequel il s’était porté 
candidat» reprocha, en termes violens, à Gourbi, l’in? 
capacité de son frère. « Je te forai coup» la tête, » 
fut toute la réponse de Gourdji. « Tu ne peux pas me 
» faire couper la tête, loi répondit Boyourw-yarali. Tu 
» devrais rougir de paraître devant le peuple, mais tu 
a n’en es pas capable ; si tu avais le sentim e nt de la 
? honte, tu n aurais pas nommé un idiot comme ton 
» frère gouverneur de Damas. » Cette sortie valut 4 
Jréypuni-yarali d’être exilé à Majora. Avec la nou- 
yefie administration commencèrent de nouvelles exac¬ 
tions. Goufdji exigea de Gboddé, kiaya de Mdek 
Abméd-Pfscba, anoie» grand-vizir, mille bourses 
d’argent-; «j* cents étaient à prendre sur la fortune de 
Mpkjk Ahmed, quatre cents sur relie de son kiaya. 



DE L’EMPIRE QfTOMAN. 295 

Deli ^rader, flü*. P 9 «s Siayyousch. 3Y3it Fftcbfité sa 
yie au prix de cinquante bourse?, paya d’une sommé 
égale sa réjntégra}ipn dans sa dignité de voïévpde dus 
Bohémiens. Tarkhoundji Ahmed-Papcba, un des vizir* 
les plus considérés. et précédemment gouverneur 
d’Pgypte, fut jeté daps le? §ept-Toprs, parce qu’on 
espérait qu'un pareil traitement Je ferait consentir 4 
livrer les cent bourses qu’on lui avait demandées. 
Boyadji-ffasan, qui avait été chargé de porter à Kara- 
Tschaousch sa sentence de mort, fut banni à fiyula, 
sous prétexte qu’jl oyait distrait cent boutées des som¬ 
mes appartenant à î’aga des janissaires exécuté. Un 
soft semblable était réservé au vjzjr Kœpril» Mo¬ 
hammed, qpe Kasim avait désigné 4 la sultape Walidé 
pomme l’homme le plus digne d’étre grand-vizir. 

La sultane Walidé, n’osant rien décider par elle- 
méme, proposa au kislaraga d’adjoindre Mohamiped 
Kœpritü à Gourdji Mohammed pour l’expéditio» des 
affaires. Gourdji, qui commença alors a redouter le 
mérite de Kqeprilü, l’exila à Güsteqdil, et, accusant 
faussement Kasim de s’être vendu à Kœprilü pour 
cinq cents bourses, il le fit incarcérer dans les Sept* 
Tours, puis bapnir en Chypre [ 1 ]. L'aga des janis¬ 
saires Houseïn, à qui sa faiblesse avait valu le sur¬ 
nom de rmme, fut déposé, et sa place donnée à Sou- 
leïman, seigneur de l’étrier. Le bouffon du kislaraga, 
Moustafe de Galata, fut nommé second écuyer, et 
bientôt après grand-chambellan. L’ancien reïs-efendi, 
Mewkoufatdji Mohammed, bien que protégé du 
khodja Rihan, et quoique s’occupant exclusivement 
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de la traduction du Moulteka, fut exilé à Mitylène, 
sous prétexte qu’il faisait intriguer son fils pour le 
retour de Melek Ahmed-Pascha aux affaires ; Mous- 
tafaaga, inspecteur des chambres et intendant de la 
sultane Kia, dut pareillement partir pour Magnésie. 
Le grand-vizir ne fut pas moins rigoureux envers 
Mewkoufati-Paschazadé, fils de Hadji-Pascha, jeune 
homme fier de ses richesses et de ses aïeux, et dont le 
luxe éclipsait celui de tous les vizirs [«]. Sari-Ali, qua¬ 
rante-neuf jours après sa promotion à la dignité de 
defterdar, donna sa démission, parce qu’il ne jouis¬ 
sait pas d’assez de liberté dans sa gestion administra¬ 
tive; il eut pour successeur Emir-Pascha. Le koul- 
kiaya, le petit Kasim, qui avait proposé sous main le 
tarkhoundji Sournazen-Pascha pour grand-vizir, fut 
déposé et banni; Ghebedjiaga, que Gourdji disait être 
le plus vieux après lui de tous les janissaires, fut 
nommé koulkiaya, c’est-à-dire premier lieutenant- 
général de cette milice. Comme Gourdji chassait de 
Constantinople tous ceux dans lesquels il pouvait voir 
des concurrensau grand-vizirat, quelques plaisans lui 
donnèrent le surnom de Pilule du Sultan. 

Dans l’année du grand-vizirat de Gourdji, l’histoire 
ottomane signale comme un événement extraordi¬ 
naire l’échange d’une ambassade entre le schah de 
Perse et le roi de Pologne (1651). Le baile'vénitien, 
retenu prisonnier, entama des négociations pour ter¬ 
miner la guerre entre la Porte et la république; après 
la délivrance et le départ du baile pour Venise, les 
négociations furent continuées par l’ambassadeur fran- 
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çais La Haye '. Le Ragusain Allegretti, que l’Espagne 
avait accrédité auprès de la Porte pour reconnaître 
l’envoi du mouteferrika Ahmed, demanda au diwan, 
comme condition essentielle d’une ambassade espa- 
pagnole, la promesse que le représentant du roi ca¬ 
tholique aurait la préséance sur tous les autres ambas¬ 
sadeurs , qu’on lui donnerait droit de protection sur 
les églises catholiques et les lieux saints, qu’on lui 
permettrait d’enrôler six mille hommes en Albanie et 
six mille sur le littoral barbaresque, et qu’on laisserait 
entre ses mains la négociation de la paix avec Venise. 
Le Sultan , dans sa réponse au roi d’Espagne, ne fit 
que lui renouveler l’assurance des sentimens d’amitié 
que le mouteferrika avait été déjà chargé de lui ex¬ 
primer, et sollicita de lui l’envoi d’un ambassadeur 1 ; 
mais, comme il ne parlait pas de remplir aucune des 
conditions stipulées, la cour de Madrid n’accéda pas 
à sa demande. Le 1 2 avril \ 652, un ambassadeur tran¬ 
sylvanien, Jean Boris, apporta à Constantinople la 
nouvelle de la maladie mortelle du prince Rakoczy, 
et offrit au diwan pour présent des couteaux et des 
tentes. Cinq semaines après l’arrivée de Jean Boris, 
Sekel Mosès, prétendant au trône de Transylvanie, 
mourut dans le château des Sept-Tours, où il avait si 
long-temps langui (24 mai 1652). L’ambassadeur fran¬ 
çais La Haye demanda au diwan des passeports pour 


> Les Rapports de l'ambassadeur français au doge de Venise, des années 
1650 et 1651, se trouvent parmi les Actes vénitiens des Archives I. R. 

3 Celte lettre, datée du 12 redjeb 1060 (11 juillet 1650), se trouve dans 
l'Inscha du rels-efendi Mohammed, n° 39. 
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{'ambassadeur extraordinaire de Venise, Capello, qui 
était en marche pour la capitale; le grand-vizir lui de¬ 
manda s’il apportait les clefs de Candie. Mais comme 
Gapello ne venait pas abdiquer officiellement la pos¬ 
session de cette ville entre les mains du diwan, il fut 
reçu sans aucune des cérémonies accoutumées, puis 
retenu prisonnier à Andrinople (§0 janvier 1653). La 
rigueur du traitement infligé à l’ambassadeur vépitien 
lit ressortir davantage la solennité de la réception de 
l’ambassadeur impérial Schmid de Schwarzenhorn , 
qui, un an après avoir obtenu le renouvellement de la 
paix de Sityatorok, apporta la ratification de son maî¬ 
tre et des présens d’une valeur de cent mille florins '. 
Le secrétaire de Schmid était Jean Metzger, juriste de 
£reysach, qui a laissé une description du voyage de 
l’ambassade \ La suite de Schmid se composait de 
quarante-deux personnes. Panajotti remplit les fonc- 


■ On trouve, dans les Archives I. fl., la réponse de Mohammed iy 
à la lettre de l’empereur, dans laquelle il notifie le départ de l’ambassa¬ 
deur Schmid (29 schâban 1060 — 27 août 1650); la ratification de la 
paix de Constantinople remise par Ilasan-Fascha, le 20 décembre 1650; la 
lettre de créance de Uasan, adressée par le grand-vizir âlourad-Pascha à 
Ferdinand III. 

a Ilinerarium oder Raissbeschreibung von Wien in Oestretch nach 
Constantinopel, (tarin u erden beschriében die durchgeraiste tsmder, 
Slaüte, Vestungen, Schlœsser, Markt vfid Dœrjfer und tlpren ifiwohnen; 
dm Vcelkher, arth und Tracht, aueh die A-udienlzen, visitaliones der 
Pothschafler sambt andercn viehll denkwïtrdigen Sachen, in drey un- 
terfchidUcIte Theil ausgetheilt wd mit elliehen abgerissenen Figuren 
gezierf, beschrieben und zusammengetrayen dur ch Johann Georg IfeUr 
yer von tireusacb Juriz fJiriusque studiosum <i. I6t>0. i Itiv^TOife de 
Vienne à Constantinople, par JBteusacb.) 
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lions de premier interprète *. Le grand-vizir dit à 
Schmid , dans son audience de congé, que ces pê¬ 
cheurs et ces vitriers, les Vénitiens, auraient dû dans 
leur intérêt rechercher la médiation de l’empereur 
plutôt que celle du roi de France. Dans la ratification 
turque, le Sultan adressait, comme par le passé, la 
parole à l’empereur à la seconde personne du singu¬ 
lier, mais il ajoutait à tous ses titres celui de roi de 
Hongrie, titre dont l’omission dans le précédent traité 
fut rejetée par la Porte sur l’ancien reïs-efendi. L’in¬ 
terprète de la cour, d’Asquier, fut envoyé à deux re¬ 
prises à Qfen, pour s'assurer que le document turc 
adressé au pascha d’Ofen avait été convenablement 
rectifié ; le pascha ne put se résoudre à briser le sceau, 
et il lui jura par sa barbe, ses oreilles et sa tête, que 
tout était dans l’ordre. Schroid obtint du Sultan un 
diplôme qui plaçait sous la protection spéciale de la 
Porte les ecclésiastiques de Jérusalem ; après le dé¬ 
part de Scbmid, Reninger reçut du diwan les fermans 
nécessaires pour mettre à exécution les dispositions 
du diplôme. On nomma de part et d’autre une com¬ 
mission pour régler la démarcation des frontières 2 ; 
mais, avant qu'elle eût pu rien décider, trois mille 


1 Deux ans après, Panajotti épousa une jeune fille grecque de la famille 
des Caotaeuzène. 

a Plenipotenza délia Porta al Vezir HTuradp. di Buda per conta 
délia commissione dei confiai. — Tradozione delta Plenipotenza del G. 
Signore per conto del Capigibaschi Jusufbeg destiuato commissario alla 
trgttazione nei confiai. Febr. J052. — Instructio pro Cammissariis su¬ 
per iis, qu,œ in proxime futura commissione in pago Szonensi rationc 
pagorum dediliorum observare debent. 15 Mai 1651. 
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Turcs firent une incursion dans la contrée de Raab, 
et deux mille akindjis se portèrent sur Copranicz, et 
revinrent traînant après eux un grand nombre de pri¬ 
sonniers et de bestiaux. Metzger se rendit auprès du 
pascha d’Ofen pour se plaindre de ces désordres; 
mais celui-ci lui répondit que la faute en était à For- 
gacz, qui le premier avait conduit une expédition con¬ 
tre Parakhan. Toutefois cette course n’avait été qu’une 
représaille d’une autre que les Turcs avaient faite 
antérieurement, et dans laquelle ils avaient incendié 
dix-sept villages. Mais toutes ces violations des traités 
étaient loin d’être provoquées par la Porte, qui, oc¬ 
cupée de la guerre avec Venise et des troubles de la 
capitale, ne désirait rien tant que le maintien de la 
paix sur les frontières de Hongrie. 

La révolte d’Abaza llasan en Asie-Mineure jeta une 
vive consternation dans la capitale. Abaza avait été 
récompensé des services qu’il avait rendus à la Porte 
contre Kara Haïder, par la voïévodie des Turcomans 
d’Anatolie; mais les agas, de concert avec Ghoddé- 
Kiaya , l’avaient destitué pendant la période dè leur 
toute-puissance, et l’avaient remplacé par un ancien 
capitaine de rebelles, Ak-Ali. Après avoir en vain de¬ 
mandé justice au diwan, Abaza Hasan organisa une 
rébellion dans l’Asie-Mineure, pilla entre Kerendé et 
Boli un convoi de chameaux et de chevaux apparte¬ 
nant à Begtaschaga et représentant une valeur de 
trente mille piastres, coupa le nez et les oreilles aux 
janissaires qui tombèrent entre ses mains à Ifkani dans 
le sandjak de Kastemouni, et attira sous ses drapeaux 
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un ancien rebelle nommé Kouleoghli. Mais Koule- 
oghli ne prêta pas long-temps son appui à son nou¬ 
veau chef ; blessé dans un combat par Souleïman de 
Boli, il fut conduit à Constantinople; lorsqu’il com¬ 
parut devant le grand-vizir, il s’efforça de se justifier, 
en disant qu’il n’avait point brûlé de villes, point 
pillé de caravanes, mais qu’il avait seulement com¬ 
battu contre l’injustice; malgré toutes ses protesta¬ 
tions, il fut pendu. Deli Hasan Benli arbora, au nom 
de la Porte, les étendards sur le rivage de Scutari, 
pour annoncer une expédition contre Abaza. Mais 
pendant la nuit ses soldats désertèrent pour se join¬ 
dre aux rebelles, et le lendemain matin les habitans de 
la ville lui demandèrent avec ironie : « Hasan, que 
» sont devenues tes queues de chevaux? » Ipschir- 
Pascha, ayant reçu l’ordre de marcher contre Abaza, 
mil toute la mollesse possible dans ses opérations, par 
un reste de son ancienne amitié pour le rebelle. Le 
grand-vizir lui retira en conséquence le commande¬ 
ment des troupes, et l’envoya à Bagdad en rempla¬ 
cement de l’ancien gouverneur qui avait été tué par 
ses soldats; il donna le commandement en chef de 
l’expédition contre Abaza à l’ancien rebelle Katirdji- 
oghli, gouverneur deKaramanie. Abaza, qui se trou¬ 
vait à Sila, l’ancienne Zela, célèbre, par le temple de 
la déesse Anaïtis, alla à la rencontre de Kalirdjioghli, 
le défit, et le força de se retirer à Koniah. Vers cette 
époque, le Kurde Merdaseni Mirza-Pascha, qui, pen¬ 
dant la guerre de la Porte avec le schah, avait dispersé 
cent Persans à la tête de sept Kurdes de sa tribu, qui 
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depuis avait long-temps sollicité un emploi à Constan¬ 
tinople sans pouvoir en obtenir, et s’était trouvé dans 
la nécessité de vendre sa cafetière pour avoir du pain» 
partit pour l’Asie-Mineure avec Nesimi-Efendi, l’an¬ 
cien defterdar de Karamanie, et le sipahi Yegenbeg. 
Le grand-vizir, craignant que leur intention ne fût de 
se joindre à Abaza, envoya à leur poursuite le pascha 
de Wan, déposé, Emin Mohammed* le beg d’Okhri 
et quelques agas, avec des troupes. Les fugitifs furent 
atteints à Lefké ; en vain Merdaseni affirma qu’ils se 
rendaient tous trois chez eux, puisque le chemin du 
camp ne passait pas par Lefké, mais par Sabandja; 
les agas voulurent s’assurer de leur personne. Mer¬ 
daseni Mirza perça un de ses adversaires d’un si vigou¬ 
reux coup de lance que le fer sanglant sortit long 
d’une coudée de la poitrine du blessé ; mais dans sa 
fuite il s’embourba avec son cheval dans un ma¬ 
rais, et fut fait prisonnier avec Nesimi et Yegenbeg; 
tous trois furent exécutés à Maldepé. Leurs têtes je¬ 
tées devant le serai ne firent qu’exciter le méconten¬ 
tement du peuple, qui murmura hautement de ce triple 
meurtre. Cependant Ipschir, au lieu de se rendre à 
son gouvernement de Bagdad, s’était réuni à Abaza. 
Les deux chefs pénétrèrent de force dans Angora; le 
gouverneur, Gourd Abdoullah, fut mis à mort pour 
avoir fait exécuter autrefois le juge Kedroghli, qui 
avait refusé de donner entrée dans la ville aux che¬ 
vaux de Begtaschaga. Les janissaires de la place ra¬ 
chetèrent leur vie pour la somme de quinze mille 
piastres. Ipschir et Abaza envoyèrent des circulaires 
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à Eskischehr et dans la contrée environnante, pour 
appeler les habitans Sous leurs bannières ; ils adres¬ 
sèrent au Sultan une lettre dans laquelle ils lui de¬ 
mandaient les tètes de Begtasch, de Kara-Tscha- 
ousch, du koulkiaya, de Ghoddé-Kiaya, deSarikatib, 
de Deli Burader, du samsoundji Orner et du maître 
des requêtes Ghassayi. Lorsque, par suite de la ré¬ 
volte des agas, six des huit têtes exigées par les re¬ 
belles furent tombées, le grand-vizir Siawousch et le 
moufti Ebousaïd se consultèrent sur le parti à pren¬ 
dre à l’égard d’ipschir et d’Abaza Hasan. Siawousch 
voulait ouvrir des négociations avec eux par l’inter¬ 
médiaire d’un ouléma; mais le moufti s’y refusa. Le 
telkhidji (porteur des rapports du grand-vizir au Sul¬ 
tan) et un khasseki furent envoyés aux rebelles avec 
un katlischérif impérial. Dans cette lettre, le Sultan 
leur disait que le consentement donné pat* la Porte 
aux exécutions qu’ils avaient demandées, devait leur 
être garant de l’empressement qu’on mettrait à sa¬ 
tisfaire leurs autres désirs, et il promettait même à 
Ipschir le sceau de l’empire, s’il voulait venir le cher¬ 
cher à Constantinople. Le diwan chargea en même 
temps le beglerbeg d’Anatolie Mohammed-Pascha, 
le silihdar Parmakzif Houseïn, et le samsoundji Mous- 
tafa, de négocier la paix avec les deux chefs rebelles; 
mais le moufti refusa de nouveau de faire accompa¬ 
gner les plénipotentiaires par un ouléma. Cependant 
Ipschir-Pascha s’était mis en marche pour Brou sa; à 
cette nouvelle * Dérwisch-Pascha, qui venait d être 
nommé gouverneur d’Anatôlie* s’embarqua aussitôt à 
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Gallipoli, et vint se jeter dans la ville menacée avec 
quinze régimens de janissaires. Ipschir reçut à Eski- 
schehr les députés ottomans dans un diwan solennel ; 
en échange de leur soumission, Abaza et Ipschir ob¬ 
tinrent, le premier le titre de voïévode des Turco- 
mans, le second le gouvernement de Haleb qu’il dé¬ 
sirait, pour satisfaire sa vieille haine contre les Druses. 
Le traité de paix signé par le moufti tomba par la 
suite entre les mains de Mohammed Koeprilü-Pascha; 
Kœprilü se servit plus tard des signatures apposées 
sur ce document par les rebelles pour les perdre. En 
témoignage de sa soumission, Ipschir-Pascha envoya 
au diwan une somme de quarante mille écus, qui, 
pendant les années précédentes, avait été prélevée sur 
les wakfs appartenant au kislaraga, et qui, après être 
restée déposée à Kaïssariyé, entra définitivement dans 
le trésor du kislaraga Souleïman. 

La mesure par laquelle on enrôla deux mille sipa- 
his pour un service de trois ans en Crète, en leur don¬ 
nant une solde de six aspres par jour,, c’est-à-dire 
l’ancienne paie des six escadrons des gardes-du-corps 
du Sultan, constitua une grave violation du kanoun 
des troupes. D’après le droit militaire ottoman, les 
places de sipahis ne devaient être accordées qu’à des 
janissaires ayant bien mérité de l’Etat, et à des pages 
du serai'. L’assimilation de nouvelles recrues aux ja¬ 
nissaires était donc une innovation destructive des rè¬ 
gles consacrées par le temps. Cent vingt pages sorti¬ 
rent du serai avec le titre de sipahis et une solde de 
six aspre3 par jour, sous lej ordres du silihdar Mous- 
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selliaga, que le tout-puissant kislaraga était bien aise 
d’éloigner de la personne du Sultan. Gourdji Moham¬ 
med s’inquiéta aussi peu de cette violation du kanoun, 
que de l’échec éprouvé par les Ottomans à Mostar, 
sur les frontières de Bosnie, échec qui leur coûta une 
perte de trois cents braves, et à la suite duquel trois 
cents fuyards périrent de froid dans les montagnes. 

Le kapitan-pascha reçut l’ordre de sortir de Con¬ 
stantinople avec quarante vaisseaux, pour faire sa 
tournée annuelle dans l'Archipel ; des mouhassils (com¬ 
missaires chargés du prélèvement des taxes) et des 
mokaddems (préposés à la presse des matelots) levè¬ 
rent les hommes et l’argent nécessaires à l’expédition. 
Lorsque le kapitan-pascha fut arrivé à l’embouchure 
des Dardanelles, il adressa un rapport au grand-vizir, 
pour lui annoncer qu’une flotte vénitienne de dix- 
huit vaisseaux, stationnée devant la vieille Stamboul 
(Alexandria Troas), lui barrait le passage; ayant reçu 
pour toute réponse un ordre pressant de continuer sa 
route, il sortit des Dardanelles à la faveur d’une nuit 
obscure, après avoir fait éteindre toutes les lanternes 
de ses navires. II ne put accomplir son projet d’une 
descente à Tiné, et fut forcé de faire voile vers Khios 
par la flotte vénitienne, qui, lui donnant la chasse, 
perdit dans un orage deux galères et trois mahones. 
Le kapitan-pascha Ali fut destitué pour n’avoir fait au¬ 
cune entreprise importante ; conduit chargé de chaînes 
à Constantinople, il fut condamné à une amende de 
cent bourses, et sa place donnée à Derwisch Mo- 
hammed-Pascha. 
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Ipschir-Pascha, à son arrivée à Haleb, reçut de 
riches présens des habitans; il conclut entre les janis¬ 
saires et |es sipahis une alliance qui fut jurée sur le 
Koran par les uns et par les autres. Convaincu de la 
nécessité d’une réforme dans l'administration, il fit le 
projet d’un nouveau code gouvernemental, d’après 
lequel les emplois ne devraient être donnés à l’avenir 
qu’aux plus dignes et non aux plus offrans, la vénalité 
punie de peines sévères, et les gouverneurs et juges 
changés seulement tous les trois ans. Ipschir empêcha 
Orner-Pascha de prendre possession de son gouverne¬ 
ment de Tripoli; puis il écrivit des circulaires aux 
paschag ses voisins, pour leur faire savoir qu’au prin¬ 
temps suivant il enverrait ses chevaux dans les pâtu¬ 
rages de Merâsch. Katirdjioghli accabla d’injures le 
messager qui lui apporta une de ces circulaires, et lui 
dit d’annoncer à son maître qu’il l’attendrait dans les 
défilés avec six mille hommes pour l’anéantir. Katirdji 
n’avait pas appris à adoucir, dans ses anciennes rébel¬ 
lions, son caractère naturellement féroce et emporté : 
les habitans de Larenda ayant refusé de lui livrer une 
veuve anciennement esclave du serai', qu’il avait de¬ 
mandée pour un de ses sipahis, il assiégea leur ville 
et enleva la femme, objet de cette guerre. Le grand- 
vizir, à qui le moufti manifestait un jour son étonne¬ 
ment de lui voir tolérer les déportemens de Katirdji, 
lui répondit : « Je me suis réservé ce fils de prosti- 
» tuée pour de plus mauvais temps et de meilleurs 
» services, » voulant dire par là qu'il le destinait à 
combattre Ipschir. 
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Des troubles de toute sorte et les fautes de l'ad¬ 
ministration avaient appauvri le trésor d’Egypte. Sous 
le gouvernement de Haïderagazadé Mohammed, l’E¬ 
gypte tomba dans une complète anarchie, par suite 
des révoltes des begs Kanssou et Memi. Le second 
successeur de Haïderagazadé, l’Albanais Ahmed- 
Pascha, surnommé Tarkhoundji ', soupçonné de pos¬ 
séder d’immenses richesses, fut sommé de verser dans 
les caisses publiques cent cinquante bourses; il promit 
bien de payer cette somme, mais il ne tint point sa pa¬ 
role. Le grand-vizir et le kadiasker de Roumilie ayant 
déclaré dans un conseil qu’Ahmed-Pascha ne devait 
point se soustraire au paiement des cent cinquante 
bourses réclamées, le kadiasker d’Anatolie, Mesoud, 
homme franc et hardi, demanda par quelle raison; 
Haneli lui répondit : « Parce que l’esclave et ce qu’il 
» possède appartiennent au Sultan. — Cette sentence 
» de la tradition, lui répliqua Mesoud, ne saurait trou- 
» ver d’application dans une instruction judiciaire. » 
Tarkhoundji Ahmed, à son arrivée dans la capitale, 
n’en fut pas moins jeté dans les Sept-Tours, et vingt 
des personnes de sa suite envoyées au bagne. Quel¬ 
que temps après, le Sultan assembla en sa présence 
tous les vizirs présens à Constantinople, pour se con¬ 
sulter avec eux sur les affaires d’Egypte; la sultane 
Walidé assista aux délibérations derrière la fenêtre 
grillée : le grand-vizir proposa de conférer le gou¬ 
vernement d’Egypte à vie, mais Mesoud combattit 
victorieusement la mesure en discussion et démontra 

■ ïarUtoitB, drawmuhu hortmtit. 
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que son adoption devrait avoir pour conséquence l’in¬ 
dépendance de cette province dans un temps plus ou 
moins éloigné. Il en vint ensuite à une discussion très- 
animée, avec Gourdji, sur les statuts des marchés. 
Gourdji avait coutume d’invoquer son âge toutes les 
fois qu’il ne savait quelle raison donner ; la sultane 
.Walidé, fatiguée de le voir revenir sans cesse à ce 
singulier mode d’argumentation, lui cria derrière le 
rideau qui la dérobait aux regards : « Mon père, il 
» n’est pas question de barbe grise ou noire, mais 
» d’un bon jugement et de vues droites. » Mesoud, 
comptant sur la protection du Sultan et de la sultane 
Walidé, discuta avec sévérité tous les raisonnemens 
du grand-vizir, et en prouva la vanité, de sorte 
qu’il gagna en considération et ruina le crédit de son 
adversaire. Il fut impossible dès-lors de fermer les 
yeux à l’évidence et de ne pas reconnaître la néces¬ 
sité du remplacement de Gourdji. Le kislaraga, le 
moufti et le chef des écuries, conseillèrent le rappel 
de Siawousch. Mesoud représenta à la sultane Wa¬ 
lidé que la toute-puissance tomberait entre les mains 
de ces trois hauts dignitaires, si on conférait legrand- 
vizirat à une de leurs créatures; en conséquence, il 
proposa son ami Tarkhoundji Ahmed-Pascha, qui, 
depuis peu sorti des Sept-Tours, se trouvait alors à 
Salonique, et obtint pour lui la permission de revenir 
dans la capitale. L’arrivée imprévue de Tarkhoundji 
Ahmed inspira bien quelques soupçons à Gourdji- 
Mohammed ; mais il se tranquillisa, lorsque le Sultan 
fendit un kattischérif qui nommait Tarkhoundji con-. 
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ducteur de la caravane portant le présent annnel à 
la Mecque (19 juin 1652 — 12 redjeb 1062). Dans 
le diwan tenu le même jour dans le kœschk du ri¬ 
vage, Mesoud entama une nouvelle discussion avec 
le grand-vizir, à qui il reprocha son ignorance des 
affaires de la mer. Pendant ce conseil, le chef de la 
chambre intérieure apporta à Gourdji un kattischérif 
du Sultan. « Je ne puis pas le lire, dit Gourdji; 
» qu’on appelle le reïs-efendi. » Le moufti lut l’or¬ 
dre impérial, qui était ainsi conçu : « Toi, mon vizir, 
» rends le sceau. » Le vieillard de quatre-vingt-quinze 
ans, tout tremblant d’émotion, ne put dénouer le 
cordon auquel tenait le sceau; le khassoda-baschi 
s’en chargea pour lui. Le grand-vizir se mit alors à 
parler de son âge et de ses services; mais il obtint 
pour toute réponse des injures de Mesoud, qui le 
traita de vieillard imbécile. Le khassoda-baschi invita 
l’assemblée à se rendre auprès du Sultan; Gourdji 
voulut suivre les autres dignitaires, mais le bostandji- 
baschi, lui mettant la main sur la poitrine, l’en empê¬ 
cha, et lui ôta son turban de cérémonie. Les membres 
du diwan trouvèrent le Sultan assis sur son trône; la 
sultane Walidé assistait à cette scène derrière le ri¬ 
deau. Mohammed ouvrit la délibération en disant : 
« Qui nommerons-nous vizir? » Le moufti fit un long 
discours et termina en concluant que le choix du 
grand-vizir dépendait du Sultan. Mesoud demanda 
que l’assemblée se retirât pour se livrer à l'examen 
d’une affaire aussi grave; lorsque l’assemblée revint 
en présence de Mohammed v le moufti émit l’avis de 
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confier le sceau au serdar des troupes ottomanes en 
Crète, Houseïn, et de nommer provisoirement un kaï- 
makam. «Je nomme kaïmakam, dit Mohammed, mon 
» lala Ahmed-Pascha. » Mesoud demanda encore que 
l’assemblée pût se retirer une seconde fois; dans la 
conférence que les membres du diwan eurent entre 
eux, le defterdar-pascha et l’aga des janissaires com¬ 
battirent l’élévation de Houseïn au grand-vizirat, di¬ 
sant : « Si Houseïn-Pascha est nommé grand-vizir, il 
» faudra envoyer en Crète au moins dix mille hom- 
» mes et dix millions d’aspres. » Au retour des con¬ 
seillers de la couronne dans l'appartement impérial, 
Hanefi-Efendi, en sa qualité déjugé d’armée, soumit 
à Mohammed les objections qu’on avait élevées contre 
la nomination de Houseïn. Alors la sultane Walidé 
prit la parole derrière le rideau, et, s’adressant à 
l’aga des janissaires et aux agas des six escadrons de 
sipahis, elle appuya les raisonnemens par lesquels on 
avait écarté la candidature du serdar de l’armée de 
Crète. Les conseillers du Sultan durent délibérer de 
nouveau entre eux pour s’entendre sur un autre choix. 
Il s’établit une longue discussion, jusqu’à ce qu’enfin 
l’opinion de Mesoud eût été adoptée : «Trois choses, 
» dit Mesoud, sont exigées du grand-vizir, l’équipe- 
» ment de la flotte, la continuation de l’expédition de 
» Crète, le prélèvement des sommes nécessaires à la 
» solde des troupes. Mais, en supposant que Houseïn- 
» Pascha fût grand-vizir, le kaïmakam aurait à pour- 
» voir, en son absence, à l'exécution de ces mesures, 
» Si donc le kaïmakam prenait l’engagement de salis* 
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» faire â ces trois Conditions, pourquoi ne lui donne- 
» rait-on pas le sceau? » Tous furent de son avis; 
Ahmed, à qui on demanda : « PrCnez-vOus ces trois 
» choses sur vous? » répondit affirmativement. L’as¬ 
semblée étant revenue auprès du Sultan, Ahmed dé¬ 
clara de nouveau qu’il acceptait le grand-vizirat aux 
conditions prescrites. Mohammed lui remit le sceau ,■ 
et on récita la prière appelée Fatihd. « Fais attention, 
» lui dit le Sultan, que tous les grands-vizirs ne sont 
» pas quittes de leurs fautes par leur destitution ; si tu 
» administres mal, je te ferai couper la tête. » Ahmed 
se prosternant à terre demanda qu’on lui donnât l’as¬ 
surance, premièrement : que personne ne s’opposerait 
à l’accomplissement de ses mesures fiscales, et qu’il 
serait libre de prendre de l’argent où bon lui semble¬ 
rait ; secondement, qu’il gouvernerait avec une puis¬ 
sance sans bornes et sans l’intervention de qui que ce 
fût dans son administration. Le Sultan lui fit cette 
double promesse en deux kattischérifs spéciaux. Le 
nouveau grand-vizir se rendit à sa maison, oû il reçut 
les félicitations des vizirs, du moufti et des kadiaskers. 
« Puisque Dieu, leur dit-il, m’a placé, mcti indigne, 
» dans ces hautes fonctions, je rétablirai l’ordre dans 
» l’empire, ou je mourrai à la peine. » On vit généra¬ 
lement un fâcheux augure dans ces dernières paroles. 

Tarkhoundji Ahmed, Albanais de naissance, qui 
entré au serai' comme page en était sorti comme sipahi, 
avait accompagné en cette qualité Mousa-Pascha en 
Egypte, et l’avait suivi plus lard à Ofen et à Constan¬ 
tinople avec le titre de kttfya. Après avoir rempli les 
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fonctions de lieutenant auprès du grand-vizir Ahmed- 
Pascha Hezarpara, dont le peuple déchiqueta le ca¬ 
davre morceau par morceau, après la défaite des si- 
pahis sur l’hippodrome, il sauva sa tête, grâce à la 
protection du moufti Abdourrahim. Plus tard, gouver¬ 
neur du Diarbekr et de l’Egypte, il avait laissé partout 
la réputation d’un homme incorruptible et inexorable. 
Ses premiers actes, dès qu’il fut grand-vizir, eurent 
pour but de fortifier encore la croyance générale à cet 
égard. Pendant la nuit, il fit étrangler, dans les pri¬ 
sons, des malfaiteurs, dont les cadavres furent jetés 
dans les rues par son ordre, parés de chemises et de 
ceintures brodées, afin que le peuple crût que les 
suppliciés étaient des hommes riches et puissans : il 
voulait par là inspirer aux grands une crainte salutaire 
et annoncer aux faibles l’avènement d’une justice im¬ 
partiale. Il examina les comptes des cuisines, de l’ar¬ 
senal et d’autres services publics, faisant partout des 
réductions sur les dépenses. Le jour où il reçut les 
félicitations des oulémas et hauts dignitaires, le moufti 
lui ayant présenté l’inspecteur des douanes, il de¬ 
manda à ce dernier s’il n’était pas aussi inspecteur des 
cuisines et des marchés de viande. Sur sa réponse affir¬ 
mative, il fronça les sourcils, et lui dit : « Pourquoi 
» la ville est-elle approvisionnée de si mauvais mou- 
» tons, lorsque sur la route de Salonique j’ai vu de 
» tous côtés de beaux troupeaux de moutons bien gras, 
» et qu’à chacune de mes questions sur le propriétaire 
» de ces troupaux on répondait qu’ils appartenaient 
» à l’inspecteur des douanes? — Gracieux seigneur, 
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» répondit celui-ci, les bouchers s’inquiètent peu de 
« vendre à la ville des moutons maigres ou gras. — 
» Maudit, répliqua le grand-vizir ; tu donneras les 
» moutons gras à aussi bon marché que les maigres, 
» ou je te tuerai. » Le moufti intercéda en faveur de 
l’inspecteur des douanes, et le grand-vizir, apaisé 
en apparence, consentit à lui donner sa main à bai¬ 
ser. «C’est bien, lui dit-il ; à l’avenir tu feras mieux 
» ton service ; mais pour le moment tu paieras trois 
» cents bourses d’argent. — C’est impossible, s’é- 
» cria l’inspecteur, je ne les possède pas. » Mais Tar- 
khoundji souriant amèrement': « Je sais, s’écria-t-il, 
» par qui tu espères faire appuyer tes excuses. Je ne 
» les possède pas, dis-tu, te fiant sur la protection 
» d’amis puissans. Misérable ! les jours de la corrup- 
» lion sont passés ; tu verseras les trois cents bourses 
» au trésor, ou je te ferai attacher écartelé aux portes 
» de la ville. » Puis s’adressant aux chambellans pré¬ 
sens: «Vousêtes, leur dit-il, les seigneurs de l’étrier 
» impérial ; mais vous êtes devenus de débauchés sol- 
» dats de fortune; je vous confirme dans vos fonctions, 
» mais soyez sur vos gardes. » Il blessa tous les grands 
par les reproches indirects qu’il adressa à leur cor¬ 
ruption , et par la déclaration officielle qu’il leur fit 
de leur impuissance future. Il frappa de nullité toutes 
les nominations faites par Gourdji, et aurait persévéré 
dans ce système, si le Sultan ne lui eût adressé un 
kattischérif du contenu suivant : « Tu ne dois pas des- 
» tituer les dignitaires avant l’expiration de la durée 
» légitime de leurs fonctions. » Tarkhoundji Ahmed 
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frappa d’un impôt (irnliyé) tous les gouverneurs et 
tous les emplois de l’Etat; lui-même se taxa à vingt 
mille piastres. C’est ainsi qu’il parvint à augmenter de 
sept cent mille piastres les revenus publics. Il imposa 
également chaque moulin d’une piastre (ce qui devait 
rapporter au trésor plus de cent mille piastres), et 
chaque maison de deux piastres. Mais le prélèvement 
de ces deux derniers impôts rencontra de grands ob¬ 
stacles; les sipahis disaient : « Comment paierons-nous 
» l’impôt de nos moulins, lorsqu’on ne nous paie pas 
» notre solde? » Si on eût persisté dans cette mesure, 
une révolte aurait infailliblement éclaté à Constanti¬ 
nople, à Galata et à Scutari, et on dut par conséquent 
y renoncer. Quelques autres ordonnances rendues par 
le grand-vizir furent purement illusoires. C’est ainsi 
qu’il abaissa le prix des bougies de vingt à dix-huit 
aspres; mais les fabricans obtinrent, parla protection 
deSaadizadé-Efendi, que l'okka, qui était d’après les 
réglemens de police de quatre cents dragmes, fût fixé 
à l’avenir, pour la vente des bougies, à trois cent qua¬ 
rante dragmes; cette diminution du poids correspon¬ 
dait à la diminution du prix, ce qui ne changea rien par 
conséquent à l’état primitif des choses. Tous les ef¬ 
forts du grand-vizir pour enrichir le trésor étant res¬ 
tés inutiles, un grand conseil fut tenu en présence du 
Sultan dans le but d’établir l’état des dépenses et des 
recettes (17 février 1653 — 19 rebioul-ewvvel 1063). 
On présenta le bilan de plusieurs années, et on trouva 
que dix ans auparavant les recettes excédaient de 
beaucoup les dépenses, que sous lç grand-vwir Kara 
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Moustafa-Pascha les chiffres des uns et des autres se 
balançaient ; mais que depuis lors les dépenses avaient 
suivi une progression croissante. A l’époque où nous 
sommes arrivés, les revenus du trésor étaient de deux 
milliards quatre cent millions d’aspres, et les dépenses 
dépassaient celte somme de cent vingt millions [ni]. 
Une discussion diffuse s’établit qui n’arriva à aucune 
conclusion, parce que personne ne voulait ou ne pou¬ 
vait indiquer les moyens de faire des économies. L’his¬ 
torien Hadji Khalfa, qui assistait à ce conseil, en prit 
occasion d’écrire son livre intitulé Règle de conduite, 
dans lequel il fit la statistique financière de plusieurs 
années, et exposa tous les vices de l’administration. 
Mais, comme personne n’aurait eu le courage d’ap¬ 
pliquer les remèdes qu’il indiquait, il ne donna pas 
de publicité à son ouvrage. Trois ans après, il le pré¬ 
senta au moufti Hozamzadé, qui lui-même le remit au 
Sultan avec la recommandation de le lire. 

Les précautions prises par Tarkhoundji, pour s’as¬ 
surer une administration libre d’entraves, avaient an¬ 
noncé au kislaraga Souleïman la fin de sa puissance. 
Souleïmanaga songea dès lors à se préparer à une re¬ 
traite tranquille en Egypte, ce dernier asile des grands 
eunuques disgraciés; il mit tout en œuvre pour obtenir 
du grand-vizir la nomination de son protégé Moham¬ 
med de Galata au gouvernement d’Egypte. Mais Tar- 
khoundji lui refusa cette demande, aussi bien que la 
réintégration de Houseïn dans sa dignité de secrétaire 
des janissaires. Souleïman, humilié de voir ainsi son 
crédit ruiné, en manifesta grossièrement son dépit à la 
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sultane Walidé, lorsqu’il refusa pour les noces de la 
sultane Aatiké (veuve de Kenaan-Pascha) les kaftans 
et les bourses d’usage, en lui disant : « Je n’ai ni or 
» ni fourrures. » Il gagna à cette imprudente sortie 
d’être banni en Egypte et remplacé par l’aga du vieux 
serai. La destitution de Souleïmanaga ne tarda pas à 
être suivie de celle du moufti. Ce ne furent pas les 
nominations irrégulières qu’il avait faites et dont son 
adversaire déclaré, le grand-juge Mesoud, donna la 
liste au Sultan et au grand-vizir, mais bien ses pro¬ 
pres emportemens qui provoquèrent sa disgrâce. Inca¬ 
pable de maîtriser la violence de ses passions, il lui 
arriva un jour d’accabler d’injures et de coups l’an¬ 
cien juge de Kaffa, Esaad-Efendi, à qui il donna des 
soufflets et arracha la barbe, au grand scandale des 
assistans indignés de se voir ainsi injuriés dans la per¬ 
sonne de leur doyen, appelé en cette qualité Reïs oui 
ouléma, c’est-à-dire le chef des oulémas. Tous les ef¬ 
forts de Tarkhoundji pour apaiser cette affaire furent 
inutiles. Le moufti, appuyé par le grand-vizir, cher¬ 
cha vainement à prévenir les suites de sa conduite par 
de faux rapports. Vingt des principaux oulémas et 
deux cents autres membres du corps des légistes se 
réunirent dans la maison de Mahmoud Karatsche- 
lebizadé, pour se rendre en masse au serai. A la pre¬ 
mière nouvelle de ce rassemblement, les janissaires et 
les sipahis leur offrirent d’appuyer leurs demandes 
les armes à la main ; les diverses corporations leur 
proposèrent de se joindre à eux, tous ayant la secrète 
pensée d’exploiter la révolte à leur profit. Les ou- 
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lémas refusèrent l’assistance des troupes et des corps 
de métiers, mais ils ne purent empêcher que les bou¬ 
tiques ne fussent fermées, et qu’une grande foule ne 
les suivit au serai'. A moitié chemin du palais impé¬ 
rial , ils virent arriver un bostandji en dolman rouge 
et avec une ceinture d’or, qui, descendant de cheval, 
vint baiser l’étrier de Mahmoud-Efendi, et lui pré¬ 
senta un kattischérif ainsi conçu : « Très-honorés sei- 
» gneurs de la loi ! vous êtes les légistes de mon em- 
» pire, et je ne souffre pas qu’on vous offense; j’ai 
» accordé des faveurs à chacun de vous. Au reçu de 
» ce kattischérif, retournez donc tous chez vous ; pré- 
» sentez vos griefs par écrit, et ayez patience pendant 
» quelques jours, je satisferai vos désirs ; mais gardez- 
» vous d’agir contrairement à cette noble lettre. Je 
» vous donne le salut. » Les oulémas obéirent, et re¬ 
tournèrent avec le bostandji dans la maison de Mah¬ 
moud-Efendi; ils rédigèrent une longue plainte pleine 
d’accusations vraies et fausses contre le moufti qui fut 
destitué trois jours après. Behayi fut élevé pour la 
seconde fois à la plus haute dignité de la loi. II profita 
de son nouveau pouvoir pour rendre la liberté et 
conférer le sandjak d’Okhri au voïévode des Turco- 
mans, Abasa Hasan, qui quelque temps auparavant 
avait été jeté dans les Sept-Tours, par suite des 
plaintes portées contre lui (17 août 1 652 — 12 ra- 
mazan 1062). Lessipahis faillirent se révolter à cause 
du meurtre d’un des leurs par un janissaire. Deman¬ 
dant le sang pour le sang, ils jetèrent des pierres à 
leurs officiers, et, conduits par les chefs de la ré- 
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bellion, Djindji Yousouf et Arab Sélim, ils se ren¬ 
dirent à Scutari. Mais les légistes ayant déclaré que 
le meurtre pourrait être expié par une amende, la 
plupart des sipahis rentrèrent dans le devoir. Aban¬ 
donnés de leurs complices , Yousouf et Sélim s’en¬ 
fuirent; le premier fut atteint à Eskischehr et étranglé; 
le second parvint heureusement à Haleb. 

Sous le moufti Behayi se renouvela la querelle de» 
mystiques et des orthodoxes. Un certain Gourd Mo¬ 
hammed, un écrivain kurde et un savant tatare connu 
sous le nom d’imam des Tatares, attaquèrent le Caté¬ 
chisme de Birgheli, œuvre fondamentale de la théo¬ 
logie des orthodoxes. Le prédécesseur de Behayi avait 
fermé la bouche à Gourd Mohammed par de sages 
admonitions et un don de vingt ducats. L’imam ta¬ 
tare, dont les orthodoxes demandaient l’exécution, se 
rendit chez Behayi, et lui dit que si on le condamnait 
à mort pour satisfaire les désirs de ses ennemis, il se 
conformerait en cela à la volonté divine, mais qu’il 
était prêt à soutenir par l'argumentation son opinion 
contre les opinions dissidentes. Il chargea un âne de 
quantité d’ouvrages dogmatiques, et les transporta 
dans la mosquée du sultan Mohammed ; là, retranché 
derrière ce formidable rempartd’érudition, il provo¬ 
qua ses adversaires à l’attaque, leur criant que c’était 
là le champ de bataille. Les orthodoxes, au lieu de 
chercher des raisonnemens qui pussent être victorieux 
de ceux de l’imam des Tatares, trouvèrent beaucoup 
plus commode de représenter au Sultan que la néga¬ 
tion des doctrines du Catéchisme de Birgheli était un 
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outrage à la religion, et qu’il était nécessaire de don¬ 
ner ordre au moufti Behayi de détruire tous les li¬ 
vres faits contre ce palladium de l’orthodoxie. En 
conséquence, le Sultan convoqua les oulémas à une 
assemblée, dans laquelle on condamna toute attaque 
contre le Catéchisme, et on signifia à l’imam des 
Tatares de respecter à l’avenir, sous les peines les 
plus graves, les livres élémentaires de la théologie 
(11 janvier 1653 — 11 sâfer 1063). L’esprit d’into¬ 
lérance ne se borna pas à ces manifestations : le Sul¬ 
tan ayant aperçu de son kœschk deux personnes qui 
fumaient, voulut les faire exécuter ; mais le moufti 
ayant intercédé pour eux, il se borna à les faire bâ- 
tonner et à renouveler les ordonnances contre le tabac. 
Yers le même temps, un violent tremblement de terre 
se fit sentir dans l’Asie-Mineure : un grande quantité 
d’édifices s’écroulèrent à Tyr, Nazli, Ghewschak, 
Denizli, Sultanhissari, et écrasèrent beaucoup d’habi- 
tans dans leur chute ; à Guzelhissar, la moitié de la 
ville fut renversée, et trois mille hommes ensevelis 
sous les décombres (§3 février 1653 — 25 rebioul- 
ewwel 1063). Pendant quarante jours, la terre trem¬ 
bla, et des sources d’eau noire jaillirent, « comme si 
» le sol, dit l’historien de l’empire, frissonnât des 
» crimes de ses habilans, et qu’une large plaie s’y fût 
» ouverte par suite des injustices des hommes. » 

Les événemens qui à cette époque sollicitèrent le 
plus l’attention de la capitale, furent la guerre avec 
Venise, et les hostilités des Cosaques révoltés sous 
les ordres de leur hetman Khmielnicki contre la 
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Pologne. Les Cosaques avaient récemment inquiété 
les bords orientaux et occidentaux de la Mer-Noire. 
Us avaient abordé avec quinze barques à Baldjik, 
au-dessus de Warna, pillé et incendié la contrée. 
Leurs dévastations à Missiwri, Terkof, Lehile, dé¬ 
terminèrent le grand-vizir à envoyer à l’embouchure 
du Bosphore les vétérans des janissaires pour la garde 
des côtes. Les Cosaques avaient débarqué à Akkerman 
et emmené en esclavage un certain nombre d’habi- 
tans; mais à l’approche de Schehbaz-Pascha avec un 
grand vaisseau et quatre galères, ils tuèrent tous leurs 
prisonniers et se préparèrent au combat sous le pro¬ 
montoire d’Istefan. Leurs seize caïques entourèrent 
Schehbaz-Pascha abandonné par les vaisseaux des ja¬ 
nissaires. Schehbaz-Pascha, ayant réussi à couler à 
fond deux des caïques, parvint à s’échapper; lors- 
qu’arrivé à Sinope, il voulut faire pendre Moham¬ 
med, capitaine des galères, qui avait pris la fuite, le 
colonel des janissaires de la ville s’y opposa, parce 
que Mohammed faisait partie du corps des janissaires. 
De retour à Constantinople, Schehbaz-Pascha porta 
plainte contre Mohammed ; le grand-vizir fit pendre 
le capitaine devant la porte de la salle du diwan de 
l’amirauté, et jeter en prison Schehbaz-Pascha lui- 
même. Dans le courant du mois de décembre 165$ 
(moharrem 1063), le moufti reçut de Khmielnicki, 
hetman des cosaques du Dnieper 1 , révoltés contre la 

1 Ces Cosaques s’appellent Zaporogues, des chutes d’eau du Dnieper. 
Les Turcs leur donnent le nom de Cosaques du roseau jaune, à cause d un 
marais, entre le Dnieper et le Bog, appelé les Eaux jaunes. 
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Pologne, une lettre dans laquelle il lui offrait de 
mettre au service de la Porte quarante mille Cosa¬ 
ques sur les trois cent mille qu’il commandait; 
Khmielnicki, qui avait été prisonnier des Ottomans, 
non seulement était familiarisé avec le turc, mais en¬ 
core avait profondément étudié le Koràn, de sorte 
qu’on pensait qu’il était à moitié musulman, et même 
qu’il l’était tout-à-fait au fond. Peu après avoir écrit 
au moufti, il envoya à la Porte quatre ambassadeurs 
chargés de demander son investiture d’après les usa¬ 
ges turcs, et la possession d’une partie de la Molda¬ 
vie. Adm» à l’audience du Sultan, les plénipotentiaires 
de Khmielnicki furent revêtus de kaftans d’honneur, et 
reçurent le tambour et l’étendard pour leur maître 
et un diplôme d'installation, dans lequel cependant il 
n’était fait mention que des pays occupés par les Co¬ 
saques, et nullement d’une cession de territoire de la 
Moldavie. Ils remirent en même temps au diwan une 
lettre que le khan des Tatares avait adressée au juge 
d’Ismaïl, et dont ce dernier leur avait donné com¬ 
munication : le khan des Tatares avait proposé un 
de ses protégés pour la place d’administrateur des 
wakfs d’Ismaïl ; mais le nouveau kislaraga l’avait 
conférée au baltadji Mourad. Le khan, irrité de l’in¬ 
jure faite à sa créature, avait écrit au juge d’Ismaïl : 
« Éloigne l’administrateur nommé par le kislaraga, 
» ou bien je vous tue, l’administrateur et toi. » Le grand- 
vizir lut cette lettre et la mit dans son sein, sans rien 
dire. Quelque temps auparavant, le chef des émirs 
avait été envoyé au khan avec un sabre et un kaftan 

T. X. ' 21 
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par le nouveau grand-vizir. A son retour, il rapporta 
à TarkhOündji Ahmed que le khan avait mis de côté 
le sabre sans le regarder, qu’il n’avait passé que son 
bras gauche dans le kaftan dont il avait laissé pendre 
la manche droite à terre, qu’il l’avait accablé de re¬ 
proches parce que deux de ses esclaves fugitifs avaient 
été déclarés libres à Constantinople sur l’intervention 
d’un ambassadeur étranger, et enfin qu'il avait déclaré 
que, puisqu'on vendait ses esclaves, il n’en enverrait 
point au Sultan. 

Le grand-vizir, qui s’était attiré l’inimitié du khan 
desTatares, de tous les grands, et surtout des familiers 
du Sultan, par ses mesures administratives, suscita en¬ 
core contre lui la haine du kapitan-pascha Derwisch 
Mohammed. Dans l’automne de l’année précédente, 
Derwisch Mohammed était entré à Constantinople 
avec une pompe dont on n’avait pas eu d’exemple 
depuis le grand-vizirat d’Ahmed-Pascha : on avait 
remarqué dans la suite de Derwisch deux mille ca¬ 
valiers et fantassins et sept mille chevaux au moins ; 
c’était là le fruit de ses concussions à Silistra, à 
Brousa et dans l’Anatolie. Tarkhoundji Ahmed em¬ 
ployait principalement l’argent qu'il avait disponi¬ 
ble à payer la solde des sipahis, et négligeait le ser¬ 
vice de mer ; le kapitan-pascha lui en fit plusieurs 
fois des reproches assez vifs; un joor surtout qu’il 
discutait dans l’arsenal avec lui et le defterdar Sour- 
nazen sur les affaires de l’Etat : « Il faut absolument 
» que tu me donnes de l’argent, dit Derwisch à Tar- 
» khoundji. — Nous ne pouvons en tirer des pierres, » 
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répliqua le defterdar. La dispute s’enflamma, et le def- 
terdar finit par dire au kapitan-pascha qu’il était vizir 
comme lui, mais qu’il n’avait pas, comme lui, été 
chef de rebelles et n’avait pas désolé le monde par ses 
exactions. «Moi, uti rebelle! s’écria le kapitan; moi, 
» qui, sous feu Mourad IY, ai rendu Bagdad à l’Isla— 
» misme ! » Mais, suffoqué par la colère, il ne put con¬ 
tinuer. Le grand-vizir ayant voulu intervenir, Der- 
wisch Mohammed déchargea sur lui sa fureur, et lui 
reprocha d’avoir voulu se jouer de lui, en ajournant 
toujours le paiement des sommes promises: il lui signi¬ 
fia qu’il ne prendrait plus à l’avenir de traites sur le 
trésor, et qu’il fallait lui compter trois cents bourses 
d’argent comptant. Cette querelle fut rapportée au 
Snltan par des tiers avec des détails qui en exagérèrent 
encore la gravité. Mohammed fit comparaître devant 
lui le grand-vizir et le kapitan-pascha. Celui-ci prouva 
qu’il n’avait pas reçu la valeur de vingt bourses en 
numéraire ; celui-là répondit que les traites équivalaient 
à de l’argent comptant, et que d’ailleurs, en attendant 
l’époque de leur échéance, le kapitan-pascha, homme 
très-riche, pouvait se charger lui-même de la solde 
des troupes. Toutes ces explications déplurent au Sul¬ 
tan, qui songea dès lors à déposer Tarkhoundji Ahmed. 
Mais les ennemis du grand-vizir, craignant la possi¬ 
bilité de son retour aux affaires après sa disgrâce, ne 
pouvaient être satisfaits que par sa mort ; ils insinuèrent 
au Sultan que, si Tarkhoundji était en état d’hostilité 
avec le kapitan-pascha, c’était parce qu’il n’avait pas 
pu le gagner au projet d’une révolution dynastique eu 
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faveur du prince Souleïman. Ils se servirent de l’ancien 
aga des janissaires, Souleïman-Pascha, pour affermir 
encore Mohammed dans ses soupçons. Exploitant la 
simplicité de Souleïman, ils lui persuadèrent qu’il se¬ 
rait élevé au grand-vizirat, s’il affirmait au Sultan la 
réalité du projet par eux imaginé. L’intrigue réussit 
parfaitement, et Mohammed résolut définitivement de 
se débarrasser de Tarkhoundji Ahmed; cependant, 
pour lui donner une fausse sécurité, il lui envoya cinq 
jours avant le Newrouz (commencement du prin¬ 
temps) un kattischérif plein de louanges sur son admi¬ 
nistration, un kaftan de zibeline et un poignard enri¬ 
chi de pierreries. Le grand-vizir, à qui l’astronome 
de la cour n’avait rien promis de bon pour l’époque 
du Newrouz, dit aux assistans qui le félicitaient de 
ces nouvelles preuves de la faveur impériale : « In- 
» sensés, que vous connaissez peu les chemins des 
» grâces et des disgrâces des souverains! Tout cela n’est 
» que le présage de mon exécution. » Le juge d’ar¬ 
mée Hozamzadé lui ayant reproché de se prophétiser 
ainsi à lui-même son malheur, il lui répondit : « Efendi, 
» pour servir le Padischah, j’ai mis tout le monde 
» contre moi, et je n’ai pas réfléchi que résister à tous, 
» c’est se dévouer à sa ruine; je moissonne mainte- 
» nant le fruit de ce que j’ai semé. » Trois jours après, 
dans le dernier diwan qui précéda le Newrouz, le 
grand-vizir prit congé de tous les fonctionnaires pré¬ 
sens, comme s’il ne devait plus les revoir, parce que, la 
nuit précédente, son sommeil avait été troublé par des 
rêves pénibles. A la fête du Newrouz, il envoya les 
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présens d’usage en semblable circonstance au Sultan, 
qui manifesta sa haute satisfaction au messager. S’étant 
un peu rassuré, parce que l’arrivée du Newrouz n’a¬ 
vait été suivie d’aucun fâcheux événement, Tar- 
khoundji se rendit au serai' pour y expédier quelques 
affaires. Mais il reçut presque aussitôt une lettre, 
qui lui ordonnait de paraître en présence du Sultan. 
Il fît immédiatement les ablutions et les prières des 
mourans, et dit : « Mes ennemis aussi ne vivront pas 
» long-temps, s’il plaît à Dieu. » Chemin faisant, il 
demanda à son maître des requêtes qui l’accompa¬ 
gnait, s’il était prêt à mourir ; celui-ci lui répondit qu’il 
l’était en effet; mais il le pria de ne pas prononcer 
des mots de si mauvais présage. Lorsque le Sultan le 
fit introduire en sa présence, il l’accabla de repro¬ 
ches : « Mon Padischah , lui dit Tarkhoundji, tu me 
» fais mourir injustement. Au dernier jour, mes deux 
» mains tomberont lourdement sur ta tête. » Sur un 
signe de Mohammed, le bostandji-baschi étrangla le 
malheureux vizir ; son cadavre fut jeté devant la porte 
de fer du serai' (20 mars 1653 — 20 rebioul-akhir 
1063). La fille de Tarkhoundji, veuve de Mousa- 
Pascha, obtint la permission de faire enlever les restes 
inanimés de son père, qui furent inhumés à Scutari. 

Le kapitan-pascha Derwisch Mohammed, élevé à 
la dignité de grand - vizir, signala son entrée aux 
affaires par d’odieuses mesures fiscales et quelques 
exécutions. Bien qu’il eût surtout à cœur de tirer ven- 
gaance du defterdar Sournazen qui l’avait si grave¬ 
ment injurié, il fut obligé de le maintenir dans ses 



3s6 


HISTOIRE 


fonctions pendant deux mois, tant étaient grands les 
embarras du trésor et la disette de financiers habiles ; 
cependant, ce terme expiré, il Je destitua et le remplaça 
par le baschbakikouli (garçon de la chancellerie) Mous- 
tafa, à qui il donna le titre de beglerbeg. Sournazen 
fut nommé defterdar de Temeswar, et son prédéces¬ 
seur dans cet emploi, Emir-Pascha, envoyé avec Ja 
même qualité à Kanischa. L’ancien reïs-efendi Mew- 
kopfatdji et son gendre Boulewizadé furent pro¬ 
mus aux fonctions de présidens de la chambre des 
comptes. Souleïman-Pascha qui avait espéré le grand- 
vizirat en récompense de sa complicité avec les enne¬ 
mis de Tarkhoundji Ah med, d ut se résigner au sandjak 
de Malatia en Crète. Le seghban-baschi, à qui Der- 
wisch Mohammed, n’étant encore que kapitan-pascha, 
avait vainement demandé un cheval arabe, s’empressa 
de prévenir les suites de son refus, en envoyant au 
nouveau grand-vizir le cheval désiré et neuf autres 
avec leurs harnais. Mais Derwisch ne voulut pas ac¬ 
cepter ce présent d’une générosité tardive et intéressée, 
et relégua le seghban-baschi dans le sandjak d’Okhri. 
Un écuyer-tranchant, Hongrois d’origine, qui, chargé 
de porter un message à Vienne, avait à son retour bà- 
tonné le juge, de Karinabad pour n’avoir pas voulu lui 
permettre, lors de son premier voyage, des exactions 
injustes, fut condamné à mort par un fetwa du moufti, 
et celte sentence fut ratifiée par le grand-vnçir; mais 
le silihdar s’entremit auprès du Sultan en faveur de 
l’écuyer-tranchant, ancien page du serai, et obtint que 
la peine de mort fût commuée en une amende de cinq 
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cents piastres. Le grand-vizir ne pardonna pas an silih- 
dar d’avojr fait gracier un homme dont il avait sanc¬ 
tionné la condamnation. Quelque temps après, lesilih- 
dar ayant voulu quitter le service intérieur du palais 
pour l’échanger contre le titre de vizir, le grand-vizir 
lui objecta que les silihdars ne devaient sortir du serai 
qu’en qualité de fourriers ou d’écuyers-tranchans, et 
que l’honneur du Yizirat ne pouvait être accordé qu’à 
de grands services. 

Le kiaya du dernier grand-vizir, Mouminaga, qui 
avait été jeté en prison, espéra, mais"en vain, se ra¬ 
cheter de sa captivité en payant quatre-vingt-dix bour¬ 
ses qu’on lui demanda ; malgré l’intervention de son 
beau-père Siawousch-Pascha, il ne put obtenir sa 
liberté, parce qu’il avait pour ennemi dans le serai - 
Schàban Khalifé, l’ancien cafetier du Sultan. Schàban 
Khalifé avait voulu, sous le grand-vizirat de Tar- 
khoundji Ahmed, prendre sa retraite avec une pension 
de cent trente aspres par jour ; le kiaya Moumin lui 
avait dit d’abord seul à seul, puis en présence de Tar- 
khoundji, qu’il pouvait se contenter de quatre-vingts 
aspres de revenu quotidien, puisque le kiaya du bal- 
tadji n’en avait pas demandé davantage. Schàban 
en avait appelé à la sultane Walidé et au kislaraga. 
Mais le grand-vizir avait rectifié la décision de son 
kiaya, qui devait expier plus tard sa stricte observa¬ 
tion des lois de l’empire par la perte de toute sa for¬ 
tune. Le pascha d’Adana, à qui sa cruauté avait valu 
le surnon d’ibrahim le Cruel, et qui avait voulu mettre 
à mort le juge de la ville, fut massacré par les habitans. 
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Cependant Ipschir gardait toujours dans son gou¬ 
vernement de Haleb une attitude menaçante. Ce tyran 
hypocrite cachait sa cruauté sous des apparences de 
sainteté ; il jeûnait les lundis et les mardis, mais il fai¬ 
sait mourir les prisonniers de faim. Il passait une partie 
de la nuit en prières, mais il employait toute la journée 
à pressurer le peuple; selon l’expression de l’historien 
de l’empire, il ne prenait point de café, mais il buvait 
le vin de l’iniquité; il ne fumait point de tabac, mais il 
s’enivrait des vapeurs qui s’exhalaient du sang de ses 
victimes; il voulait être le pôle des saints, et il était 
l’axe de la tyrannie. Il répondit à la lettre d’invitation 
du grand-vizir en termes qui feignaient la soumission, 
et il eut soin en même temps de renforcer ses troupes. 
Le neveu du célèbre scheïkh d’Ourmia, exécuté par 
les ordres de Mourad, le scheïkh Mahmoud, sur¬ 
nommé Sâtschlü, c’est-à-dire le Poilu, arriva vers cette 
époque à Constantinople où il s’acquit une grande 
célébrité par ses exercices pieux et par ses satires contre 
le gouvernement. Il prêcha publiquement que tous les 
maux de l’empire venaient de la part que la sultane 
Walidé prenait à l’administration ; que tant qu’elle ne 
serait pas bannie du serai, le gouvernement resterait 
frappé d’impuissance; enfin qu’on devrait la reléguer 
dans le vieux serai ou la marier à un des pascbas des 
provinces. La proposition d’une innovation telle que le 
mariage d’une sultane Walidé jeta toute la ville en 
émoi. Le chef des émirs se consulta avec le grand-vizir 
sur le moyen de mettre un terme aux déportemens du 
scheïkh Mahmoud, sans cependant blesser les pré- 
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jugés populaires sur l’inviolabilité d’un aussi haut per¬ 
sonnage. On le fit passer pour fou, et on l’enferma 
chargé de chaînes dans l'hospice des aliénés de la 
mosquée du sultan Souleïman ; mais étant parvenu à 
rassembler autour de lui ses amis et ses partisans, il 
leur déclara qu’il n’avait été jeté dans les fers que 
pour avoir dit la vérité ; le diwan résolut dès-lors de 
se débarrasser de lui, en l’exilant dans le lieu de sa 
naissance. En Morée, le beglerbeg Gourd Ali et le 
chambellan Yousouf le Long, envoyé à Tripolizza en 
qualité de collecteur d’impôts, firent exécuter un cer¬ 
tain Khalilaga et son frère qui s’étaient opposés à leur 
installation dans le pays. Un second frère de Khalilaga 
se plaignit à la Porte de la cruauté d’Yousouf le Long 
et des violences des saridjés. Yousouf fut incarcéré, 
puis relâché sur la promesse qu’il fit de payer cent 
trente bourses. De nouvelles plaintes s’étant élevées 
contre lui, il se prit à dire: « On me représente comme 
» un cruel oppresseur; mais si je ne l’avais pas été, 
» comment aurais-je pu prélever quatre cent mille 
» aspres pendant mon administration ? » Le grand- 
vizir, à qui ce propos fut rapporté, fit étrangler You¬ 
souf; il perdit ainsi les cent trente bourses que celui-ci 
lui avait promises, et sa décision frustra les plaignans 
des dommages-intérêts qu’ils pouvaient espérer; mais 
tout le monde approuva une sentence aussi méritée. 
L’assentiment public sanctionna aussi l’exécution du 
cruel Boyadji Houseïn, qui, après avoir fait l’office 
du bourreau sur la personne des agas condamnés à 
mort par la Porte, avait été nommé sandjak de Gyula, 
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commissaire du présent envoyé annuellement à la 
Mecque, et avait commis les exactions les plus criantes. 
Boyadji Houseïn avait coutume d’enchaîner les uns 
aux autres avec des anneaux autour du cou tous ceux 
qui ne pouvaient pas payer. Un jour, un de ces mal¬ 
heureux ainsi lié avait expiré ; leur gardien demanda à 
Houseïn la clef pour ouvrir l’anneau, et débarraser 
les prisonniers de leur compagnon mort : « Qu’ils traî- 
» nent le cadavre avec eu?, dit Houseïn ; la mauvais 
v odeur les fera payer plus vite. » Plus humain que 
son maître, le gardien coupa la tête du cadavre qu’il 
put ainsi dégager de ses fers. Boyadji Houseïn aurait 
poussé bien plus loin ses cruautés si un jeune garçon, 
à qui il avait confisqué le fief de son père, n’eût trouvé 
le moyen de se rendre à Scutari, et de présenter au 
Sultan, un jour qu’il allait à la mosquée, une requête 
en restitution de ses biens ; cette affaire eut pour suite 
la condamnation à mort du coupable. Le sandjak de 
Kastemouni, Kara Schatir, fut également exécuté à 
Constantinople pour cause de concussions ; l’ancien 
samsoundji-baschi, Turk Omeraga, qui avait été l’or¬ 
gane des agas révoltés et qui depuis s’était tenu caché, 
ayant eu l’imprudence de quitter sa retraite, fut étran¬ 
glé en présence du grand-vizir. Mais aucune de ces 
exécutions n’eut autant de retentissement que celle de 
l’eunuque blanc Abdourrahman, l'ancien kapouaga. 
Abdourrahman avait serré de sa propre main le fatal 
cordon autour du cou du sultan Ibrahim, et avait été, 
après l’avènement de Mohammed, envoyé en Egypte 
en qualité de gouverneur ; à son arrivée, il avait mal- 
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traité son prédécesseur dans l’administration de cette 
province, Tarkhoundji Ahmed, qui, devenu grand- 
vizir, le rappela à Constantinople pour lui faire expier 
ses injures. Abdourrahman ayant gagné du temps et 
retardé son voyage sous différens prétextes, n’avait 
pas encore dépassé Konia, lorsqu’il apprit la chute de 
Tarkhoundji. Plein de sécurité, il se rendit dés-lors en 
toute hâte à Constantinople où il fit offrir au Sultan 
cinquante bourses pour l’achat du grand-vizirat. Der- 
wisch Mohammed, instruit des intrigues d’Abdourrah- 
man, exigea de lui le paiement de deux mille bourses 
dues au fisc par le trésor d’Egypte, et dressa un rap¬ 
port dans lequel il l’accusait d’avoir été le bourreau 
d’ibrahim, de garder l’habit ensanglanté de ce sultan 
comme un trophée de son crime, et d’avoir voulu 
corrompre Sa Majesté impériale par un présent de 
cinq cents bourses ; il écrivit à la sultane Walidé une 
lettre conçue dans le même sens et obtint en réponse 
cet ordre formel : « Sitôt que les registres d’Egypte 
v seront arrivés, tu le tueras. » Derwisch adressa à 
Mohammed un autre rapport dans lequel il lui faisait 
observer qu’Ahdourrahman étant vizir, ne pouvait, 
d'après les dispositions du Kanoun, recevoir sa puni¬ 
tion que dans le serai'. Ainsi mourut un des plus puis- 
gans eunuques dont parle l’histoire de l’empire. 

Si le pouvoir des eunuques avait été anéanti dans 
le harem par l’exécution d’Abdourrahman et l’éloi¬ 
gnement de Souleïmanaga, il n’en était pas ainsi de la 
domination des femmes. La nourrice du Sultan, qui 
avait été mariée, par sa protectrice la vieille sultane 
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Walidé, au grand-cafetier Schâban, et l’esclave Ân- 
tar, également une des anciennes favorites de la sul¬ 
tane Walidé, et épouse du beglerbeg d’Erzeroum, 
Mourteza-Pascha , pour qui elle obtint le gouverne¬ 
ment de Bagdad, menacèrent de faire revivre l’in¬ 
fluence expirante du harem. 

L’annonce de la prochaine arrivée de Hasan Abaza 
à Constantinople détermina la révolte et la désertion 
de trois cents janissaires, anciens rebelles, à Scutari; 
mais ils furent surpris dans la nuit par Schàban, aga 
de l’étendard rouge; leur chef Yousouf fut pris et 
amené devant le grand-vizir, qui donna l’ordre de 
l’étrangler (30 août 1653—6 schewal 1063). Mourad- 
Pascha, l’ancien grand-vizir, remplacé par Kenaan- 
Pascha dans le gouvernement d’Ofen, où il avait été 
envoyé après sa déposition , fut nommé kapitan-pa- 
scha, et revêtu par Derwisch Mohammed d’un kaftan 
d’honneur. L’ancien kapitan-pascha, Hozamzadé Ali, 
qui, depuis sa défaite de l’année précédente, vivait 
dans la retraite à Patras, fut fait prisonnier par le 
jeune sandjak de Karli, condamné à une amende de 
deux cents bourses et jeté dans les Sept-Tours; par 
la suite, on lui rendit la liberté et ses biens. Abdi- 
Pascha faillit être mis à mort pour ses exactions, qui 
surpassaient de beaucoup celles du cruel Yousouf, 
récemment exécuté ; mais, par l’influence de son pro¬ 
tecteur le defterdar Morali, il obtint la suppression de 
toute enquête sur sa conduite, et fut nommé com¬ 
missaire impérial auprès du gouverneur d’Ofen, avec 
la mission de prélever deux cents bourses sur la for- 
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tune de l’ancien defterdar Sournazen, nommé gou¬ 
verneur de Temeswar. L’aga des janissaires, Souleï- 
managa, qui avait coopéré à la chute de Tarkhoundji, 
dans l’espérance d’hériter du grand-vizirat,,et qui avait 
reçu l’ordre de se rendre en Crète, mourut en route 
à Malvoisie; tous ses biens revinrent au fisc. 

A cette époque, le Sultan relégua son frère Souleï- 
man au serai', dans l’appartement des Jardins des Buis, 
qui fut affecté dès lôrs au séjour des princes hérédi¬ 
taires. Jusqu’à Mohammed III, les héritiers présomp¬ 
tifs avaient été envoyés en qualité de gouverneurs dans 
certaines provinces de l’Asie-Mineure. Depuis, on leur 
avait bien conféré des sandjaks, mais ils en touchaient 
seulement les revenus, et les faisaient administrer par 
un moutesellim. A dater de Mohammed III, les fils et 
les frères du Sultan furent privés non seulement de 
tous titres et emplois, mais encore de leur liberté, et 
assimilés à des prisonniers d’Etat. Mohammed prit 
également une autre mesure, qui interdisait le cumul 
de plusieurs bénéfices par une seule et même per¬ 
sonne. Par suite de cette décision et de la mort de 
plusieurs oulémas, un grand nombre de dignités lé¬ 
gislatives devinrent vacantes, et de nouvelles promo¬ 
tions furent faites. Au nombre des légistes morts, nous 
devons mentionner Aredj Moustafa-Efendi, précep¬ 
teur de Hadji Khalfa ; Beyazizadé, qui avait fait ap¬ 
pliquer pour la première fois dans l’Islamisme, depuis 
la mort du Prophète, la peine de la lapidation pour 
cause d’adultère; le grand-juge Karatschelebizadé 
Mahmoud-Efendi , frère d’Aziz-Efendi, et construc- 
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teur de plusieurs mosquées et medresés 5 et enfifi le 
moiifti Behayi, homme plein de science, et qui ne par¬ 
tageait pas le fanatisme de ses coreligionnaires. Eboü- 
saïd, petit-fils du grand-khodja Seadeddin, sticcéda k 
Behayi dans la plus haute dignité de la loi. 

L’année 1653, la capitale vit le spectacle extraor¬ 
dinaire de l’entrée d’un ambassadeur du schah des 
Indes, Djihan. Les anciennes relations qui avaient 
existé entre les sultans ottomans et les schahs indiens, 
avaient été renouvelées par différentes circonstances ; 
sous le règne de Souleïtnan, le prince de Dehli avait 
cherché un refuge à la Sublime-Porte, et le prince dd 
Goudjourat avait sollicité son appui par une ambas¬ 
sade; sous Mourad IV, le prince rnogol Baïsâfikor- 
Mirza était venu se mettre soüs la protection du goti- 
vernement ottoman, et Djihanschah avait envoyé une 
ambassade que Mourad avait reçue à Mossoul, lors de 
son expédition contre Bagdad. Mourad avait répondu 
à l’ambassade de Djihanschah par une lettre qui atvaii 
blessé profondément la cour de Dehli par l’Omission de 
certaines formules ; au commencement du règne d'Ibra¬ 
him, sous le grand-vizirat de Kara Moustafa, le Grand- 
Mogol avait écrit à la Porte une lettre dans laquelle il 
se plaignait des formes employées à son égard, et faisait 
un tableau pompeux de sa puissance et de ses Etals. 

Trois ans auparavant, un Turc, partant pour un 
voyage dans les Indes, avait été chargé pour le schah 
d’une lettre dans laquelle la Porte lui notifiait l’avè¬ 
nement de Mohammed ; le 11 février 1653, ce même 
Turc revint à Constantinople, accompagné de l’am- 
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basaadeur indien Seïd Hadji Mohammed, qui appor¬ 
tait avec lui des présens d’une valeur de trente mille 
piastres. Le jour de son audience, Seïd Hadji-Mo- 
liammed présenta au Sultan une lettre dans laquelle 
le schah s’étendait beaucoup sur les derniers trou¬ 
bles des Ouzbegs, auxquels la mort de Nezirkhan 
et la domination incontestée de son fils Abdoulaziz 
avaient mis fin. Mohammed remit à Seïd Hadji, pour 
Djihanschah, une lettre, un poignard garni d’éme¬ 
raudes , vingt belles esclaves et un cheval dont la 
selle et les brides étaient estimées quatre-vingt-dix 
bourses. L’ambassadeur reçut pour lui-même de ri¬ 
ches fourrures, un cheval et six mille ducats. Seïd 
Hadji s’étant montré plein de distinction et de savoir 
datis les fêtes que lui donnèrent les vizirs et le moufli, 
les oulémas se consultèrent entre eux pour décider à 
qui on confierait l’honneur de représenter la civili¬ 
sation ottomane à la cour du schah. Mais les raisons 
pour lesquelles ils s’efforcèrent de faire prévaloir un 
choix illustre furent vaincues par des raisons d’éco¬ 
nomie; Soulfikar, frère du défunt grand-vizir Salih, 
homme grossier et sans étude, offrit de se charger de 
l’ambassade à ses frais, et obtint ainsi la préférence 
sur tous ses concurrens. Seïd Hadji Mohammed, qui 
n’avait pas eu de peine à s’apercevoir de l’imbécililé 
de Soulfikar [iv], aurait bien voulu se débarrasser 
d’on semblable compagnon de voyage. Il représenta 
aux vizirs qu’il devait traverser les Etats de l’imam 
de l’Yémen qui n’était pas en bonne intelligence avec 
la Porte, et que par conséquent Soulfikar ne pouvait 
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faire route avec lui. On ne sentit pas ou on ne voulut 
pas sentir le véritable motif de cette objection, et il 
fut résolu que l’ambassadeur ottoman accompagne¬ 
rait celui des Indes jusqu’à la Mecque, et qu’il conti¬ 
nuerait ensuite son voyage par mer. Le 29 mars 1654 
(10 djemazioul-ewwel 1064), arriva à Constantinople 
l’ambassadeur polonais, Nicolas de Grzymata Bie- 
ganowski, dont la mission avait été provoquée par la 
paix conclue l’année précédente entre la Pologne et le 
khan des Tatares. Trois semaines après, parurent des 
députés cosaques avec une suite de dix personnes. Us 
venaient demander la protection de la Porte, et pro¬ 
poser un tribut annuel de quarante mille ducats, lors¬ 
que leur guerre avec la Pologne serait terminée et 
qu’on leur aurait fait abandon de la Podolie ; ils fu¬ 
rent conduits à l’audience du Sultan avec l’ambassa¬ 
deur polonais qui se plaignit d’être confondu avec 
eux. Le grand-vizir dépouilla les Cosaques de leurs 
peaux de mouton, et leur fit revêtir des kaftans d’hon¬ 
neur; les deux députés reçurent chacun un kapanidja 
de drap rouge doublé d’étoffe d’argent ; les deux se¬ 
crétaires, un de damas rouge, et les dix personnes de 
leur suite, des kaftans de drap de même couleur. Le 
voiévode de Yalachie, Mathias Bessaraba, avait battu 
le voiévode de Moldavie, Lupul, et le gendre de 
celui-ci, Timothée Khmielnicki, qu’il avait fait fusiller 
à Suczawa; il avait établi le Logothète Gcergize dans la 
principauté de Moldavie, et acheté de la Porte la con¬ 
firmation de l’investiture de son protégé au prix de 
vingt mille ducats; les réclamations du fils de l’ancien 
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prince de Moldavie, alors à Constantinople, avaient 
été vaines. Le gouverneur de Silistra, Siawousch-Pa- 
scha, avait fait la plaisanterie de vendre à Bessaraba 
deux faux Radoul, le premier à raison de huit mille 
piastres, le second à raison de cinq mille. 

Le khan des Tatares ayant appris, par son confi¬ 
dent Seferaga qu’il avait envoyé à Khmielnicki, que le 
roi de Pologne était campé à Bar avec une armée 
nombreuse, dans laquelle les Allemands seuls for¬ 
maient un effectif de vingt mille hommes, résolut 
d’envahir le territoire ennemi. Cinq jours après son 
départ de Bagdjeseraï, le khan arriva à Frengker- 
man, sur les frontières de son royaume (25 sep¬ 
tembre 1653 — 3 silkidé 1063). Il prit un jour de 
repos, et atteignit, à la marche suivante, le Dnie¬ 
per ou, comme les Tatares l’appellent, la rivière des 
Ouzes-, le lendemain, il campa sur les rives duBog, 
nommé par les Turcs l’Eau-Blanche. En cet endroit, 
il fut joint par Bekiraga, qui lui apportait de la part 
du Sultan un sabre et un kaftan d’honneur [v]. Après 
s’être établi à Szarogrod, il envoya ses hordes ra¬ 
vager tout le pays jusqu’à Bar et Caminieck. Les his¬ 
toriens signalent un grand nombre de combats, dans 
lesquels les Polonais et les Tatares furent tour à tour 
vainqueurs et vaincus. A Orynin, les Tatares battirent 
un corps polonais commandé par Telezynski ; mais à 
Zynkowce, ils furent défaits par les Polonais et les 
Hongrois sous les ordres de Ssemberg et de Mikiessa. 
Chohola eut l'avantage sur les Tatares dans une ren¬ 
contre à Szmankowce, et Potocki, palatin de Braklaw, 
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battit l’ennemi au gué de Smotrzyca. Jean Sapieha 
repoussa les Tatares de Barszczowa, et Klodninski fit 
une pointe avec deux mille câvaliers jusqu’à Kudrence, 
où se trouvait le khan. Cependant le manque de four¬ 
rage et l’approche de l’hiver déterminèrent les deux 
partis à la cessation des hostilités. Le khan envoya au 
général de l’armée polonaise son atalik ou vizir, Sefer- 
aga. Le roi de Pologne chargea à son tour Woyniko- 
wiczy d’une mission pour le khan des Tatares ; mais, 
ne le voyant pas revenir trois jours après son départ, 
il tomba à l’improviste sur l’ennemi (4 décembre 
1653). Woynikowiczy reparut le 8 décembre, ac¬ 
compagné d’Osmanaga, qui venait demander au roi la 
nomination de plénipotentiaires pour la conclusion de 
la paix. Le 16 décembre 1653 (25 moharrem 1064), 
les plénipotentiaires polonais, Stanislas Lanckoranski, 
palatin de Brussice, George Lubomirski, grand-ma¬ 
réchal, et Etienne Korycinski, grand-chancelier de la 
couronne, et les commissaires du khan, l’atalik et le 
scherinbeg, accompagnés de dix agas, se réunirent dans 
la plaine de Caminieck. Cette entrevue n’ayant amené 
aucun résultat, le roi attaqua de nouveau les Tatares, 
et le jour suivant la paix fut conclue, sous la condition 
que la Pologne paierait tous les ans au khan une somme 
déterminée, et lui donnerait deux étages, qui seraient 
échangés annuellement contre deux autres amenés 
par les ambassadeurs chargés du présent. Le fils du 
général polonais et d’un voïévode furent donnés en 
étage aux Tatares. Le khan partit immédiatement 
d’Ussiatin, et se vit forcé d’accorder le pillage de la 
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contrée à ses troupes, qui se plaignaient de revenir de 
leur campagne sans butin. La vieille Constantinow 
fiat surprise et saccagée. Ce fut dans cette ville que 
le khan fut rejoint par Seferaga, accompagné de son 
fils, Islamaga, et par un corps d’armée qui avait .ravagé 
tout le pays, depuis les rives du Dniester jusqu’à celles 
du Sireth. La Porte ordonna de nouveau à fiakoozy, 
qui était d’intelligence avec Etienne Gœrgizé, protégé 
de JBessaraba, de ne point s’immiscer dans les affaires 
des Cosaques et des Tatares, et de se borner à pré¬ 
venir leurs incursions en Moldavie, en Valachie et 
en Transylvanie. 

Le âO mars 1654 (1 er djemazioul-ewwel 1664), le 
pascha de Bosnie, Fazli, envoya à Constantinople deux 
eents têtes et deux cents vingt prisonniers, comme 
trophées de sa victoire sur les Vénitiens, lors de leur 
entreprise contre Knin. L’équipement si nécessaire de 
la flotte ottomane fut retardé par l’avarice du kiaya 
de l’arsenal et la mésintelligence qui régnait entre le 
grand-vizir et le kapitan-pascha; mais la présence de 
l’escadre des Barbaresques de Tunis et de Tripoli fit 
hâter les préparatifs. Les begs de ces deux villes ob¬ 
tinrent plusieurs audiences du Sultan qui leur fit un 
aceueil gracieux et leur distribua de l'argent. .Le 
kiaya de l’arsenal avait gardé une partie des agrès 
qu’il avait à leur livrer et des bourses dont le Sultan 
leur avait fait présent ; mais il fut obligé à restitution. 
On tint plusieurs conseils chez le kapitan-pascha sur 
l’ordre de bataille à adopter, et on décida que, con¬ 
formément au Kanoun, les vaisseaux de Tunis et de 
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Tripoli formeraient l’aile droite et l’aile gauche, que 
le vaisseau-amiral resterait au centre, et ne se mê¬ 
lerait du combat qu’à la dernière extrémité. Après 
la distributiou ordinaire de kaftans aux officiers, le 
kapitan-pascha réunit la flotte à Beschiktasch, près 
du tombeau de Barberousse, et se dirigea vers les 
Sept-Tours, mais il n’y mouilla pas pour passer la 
nuit, selon l’usage; malgré les représentations du 
kiaya, il fit voile immédiatement pour Gallipoli. L’an¬ 
cien kapitan-pascha Ali, sorti du port avec trois 
galères, s’était heureusement frayé un chemin à tra¬ 
vers les vaisseaux vénitiens qui bloquaient les Dar¬ 
danelles, et avait abordé à Ténédos où les navires 
d’Egypte et ceux de» begs de l’Archipel s’étaient 
rassemblés. La flotte turque comptait en tout qua¬ 
rante-cinq galères, six mahones, vingt-deux brigan- 
tins; la flotte vénitienne, seulement seize vaisseaux, 
huit galères et deux galéasses. Cinq jours après être 
partie de Beschiktasch, la flotte ottomane attaqua celle 
de Venise,-à l’embouchure de l’Hellespont (13 mai 
1654 — 25 djemazioul-akhir 1064). Le kapitan-pa¬ 
scha Mourad, vêtu comme un simple matelot, tenant 
à la main un arc et des flèches, quitta le vaisseau ami¬ 
ral, monta une frégate, et parcourut toutes les lignes, 
portant du secours partout où besoin était, et perçant 
l’ennemi de ses flèches. Le combat dura six heures : 
la galère capitane des Vénitiens et un de leurs plus 
grands vaisseaux furent brûlés, deux autres coulés à 
fond. La république perdit dans cette affaire trois mille 
hommes, et Francesco Morosini, capitaine-général du 
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golfe Adriatique; les historiens vénitiens font monter 
la perte des Turcs au double de la leur ; mais les his¬ 
toriens ottomans n’accusent que cinq cents morts. Le 
kapitan-pascha envoya son kiaya à Constantinople, 
pour annoncer sa victoire et demander des munitions 
et des troupes. Il ne tarda pas à recevoir cinq cents 
janissaires, cinquante canonniers, cinq cents armu¬ 
riers , et trente à quarante bourses qui devaient être 
partagées entre les soldats et subvenir aux néces¬ 
sités les plus pressantes. Il fit voile pour Tiné qu’il 
ravagea pendant deux jours, puis pour Milo où sta¬ 
tionnait la flotte vénitienne. Les vaisseaux de la ré¬ 
publique sortirent du port pendant la nuit, et, le 
lendemain matin, les deux flottes passèrent l'une à 
côté de l’autre en échangeant quelques boulets, sans 
que la violence du vent ou une crainte réciproque leur 
eussent permis un engagement sérieux. Sidi Ahmed- 
Pascha fut poussé par les vents contraires à Malvasia, 
mais il rejoignit bientôt le kapitan-pascha qui s’était 
rendu par Khios à Phocée. On renonça au projet d’une 
expédition contre Cerigo et Céphalonie, et on résolut 
le pillage de la riche ville de Tiné. Le kapitan-pascha 
ordonna de nouveau à son kiaya de se rendre à Con¬ 
stantinople pour demander des provisions et des ren¬ 
forts (1 â juillet 1654 — 26 schàban 1064). Le grand- 
vizir donna audience au kiaya, et lui dit : « Nas-tu pas 
» honte d’avoir quitté la flotte pour une affaire qui ne 
» nécessitait que l’envoi d’un tschaousch, et de venir 
» nous adresser de nouvelles demandes, lorsque nous 
» avons fait tout ce qu’il fallait faire?... » Le kiaya 
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effrayé renonça aux négociations dont il avait été 
chargé. Après avoir radoubé la flotte à Phocée, le 
kapitan-pascha se dirigea sur Salonique, Imbros, 
Sfcyros et Khios, où il congédia les vaisseaux des 
Etats barbaresques ; il parcourut tout l’Archipel jus¬ 
qu’à Crète, revint par Rhodes à Smyrne, où il célé¬ 
bra le Baïram; ayant levé l’ancre de nouveau, il prit 
quelques corsaires et vaisseaux marchands, et fit son 
entrée triomphale à Constantinople. Admis à l’au¬ 
dience du Sultan, fl lui offrit cinq cents esclaves, qui 
formaient le cinquième des prisonniers faits dans cette 
campagne; et il fut revêtu de trois kaftans d’honneur. 
Il demanda et obtint que tous ses gens fussent con¬ 
firmés dans leurs places pour l’année suivante. 

Pendant que la flotte croisait dans l’Archipel , on 
avait reçu la nouvelle à Constantinople que les Cosa¬ 
ques avaient opéré une descente à Eregliet à Baltsehik 
sur la rive gauche et la rive droite de la Mer-Noire. 
Comme on ne pouvait disposer dans ce moment d’au¬ 
cun vaisseau de guerre, quelques navires de Scutari 
furent équipés à la hâte, remplis de janissaires et mis 
sous le commandement du sandjakbeg Kiayasi Mah¬ 
moud. Le gouverneur de Silistra, Siawousch-Pascha, 
avait battu les Cosaques qui avaient abordé à Baltsehik 
et leur avait pris une caïque. L’escadre, montée par 
les janissaires , descendit à Eregli et y commit de tels 
désordres que les habitans regrettèrent tout haut les 
Cosaques; au retour, un vaisseau sombra, et avec lui 
toute une compagnie de janissaires. Mahmoud-Pascha 
vint mouiller à la porte du serai', au milieu des salves 
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l’artillerie, et les malheureux habitans des côtes, 
qu’il avait dépouillés et qui étaient venus porter plainte 
à Constantinople contre ses déprédations, durent as¬ 
sister à son triomphe. 

Les événemens que les historiens ottomans rangent, 
à défaut d’autre dénomination, sous le titre d'Evéne- 
nusns divers, ne sont qu'une suite non interrompue 
d’iniquités et de massacres. L’aga de Kassandra, Kaïk- 
dji Mohammedaga, coupable d’être trop riche, fut 
exécuté sous prétexte qu’il avait amassé ses trésors 
dans un -commerce illicite de blé avec les Vénitiens. 
Pour complaire à l’ancien rebelle Abaza Hasan, le 
grand-vizir fit étrangler Deli, sipahi de Siwas, et 
Omerbegzadé Mohammed de Haleb. Trois chefs de 
brigands, Deli Souleïman, Deli Mohammed, et un ca¬ 
pitaine de saridjés, qui, l’année précédente, avait volé 
vingt mille piastres à une caravane, se rendirent au¬ 
près du beglerbeg de Roumilie, Haïderagazadé Mo¬ 
hammed , qui faisait paître ses chevaux à Malvasia, 
et lui demandèrent son appui ; mais Mohammed les 
chargea de chaînes et les dirigea sur Constantinople où 
ils furent décapités. Le gouverneur d’Égypte, Moham- 
med-Pascha, s’excusa de n’avoir pas fourni des vais¬ 
seaux supplémentaires à la flotte, en accusant le juge 
du Kaire, Molla Abdoullah, d’avoir détourné l’argent 
destiné à l’équipement de l’escadre qu’il devait en¬ 
voyer. Le juge invoqua, pour sa justification, le témoi¬ 
gnage de tout le pays ; mais sa place n’en fut pas moins 
conférée à Ebousououdzadé qui avait acheté la faveur 
du grand-vizir en lui faisant présent de riches harnais. 
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La puissance du kislaraga Beïram n’avait pas atteint 
un degré moins élevé que celle de son prédécesseur 
Souleïman ; le defterdar Morali fit offrir au Sultan par 
son entremise six cents bourses, à condition qu’il serait 
nommé au grand-vizirat. Beïramaga dénonça à Der- 
wisch Mohammed l’intrigue qui se tramait contre 
lui. Derwisch appela en sa présence le defterdar, qui 
jura que cette accusation était l’œuvre de ses enne¬ 
mis, et qui échappa pour cette fois aux suites mé¬ 
ritées de sa conduite. Quelque temps après, le kislar¬ 
aga faillit perdre sa place pour avoir voulu user de 
Son pouvoir même contre le Sultan et la sultane Wa- 
lidé. Le jour du Baïram, Mohammed, siégeant sur le 
trône dressé dans des appartemens intérieurs, assistait, 
d’après l’ancien usage, aux jeux des pages, et son jeune 
esprit s’amusait beaucoup à ce spectacle. Le précepteur 
du Sultan, le vieil eunuque Rihan, avertit le kislaraga 
de faire cesser les jeux, afin d’arracher le Sultan à la 
société de ses pages, parmi lesquels il pouvait trou¬ 
ver un favori disposé à s'arroger dans le harem une 
influence souveraine. Le kislaraga, appréciant la sa¬ 
gesse de ce conseil, se plaça près du trône et fit signe à 
Mohammed d’un air impérieux de rentrer dans ses 
appartemens. « Mon Lala, lui dit le Sultan, nos aïeux 
» avaient coutume de passer le jour du Baïram dans la 
» chambre des pages, pour leur donner occasion de 
» déployer leur habileté; quant à nous, nous y trou- 
» vons du plaisir. » Le kislaraga se rendit en murmu¬ 
rant auprès de la sultane Walidé : « Pourquoi, lui 
» dit-il, lePadischah passe-t-il la nuit avec ses pages? 
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» Ne savez-vous donc pas qu’il y a de ces jeunes gens 
» qui aspirent à être ses confidens, pour l’arracher à 
» votre domination?— Aga, lui répondit la sultane Wa- 
» lidé, mon jeune lion est encore un innocent enfant, 

» qui prend plaisir à ces jeux; laisse-le veiller jusqu’à 
» minuit. » Beïramaga se rendant immédiatement dans 
la Khossoda, se prosterna à terre et dit au Sultan : 
«Qu’il vous plaise d’entrer ici, la sultane Walidé le 
» veut ainsi. » Mohammed, accoutumé à obéir à sa 
mère, descendit de son trône en dévorant sa colère ; 
mais les pages, que cette brusque interruption de leurs 
exercices frustrait du présent ordinaire, entourèrent 
le kislaraga et l’accablèrent d’injures ; un d’eux même 
tira son poignard contre lui; Beïram n’échappa qu’a¬ 
vec peine à la mort, et se retira protégé par les bal- 
tadjis. Les pages cherchèrent à gagner à leur cause les 
janissaires et les sipahis qui déjà au dernier jour de 
solde, mécontens delà qualité inférieure de la monnaie, 
avaient refusé de toucher à leur soupe, et avaient pillé 
la maison du defterdar; ils leur écrivirent des lettres 
pour les engager à ne pas supporter plus long-temps 
la domination des eunuques. Les sipahis avaient été 
récemment entraînés à quelques désordres par la sévé¬ 
rité dont avait usé l’aga des janissaires, Kenaan-Pa- 
scha, envers les fumeurs et les marchands de tabac. 
L’aga avait ordonné de fermer les tabagies et de briser 
les pipes qui s’y trouvaient; mais les sipahis avaient 
battu ses gens et avaient dit : « Laissez-nous fumer 
» tranquillement, si vous ne voulez pas que de cette 
» fumée s’élance la flamme de la révolte. » Les sipahis 
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envoyèrent des émissaires aux pages pour s’assurer si 
les lettres qu’ils avaient reçues étaient bien effective* 
ment d’eux; le grand-vizir et le raoufti Ebousaïd fu¬ 
rent immédiatement instruits de cette démarche par 
leurs espions. Ebousaïd représenta à la sultane Wa- 
lidé combien il serait dangereux de céder en pareille 
circonstance aux menaces des pages ; d’un autre côté, 
il apaisa les ressentimens de ceux-ci, de sorte que 
cette affaire, qui aurait pu avoir des suites graves, fut 
arrangée sans plus de difficultés ; celui qui avait tiré 
le poignard et quelques-uns des plus remuans furent 
expulsés du serai. 

Dans le cours de cette année, le trésor s’enrichit de 
l’immense fortune d’un des plus riches begs d’Egypte; 
Ali de Djirdjé touchait annuellement une somme de 
cinq cents bourses sur cinquante villages, et louait tous 
les jours quatre mille ânes pour l’exploitation des mines 
d’émeraudes sur les bords de la Mer-Rouge dont les 
revenus s’élevaient par an à mille bourses ; bien que 
plus de la moitié des biens d’Ali eussent été dévorés 
par les officiers du fisc et les kalenders, une somme 
énorme rentra cependant dans la caisse de l’État. 

Le 30 septembre 1654 (18 silkidé 1064), un mé¬ 
téore enflammé, qui avait la forme d’une lance, vint 
effrayer les habitans de la capitale : les uns en tirè¬ 
rent le pronostic de l’accroissement, les autres de la 
cessation de la peste ; mais la plupart donnèrent une 
interprétation plus lugubre à ; l’apparition céleste, et 
prédirent que non seulement la peste, mais encore 
que la famine sévirait contre l’empire. Sept cents 
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bourse», provenant de la succession de Mathias Bes- 
saraba, que les historiens nomment le Porc, connu sous 
le titre de voiévode de J- r alachie., facilitèrent au trésor 
le paiement des troupes (8 avril 1654). Trois mois 
après (juillet 1654), mourut le khan de Crimée, Islam- 
Ghiraï; son frère Mohammed, qui autrefois avait été 
revêtu de la dignité de khan, fut rappelé de Rhodes 
par le Sultan, et investi de la souveraineté de la pénin¬ 
sule. A son passage à Tarapia, il fut reçu par le di¬ 
recteur des douanes qui lui donna un festin splendide. 
Il allait s’embarquer de nouveau, lorsqu’il apprit que 
des barques de Cosaques tenaient la mer pour l’en¬ 
lever, et il jugea plus prudent de continuer son voyage 
par terre. Le Sultan, dont le trésor s’était enflé des 
successions du beg d’Égypte et du prince de Valachie, 
fit présent à Derwisch Mohammed de l’ancien palais 
du grand-vizir Khalil, situé près d’Alaïkœschk ; cette 
belle résidence, qu’il meubla à ses frais, est restée 
depuis lors, pendant un espace de cent soixante-douze 
ans, la haute Porte du grand-vizirat. 

La corruption viciait toutes les branches de l’ad¬ 
ministration , et avait attaqué même le corps des ou¬ 
lémas. Les deux juges d’Anatolie et de Roumiiie, 
Memekzadé et Imamzadé, avaient dépassé de beau¬ 
coup toutes les exactions de leurs prédécesseurs : ils 
avaient coutume de vendre les places qui étaient à 
leur nomination, sous prétexte que le titulaire était 
mort; et si celui-ci réclamait contre une pareille in¬ 
justice, ils lui faisaient de belles promesses qu'ils ne 
réalisaient jamais. Un jour de diwan, lorsque toutes 
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les affaires furent expédiées, le mewkoufatdji Kara 
Abdoullah, dont la haine contre les deux juges d’ar¬ 
mée était bien connue, leva les mains pour annoncer 
qu’il voulait prendre la parole, et commença un pané¬ 
gyrique d’Imamzadé. Le grand-vizir, l’interrompant, 
lui demanda pour quels motifs il louait ainsi le grand- 
juge d’Anatolie. « Gracieux seigneur, lui dit le caus- 
» tique Abdoullah, un de mes esclaves avait une fièvre 
» intermittente que ne pouvaient guérir ni remèdes, 
» ni conjurations talismaniques ; enfin, j’invoquai 
» contre la fièvre tous les péchés du grand-juge d’A- 
» natolie, et la fièvre quitta aussitôt le jeune enfant. » 
Tout le diwan se prit à rire. « Mais pourquoi, dit le 
» grand-vizir, n'as-tu pas songé, pour cette conjura- 
» tion, au grand-juge de Roumilie? —Gracieux sei- 
» gneur, répondit Kara Abdoullah, je n’utilise pas 
» celui-là pour si peu de chose ; je me le réserve tout 
» au moins pour un cas de peste. » En présence d’un 
mépris si ouvertement manifesté, les deux grands- 
juges ne pouvaient plus long-temps être maintenus 
dans leurs dignités ; ils furent destitués et remplacés 
parSanizadéetKoudsizadé. D’autres juges, également 
déposés, refusèrent d’accepter les- sommes qui leur 
furent assignées à titre d’argent d’orge, et se répan¬ 
dirent en invectives contre le moufti. Le juge d’An- 
drinople, à qui on avait retiré ses fonctions, écrivit au 
moufti une lettre dans laquelle il lui reprochait en 
termes amers sa corruption et ses injustices. Une dou¬ 
zaine de légistes, mécontens d’avoir perdu leurs pla¬ 
ces , rédigèrent une pétition ayant pour but la desti- 
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tution du moufti, et l’envoyèrent au harem. Le Sultan 
reçut en même temps une requête non signée pleine 
d’accusations et de plaintes violentes, où tous les 
vices de l’administration étaient énergiquement flé¬ 
tris. Mohammed, alarmé du tableau que cet écrit 
avait déroulé sous ses yeux, convoqua une assem¬ 
blée générale des oulémas, à laquelle les juges d’A¬ 
natolie et de Roumilie déposés devaient assister. Le 
moufti et les grands-juges firent en sorte que ceux 
des oulémas dont la simplicité n’était point à craindre 
fussent admis à l’audience, et tinrent hors du diwan 
ceux qui étaient capables d’exposer leurs griefs, en 
leur promettant qu’ils entreraient lorsque leur tour 
serait venu. Le pamphlet non signé fut lu en présence 
de l’assemblée, et le moufti fit un long discours pour 
le réfuter. Le grand-vizir prit ensuite la parole, et 
termina par un vers persan dont le sens est qu’il n’y 
a rien de sacré pour la calomnie, et que, si les en¬ 
vieux sans pudeur trouvaient créance, il leur serait 
facile de ravir à Marie l’honneur de sa pureté. Là- 
dessus les juges d’armée parlèrent avec éloges des 
services de son excellence le grand-vizir et de sa 
révérence le moufti, et attestèrent que le chef des 
émirs, homme généralement estimé pour la droiture 
de son caractère, avait déclaré le pamphlet calom¬ 
nieux. Les vieux juges en retraite, opinant de la tête 
comme des chèvres [vi], dirent : «Nous sommes du 
» même avis. » Le moufti prit de nouveau la parole, 
pour prouver que cet écrit était l’œuvre des grands- 
juges déposés et d’autres juges qui avaient refusé leur 
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argent d’orge comme insuffisant, et il conclut au ban¬ 
nissement des deux auteurs du scandale, Memekzadé 
et Esirizadé. Deux kattischérifs furent rendus dans ce 
sens, et l’assemblée congédiée. Cependant les juges 
qui étaient restés devant la porte du serai, en atten¬ 
dant leur tour d’être introduits, et qui avaient pré¬ 
paré des discours contre le moufti et les grands-juges 
d'armée, virent le grand-vizir, le moufti et les grands- 
juges s’avancer à cheval, accompagnés de toute leur 
suite. Derwisch Mohammed et le moufti, chevau¬ 
chant l’un à côté de l’autre, parlaient à haute voix de 
la sagesse et de la justice dont le Sultan venait de 
donner d’éclatàntes preuves, et le bruit de leurs gens 
couvrit les murmures des juges irrités de la mysti¬ 
fication qu’ils avaient subie. Les deux anciens juges 
d’armée, et deux de leurs adhérens qui passaient pour 
les auteurs du pamphlet, furent bannis. Après son 
discours dans le diwan, le grand-vizir avait été saisi 
d’un malaise qu’il avait encore aggravé en s’asseyant 
dans la cour sur un banc de marbre. Le lendemain 
matin, il fut pris de frissons dans la salle du conseil, 
et, à son retour chez lui, frappé d’une attaque d’apo¬ 
plexie qui lui paralysa tout un côté du corps. A cette 
nouvelle, le Sultan revint de Scutari à Constantinople, 
et envoya son premier médecin à Derwisch Moham¬ 
med pour s’informer de sa santé (1S octobre 1654 — 
30 silkidé 1064). Il devenait nécessaire de donner 
un successeur au grand-vizir; cependant Mohammed 
ajourna sa déposition jusqu’au petit Baïram (tom¬ 
bant dans dix jours), pour ne point perdre les pré- 
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sens que le plus haut dignitaire de l’empire devait lui 
offrir dans cette solennité. On parla quelque temps au 
serai' d’une visite que le Sultan se proposait de rendre 
en personne à Derwisch Mohammed ; ce qui mit ce¬ 
lui-ci dans la nécessité de préparer de nouveaux pré¬ 
sens pour reconnaître dignement un semblable hon¬ 
neur. Ce bruit ne se confirma pas, et le grand-vizir 
reçut un billet ainsi conçu : « Mon père, dis-nous, au 
» nom de Dieu, si ta maladie peut être guérie ou non. 
» Les affaires de l’empire ne souffrent point de délai; 
» si tu peux guérir, tu conserveras le grand-vizirat 
» toute ta vie ; sinon, fais-le moi savoir. » Derwisch 
Mohammed répondit : « Très-glorieux, très-gracieux 
» empereur et roi, je me trouve sain de corps et d’es- 
» prit ; seulement, je ne puis pas remuer mon bras et 
» mon pied. Quelques médecins pensent que c’est une 
» paralysie; mais d’autres, plus habiles, sont d’avis 
» que je puis être rendu entièrement à la santé : c’est à 
» monPadischah à ordonner ce que bon lui semblera.» 
Le médecin en chef de la cour, questionné par la 
sultane Walidé et le Sultan, répondit que la maladie 
de Derwisch était incurable. On songea donc à choisir 
un nouveau grand-vizir. Des quatre grands-vizirs des¬ 
titués, Mourad, Melek Ahmed, Siawousch, Gourdji, 
le dernier, vieillard de quatre-vingt-seize ans, était 
par son âge même frappé de déchéance, pour ainsi 
dire, et les trois autres, ainsi que le defterdar Morali 
et le gouverneur de Haleb Ipschir, avaient chacun 
leurs partisans et leurs adversaires dans le serai. Le 
moufti était pour Siawousch. Mais dans un diwanoù 
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on agita ]a question de savoir quel serait le succes¬ 
seur de Derwisch, un favori de Mohammed ayant 
nommé Siawousch comme candidat, la sultane Wa- 
lidé dit derrière le rideau : « Siawousch ambitionne 
» une puissance supérieure à celle de mon jeune lion ; 
» il est trop orgueilleux pour le servir. » Le kislar- 
aga et les autres eunuques, qui n’aimaient pas Sia¬ 
wousch, parlèrent dans le même sens. » La sultane 
Walidé, le defterdar Morali et les eunuques donnè¬ 
rent leur voix à Melek Ahmed ; mais les ennemis de 
ce dernier insinuèrent habilement qu’il avait dit qu’un 
grand-vizir ne pourrait gouverner avec un pouvoir 
souverain tant que les meurtriers de la vieille sultane 
Walidé seraient encore en vie ou en possession d’em¬ 
plois; ils firent ainsi échouer sa candidature. Le parti 
des chambres intérieures, qui aurait voulu pour grand- 
vizir un dignitaire sorti des rangs des pages, opina pour 
Ipschir-Pascha, à qui la main de la sultane Aïsché avait 
été promise; le chef des pages, l’aga Merdjan, s’ef¬ 
força de gagner les eunuques à la cause d’Ipschir par 
de belles promesses. Le Sultan et la sultane Walidé 
flottaient donc irrésolus entre Ipschir et Mourad. Le 
grand-vizir ayant appris toutes ces délibérations, et 
voulant prévenir la nomination du kapitan Mourad 
qu’il haïssait, envoya le sceau à Mohammed, en lui 
recommandant de le donner à Ipschir. C’est ainsi que 
le grand-vizirat fut accordé à Ipschir, le plus indigne 
de tous ceux qui aspiraient à cette haute dignité. 

Le grand-écuyer, accompagné seulement de six 
personnes, et la tête couverte d’un bonnet de capi- 
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taine de bostandjis, bien qu’il fût vizir de la coupole, 
apporta le sceau de l’empire à Ipschir, dans son gou¬ 
vernement de Haleb. A l’arrivée du grand-écuyer, 
Ipschir se leva, alla à sa rencontre, baisa le noble 
sceau, puis s’assit, et, fronçant les sourcils, il dit avec 
colère au grand-écuyer : « Puisque c’est l’ancienne 
» coutume, que l’on apporte le sceau aux grands-vi- 
» zirs avec une suite de quarante kapidjis revêtus 
» d’habits et de bonnets d’étoffe d’or, d’où vient, mi- 
» sérable palefrenier, que tu viens en ma présence 
» seulement avec quelques-uns des tiens et sans la 
» parure convenable ? » Le grand-écuyer, tremblant 
de tous ses membres à une pareille réception, ne 
put répliquer un mot. « Dis-moi la vérité, continua 
» Ipschir ; comment t’es-tu fait confier la mission de 
» m’apporter le sceau, et combien as-tu donné pour 
» cela? » Le grand-écuyer, tout interdit, balbutia qu’il 
avait acheté cette faveur quatre cents bourses. « Tu es 
» heureux de m’avoir dit la vérité, répliqua Ipschir; 
» j’en avare été instruit avant ton arrivée. Et com- 
» bien as-tu payé la dignité de grand-écuyer? — 
» Vingt bourses, » répondit son malheureux inter¬ 
locuteur. Ipschir lui ordonna de s’asseoir au der¬ 
nier rang après tous ses agas, ne lui adressa plus la 
parole et ne lui permit pas de retourner à Constanti¬ 
nople. Il écrivit au Sultan que les troubles qui déso¬ 
laient le pays exigeaient sa présence, et qu’il ne par¬ 
tirait que lorsqu’il aurait rétabli l’ordre. Celte réponse 
souleva une rumeur générale à Constantinople, et 
provoqua le repentir de ceux qui avaient conseillé le 
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choix d’uji tel grand-vizir- Un khasseki fut expédié à 
Ipschir avec un katliscfiérif qui lui ordonnait de par¬ 
tir sur-le-champ; les amis du nouveau grand-vizir 
lui envoyèrent, par la voie du courrier impérial, des 
lettres conçues dans le même sens. A l’arrivée du 
khasseki, Ipschir lut le kattischérif en plein diwan, 
puis s'adressant au messager : « Écoute, boslandji, 
» lui dit-il ; vous me prenez à .Constantinople pour un 
« des vôtres ! vous croyez que je serai le docile ser- 
» viteur des courtisans qui conduisent les affaires, et 
» que je m’assiérai ou que je me lèverai selon qu’ils 
» me diront dé me lever ou de m’asseoir. La Syrie, 
» l’Egypte, l’Anatolie, sont pleines de troubles; pour- 
» quoi irais-je à Constantinople avant que tous ces pays 
« soient rentrés dans l’ordre. Lorsque j’aurai réor- 
» ganisé l’Asie, je me rendrai aussitôt dans la capitale, 
» pour mettre un terme à la corruption qui fait des 
» places de l’empire un honteux trafic. » Il congédia 
ainsi le khasseki, qui alla voir le grand-écuyer et lui 
demanda s’il n’avait pas de lettres à lui donner pour 
Constantinople. « Combien de têtes ai-je donc à per- 
» dre, lui répliqua celui-ci, pour que j’en joue une 
» sur une lettre! Va et raconte ce que tu as vu. » 
Ipschir adressa des circulaires à tous les alaïbegs, 
sandjakbegs, officiers des janissaires et des sipahis des 
contrées environnantes, pour leur ordonner de se 
réunir au commencement du printemps à Koniah, 
et y tenir conseil sur les mesures les plus propres à 
détruire la corruption dans l’empire et à rétablir la jus¬ 
tice. Il accorda aux sipahis des taxes de garçon, et 
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régi# la solde des janissaires d’après le kapopp ; jl fija 
le maximum de la valeur du ducat de la piastre à 
cejnf vingt et à quatre-vingts aspres. Toute l’Asie était 
dans l’attente de grands événemens, et considérait 
Ipschir comme un IVJehdj (INJessie), qui devait fonder 
un nouvel ordre de choses et asseoir l’empire sur des 
bases plus solides. Le rapport du khasseki ajarpia la 
cour et la ville. Il était devenu manifeste pour tout le 
monde (j[,ue le grand-vizir refusait obéissance au §ul- 
tan et serait bientôt en état de révolte ouverte. On fit 
surtout peser la responsabilité du cjiojp d’Ipschip sur 
le moufti et l’eunuque ISlerdjan. L’ancien reïs-eliepdi 
Mewkpufatdji, devenu président d e la chambre des 
comptes, proposa à ÎVJelek Aluned, qui avait été élevé 
à la dignHé $e kaïjmakam, de tirer du Trésor deux 
cent cinquante bourses pour parer aux nécessités les 
plus pressantes, et envoyer à tous les gouverneurs 
des provinces des circulaires dans lesquelles il met¬ 
trait Ipschir au ban de l’empire comme rebelle. RJe- 
lek Ahmed-Pascha n’eut pas le courage de tenter ce 
coup audacieçx ; il craignit qu’on ne l’accusât d’aspi¬ 
rer au grand-yizirat. Sur les conseils de la sultane 
Walidé, Merdjanaga, accompagné de vingt balta- 
djis, fut député à Ipschir pour le prier d e hâter son 
retour. Au commencemeut du mois de déc ( ejpbre 
1Ç54, ce dernier était parti de Ilaleb ppur Antioche, 
révoquant partout sur son passage les amodiations ac¬ 
cordées par le defterdar Morali, et conférant à ses 
créatures les gouvernemens déjà vendus par la Porte. 
C’est ainsi qu’il donna au fils de Tayar-Pascha le gqu- 
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vernement de Haleb, moyennant huit mille ducats 
pour le Sultan, et deux mille ducats d’argent de voile 
pour la sultane Walidé, tandis que ce même gouver¬ 
nement avait été vendu à un autre au prix de mille 
bourses, et que le Sultan avait reçu, à l’occasion de 
ce marché, un présent de cent mille piastres. Ipschir 
avait appelé près de lui ses meilleurs amis, Abasa-Ha- 
san, l’ancien rebelle, Gourd-Ali, Begzadé-Ali, et s’é¬ 
tait dirigé à petites journées sur Antioche, où il des¬ 
titua les juges contre lesquels s’élevaient des plaintes, 
et jugea lui-même des procès. Il déposa le beglerbeg 
de Damas, Defterzadé Mohammed, et donna sa place 
à un de ses protégés, le jeune Tscherkesse Schehzou- 
warzadé, qu’il éleva en même temps au rang de vizir. 
A son arrivée à Adana, il jeta en prison le gouver¬ 
neur Mahmoud, à cause de quelques griefs que les 
habitans de la ville avaient contre lui, et infligea le 
même traitement au defterdar de Karamanie, qu’il fit 
décapiter plus tard. Le grand-écuyer, ayant obtenu 
d’Ipschir sa liberté, se rendit à Constantinople, où les 
dignitaires des finances, le defterdar Morali, le direc¬ 
teur des douanes Hasanaga, et son kiaya Deli Bura- 
der, qui avaient spéculé sur les fermages, étaient très- 
alarmés des mesures d’Ipschir. Le defterdar Morali 
se proposa pour le grand-vizirat, et prit sur lui d'a¬ 
néantir Ipschir, si on voulait le nommer serdar et 
confier le commandement de l’avant-garde à Katirdji- 
oghli. La proposition fut soumise au Sultan et à la 
sultane Walidé ; mais le kapitan-pascha, pensant que 
la nomination de Morali serait pins nuisible à l’em- 
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pire que le maintien d’Ipschir dans son poste, s’op¬ 
posa à la conclusion de cette affaire. Le jour de son 
entrée à Koniah, Ipschir fit trancher la tête à un beg 
kurde et à Kara Hasan, kiaya de l’ancien pascha de 
Damas. Il continua sa roule parLadik etBoulawadin, 
et reçut à Tschobanli, au-delà de Karahissar, Sou- 
leïmanaga, que l’état-major des janissaires lui avait 
dépêché pour le féliciter de sa nomination ; contraire¬ 
ment aux usages, il lui fit présent d’un kaftan d’hon¬ 
neur et de deux cents bourses. Aux environs de Kou- 
tahiyé, le vieux Kœprilü Mohammed-Pascha vint à la 
rencontre d’Ipschir, qui l’accueillit gracieusement, l’in¬ 
vestit du gouvernement de Tripoli et l’emmena avec 
lui à Nicée. Dans cette ville, Kœprilü se sépara de ses 
fils Ahmed et Moustafabeg, et se mit en route pour 
Tripoli ; mais ce gouvernement avait déjà été conféré 
par le Sultan, de sorte que Kœprilü Mohammed dut 
y renoncer. 

Cependant Derwisch Mohammed était mort à 
Constantinople des suites de son attaque d’apoplexie. 
Il fut enterré dans le parvis de la mosquée d’Ali-Pa- 
scha ; sa succession fit entrer dans les caisses du tré¬ 
sor quatre-vingt-quinze mille ducats et huit cents 
bourses de piastres. Derwisch Mohammed était Tcher- 
kesse de naissance ; sa taille était haute et imposante; 
il portait une moustache monstrueuse qui lui tom¬ 
bait des deux côtés de la figure jusqu’aux reins; ama • 
teur du luxe, il fournissait à ses dépenses moins par 
ses exactions que par une exploitation habile de sa 
fortune ; premier gouverneur de Bagdad après la 
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fjHsè de cettè ville par les Ottomans, il fut chitgë de 
la repeupler et de faire revivre la prbspérMé de la 
contrée dévastée paé la gùerre. Son commercé avec 
les Indes pdr Bassra lui rapportait plus de mille bour¬ 
ses par an ; il achetait à vil prix aux pastèùrs persans 
deSch'ehrzor des moutons qù’il vendait à Bagdad dans 
Ses boucheries avec un grand bénéfice. Il spéculait 
d’une façon analogue sur les grains. Il faisait venir Iiii- 
même de Haleb le drap Nécessaire aux vêtemens des 
gens de sa maison; comme ses marchandises n’ac- 
qùittaient aucun frais de douanes, il n’y dvait point de 
négociant qui pùt entrer en concurrence avec lui. Le 
Tigré ayant inondé une p’ortiort du territoire dé sbn 
gbüverfiéttiênt, il tira parti de cé malheur en Con¬ 
vertissant eh hielonriiére tout le territoire qui artait été 
envahi par leS eau*. Il jirétait son argént à cinq ponr 
cent, et se montra tonte sa vie plus marchand qu’il 
ne convient à un homme politique. 

A Constantinople, la question de l’arrivée d’IpSchir- 
Paschd absorbait tous les esprits ; ôn se demandait 
s’il viendrait ou s’il ne viendrait pas, et le cas échéant 
de son entrée dans la capitale, quels seraient ceux 
qu’il mettiait à contribution, déposerait, bannirait ou 
tuerait. Le Sultan demanda au modftî S’il ne serait pas 
convenable d’interdire toute conversation publique à 
ce sujet, et de punir ceux qui porteraient l’attention 
du peuple sur les fâcheuses suites de la nomination 
d’Ipschir. Le moufti répondit avec raison que toute 
ordonnance ayant un pareil But serait illusoire, et 
ï’historiogfaphe de l’empire ajoute : « Vraiment ! cette 
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» parole est aussi prudente que sage!» Le kiayad’Ip- 
schir et le président de la chancellerie des registres 
(rousnamedji) furent envoyés en Asie à la rencontre 
du grand-vizir. Le reïs-efendi Schamizadé obtint un 
kattischérif qui fui ordonnait, prfr considération pour 
la nécessité de sa présence à la Sublime-Porte, d’at- 
tefidre l’arrivée d’Ipschir à Scutari et de le recevoir, 
assisté du tschaouschbaschi. Cependant ïpschir s’étaît 
dirigé sur Ishakli où il fit une réception gracieuse à son 
ancien ennemi Kalirdjioghli, sandjakdeHamid, en fa¬ 
veur de qui le kapitan-pascha Mourad avait intercédé. 
Katirdjioghli se rendit seul dahs la tente du grand-vizir, 
se jeta à ses pieds, déposa à terre son casque et son 
sabre, et dit : « Gracieux vizir, je suis ton esclave qui 
» avoue sa faute et qui est accouru pour te servir; 
» voici le sabre, voici mon cou; à toi appartient ma 
» condamnation ou mon pardon. » ïpschir, dont l’or¬ 
gueil était flatté de l’abaissement d’un ancien rival, 
l’accueillit avec bienveillance, lui rendit son casque et 
son sabre, et le fit revêtir d’un kaftan d’honneur. 
Lorsqu’Ipschir fut arrivé à Nicomédie, l’anxiété de 
la capitale fut au comble, et tous les esprits furent 
plongés dans les alternatives de la crainte et de l’es¬ 
pérance. Le Sultan ayant convoqué un conseil auquel 
assistaient lemoufti, le kaïmakam et le kapitan-pascha, 
déclara sa résolution de retirer le sceau de l’empire à 
ïpschir qui s’était rendu coupable de désobéissance, 
et de le donner au defterdar dont il avait pu apprécier 
la fidélité. Mourad-Pascha fut d’avis de ne rien pré¬ 
cipiter et d’attendre l’arrivée du grand-vizir, disant 
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qu’alors toutes les difficultés s’aplaniraient. Le Sultan, 
après avoir fixé des yeux le moufli et le kaïmakam, leur 
demanda : «Qu’en dites-vous?» Tous deux, surpris 
par cette question, ne surent rien répondre, sinon : 
« C’est au Padischah à ordonner. » Le kislaraga et les 
eunuques, amis du defterdar et ennemis de Mourad- 
Pascha, interprétant le silence du moufti et du kaï¬ 
makam comme la preuve de dispositions favorables 
pour leur protégé, dirent au Sultan : « Mon Padischah, 
» n’écoutez pas Mourad, cet oppresseur qui a participé 
» à la mort de votre père Ibrahim. » Ces paroles soule¬ 
vèrent une discussion violente entre le kapitan-pascha 
et les eunuques ; le Sultan mit fin à la dispute en le¬ 
vant la séance. Hors de la salle du conseil, les eunuques 
tombèrent sur Mourad, l’accablèrent d’injures et de 
coups, et le menaçant de leurs poignards, ils criaient 
au baltadji qui se trouvait près de lui : « Tue-le! » 
Le kapitan, homme vigoureux et déterminé, tira son 
poignard et se fit jour jusqu’à la porte du serai , où il 
fut aussitôt entouré des gens de sa suite. Il s’en alla 
en criant : « Bientôt vous recevrez votre récompense, 
» pour avoir trompé le Padischah ; il me convient de 
» dire la vérité: le Sultan fera ensuite ce qui lui plaira.» 
Les bostandjis, ignorant la cause de tout ce tumulte, 
voulurent s’emparer de la personne de Mourad ; un 
d’entre eux même avait déjà levé une hache sur sa 
tête, lorsque le bostandji-baschi arrivant détourna heu¬ 
reusement le coup. Telle était alors la liberté de discus¬ 
sion dans les diwans présidés par le Sultan. Le khodja 
Rihanaga, l’ami intime et le protecteur d’Ipschir, lui fut 
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envoyé avec un kattischérif conçu en termes flatteurs 
et un riche kaftan pour le tranquilliser sur les derniers 
événemens. Ipschir reçut Rihanaga avec de grandes 
démonstrations de respect et d’amitié et s’entretint 
familièrement avec lui : «Vois, aga! lui. dit-il, je sais 
» que cédant aux suggestions de quelques traîtres, le 
» Padischah a résolu de me mettre à mort; mais me 
» confiant à Dieu, je veux servir la foi et l’empire; puis 
» ils feront ce qu’ils voudront. » Rihan jura, en em¬ 
ployant les trois formules : Pour Dieu ! par Dieu ! avec 
Dieu! que le Sultan et la sultane Walidé étaient les 
amis d'Ipschir. Le grand-vizir appela auprès de lui le 
tschaousch-baschi et le reïs-efendi que cet ordre im¬ 
prévu mit dans un singulier embarras, parce qu’ils 
avaient obtenu du Sultan un kattischérif qui leur or¬ 
donnait de ne pas sortir de la capitale. «Il est impossible 
» que vous restiez, » leur dit Mourad-Pascha à qui ils 
demandèrent conseil. Ils se mirent en route bien mal¬ 
gré eux, et furent suivis le jour d’après par le directeur 
des douanes Hasan et le secrétaire des sipahis Kalender 
Mohammed-Efendi. qui portaient avec eux de riches 
présens. Le directeur des douanes, dans sa première 
appréhension des rigueurs d’Ipschir, offrit à Abasa 
Hasan son serai de Scutari, à Gourd Mohammed et à 
Begzadé Ali une bourse de deux cent cinquante ducats 
et d’autres objets de luxe , afin d’obtenir par leur in¬ 
tercession une favorable réception de leur maître. 
Aiigœz Mohammed, inspecteur des registres de la 
chambre et kiaya de Mourad-Pascha, pensa qu’il se¬ 
rait bien reçu par égard pour son protecteur, sans 
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avoi t besoin de faire des jrfésens. Mais Ipschir ne dai¬ 
gna pas lui accorder une parole ni un regard, et le fit 
traiter par un de ses officiers. Il destitua le tschaousch- 
baschi et donna sa dignité àu kiaya de la sultane A'isché 
sa fiancée ; il déposa également tous les ûgas de la ca¬ 
valerie et les remplaça par ses créaiturèS. A son arrivée 
dans la tente du grand-vizir, le reïs-efendi ne reçut 
pas l’ordre de s’asseoir, et il fût congédié après une 
froide réception, sans avoir été revêtu d’un kaftam 
d’hofineur, de Sorte cftl’il né put plus dOutër de sa pro¬ 
chaine destitution. Ipscbir s’étant avancé jusqu’à Mal- 
depé, le lieutenant-général avertit les janissaires de se 
tenir prêts le lendemain pour l’entrée du grand-vizir; 
mais il reçut un billet de la sültane Waîidé qui défen¬ 
dait qu’aucun janissaire Sè rendît à Scutari. Cet ordre, 
qui excita un étonnement général, avait été provoqué 
par les circonstances suivantes. Le Sultan avait invité 
Ipschir à faire son entrée à Constantinople sans pompe 
et sans suite, et celui-ci lui avait répondu qu’il voulait 
déployer la magnificence due à son rang ; les janissaires 
en ayant été instruits et pensant que la résolution du 
grand-vizir cachait quelque entreprise contre eux, ré¬ 
solurent de se tenir sous les armes dans leurs casernes; 
le billet de la sultane Walidé n’avait eu d’autre but 
que de prévenir toute collision. L’aga des janissaires, 
les quatre liêutenans-généraux, le kiaya, le sagardji- 
baschi et le tournakdji-baschi, accompagnés de volon¬ 
taires, allèrent à la rencontre du grand-vizir, qui était 
parti de Maldepé ; le moufti, les vizirs, les grands-juges 
l’attendirent à Scutari. Ipschir fit son entrée dans cette 
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ville avéc une grande pompe. En tête du cortège étîüent 
les Chambellans et l’état-major des janissaires ; venaient 
ehsuite les deux juges d’armée, les vizirs, le moufli 
ën habits blancs, et le grand-vizir lui-même tout vêtu 
de pourpre ; derrière lui s’avançaient ses confldens, 
Hasan Abasa, Gourd Mohammed, Begzadé Ali et 
d’autres chefs de rebelles, portant des bonnets d’étoffe 
d’or. Ipschir descendit à Scutari au palais de sa fiancée 
la sultane Aïsché, où on lui avait préparé un riche 
festin. Lorsqu’il se fut assis, ayant à sa droite le moufti 
fct à sa gauche le kaïmakam Ahmed, il présenta au 
premier lés anciens rebelles ses compagnons. Le moufti, 
homme sage, sut dire à chacun d’eux quelque chose 
d’agréable, mais à double sens. « La distinction avec 
» laquelle vous traitez ces faucons impériaux, ces bra- 
» ves compagnons, dit-il à Ipschir, garantit leur vail- 
» lance. » Deux jours après, le grand-vizir fit son 
entrée dans la capitale par la porte d’Andrinople. 
Soixante - trois oulémas ouvraient le cortège; à letfr 
suite venaient les deux juges d’armée, le defterdar- 
pascha avec les chefs des chancelleries et des cham¬ 
bres, le kapitan-pascha et le kaïmakam; enfin le grand- 
vizir et le moufti marchaient l’un à côté de l’autre, 
d’après le kanoun qui assigne, dans les cérémonies, 
aux dignitaires de l’armée les places de gauche, et anx 
oulémas celles de droite. Derrière le grand-vizir ve¬ 
naient les sipahis, les janissaires, lessaridjés et les le- 
wends. Arrivé à son palais, Ipschir congédia les ou¬ 
lémas. Le lendemain, il célébra ses noces avec sa 
fiancée, la sultane Aïsché. 
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Les premiers actes de l’administration du grand- 
vizir furent les destitutions de ses ennemis et la con¬ 
fiscation de leurs biens. Dans la nuit même de son 
arrivée, il déposa et emprisonna le defterdar Morali, 
auquel il reprochait avec raison d’avoir aspiré au 
grand-vizirat; il envoya en Morée Gourd Ahmed- 
Pascha pour confisquer les biens du defterdar. Il fit 
appeler Aliaga, kiaya du défunt grand-vizir Derwisch- 
Mohammed, homme connu pour sa droiture et sa 
probité, et voulut le revêtir d’un kaftan d’honneur : 
«Gracieux seigneur, lui dit Ali, avant que je revête le 
» kaftan, dites-moi dans quel but, afin que je sache si 
» je suis propre à la place dont vous avez l’intention 
» de m’investir. » Mais Ipschir le força de mettre le 
kaftan, et lui dit : « Sa majesté le Padischah te fait def- 
» terdar. » Aliaga se jeta aux pieds du grand-vizir, le 
conjurant, au nom de Dieu et du Prophète, de lui re¬ 
tirer cet emploi pour lequel il n’avait pas, disait-il, la 
capacité nécessaire. Mais Ipschir, fronçant les sour¬ 
cils , s’écria : « Puisque Sa Majesté t’a jugé digne de 
» cette place, l’intelligence pour la remplir ne te man- 
» quera pas. » Le kaimakam Melek Ahmed s’était 
attiré la haine d’Ipschir pour plus d’un motif. 11 avait 
fait perdre dans le temps à Abasa Hasan sa dignité 
d’aga des Turcomans, s’était récemment porté can¬ 
didat pour le grand-vizirat, et, ne pouvant obtenir 
ces hautes fonctions pour lui-même, il avait cherché 
à les faire conférer au defterdar Morali ; il ne s’était 
pas tenu dans les bornes de la prudence pendant 
son administration en qualjté de kaimakam, et avait 
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expédié non seulement les affaires courantes, mais 
encore celles qu’il aurait dû réserver au grand-vizir. 
Ses amis lui ayant conseillé une conduite plus sage, 
il leur avait répondu : « N’ai-je pas été, moi aussi, 
» grand-vizir ? Ce qui déplaira à mon collègue Ipschir, 
» il le changera ; dois-je donc rester les mains dans 
» mes poches, comme un mannequin placé dans un 
» jardin pour servir d'épouvantail aux oiseaux? » Le 
grand-vizir fit appeler Melek Ahmed-Pascha, lui dé¬ 
clara qu’il l’avait nommé gouverneur de Wan, et lui 
ordonna de partir immédiatement pour sa nouvelle 
destination. Il ne lui permit pas même de retourner 
chez lui pour faire ses adieux à sa femme, Kia-Sultane; 
il craignait, non sans raison, que celle-ci n’obtînt du 
Sultan la continuation du séjour de son mari à Con¬ 
stantinople. Melek Ahmed-Pascha se rendit sans retard 
à Scutari, pour commencer son voyage. Mewkou- 
fatdji et le reïs-efendi, tous deux confidens de Melek 
Ahmed, furent déposés et jetés dans les Sept-Tours; 
Sidki-Efendi fut nommé aux fonctions de refe-efendi, 
qu’il avait déjà exercées antérieurement. Deli Burader, 
son frère, percepteur des taxes sur les Bohémiens, et 
Ghodé-Kiaya (ministre de l’intérieur sous le grand- 
vizirat de Melek Ahmed) , furent incarcérés. Ipschir 
s’aliéna tous les esprits, tant par sa rigueur que par la 
non réalisation de la promesse qu’il avait faite d’amé¬ 
liorer la monnaie ; il est vrai que la piastre était au 
cours normal de quatre-vingts aspres ; mais elle n’a¬ 
vait pas celte valeur, parce qu’il entrait dans sa com¬ 
position autant de cuivre que d’argent. La sultane 
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Walidé avait fait rendre par le Spjtap un kattiscfoépif 
qui défendait à Ipschir d’attenter à la vie du defter- 
dar Morali ; Ipschir en obtint un aptre qui banpissait 
le dpfterdar à (Chypre. Morali se mit en rpute accom¬ 
pagné de six tschaouschs, qui le dépouillèrent de sa 
pelisse de zibeline et lui mirent une jaquette usée. Dans 
le ravin des quatre gués «Je la petite rivière Drapq, 
un paysan qui le reconnut voulut lui donner sop sur¬ 
tout, mais les tschpousehs s’y opposèrent, ep disant 
qu’il n’était pas besoin de couvrir un corps qui serait 
bientôt couvert par la terre. En effet, Melek fpt bien¬ 
tôt atteipt par quatre courriers que Je grand-vizir avait 
envoyés à sa poursuite avec un ortjpe de peppt. A 
l’arrivée de ces sinistres messagers, ne doutant pas 
du sort qui lui était réservé, il repojf aux tschaouschs, 
en souvenir, son koran enrichi d’or et d’autres objets 
précieux, afin qu’ils ne tombassent pas entre les mains 
du bourreau ; puis, l’ordre sanguinaire fut exécuté. La 
nuit de sa destitution, Morali avait fait porter chez un 
homme de confiance deux sacs qui, à en juger par 
leur pesapteur, devaient contenir de l’argent ; sur les 
révélations des porteurs, le détenteur ayant été décou¬ 
vert , il rendjt les sacs dans lesquels on trouva deux 
pupitres contenant chacun vingt-cinq mille piastres. 
Après l’éloignement de Melek Ahpaed-Pascha, ses 
deux confidens intimes, Mewkoufatdji etGhodé-buaya, 
furent embarqués pour l’Asie, d’où ils devaient être 
conduits par quatre lewends en exi| en Chypre. Up 
aga d’Anatolie, ancien employé de Ghodé-Jiïaya, qui 
vint à leur rencontre en avant «Je Nicée avec vingt 
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cavaliers, leur proposa de les mettre en liberté, en 
massacrant leurs gardiens. Mewkoufatdji refusa d’y 
consentir malgré toutes les instances deGhodé-Kiaya. 
Le lendemain ils furent rejoints par des courriers por¬ 
teurs de leur sentence d,e mort, et exécutés '. Au 
moment où arriva l’ordre fatal, Mewkoufatdji dit à 
son compagnon d’infortune : « Voilà qu’Ipschir me 
» cite devant le tribunal de Dieu, afin de vider mon 
» procès. » Ghodé s’épuisant en injures contre Ipschir, 
Mewkoufatdji l’interrompit : « Ne blasphème pas, lui 
» aussi nous suivra, assassiné comme nous ; mais ce 
» ne sera pas là toute sa punition. Que Dieu l’envoie 
» dans l’autre monde comme un infidèle. » Le reïs- 
efendi Schamizadé, condamné à payer au trésor cent 
quatre-vingts hourges, vendit ses biens pour subvenir 
à cette amende ; grâce à l’intercession des nombreux 
amis qu’il s’était faits au temps de sa faveur, il obtint 
d’avoir la vie sauve, bien que la calomnie eût rap¬ 
porté à Ipgchir que le defterdar Morali avait dit en 
mourant : « C’est au reïs-efendi que je dois mon mal- 
» heur; c’est lui qui m’a donné la pensée d’aspirer au 
» grand-vizirat. » Schamizadé reçut l’ordre de faire 
un pèlerinage à la Mecque; mais, saisissant le prétexte 
d’une attaque de goutte, il n’alla pas plus loin que 
Scutari, où il resta caché. A l’époque du Newrouz 
(équinoxe du printemps), Ipschir offrit au Sultan trois 
chevaux d’une rare beauté dont les harnais étincelaient 
de pierreries, et qui étaient chargés de sabres et de 

i Naïma dit une fois à Nicée; puis, d’après Wcdjihi, à Hersek, où U 
dit qu’ou voyait encore leurs tombeaux. 



368 


HISTOIRE 


masses d’armes d’or fin; des ballots de châles et de 
belles étoffes, et un chariot chargé de cent bourses 
pleines de ducats; il fit en outre à la sultane Walidé 
des présens d’une valeur de vingt bourses; mais le 
silihdar et les autres favoris, qui, dans une semblable 
circonstance, avaient leur part des largesses du grand- 
vizir, en furent pour leurs frais d’espérances, ainsi 
que l’avaient prédit les astrologues 1 . 

La fortune d’Ipschir fut renversée par ces mêmes 
sipahis, saridjés et seghbans, qui l’avaient élevée. Ses 
confidens, Sidi-Pascha, Gourd Mohammed et Tayar- 
oghli, auxquels il avait conféré des voïévodies dans 
l’Asie-Mineure, pressurèrent le pays par des exactions 
de toutes sortes. Une foule de plaignans se rendirent 
de ces contrées à Constantinople; il faut ajouter, d’un 
autre côté, que le mécontentement des sipahis était 
arrivé à son comble, parce que la réalisation des pro¬ 
messes que leur avait faites Ipschir de leur accorder 
le ghoulamyié et le weledj, et de leur distribuer des 
emplois, était rendue impossible par la pénurie du 
trésor public. Les sipahis exposèrent leurs griefs au 
grand-vizir ; et cette démarche étant restée sans résul¬ 
tat , ils écrivirent aux janissaires pour les engager à 
faire cause commune avec eux. La lettre fut lue dans 
la mosquée du Centre ; mais les représentations du 


i Naïma, p. 5H : ; Le soleil, Jnpiter, Vénus et Mercure se trouvaient 
» réunis dans la septième constellation, ce qui prédit aux grands fonclion- 
» naires la fin des choses ( inliha ) et des malheurs. Saturne était dans la 
» douzième constellation; la Vierge et Mars dans la troisième, signe in- 
» faillible de la chute des grandes familles. > 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 369 

prédicateur Houseïn et des officiers des janissaires 
empêchèrent la conclusion de l’alliance sollicitée. Les 
sipahis eurent alors recours à Abasa Hasan, à Gourd 
Mohammed et aux autres amis d’Ipschir, afin d’ob¬ 
tenir par leur intercession la réalisation des promesses 
qui leur avaient été faites. Ipschir répondit aux négo¬ 
ciateurs que quelques sipahis avaient mal interprété 
ses paroles ; que le Sultan n’avait pas voulu consentir 
à leurs demandes, et avait donné ordre de les ar¬ 
rêter; mais que lui, Ipschir, les avait pris sous sa 
protection : il termina en leur disant de patienter 
jusqu’au départ de la flotte, et qu’alors il s’occuperait 
de faire justice à leurs réclamations. Abasa Hasan et 
ses compagnons furent alarmés de cette réponse, qui 
leur dévoilait assez clairement, à travers toutes ses 
circonlocutions, le plan formé par Ipschir de se dé¬ 
faire des rebelles les plus remuans. Cependant Ipschir 
avait accordé des places de sipahis à quelques soldats 
des provinces, et les avait fait embarquer pour la 
Crète, sous la conduite de Katirdjioghli. Il provoqua 
non seulement le mécontentement des sipahis, mais 
encore la haine du kapitan-pascha Mourad, dont il 
cherchait à se débarrasser. Il poussa avec activité les 
préparatifs de la flotte,, afin d’éloigner cet homme 
dont la présence lui pesait. Un jour qu’il se trouvait 
dans l’arsenal, il se prit à dire : «Il faut que la flotte 
» parte cette semaine même ; c’est la volonté formelle 
■» du Padischah. » Mourad répondit qu’il lui serait im¬ 
possible de mettre à la voile, tant qu’il n’aurait pas 
reçu les quatre cents bourses nécessaires à l’entier 

T. X. 24 
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armement des vaisseaux. «Mon collègue, lui dit ip- 

* schir, du temps de votre grattd-vizirat, votis avez 
» emprunté au trésor tjuatre cfehts bourses ; votre re- 
n connaissance est encore parmi les papiers du Padi- 

* schah. Plus d’une fois il m’a donné l’ordre de vous 
» redemander cette somme; mais je nè l’ai pas fait pat* 
» égard pour vous, et de peur que vous h’en eüs- 
» siez besoin pour l’équipemeht de la flotte. Mainte- 
» nant je ne puis attendre davantage : fournissez donc 
» vous-méme les quatre cents bourses. » Mourad ré¬ 
pondit qu’il avait payé depuis long-temps cette dette * 
sans avoir osé en demander quittancé ; mais Ipsehir 
refusa absolument de donner à Mourad la somme de¬ 
mandée. Le kapitan-pascha, voyaht que le grand- 
vizir avait résolu sa perte, feignit de se tendre à ses 
raisons, et donna l’assurance du prochain départ dé la 
flotte. En effet, il poursuivit les armemens avec acti¬ 
vité, sans négliger de faire jouer tous les leviers qu’il 
avait en main pour la ruine de son ennemi. Il fit 
venir chez lui Gourd Mohammed pendant la huit, et 
le gagna à ses projets, ainsi que les agas des sipâhis et 
Schâban Khalife, époux de la Meleki, si influente sur 
la sultane Walidé. Le bruit courut dans la ville qu’ïp- 
schir voulait rassembler les milices des provinces et 
les sipahis en Asie, pout anéantir avec leur secours 
la puissance des janissaires, et qu'il faisait lui-même 
tous ses préparatifs pour passer le Bosphore : c’était 
Mourad qui faisait répandre ces rumeurs pour sou¬ 
lever les janissaires. Gourd Mohammed révéla aux 
sipahis mécontens , qui s’étàient retirés à Scutari, le 



DE L’EMPIRE OTTOMAN. 


3 7 i 

projet du renversement du grand-vizir, et se rendit 
avec cinq cents d’entre eux sur l’hippodrome, cet an¬ 
cien théâtre de troubles depuis les empereurs byzantins 
(8 mai 1655 — 3 redjeb \ 065). Les émissaires en¬ 
voyés aux janissaires revinrent à l’hippodrome avec 
quelques officiers de cette milice, qui feignaient de ne 
les suivre que par' force ; les deux plus anciens agas 
des deux corps s’embrassèrent en présence de la foule, 
ce qui équivalait à la conclusion d’une alliance entre 
eux ; aussitôt de toutes parts des voix s’élevèrent con¬ 
tre la corruption qui régnait dans les provinces et 
dans la capitale. Sur la lecture d’un grand nombre de 
fetwas rendus par les légistes des gouvernemens de 
l’Asie-Mineure, au sujet de l’oppression sous laquelle 
ils gémissaient, les rebelles résolurent de se faire jus¬ 
tice par eux-mêmes. Sous la conduite de Gourd Mo¬ 
hammed , ils se transportèrent chez le moufti, pour 
lui demander sa coopération. Le moufti fit toutes les 
promesses qu’on exigea de lui, et informa aussitôt 
fpschir de la révolte qui se préparait. Ipschir fit un 
rapport au Sultan, et lui demanda son assistance. Mo¬ 
hammed envoya le grand-chambellan aux rebelles, 
pour les inviter à se disperser et à présenter leur re¬ 
quête dans les formes légales. « C’est au Padischah à 
» ordonner, répondit Gourd Mohammed; notre péti- 
» tion pour la mort du grand-vizir est prête. » D’après 
les dispositions de Mourad, l’ame de tous ces mou- 
vemens, les janissaires hébergèrent cette nuit les si- 
pahis dans leurs casernes; les canonniers et les ar¬ 
muriers, qui n’avaient point pris part aux révoltes 

24* 
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précédentes, mais qui cette fois s’étaient joints aux 
mécontens, restèrent sur l’hippodrome. Le lendemain 
10 mai (4 redjeb), le Sultan, cédant aux conseils de 
Mourad, quitta le palais de l’Arsenal et rentra au serai'; 
deux jours après, toute la ville était dans la plus grande 
agitation. Une troupe de mécontens des provinces asia¬ 
tiques portant sur leurs tètes des flambeaux allumés, 
les seghbans, les saridjés, les sipahis et les janissaires, se 
réunirent sur l'hippodrome ; une pétition fut rédigée, 
dans laquelle on demandait les têtes du grand-vizir et 
des kiayas. L’aga des janissaires, Kenaan-Pascha, vint 
exhorter les rebelles , au nom du Sultan, à se dis¬ 
perser, leur promettant qu’Ipschir serait destitué. 
Mais la foule lui cria : « Oppresseur, n’est-ce pas toi 
» qui as conféré tant de places qui n’étaient pas va- 
» cantes, et enlevé ainsi leur pain à grand nombre 
» de braves jeunes gens? » Assailli de toutes parts, 
ce ne fut qu’avec peine que Kenaan-Pascha, met¬ 
tant son cheval au galop, put se réfugier au serai. Le 
bruit s’étant répandu que le moufti voulait rendre un 
fetwa contre les sipahis et les janissaires, la fureur 
de ceux-ci ne fit qu’en augmenter. Le grand-vizir et 
le moufti s’étaient réfugiés au serai; à peine eurent-ils 
quitté leurs maisons, qu’elles furent assiégées par les 
rebelles ; on pilla chez Ipschir plus de quatre cents 
mille ducats, et chez le moufti les livres et objets pré¬ 
cieux amassés pendant trois générations dans la fa¬ 
mille du grand-khodja Seadeddin. L’aveugle colère 
de la multitude ne respecta rien et brisa tout ce qu’elle 
trouva sur son passage. Lorsque la nouvelle du pii- 
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lage des palais du moufti et du grand-vizir arriva au 
serai', le Sultan demanda aux assistans : « Que faire P » 
Les oulémas et les vizirs se turent; alors, sur un si¬ 
gne de Mourad qui sans quitter la cour avait organisé 
la révolte, et dont on ignorait la secrète intelligence 
avec les insurgés, le lieutenant-général des janissaires 
Ketschedjioghli s’avança et dit au Sultan : « Tes es- 
» claves sont contens de toi ; mais ils ne veulent pas 
» de ton lala, » et il désigna le grand-vizir. « Et qui 
» repoussent-ils encore? demanda Mohammed. — Le 
» moufti, » répliqua Ketschedjioghli. Le prédicateur 
du serai, Weli, ajouta un nouveau poids aux paroles 
du lieutenant des janissaires, en disant : « Tant que 
« le grand-vizir et le moufti ne seront pas mis à mort, 
» les troupes ne se disperseront pas. » Ipschir, voyant 
l’impossibilité de se maintenir dans son poste, se 
prosterna aux pieds du Sultan et lui remit le sceau ; 
Mohammed conféra immédiatement le grand-vizirat 
à Mourad, et nomma Hosamzadé Abdourrahman 
moufti. La déposition du grand-vizir et du moufti 
n’ayant pas satisfait les troupes, le Sultan résolut la 
mort de ces deux dignitaires; mais tous les oulémas, 
sur les exhortations du chef des émirs Sirekzadé, s’op¬ 
posèrent à l’exécution du moufti. Mohammed donna 
l’ordre d’étrangler Ipschir et de jeter son cadavre de¬ 
vant le palais. 

Lorsque la tête d’Ipschir eut été portée sur l’hippo¬ 
drome, un tonnerre d’applaudissemens éclata dans la 
foule assemblée; on se la passa de main en main, puis 
on la ficha au bout d’une perche. Les sipahis et les janis- 
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saires ne s’étant pas encore dispersés le lendemain et 
demandant d’autres têtes, deux oulémas, Boujewi et 
Iseméti, vinrent les prier, au nom du Sultan, du grand- 
vizir et du moufti, de rentrer dans l’obéissance, et leur 
«promirent la réalisation des promesses qu’ils avaient 
reçues. Ces promesses, faites par Ipscbir, et renou¬ 
velées par Mourad-Pascha, étaient le rétablissement 
du weledj et du ghoulamiyé en faveur des fils dessi- 
pehis, et le rappel des sipahis rayés des rôles (tschalik). 
Une convention ayant été conclue à cet effet et le 
Fatiha récité, Gourd Mohammed s’embarqua avec les 
sipahis pour Scutari ; les janissaires, les canonniers et 
les armuriers se retirèrent dans leurs casernes. Hasan 
Abasa. qui était resté à Scutari avec quelques milliers 
de seghbans et de saridjés, avait refusé toutes les pro¬ 
positions que lui avait adressées Gourd Mohammed de 
faire cause commune avec les rebelles; mais ia moitié 
de ses gens avait suivi les sipahis, de sorte qu’il n’avait 
pu retenir auprès de lui qu’un millier d’hommes. 
Après l’exécution d’Ipschir, Gourd Mohammed vou¬ 
lut exhorter A basa Ilasau à renoncer à une fidélité 
qui désormais n’avait plus d’objet; mais Hasan lui 
cracha au visage, eu lui disant : «Que ton visage soit 
» violet*. » c'est-à-dire : Puisses-tu être étranglé ! Àbasa 
Hasan se retira avec le reste de ses lewends dans l’in¬ 
térieur del’Asie-Mineure, pour venger la mort d’Ip¬ 
schir. L’exécution des promesses faites aux sipahis et 
ia destitution des fonctionnaires nommés par le pré¬ 
cédent grand-vizir, créèrent mille embarras à Mou¬ 
rad-Pascha. Par suite de la réintégration des sipahis 
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qui avaient été rayés des rôles et de l’enrôlement des 
enfans de 6ipahis comme candidats aux places vacantes, 
l’effectif de l’armée régulière réduit par Tarkhoundji 
Ahmed à deux mille cinq cent quatre-vingt-dix-neuf 
sipahis et cinquante mille janissaires, fut élevée à cinq 
mille sipahis et quatre-vingt mil je janissaires, à la solde 
desquels le trésor ne pouvait pas suffire. Les révoca¬ 
tion» et les installations pontradiclpires des gouver¬ 
neurs de provinces, qui se succédaient depuis quelque 
temps avec une rapidité effrayante, ne contribuèrent 
pas peu k accroître le désordre des finances- Mourad 
exerçait à peine depuis trois les fonctions de 
grand-vizir, qu’il s’aperçut de rimpo»sibilité de se main¬ 
tenir plus long-temps au gouvernail de l'État, à moins 
de vouloir y risquer sa tète. Il demanda donc son ad¬ 
mission à 4 retraite et )s permission de faire un pè¬ 
lerinage à la Mecque. Le grand-vizirat fut conféré à 
Souleïman-Pascha, époux de la sultane Aisché, Armé¬ 
nien de naissance, qui, sous Mourad IV, était entré en 
qualité de page dans le serai, s’était élevé sous Ipschir 
jusqu’à la dignité de silihdar, avait été depuis nommé 
gouverneur de province, et qui enfin, avant sa promo¬ 
tion à la plus hante dignité de l’empire, siégeait dans 
le diwan en qualité de vizir de la coupole. Mourad, 
dans le cours de son voyage pour la Mecque, mourut 
de la fièvre chaude à Payas, où il fut entertvé. Les suites 
des troubles de la capitale ne tardèrent pas à réagir 
sur tout l’empire. Gourd Mohammed, qui avait ob¬ 
tenu de Mourad-Pascha la dignité d’aga des Turco- 
tnans, s’opposa, à Koniab, à l’installation du gou- 
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verneur de Karamanie, Sidi Ahmed-Pascha, qui était 
en relation d’amitié avec Abasa Hasan. Le grand-vizir 
Souleïman-Pascha, voulant prévenir toute espèce de 
troubles, rendit la voïévodie des Turcomans à Abasa 
qui, à la tête de ses lewends, s’était déclaré le ven¬ 
geur du sang d’Ipschir; et il conféra à Sidi Ahmed- 
Pascha le gouvernement deHaleb. Abasa Hasan, ayant 
appris la nomination de Sidi Ahmed et craignant les 
conséquences d’une'rupture de leur amitié, s’était 
rendu à Haleb; là. faisant aux habitahs un sombre ta¬ 
bleau de.la tyrannie de leur futur gouverneur, il les 
avait déterminés à lui fermer leurs portes. Sidi Ahmèd 
assiégea donc en vain la ville et dut se retirer pour 
prendre possession du gouvernement de Siwas qu’on 
lui avait accordé sur ces entrefaites. A la nouvelle de 
la retraite de Sidi Ahmed, Gourd Mohammed avait 
envoyé son kiaya en toute hâte à Tripoli, et lui-même 
montant à cheval était parti à franc étrier pour Con¬ 
stantinople. A son passage à Adana, il fut jeté en prison 
et décapité par les ordres du vieux gouverneur Djâfer 
qui envoya sa tête à la capitale, ainsi que celle de 
Djindji Mohammed, autre chef de rebelles. Les ra¬ 
vages qu’Abasa Hasan exerçait en Syrie à la tête de 
douze mille saridjés, de concert avec Sidi Ahmed- 
Pascha, inspirèrent au diwan la résolution de les mettre 
tous les deux au ban de l’empire ; mais Souleïman- 
Pascha trouva plus prudent de confirmer Abasa dans 
sa dignité d’aga des Turcomans, de donner à Sidi 
Ahmed le rang de vizir, et de leur confier l’occupation 
et la défense des Dardanelles. A Bassra, la tribu arabe 
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d’Efrasiab s’était révoltée contre Monrteza, pascha de 
Bagdad. Sur les invitations des deux émirs, Ahmed 
et Fetti, seigneurs de Bassra, Mourteza s’était rendu 
dans leur ville ; mais n’ayant pas trouvé suffisans les 
riches présens que les habitans lui avaient apportés, 
il avait pillé le marché des négocians arabes et indiens ; 
et, comme il lui fallait des coupables sur qui faire 
peser la responsabilité de ce crime, il avait mis à mort 
les deux émirs. Cependant les Arabes le chassèrent de 
Bassra, et ce fut à peine s’il put se sauver seul et sans 
suite à Bagdad. Nommé gouverneur de Haleb, Mour¬ 
teza parcourut la province, suivi d’une troupe de 
soixante-dix Bohémiennes et danseuses, et se livra à 
toutes sortes d’exactions. Les habitans de Haleb se ras¬ 
semblèrent dans la grande mosquée pour rédiger une 
supplique dans laquelle ils exposeraient leurs griefs, 
et l’envoyer au Sultan. Ils furent presque aussitôt en¬ 
tourés par les seghbans et les saridjés du pascha, qui, 
sans respect pour la sainteté du lieu, massacrèrent plus 
de cinq cents d’entre eux. 

D’autres troubles éclatèrent vers la même époque 
en Égypte et dans l’Éthiopie. Les habitans de Suakin, 
après avoir tué deux moutesellims de Moustafa-Pa- 
scha, qui avait acheté son gouvernement pour soixante 
bourses, et lui avoir livré à lui-même un combat dans 
lequel il avait été battu, avaient été réduits par les 
troupes que le pascha d’Égypte, Khasseki Moham¬ 
med, surnommé Abounour (père de la lumière), avait 
envoyées contre eux sous les ordres de Boschnak 
Ahmedbeg ; mais le maintien de la tranquillité en 
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^Ethiopie exigeait l’envpi de la garnison du Kaire. Le? 
agas des troupes égyptiennes refusèrent de partir, sous 
prétexte qu’ijs étaient chargés exclusivement de la 
garde du pays et des caravanes, et que c’était aux 
agas des eunuques, dont trente alors se trouvaient an 
Kaire, à se constituer les défenseurs des intérêts de 
l’Éthiopje. J)e là des querelles et des combats entre 
les agas des soldats et les agas des eunuques; plusieurs 
des premiers furent assassinés par trahison ou tués 
dans une lutte ouverte, et un certain nombre des se¬ 
conds furent envoyés en exil à Ibrim. L’ancien Jdslar- 
3ga Taschyalar et Mesoudaga s’enfuirent à Constanti¬ 
nople, portèrent plainte contre le pascba, et obtinrent 
une sentence de mort contre lui. 

Le mauvais état des finances, que l'altération de la 
monnaie ne faisait qu’aggraver, mit bientôt le grand- 
vizir Souleïman-Pascha dans les mêmes embarras que 
son prédécesseur. Bien que la piastre fût reçue par le 
trèsor, d’après le cours légal, à raison de quatre-vingts 
aspres, et l’écu du lion à raison de soixante-dix aspres 
Seulement, le mécontentement n’en était pas moins 
général dans la nation; car la monnaie nouvellement 
frappée contenait, ainsi que nous l’avons dit, plus de 
Cuivre que d’argent. Cette monnaie, connue sous le 
nom de monnaie bohémienne 1 ou des tavernes, ne fut 
plus acceptée à sou taux nominal, mais seulement 
d’après son poids 2 , Le sage Ali, qui, sous Ipschir, avait 

» Tschingané meïkhané akdjesi. 

= L’auteur du Nassihalnamé se plaint déjà de la détérioration de la mon¬ 
naie sous te eè^ue d’Ibrahim, et dit : • La piastre contient neuf drachmes 
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refusé la place de defterdar, et avait été forcé 4# l’ac¬ 
cepter, donna sa démission, et son exemple fut suivi 
par le grand-visir lui-même. L’architecte Kasim recom¬ 
manda à Souleïman le vieux Kœprilü pour son suc¬ 
cesseur, comme il l’avait déjà désigné dans une autre 
circonstance au choix de la sultane Walidé. Souleïman 
lui répondit : « Comment un homme sans fortune 
» comme Kœprilu pourrait-il aujourd’hui gouverner 
» l’empire? » C’est ainsi que le grand-vizir pensait 
que l’argent était une puissance plus grande qu’un 
caractère juste et ferme- Sur le conseil des eunuques, 
confidens de la sultane Walidé, le sceau impérial fut 
envoyé en Crète au serdar Houseïn qui depuis dix ans 
faisait la guerre aux Vénitiens ; en attendant son ar¬ 
rivée, le kapitan-pascha Sournazen Moustafa fut chargé 
4e l’expédition des affaires en qualité de kaïmakam. 

Cependant les sourds mécontentemens des troupes, 
long-temps comprimés, finirent par faire explosion. 
Quelques centaines de janissaires revenus de Candie, 
ay^nt à réclamer un quartier de leur solde, parcou¬ 
rurent la ville en criant que pendant la sainte guerre 
ils avaient eu des pierres pour oreillers et la terre 
pour matelas ; le koulkiaya s’efforça de les faire ren¬ 
trer dans l’ordre et les menaça de la prison. Mais le 
noyau des mutins se grossit des sipahjs qui avaient à 
se plaindre des retards apportés au paiement de leur 
solde, et dont les chefs étaient Mehter Hasan, Schamli 

> et demie d’argent ; si la drachme d'argent, au lieu de ne donner que huit 
» aspres, donnait dix aspres, la piastre avait cours de quatre-vingt-quinze 
«aspres ; maintenant, elle est montée i cent vingt-cinq aspres. > 



38o 


HISTOIRE 


Mohammed el Karakasch Mohammed. Les rebelles 
s’assemblèrent sur l’hippodrome au lever du soleil, et 
envoyèrent un message au serai', pour demander un 
diwan à pied. Le Sultan, espérant que quelques con¬ 
cessions apaiseraient l’insurrection, déposa l’aga des 
janissaires, et fit quelques autres changemens dans 
l’état-major de cette milice ; mais ces mesures n’ob¬ 
tinrent aucun résultat ; le feu de la révolte était attisé 
sous main par plusieurs grands, et nommément par 
le kaïmakam qui espérait arriver au grand-vizirat à la 
faveur des désordres qu’il aurait provoqués. Le vieux 
nischandji, qui se présenta aux rebelles de la part du 
Sultan, ne put les ramener à l’obéissance; le vizir 
Taoukdjibaschi et le grand-juge Boulewi ne furent 
pas plus heureux le lendemain. Les rebelles persistant 
encore le troisième jour dans leur demande d’un 
diwan à pied, Mohammed leur députa le mewkouf- 
atdji Kara-Abdoullah, qui s’était offert pour négo¬ 
ciateur, et qui fut massacré par une troupe de sipahis. 
Evitant de céder aux exigences de la multitude, le Sul¬ 
tan convoqua un diwan à pied, non pas dans le serai' 
devant la Porte de la Félicité, comme cela s’était pra¬ 
tiqué en d’autres occasions, mais auprès de l’Alaï- 
kœschk, situé à l’angle du palais impérial du côté de 
la ville; c’était de la fenêtre grillée de ce kœschk 
que le Sultan avait l’habitude d’assister aux fêtes pu¬ 
bliques. Les mutins se rassemblèrent au pied de l’Alaï- 
kœschk; le Sultan se plaça dans l’intérieur derrière la 
fenêtre grillée. Un cri général du dehors ayant de¬ 
mandé que la fenêtre fût ouverte, Mohammed y con- 
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sentit et parut aux regards des troupes, ayant à sa 
droite le moufti, à sa gauche le kaïmakam, et der¬ 
rière lui le chef des eunuques blancs (kislaraga) et le 
chef des eunuques noirs (kapouaga); mais la_ foule 
ayant exigé que ces dignitaires se retirassent, afin que 
le Sultan pût parler d’après ses propres inspirations et 
non d’après les leurs, le moufti et le kaïmakam s’é¬ 
loignèrent et les deux eunuques s’accroupirent der¬ 
rière le parapet de la fenêtre pour souffler à Moham¬ 
med ses réponses. Le juge Hasan s’avança, et fit une 
longue diatribe contre les abus de l’administration, le 
trafic des places, les anticipations du fisc sur les re¬ 
venus des fermages, les éternels retards apportés au 
paiement de la solde, la domination des eunuques 
et l’altération des monnaies : il termina en disant qu’on 
ne pourrait remédier à tous ces maux que lorsqu’on 
aurait fait tomber trente têtes, dont il présenta la liste. 
Du kœschk un cordon fut descendu, auquel on sus¬ 
pendit cette liste de proscription ; Mehter Hasan prit 
dans un sac une poignée d’aspres rouges pour servir 
de pièces de conviction. Le Sultan fit à Mehter Hasan 
les réponses dilatoires que lui dictèrent les eunuques, 
et le kaïmakam, s’avançant vers la fenêtre, dit à la 
foule au nom de Mohammed : « Mes serviteurs, les 
» personnes dont les noms sont portés sur cette liste 
» auront leurs biens confisqués et seront bannies ; ne 
» demandez donc pas leur vie. » Cette condescen¬ 
dance fut inutile, et la voix tumultueuse des rebelles 
cria au kaïmakam : « Nous ne voulons pas davan- 
» tage de toi. » Le jeune Sultan, effrayé par ces voci- 
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férations, donna immédiatement l’ordre de l’exécu¬ 
tion dés deux eunuques ses conseillers intimes; ils 
furent étranglés et précipités au bas du kœschk. Trois 
autres eunuques, le chef de la chambre intérieure des 
pages, le grand-trésorier, le khodja dü Sultan Belad, 
portés sur la liste comme le kapouagaet lekislaraga, 
étaient parvenus à s’évader du serai et à s’enfuir à 
Scutari. Le Sultan intercéda vainement auprès des re¬ 
belles pour obtenir leur Vie; ils furent étranglés, et 
leurs cadavres, ainsi que ceux des deux chefs des eu¬ 
nuques, traînés sur l’hippodrome et Suspendus au pla¬ 
tane de cette place. L’inspecteur des douanes Hasan, 
qui avait falsifié la monnaie à Brousa, le grand-ma¬ 
réchal de la cour, la puissante favorite Meleki et son 
mari, Schâban Khalifé, furent également victimes de 
cette rébellion. 

Bien qu’il eût déjà envoyé le sceau de l’empire au 
général en chef de l’armée ottomane en Crète, Mo¬ 
hammed conféra le grand-vizirat au kaïmakam Mous- 
tafa-Pascha, auteur secret des derniers troubles. Les 
rebelles, mécontens de cette promotion, crièrent à 
Moustafa : « Ne nous as-tu donc révoltés que pour 
n devenir grand-vizir. » Roum Hasan fut chargé par 
les janissaires et les sipahis de représenter au Sultan 
que Sournazen Moustafa ne pouvait remplir les hautes 
fonctions qui lui avaient été confiées, et qu’un autre 
plus capable devait être nommé à sa place. En con¬ 
séquence, quatre heures après son élévation au grand- 
vizirat, Moustafa-Pascha fut déposé et eut pour suc¬ 
cesseur le second vizir Siawougch] Memekzadé obtint 
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la digtiité de morufti, et fut remplacé trois heures 
après par Mesoud-Efendi. Le platane auquel étaient 
pehdus les corps des suppliciés resta pendant long¬ 
temps la terreur des hauts dignitaires de l’empire; les 
évéftemens qile nous venons de raconter sont désignés 
dans l’histoire ottomane sous le nom d 'événemehs dit 
platane [vit]. C’est sous cet arbre historique que cent 
soixante-onze ans plus tard le sultan Mahmoud, après 
avoir' détruit les janissaires, devait faire amonceler 
leurs têtes. 

Ce ne fut que le 8 mars 1656 (12 djetnazioul-ëwwel 
1066), que les rebelles se dispersèrent sur la pro¬ 
messe qu’on leur fit de trancher toutes les têtes in¬ 
scrites sur la liste fatale. Le changement de tous les hauts 
dignitaires établit l’administration sur de nouvelles 
bases. Le nouveau moufti, Mesoud Khodjazadé, parut 
au baise-main du Sultan, portant, au lieu des vêtemens 
d’hermine attribués à sa dignité, un kapanidja, kaftan 
d’honneur des virirs. Cette innovation déplut généra¬ 
lement, et on fit à cette occasion l’application du pro¬ 
verbe turc qu’on cite dans toutes les circonstances 
extraordinaires : « Je ne crains pas l’éléphant, mais 
» la girafe '. » Le defterdar Halidjizadé Mohammed, 
jeté dans les Sept-Tours pour sa participation sup¬ 
posée à l’altération de la monnaie, avait été mis à mort 
et son cadavre jeté devant la porte de la prison. Le 
successeur de Halidjizadé, Kara Gœz, dut, cinq jours 
après sa nomination, abandonner son emploi au def- 

> Filden Korkmam we latin zoumapadan korkartim, Histoire d’Aïiz* 
Efendi, f. 29. Maima, II, p. 560. 
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terdarzadé Mohammed-Pascha, et fut incarcéré. Les 
maisons du directeur des douanes, de l’inspecteur de 
l’arsenal, de Deli Burader-Moustafa et de l’architecte 
Moustafa, furent mises sous scellé, et leurs biens con¬ 
fisqués. Les janissaires ayant découvert le kiayabeg 
Osman dans la maison où il s’était réfugié, l’étran¬ 
glèrent et pendirent son cadavre au platane. L’ancien 
kapitan-pascha Sournazen Mohammed, à la place du¬ 
quel le Sultan avait nommé le gendre de Halidjizadé 
Moustafa, et le précédent grand-vizir, Souleïman- 
Pascha, reçurent l’ordre de se rendre, le premier dans 
son gouvernement d’Erzeroum, le second en Bosnie. 
Siawousch, que l’ancien grand-vizir Gourdji Mo¬ 
hammed avait voulu faire exécuter, se contenta pour 
toute vengeance de nommer son ancien ennemi gou¬ 
verneur de Chypre. Le moufti déposé, Memekzadé, 
le chef des émirs, Sirekzadé, furent bannis à Mo- 
dania, port de Brousa. Ebousaïd, qui, exilé déjà une 
fois, avait obtenu, par l’influence de la favorite de la 
sultane Walidé, Meleki, de revenir à Constantinople, 
dut retourner à Gallipoli. Mesoud-Efendi retira à 
Aziz-Efendi sa place de juge de Khios et lui donna 
celle de juge de Modania, dont les revenus étaient de 
beaucoup inférieurs. Il avait espéré qu’Aziz, par son 
refus de se soumettre à cette injuste mesure, lui don¬ 
nerait occasion de sévir contre lui; mais Aziz sut dé¬ 
jouer ses calculs en subissant ce qu il ne pouvait em¬ 
pêcher. Le nouveau grand-vizir Siawousch, dix jours 
après sa nomination, était arrivé de Silistra à Constan¬ 
tinople. Malade de la goutte, dont il devait mourir 
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au bout d’un mois, il donna cependant un libre CôtoS 
à sa haine contre le nouveau defterdar Mohammèd- 
Pascha; il l’accusa auprès du Sultan de n’avoir point 
versé au trésor le dixième des sommes provenant de 
la confiscation des biens - des dignitaires exécutés ou 
proscrits, prévarication qui, disait-il, méritait la peiné 
de mort. Le moufti, ennemi personnel de Moham¬ 
med , rendit un fetwa dans ce sens ; la vieille mère 
du defterdar, veuve du grand-vizir, supplia en vain 
Mesoud de ne pas prononcer la condamnation de 
son fils ; elle n’obtint pour toute réponse que ces mots 
qui avaient le mérite de la franchise, sinon celui de 
l’équité : « Hé, femme ! ton fils qui s’imagine être sage 
» et vertueux, n’est juste envers personne; son désir 
» de domination nous permet à peine d’occuper nos 
» places ; il faut qu’il meure. » La nuit où le defterdar 
fut èxécuté, le grand-vizir mourut d’une attaque de 
goutte ; par une étrange simultanéité, la mort réunit 
dans le tombeau le bourreau et la victime; les funé¬ 
railles du defterdar furent célébrées dans la mosquée 
de Souleïman, celles de Siawousch dans la mosquée 
d’Ahmed. D’après les suggestions de Mesoud, qui vou¬ 
lait s’arroger la direction des affaires sous un grand- 
vizir d'une autorité purement nominale, le Sultan en¬ 
voya le sceau à Mohammed, gouverneur de Syrie, 
originaire de Djanik dans le pays des Turcomans ; Mo¬ 
hammed s’était distingué sous Khalil-Pascha dans la 
guerre de Perse , d’où il revint avec quarante bles¬ 
sures, dont l’une au cou lui valut le surnom dè Mo¬ 
hammed au cou courbé ; élevé par la suite à la dignité 

•r. x. 25 
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de kiaya du grand-vizir Kara Moustafa, gouverneur de 
Karamanie, et appelé aux hautes fonctions du vizirat 
pour les services qu’il avait rendus à la Porte lorsqu’Ip- 
schir faisait trembler la capitale, il avait été nommé 
successivement gouverneur de Kanischa et de Damas. 
Immédiatement après la promotion de Mohammed au 
grand-vizirat, le kaïmakam-pascha Yousouf, secondé 
par le reïs-efendi Schamizadé et le defterdar Sârikatib, 
chercha à purger la ville des rebelles qui, depuis les 
événemens du Platane, parcouraient la ville par ban¬ 
des menaçantes, et, prétendant s’immiscer dans toutes 
les affaires, prenaient le nom de seigneurs de l'hippo¬ 
drome par opposition aux seigneurs des cours inté¬ 
rieure et extérieure. Avec le secours de Kara Hasan, 
scheïkh qui possédait la confiance des janissaires et qui 
proposa Ketschedjioghli 1 pour kiaya de cette milice, 
le kaïmakam, le moufti, le defterdar et le reïs-efendi 
intriguèrent si habilement, qu’en amenant les rebelles 
à leurs fins, ils parurent au contraire leur céder; c’est 
ainsi qu’ils se laissèrent forcer par eux en apparence 
à arborer l’étendard sacré pour une prétendue expé¬ 
dition contre Sidi Ahmed-Pascha. Les troupes ayant 
été ainsi rassemblées dans ce but imaginaire, les chefs 
de la révolte, Roum Hasan, Schamli Mohammed, 
Jamakali et Kara Osman, furent saisis, et leurs têtes 
jetées devant les portes du serai, pour effrayer leurs 


» Naïma donne tout l'entretien du kaïmakam avec le scheïkh, qui |os- 
tifialt toute rébellion, d'après la sentence de la tradition : La lekrehou e 
fiten feinneha .hassadol-mounaftktn, c’est-à-dire : « We craignes pas e» 
» troubles, car iis vous permettent de moissonner les hypocrites. » 
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partisans, dont la dispersion rendit la tranquillité à 
Constantinople (8 mai 1656 — 14 redjeb 1066). 

Huit jours après l’exécution des fauteurs des trou¬ 
bles, l’ambassadeur indien Kaïmbeg fut introduit dans 
la capitale par deux cent soixante kapidjis. Reçu par 
le Sultan en audience, il lui offrit un sabre et un poi¬ 
gnard enrichis de gros diamans, et lui posa trois de¬ 
mandes : 1° l’envoi d’un corps d’armée pour aider le 
schah à reconquérir Kandahar, qu’un siècle aupara¬ 
vant Houmayounschah avait abandonnée, après la 
mort de son père Baber, à schah Tahmasp, en recon¬ 
naissance des secours qu’il en avait reçus contre son 
frère, ville qui, à la mort de schah Abbas, avait été 
prise parles Indiens et reprise depuis par les Persans; 
2° la concession aux pèlerins indiens d’un édifice à la 
Mecque, où ils pussent faire leurs prières: 3° l’envoi 
à Ahmedabad d’un architecte pour la construction du 
dôme de Nourmahall, qui fait encore aujourd'hui 
l’orgueil de l’architecture indienne. De ces trois de¬ 
mandes, la dernière seule fut accordée, de sorte que 
le magnifique dôme de Nourmahall fut moins l’œu¬ 
vre de l’art indien que de l’art turc ou grec. La Porte 
reconnut l’ambassade de Kaïmbeg en accréditant au¬ 
près du schah Maanzadé Houseïn, fils du célèbre et 
infortuné prince des Druses Fakhreddin. Distingué 
par ses talens naturels et ses connaissances, Maan¬ 
zadé Houseïn avait rempli au serai, dans sa jeunesse, 
les fonctions de kiaya du trésor et de secrétaire du 
cabinet, et avait depuis été nommé chambellan. Té¬ 
moin oculaire des événemens du Platane, il nous en 
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a laissé une relation, devenue la source où a puisé son 
ami, l’historien Scharihoul Minarzadé. Les présens du 
Sultan pour le schah consistaient en une agrafe d’éme¬ 
raude surmontée d’un panache de héron, en quatre 
chevaux arabes, dont trois avaient des housses d’é¬ 
toffe d’or et le quatrième des harnais enrichis de pier¬ 
reries. Kaïmbeg prit à son retour la route de Bassra 
par Haleb ; Maanzadé se rendit, peu de temps après, 
par Diarbekr à Bassra, où tous les deux s’embarquè¬ 
rent pour les Indes. L’arrivée de l’ambassadeur indien 
dans la capitale avait coïncidé avec celle d’envoyés 
cosaques et polonais, dont la mission avait pour but 
de provoquer la Porte à des hostilités contre la Polo¬ 
gne. Immédiatement après la paix de Zbaraw, Nico¬ 
las Bieganowski, porte-enseigne du palatinat de Lem- 
berg, était venu à Constantinople chercher les ratifi¬ 
cations du traité. La pauvreté modeste de Bieganowski 
avait été éclipsée par l’orgueilleuse magnificence du 
prince Zbarawski, le dernier plénipotentiaire polo¬ 
nais ; cependant son ambassade fut plus remarquable 
que toutes les autres, par la présence de Jean Sobieski, 
le futur roi de Pologne, qni, sous un nom étranger, 
était venu étudier les mœurs et le caractère du peuple 
dont les défaites devaient plus tard être ses plus beaux 
titres de gloire. A l’époque où nous sommes arrivés, 
Albert Raziouski entra dans la ville avec une suite de 
trente personnes. Admis à l’audience du Sultan, il le 
remercia d’avoir envoyé en Pologne, l’année pré¬ 
cédente, un ambassadeur (Mousiafaagar que le roi de 
Suède avait enlevé en route) ; il demanda que la Porte 
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donnât ordre au khan des Tatares, aux voïévodes de 
Moldavie, de Valachie, de Transylvanie, de secourir 
les polonais dans l’occurrence. A Raziouski succédè¬ 
rent Nabianski et Bienenski, chargés comme leurs 
prédécesseurs d’indisposer le diwan contre la Russie 
et la Suède Le Sultan, de son côté, se montra sourd 
aux négociations du roi de Suède, qui déjà avait 
poussé Rakoczy à faire une pointe sur le territoire po¬ 
lonais, et qui voulait engager la Porte dans une guerre 
avec la Pologne. Marius Jaskolski, qui trois ans au¬ 
paravant avait apporté la ratification du traité de Zba- 
raw au khan des Tatares, fut envové à Constantino- 
pie avec la mission de se plaindre des courses de 
Rakoczy ; mais Rakoczy, cédant aux inspirations de 
sa mère, fit arrêter Jaskolski par quelques-uns de ses 
gens déguisés en brigands, lui prit ses instructions et 
ne le rendit à la liberté que sur les menaces du gou¬ 
verneur de Silistra. Reçu avec bienveillance à Con¬ 
stantinople. Jaskolski obtint la promesse de la pu¬ 
nition de Rakoczy. L’ambassadeur vénitien Capello 


> Liftera: Régis Poloniæ ad hnperatorem Turcarum, 25 decemb. 
1656. On y remarque ce passage : Redux ab urbe Constantinopoli Na¬ 
bianski nosier ad S. V. ablegatus, sub idem vero tempus incidit ad- 
venlus in aulam nostram Generosi Mustafaaga S. V. anno prœterito 
ad Nos ablegati, quepi hostes nostri nefarie intercepfum contra jus 
gentium magno dolore hucusque detinebant. Hic vero lifteras S. V. mi¬ 
nime exhibait, nempe a f uecis prtereptas —nunc ad Serenitatem Ves- 
tram nostrum ablcgatum generosum Ricnenski, qui conspirationem 
hoslium nostrorum Suecurum et Moscorum cl aliorum S. V. referet ac 
simul ab Eadem subsidia rebus noslris contra perjldiam dictorum hos- 
ifum implorabit. 
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languissait toujours dans la prison d’Andrinople; à sa 
place, le secrétaire Bellarino entama, d’intelligence 
avec l’envoyé français de La Haye, des négociations 
pour la restitution de Candie, mais on ne lui fit d’au¬ 
tre réponse que celle-ci, savoir : qu’on ne pouvait 
rendre Candie, parce que les mosquées qu’on y avait 
bâties l’avaient consacrée irrévocablement à l’Isla¬ 
misme. Ce fut à M. de La Haye que le grand-vizir 
Derwisch Mohammed-Pascha dit, au sujet de la no¬ 
tification de la conquête d’Arras par le roi de France, 
qu’il importait peu au Grand-Seigneur que les chiens 
dévorassent les porcs, ou que les porcs dévorassent 
les chiens ; cette réponse, qui peut nous faire appré¬ 
cier la courtoisie de la diplomatie ottomane à cette 
époque, se rapportait à ce passage de la tradition : 
Dieu a donné au chien la puissance sur le porc. Ce 
même esprit de fanatisme intolérant se faisait remar¬ 
quer chez les oulémas partisans de la doctrine ortho¬ 
doxe, à la tête desquels se trouvait l’ambitieux Aziz- 
Efendi, l’ancien moufti. 

Aziz-Efendi raconte, dans son histoire, qu’aprés 
avoir été déposé de la dignité de moufti, et pendant 
son exil en Chypre, le juge du magasin des sucreries 
fut condamné à mort pour avoir soutenu l’énorme 
impiété que la doctrine de Jésus était préférable à celle 
de Mohammed, et que sur la place de l’exécution il fut 
percé à coups de poignard par le peuple ; il se vante 
de s'être rué lui-même sur ce malheureux qui perdait 
son sang par mille blessures, de lui avoir ravi ce qui 
lui restait de vie par un dernier coup de poignard, et 
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d’avoir ainsi conquis les mérites de la sainte guerre '. 
Quinze ans après cet acte méritoire, Aziz-Efendi se 
trouvait de nouveau en exil à Brousa ; il arriva que, 
sur la place du marché, un marchand dit à un ache¬ 
teur : «N’as-tu pas honte, devant le Prophète, de 
» m’offrir un prix si bas? — Que le diable emporte le 
» Prophète ! » répondit l’acheteur. Saisi pour ce blas¬ 
phème, il fut conduit devant le juge de la ville, homme 
plein d’humanité et de tolérance, qui le déclara atteint 
de folie pour le soustraire aux conséquences dange¬ 
reuses de son imprudence, et le fit incarcérer; mais le 
fanatique Aziz n’eut pas'de repos que le blasphémateur 
n’eût été pendu, et il se glorifia d’avoir ainsi vengé 
l’honneur du Prophète. Le patriarche grec Gioanni- 
chio ne pouvait attendre de bons traitemens du grand- 
vizir, qui partageait assez les farouches préjugés de ses 
coreligionnaires pour faire à M. de La Haye sa célèbre 
réponse. Gioannichio avait acheté à prix d’or la des¬ 
titution de son prédécesseur Parthenius, et avait pro¬ 
voqué son supplice en l’accusant d’être de conni¬ 
vence avec la Russie. Derwisch Mohammed condamna 
Gioannichio à mort, uniquement parce qu’un nouveau 
candidat s’était présenté, qui lui avait offert pour le 
siège du patriarchat une plus forte somme; mais les 
métropolitains intercédèrent pour Gioannichio, et le 
grand-vizir lui laissa la vie. Déposé quelque temps 
après, Gioannichio se réfugia à l’armée des Vénitiens, 


i « J’ai eu le bonheur d'envoyer l’hérétique, par une blessure qui lui 
«perçait la poitrine, dans la poussière du malheur, et de précipiter son 
» une maudite dans l’enfer. > Aziz-Efendi, f. 53. 
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auxquels il rendit les plus grands services en sou¬ 
levant les Grecs contre le Sultan. 

Le kapitan-pascha Moustafa avait acheté le gouver¬ 
nement d’Lgypte au prix de quatre cents bourses. Le 
nouveau grand-amiral Kenaan-Pascha était sorti de 
Çonstantiuople, le §6 juin 1656 (4 ramazan 1066), 
avec une flotte de quarante-cinq galères., vingt-sept 
navires, sept mahones ; cinq jours plus tard, il débou¬ 
cha des Dardanelles en présence de la flotte vénitienne. 
Deux des plus gros vaisseaux turcs, appelés par les 
.Vénitiens Sultanes ', attaquèrent deux vaisseaux véni¬ 
tiens, le Jiayid et le Goliath ; pendant que les autres 
sortaient du détroit. Le David et le Goliath succom¬ 
bèrent sous le feu des deux navires ottomans, ainsi que 
le vaisseau que montait Lazaro Mocenigo, et sur lequel 
fl s’était élancé le premier à l’attaque de l’ennemi. 
Mocenigo eut un œil crevé, le capitaine-général Mar¬ 
cello perdit la vie ; mais la flotte turque fut complè¬ 
tement battue. Plus de soixante-dix vaisseaux furent 
coulés à fond ou tombèrent entre les mains des Véni¬ 
tiens; quatorze galères, sur l’une desquelles se trou- 
vafl le kapitan-pascha, parvinrent seules à s’échapper 3 


« Peut-être parce qne quelques-uns avaient été construits aux tirais de la 
gitane Walidé. 

s N aima, II, p. 571, çt Ai#. Valiero au contraire dit : Trente navires, 
huit mahones, cinquante galères, quarante galiotes. Voyez Brusopi, 1. XIII. 
Lelttra di ragguaglio del eombatiimento ira l’armata veneta e la Turca 
a’ Dardanelli sotto la direzione dell I. e Ece. S. Capitan delle Navi 
latqxp Mocenigq-, seguite li 21. Giugno 1665 Venelia. 4 feuilles. — 
teftfra di rqgguaglfr délia vittoria nopal# conseyuita q! ffctrdanqM 
dalV armata délia Serems. fiepubiica di Venetia lotta *i comtodo <#«l 
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(6 juillet 1656 — 14 ramazan 1066) : c’était la défaite 
la plus grave que les Ottomans eussent éprouvée de¬ 
puis la bataille de Lepanto. 

Le 1 er août, Mocenigo fit son entrée triomphale à 
Venise, avec trois cent soixante prisonniers, et traî¬ 
nant après lui les pavillons de la flotte vaincue. Les 
Vénitiens, qui l’année précédente avaient réussi à sur¬ 
prendre Volo (l’ancienne Démétrias), espéraient se 
rendre maîtres aussi facilement de Malvasia, appelée 
par les Turcs Mengesçhé et Benesché. Une escadre 
de la république assiégea Malvasia, que le kapitan- 
pascha délivra, à l’aide de grosses pièces d’artillerie 
qu’il avait fiiit venir de Napoli di Romania. La flotte 
vénitienne, restée devant les Dardanelles, poursuivit 
ses victoires, et fit successivement la conquête de Té¬ 
nédos [vin], Samothrace et Lemnos (13 juillet 1656 — 
21 ramazan 1066). A Constantinople, on regretta plus 
Lemnos, à cause de la terre sigillée qu’on en retirait, 
que Ténédos, bien que celte dernière île eût des sa¬ 
lines très-productives. Le château-fort de Lemnos 
s’était rendu le neuvième jour du siège; cent cin¬ 
quante mille moutons, et, sans compter d’autres ri¬ 
chesses, soixante-dix mille écus appartenant au com¬ 
mandant des janissaires, devinrent la proie des Véni¬ 
tiens. La nouvelle de la perte de Ténédos et de Lemnos 
fut portée à Constantinople peu après l’arrivée du nou¬ 
veau grand;-vizir Mohammed ; les ennemis de ce der¬ 
nier se prévalurent de cet échec des armes ottomanes 

gtà TUmo. et Ecc. S. Lorenzo Marcello Capitan general del Mar contra 
l’armata Tn/rchesca Adi 36 Xugno 1656 in P arma. 
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pour demander sa destitution. Pendant que Moham¬ 
med se rendait de Damas à Constantinople, le moufti 
Mesoud, trouvant trop d’indépendance dans le kaï- 
makam Yousouf, le fit destituer, et nommer à sa place 
Haïderagazadé. L’aga des janissaires, Mahmoud, fut 
exécuté sous prétexte qu’il s’était attribué la plus 
grande partie de la fortune du kiaya des janissaires 
pendu au platane. Le rebelle Sidi Ahmed-Pascha, 
contre lequel les seigneurs de l’hippodrome avaient 
voulu faire une expédition, accepta le pardon qui lui 
fut offert, et se rendit à Constantinople, où il reçut 
l’investiture du gouvernement de Silistra. Le grand- 
vizir Mohammed, à son passage à Haleb, avait con¬ 
féré à Abasa Hasan le gouvernement de Diarbekr, et 
la voïévodie des Turcomans au kiaya d’Abasa. Il y 
avait à peine quatorze jours que Mohammed était ar¬ 
rivé à Constantinople, lorsque le moufti, se voyant 
déçu dans son espérance de gouverner à son gré ce 
vieillard nonagénaire, chercha à le renverser; mais 
en travaillant à la chute de Mohammed, il prépara la 
sienne propre. De concert avec Haïderagazadé, le 
koulkiaya Ketschedjioghli, et le kiaya de la sultane 
mère du prince Souleïman, il fît le projet de détrôner 
le Sultan, projet pour la réussite duquel il fallait, 
avant tout, éloigner le grand-vizir; mais celui-ci, 
ayant été instruit du complot, le dénonça à la sultane 
Walidé. Le moufti ne fut pas admis à la première 
séance du diwan qui eut lieu, et on l’embarqua pour 
Brousa, d’où il devait être dirigé sur Diarbekr; sa 
place fut donnée à Hanefi i qui se l’était orgueilleu- 
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sement arrogée pour quelques instans dans le diwan 
en présence du Sultan, lors de la révolte des eunu¬ 
ques et des agas. Le juge de Brousa, Sadreddinzadé 
Rouhalla, ennemi de Mesoud, accusa ce dernier au¬ 
près de la Porte d’enrôler des seghbans pour l’accom¬ 
pagner à Diarbekr, et de retarder son voyage. Le 
Sultan lui envoya un kattischérif qui lui ordonnait de 
mettre à mort Mesoud, soit qu’il fût parti, soit qu’il 
fût encore dans la ville. Le soir même du jour où il 
reçut le kattischérif, Sadreddinzadé fît entourer par 
des chasseurs l’habitation de Mesoud, et le surprit 
dans un kœschk, où il mangeait des fruits au clair de 
la lune. Mesoud, homme plein de courage, s’élança 
le sabre à la main sur les assaillans, mais il finit par 
succomber sous la supériorité du nombre. C’est le se¬ 
cond moufti ottoman mort de mort violente. Les mu¬ 
sulmans et les chrétiens allèrent le lendemain visiter 
son cadavre, les premiers pour gagner les mérites de 
la prière des martyrs, les seconds pour bénir la jus¬ 
tice divine d’avoir frappé celui qui avait détruit trois 
de leurs églises. 

L’exécution de Mesoud fut suivie à Constantinople 
de celle de l’ancien kaïmakam Haïderagazadé, du 
kiaya de la Sultane, mère de Souleïman, qui avait 
trempé dans le complot ayant pour but d’opérer une 
révolution dynastique, et du kiaya Karatschelebizadé 
Mohammed. Grâce aux démarches du scheikh Kara- 
hasanzadé Houseïn qui pria la sultane Walidé d’inter¬ 
céder en sa faveur, le koulkiaya Ketschedji vit com¬ 
muer la peine de iport prononcée contre lui, en un 
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bannisement dans sa métairie de Mikhalidj. Melek 
Ahmed-Pascha, grand-vizir déposé, de retour de son 
gouvernement de Wan, fut éloigné parce qu’on le 
soupçonnait d’avoir participé aux derniers troubles, 
et nommé gouverneur de Silistra. A Wan, il avait 
remporté plusieurs victoires sur les Kurdes de la 
contrée, et notamment sur le khan de Bidlis Abdal, 
qui lui avait refusé obéissance, et dont le palais lui 
fournit pour butin non seulement une riche vaisselle 
d’argent et des meubles précieux, mais encore une 
belle collection de manuscrits persans. Le fils d’Abdal 
avait été revêtu du titre de khan, en remplacement 
de son père (juillet 1655 — ramazan 1065). Il avait 
fait prisonniers sept begs kurdes, et avait investi sept 
autres au nom de la Porte du gouvernement de leurs 
districts. Ewlia avait été envoyé par Melek Ahmed 
au khan de Roumie, pour lui demander la restitution 
de troupeaux enlevés au khan de Demboli, et le som¬ 
mer de mettre en liberté le frère de Mourtesa-Pascha. 
Profitant de cette mission, Ewlia avait visité les tom¬ 
beaux des saints de la contrée, et aussi celui des chefs 
des rebelles Tschomarbaschi, qui avaient marché sur 
Constantinople avec Katirdjioghli, et qui, entrés au ser¬ 
vice du khan de Bidlis, étaient tombés en braves dans 
un combat contre les Kurdes Hakiari. Un jour que le 
Sultan vint visiter l’arsenal, le grand-vizir lui donna 
le spectacle des exécutions de l’intendant de l’arsenal, 
accusé de malversations, du secrétaire des bostandjis 
et du Turcoman Hadji Ahmed qui avait participé aux 
événemens du Platane. 
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Ces rigueurs, par lesquelles Mohammed au cou 
courbé signala le commencement de son administra¬ 
tion , n’étaient pas de nature à apaiser le méconten¬ 
tement général qui régnait par suite de la défaite de la 
flotte devant les Dardanelles, et de la perte de Lemnos 
et de Ténédos. Mais, pour montrer aux habitans que 
l’apparition de l’escadre vénitienne aux bouches du 
Bosphore ne lui causait aucune crainte, il fit blanchir à 
neuf les murs de la ville, et abattre, pour cause d’em¬ 
bellissement, les vieilles maisons situées entre la Porte 
des Ecuries et les Sept-Tours. Le blocus de l’Helles- 
pont par les Vénitiens fit renchérir les vivres ; l’okka de 
riz monta à cent cinquante aspres, et le prix de toutes 
les denrées suivit une progression proportionnée. Pour 
aviser aux moyens de remédier à cet état de choses, 
le Sultan quitta son palais de Scutari, et se rendit à 
Constantinople où il convoqua un conseil extraor¬ 
dinaire (â septembre 1656 — 1â silkidé 1066). Le 
grand-vizir et ses amis proposèrent de conférer le 
gouvernement d’Anatolie et de Karamanie, comme 
autrefois les sandjaks d’Aïdin et de Saroukhan, à un 
gouverneur, avec l’obligation de veiller à la garde de 
Smyrne, Khios et Kos; ils émirent également le vœu 
qu’à l’avenir on ne construisît dans l’arsenal que des 
galères et point de vaisseaux. Le trésor du serai' et les 
fortunes particulières des grands fournirent, sous le 
titre d’impôts pour la guerre, quelques faibles sommes 
s’élevant à peine à cent mille piastres. 

L’économie qu’on attendait de la réunion de plu¬ 
sieurs gouvernemens sur une seule tête, ne donna pas 
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de grands résultats. Le grand-vizir conféra les san- 
djaks d’Aïdin et de Saroukhan à un de ses confidens, 
homme faible et incapable d’une bonne administra¬ 
tion , et les gouvernemens d’Anatolie et de Karamanie 
à une autre de ses créatures; il chargea du prélèvement 
des munitions de bouche et de l’enrôlement des trou¬ 
pes nouvelles quelques chambellans très-accessibles à 
la corruption. Toutes ces nominations eurent des suites 
fâcheuses pour la tranquillité de l’empire. Le Sultan 
ayant convoqué un second diwan huit jours après, dit 
au grand-vizir : « Je veux moi-même entrer en cam- 
» pagne ; fais donc tous les armemens nécessaires. » 
Mais Mohammed, croisant les mains comme un sup¬ 
pliant , répondit : « Très-glorieux, très-gracieux Pa- 
» dischah, que Dieu vous donne une longue vie et un 
» long règne ! Par le désordre qui règne et l’absence 
» complète de discipline qui a désorganisé l’armée, il 
» est difficile de faire la guerre ; il faut que le trésor 
» de l’empire coopère aux dépenses des armemens 
» pour une somme de vingt mille bourses. » Le Sul¬ 
tan, mécontent de ces objections, se tut et leva la 
séance. Le khasinedar de la sultane Walidé, Solak 
Mohammed, le khodja Mohammed-Efendi, l’ancien 
reïs-efendi Schamizadé et l’architecte Kasim, avaient 
songé à exploiter le mécontentement provoqué par la 
perte de Ténédos et de Lemnos, et à faire retirer le 
sceau à Egri Mohammed pour amener l’élévation de 
Mohammed Kœprilü au grand-vizirat. Pendant son 
voyage de Syrie à Constantinople, le grand-vizir avait 
reçu avec distinction Kœprilü à son pasge à Eski- 
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schehr, et l’avait emmené avec lui dans la capitale; 
mais ayant appris par le silihdar le complot qui se 
tramait, il nomma Kœprilü pascha de Tripoli, et lui 
ordonna de partir immédiatement pour son nouveau 
gouvernement. 

Les amis de Kœprilü, pensant qu’il n’était pas en¬ 
core temps d’avouer leurs desseins, firent une ma¬ 
nœuvre habile ; ils obtinrent, par l’intermédiaire de la 
sultane Walidé, la nomination du silihdar en qualité 
de beglerbeg de Damas et le rappel du vizir Khas- 
seki Mohammed, administrateur de ce gouvernement. 
Celte double mesure donna naissance au bruit que 
Khasseki Mohammed était destiné au grand-vizirat, de 
sorte que l’attention d’Egri Mohammed, sollicitée par 
celte nouvelle rivalité, se détourna de Kœprilü. Le 
silihdar, protecteur d’Egri Mohammed auprès du Sul¬ 
tan, se trouvait ainsi éloigné; mais Kœprilü avait en¬ 
core à triompher d’un ennemi puissant, l’aga des ja¬ 
nissaires. Cependant, par suite d’intrigues adroitement 
conduites, l’aga fut destitué et remplacé par l’écuyer 
Sohrab, partisan de Kœprilü. Le jour même où l’aga 
fut déposé, Kœprilü fut secrètement conduit par le 
kislaraga chez la sultane Walidé, qui lui demanda s’il 
ne craignait pas de se charger du grand-vizirat ; il mit 
pour conditions à son consentement : 1 0 que tous ses 
rapports, sans distinction, seraient approuvés ; â° qu’il 
serait entièrement libre de conférer les emplois à qui 
bon lui semblerait 1 ; 3° qu’aucun vizir, grand dignitaire 


1 Elafat letewelliid mintsch-sehifaat. 
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ou favori, ne lutterait avec lui d'influence; 4° qu’au¬ 
cune calomnie contre sa personne ne trouverait crédit 
auprès du Sultan. A ces conditions, avec le secours 
de Dieu et la bénédiction de la sultane Walidé, il 
prendrait en main, disait-il, les rênes de l’empire. La 
sultane Walidé lui promit qu’il serait fait suivant ses 
désirs, invoquant, pour la consécration de sa pro¬ 
messe, le nom du Très-Haut. 

Le lendemain [îx] (15 septembre 1656 — §6 sil- 
kidé 1066), deux heures avant la prière publique du 
vendredi, le grand-vizir et Kœprilü furent appelés 
au serai. Le Sultan, après avoir reproché à Bayouni 
Egri Mohammed, les fautes de son administration et 
lui avoir redemandé le sceau, l’abandonna aux mains 
du bostandji-baschi pour être conduit en prison ; puis 
il donna l’ordre d’introduire dans la salle du trône 
Kœprilü, à qui il dit : « Sous les conditions que tu as 
» posées et à l’observation desquelles je m’engage, je 
« te fais mon vizir ; je verrai comment tu me serviras; 
» mes meilleurs souhaits sont avec toi. » Kœprilü se 
prosterna à terre et remercia le Sultan. L’astronome 
de la cour avait déclaré que le moment le plus favo¬ 
rable pour l’investiture de Kœprilü était celui de la 
prière de midi, au moment où les cris Dieu est grand 
retentissent du haut des minarets. D’après les prescrip¬ 
tions de l’Islamisme, la prière de midi ne doit pas se 
faire au moment où le soleil entre dans le méridien, 
mais seulement quelques minutes après, parce que, s’il 
faut en croire la tradition des prophètes, tous les jours 
à l’heure du midi astronomique, le diable prend le 
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soleil entre ses cornes et s’en affuble orgueilleusement 
comme de la couronne de dominateur du monde, mais 
il le rend lorsqu’il entend l’appel à la prière Dieu est 
grand. C’est ainsi, disent les historiens ottomans, que 
les démons de l'ambition, de la volupté et de la révolte 
avaient atteint le zénith du midi sous les règnes du 
cruel Mourad, du débauché Ibrahim et sous la mi¬ 
norité de Mohammed ; après celte désastreuse période, 
un baptême de sang devait retremper les forces lan¬ 
guissantes de l’empire, et un homme apparaître, qui 
arracha au démon de la révolte la couronne de la 
domination. 
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NOTES ET ECLAIRCISSEMENS 

DU DIXIÈME YOLUME. 


LIVRE XLIX. 

I. — Page io. 

Questenberg, dans une lettre datée de Ratisbonne, du a 4 
novembre 1640, s’exprime ainsi sur le choix d’un inter¬ 
nonce : « Das ist die recbte manier, so vor diesem auch ob- 
» servirt, zu den türggen zu schicken ainen teutschen und 
» pro informatione demselben einen Ungarn zuzugeben. Àuf 
» ainen Ungarn wird gleicb soviel aufgehen als ainen teut- 
» schen , und bei der Pforten wird es kein Ânsehn hal>en, 
» weil aie den Ungarn abhold ihnen ailes Uible imputiren. 
» Die turggen in diesem Concept lassen ist guet, und wird 
dadurch evitiret ne contracta cum iis nimia familiaritas 
» nobis sil noxia , wie man zu des Botschkaii Zeiten gesehen 
» — und ist in der réconciliation das Schwerste gewesen, 
» die Turggen und Ungarn propter nimiam conglutinationem 
» von eiuander zu bringen. Der Isdenzy ist sonst ain stiller 
» verstændiger mann, ain solcber aber, so man scbicken soll, 
» muss jovialisch sein und affabel, splcndido und bedarf 
» keiner so grossen cognition der negotiorum, weil doch der 
» Résident Ailes thuen muess — auf diese weise kann der 
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» Isdenzy wol adjungirt werden, dawider wolte ich kein Be- 
» denken haben ; mocht alsdann philosophiren wann und wie 
» er wolte stoicé and peripatetice. Er ist mein und ich sein 
» aller Bekannler, hatt in doch allein nit rathen kœnnen 
» propter ipsius ingenium .—Ich gekrauch als Kur das Decoc- 
» tum der Franzosen, isl heut der 12 Tag, das ich kainen lufft 
» an mich lasse , befind mich Gott Lob wol, allein das stin- 
» kete Holzwasser und bain anderes Getrenk zu geniessen ist 
» mir aine grosse Mortification. » 

II. — Page 20. 

Ewlia I., f. 297. Ewlia, p. 249, cite à l’occasion du pre¬ 
mier siège les tribus tatares suivantes : 1. Les grands N o- 
ghaïs ; 2. les petits Noghaïs ; 3 . los Schidak Noghaïs ; 4 - les 
Minmit Noghaïs; 5 . les Schirinlis ; 6. les Manssourlis ; 7. les 
Sebhounlis; 8. les Mankotlis; 9. les Nakhdjiwanlis ; 10. les 
Tschekeschkés ; 11. les Arbatlis; 12. les Arlis , c’est-à-dire 
ceux de Perekop; i 3 . lesOlanlis; 14. les Badraklis; i 5 . les 
Arlanbeg Ilis ; 16. les Tschoban Ilis ; 17. les Dewt Dis ; 
18. les Newrouz Ilis; 19. les Soudaklis; 20. les Savatlis; 
21. les Keroutelis; 22. les Arkenlis; 23 . les Daïrlis; 
24. les Sedjwanlis. Le même auteur déorit, f. 294, le passage 
de la flotte par le détroit de Taman entre les deux promon¬ 
toires Kelesedjik et Tschoutschka (Sotschko), ainsi que le 
grand port de Boyalissira (Bolschoi), situé au-dessous d’Azov ; 
lit s’arrêta le beglerbeg de Kaffa avec les troupes Ischer- 
kesses des tribus Schighak, Schanad, Mamschoukh, Takafar, 
Bozoudak, Poultkaï, Khatokaï, Besni, Kabarlaï; il parle de 
Tatares goitreux et à teint jaune, habitant à Bourebaï entre 
Azov et Orkapou (Perekop); il passa ensuite la rivière 
Donskaïa (bras du Don), qu’il appelle Soud , et le Monith 
(Mounis). 

III. — Page 22. 

Kouroulschaï entre Philippopolis et Tatarbasardjik (voy. 
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l’Atlas, Roumilie). Feigius, dans l’ouvrage intitulé Adler- 
schwung, p. 5 i 5 , donne d’après Jean Lachewilz, interprète 
impérial, le chronogramme qui se trouve inscrit sur le pont 
de Nissa. Plusieurs voyageurs écrivent par erreur Moustafa- 
Pascha Palanka, au lieu de Mousa-Pasclia. 

IV. — Pace 24. 

« S. lbraim d’alta statura, corpulento, mostra di esser di 
» natura mansueto, inclinata alla quiete ; lo maneggia corne 
>• vole il G. Vesir Mustafapascia, nation albanese, bomo 
» (qitantunque non sappi ne legger ne scriver) di biion spi- 
» rito, fiero e di gran cuore, habile a qualsivoglia maneggio 
» grande ; non mancano nemici ad uno dei quali (il Pascia di 
» Temeswar) ha procurato la morte contra la volonta délia 
» Regina madré. » Schmid, Rapport Aa t ü 4 < • Le même rap¬ 
port dit sur l’état de la flotte : « La flotta sotto il commando di 
» Usunpy Ali (Ouzoun Pialé) Corsario vecchi composta di 44 
>• gallere, 36 Caramursali, 81 Sciaiche nel mar nero, a Rodi 
» 25 Gallere. » 


V. — Page 57. 

Le Nassihalnamé (Livre du Conseil), écrit par un des vizirs 
d’ibrahim dans la première année de sou règne(io 5 o—1640), 
c’est-à-dire à l’époque où Derwisch Mohammed-Pascba était 
gouverneur de Bagdad (V. Niebuhr, dans la Liste des gouver¬ 
neurs de Bagdad, t. I, p. 25 a), est une des sources statistiques 
les plus précieuses. La Bibl. I. R., n° 96, possède quelques 
extraits de cet ouvrage relatifs à l’état de la cour de cette épo¬ 
que, des hauts fonctionnaires d’Etat et de l’armée.— Les listes 
des régimens des sipahis et des janissaires, des tschaouschs, des 
mouteferrikas, étaient déposées entre les mains du secrétaire 
du cabinet du Sultan ; il gardait également les registres des fi¬ 
nances, ceux de la capitation (kharadj), des impôts extraor¬ 
dinaires (awariz), des fermes (moukataa) des Turcomans, des 
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chambres des comptes (mouhasebé) de l'Egypte et ceux de la 
flotte. L’auteur conseille au Sultan de puiser dans ces douze re¬ 
gistres la connaissance véritable de l’état de ses forces, et dans 
le Kanoun celle des institutions de son empire. I. La cour. A la 
tête de cette branche de l’administration intérieure se trouvait 
le grand-maître de la cour; il avait sous ses ordres les six cham¬ 
bres des pages, parmi lesquels ceux de la première chambre 
(khassoda) recevaient une solde de trente asp res par jour, ceux de 
la seconde chambre (khaziné) douze aspres; ceux de la troisième 
chambre (kilar), de la quatrième (sefer), de la cinquième (bou- 
youkoda ou la grandethambre), et de la sixième (koutschouk- 
oda ou petite chambre) n’avaient que dix aspres par jour. Le 
nombre des pages de la première chambre était fixé à qua¬ 
rante; ils avaient pour chef le premier valet de chambre (khas- 
sodabaschi) ; le chef de la seconde chambre s’appelait goegün- 
baschi ou porteur de l’aiguière, et après lui l’anakhlaroghlan 
ou page porteur des clefs ; le chef de la troisième chambre 
était le peschghirbascbi ou gardien de la nappe; celui de la 
quatrième s’appelait tscbamaschirbaschi ou maître de la les¬ 
sive. Ceux-ci étaient appelés aux places vacantes de la pre¬ 
mière chambre ; les chefs des deux dernières chambres (la grande 
et la petite) entrèrent successivement dans les places vacantes de 
la quatrième, delà troisième et de la deuxième chambres. Outre 
les six chambres du serai, il y avait trois chambres des pages 
dans les serais de Gaiata, d’Ibrahim-Pascha et d’Andrinople; 
les élèves de ces trois chambres passaient de là dans la petite, 
puis dans la grande chambre du seraï impérial. Chaque cham¬ 
bre comptait douze anciens qui recevaient annuellement deux 
mille trois cents aspres à titre d’argent de vêtement (tschatma), 
mille six cents aspres à titre d’argent de broderie, mille six cents 
aspres à titre d’argent de ceinture et d’autres sommes pour 
plusieurs autres articles, en total dix mille six cents aspres. Le 
nombre des pages de la grande chambre était de deux cents, 
celui de la petite chambre de cent, et celui de chaque chambre 
des trois serais extérieurs de trois cents. Le kilardji-basebi ou 
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le chef de la troisième chambre avait sons ses ordres les cuisi- 
niers et les confiseurs; celui de la seconde chambre était kha- 
zindar-baschi ou maître de garde-robe; la grande et la petite 
chambres reconnaissaient pour chef le kiaya du serai ; mais 
celui-ci ne jouissait point de la prérogative de s'adresser di¬ 
rectement au Sultan ; il était obligé de remettre ses rapports 
au grand-maître de la cour. II. Des troupes. La moindre solde 
des janissaires était de trois aspres; il y avait cent soixante-une 
chambrées de janissaires; la chambrée était de trois cents à cinq 
cents hommes; le corps entier formait donc un total de soixante 
à soixante-dix mille soldats. Les officiers composant l’état- 
major étaient : 1. l’aga ; 2. le kiayabeg; 3 . le seghban-baschi; 
4. le sagardji-baschi ; 5 . le samssoundji-baschi; 6. le tournadji- 
baschi ; y. le baschtschaouscb. Les registres des janissaires se 
trouvaient entre les mains de leur secrétaire ou inspecteur 
(yenitscheri efendisi). Les rayas et les habitans de la ville ne 
pouvaient pas être inscrits comme janissaires; huit mille.ja¬ 
nissaires se relevaient tous les trois ans avec la dénomination de 
ncebetdji (sentinelles), dans la garde des forteresses frontières. 
Ici (p. 33 ), 1 e Nassihatnamé donne la liste des gouverneurs dans 
cette période de l’empire. Les mouteferrikas ou fourriers de 
la cour, au nombre de trois à quatre cents, et employés comme 
courriers de la cour ou à d’autres missions, étaient en partie 
soldés, en partie feudataires; les premiers recevaient une paie 
de cinquante à cent aspres par jour. Les pages des quatre pre¬ 
mières chambres sortaient en qualité de mouteferrikas; ils de¬ 
vançaient le Sultan , mais celui-ci ne leur adressait jamais la 
parole. Les tschaouschs, dont le nombre ne dépassait pas non 
plus celui de trois à quatre cents , étaient également ou feuda¬ 
taires ou soldés; ces derniers recevaient une paie journalière 
de quarante à soixante aspres et étaient choisis parmi les gardes 
des jardins impériaux, qui s’étaient distingués. Le Sultan ob¬ 
servait envers eux le même silence. Les écuyers, au nombre de 
quarante ou cinquante, et recevant une paie de quarante as¬ 
pres par jour, servaient à table les jours de diwan. La vénerie 
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se composait du premier chasseur aux vautours ( tschakirdji- 
baschi), du premier fauconnier (toughandji-baschi), du pre¬ 
mier chasseur à l’épervier (atmadji-baschi), du chef de la vé¬ 
nerie (aw agasi). La chasse étant considérée comme un exercice 
préparatoire à la guerre, les dénominations de gardien des 
chiens (seghban), gardien des fureteurs (sagardji), gardien des 
dogues (samssoundji), gardien des grues (tournadji), passè¬ 
rent à l’état-major des janissaires. La cavalerie régulière ou la 
garde à cheval du Sultan et de l’étendard sacré consistait en 
six divisions commandées par autant d’agas : i. les sipahis ou 
les trois cents compagnies de l’étendard rouge; 2. les silihdars 
ou les deux cent soixante compagnies de l’étendard jaune; 
3 . les cent vingt compagnies de l’étendard vert; 4 > les cent 
compagnies de l’étendard bleu; 5 . les cent compagnies de 
l’étendard rouge et jaune; 6. les cent compagnies de l’éten¬ 
dard blanc et vert, en tout neuf cent quatre-vingts compagnies 
qui formaient un total de vingt à trente mille hommes, la com¬ 
pagnie étant composée de vingt à trente hommes lorsqu’elle 
était au complet ; mais d'ordinaire il n’y avait sous les armes 
que treize mille hommes. Les sipahis marchaient à droite du 
Sultan , les silihdars à sa gauche ; ces deux corps se relevaient 
alternativement dans la garde de la tente impériale. La garde 
du corps des archers (solaks) formait un total de quatre cents 
hommes ; et celle des lanciers (peïks) n’était que de cent trente 
hommes. Dans les marches, ces derniers devançaient les pre¬ 
miers. Les chevaux de main avec les palefreniers (serradjs) 
marchaient dans les rangs des solaks. Le grand-écuyer avait la 
haute inspection des chevaux , le second écuyer celle des voi¬ 
tures et des chariots ; il était surtout affecté au service de la 
sultane Walidé. A cette époque la piastre contenait neuf 
drachmes et demie d’argent, la drachme dix uspres, par consé¬ 
quent la piastre quatre-vingt-quinze aspres; mais à l’époque 
où l’auteur écrivait, la piastre avait cours de cent vingt-cinq 
aspres parce qu’ils étaient forts petits et ne portaient pas tous 
leur poids. 111 . Des impôts. L’impôt sur les maisons (nwam) 
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était de trois cents asprespar maison, qui étaient prélevés par 
un percepteur ; on comptait dans tout l’empire ccnt vingt mille 
maisons imposées d’awariz ; vingt mille étaient alors déjà tom¬ 
bées en ruines (tschourouk), les cent mille autres rapportaient 
au iisc trente millions d’aspres. IV. Des juges. Les juges dans 
la Roumilie et dans l’Anatolie furent souvent changés; les pre¬ 
miers, ainsi que le voulait la loi, en Europe, les seconds en 
Asie; mais ils ne furent jamais en cette qualité envoyés d’Asie 
en Europe, ou d’Europe en Asie. Le nombre des juges dans 
l’Anatolie se montait à mille sept cents; leur nomination dé¬ 
pendait de la proposition du grand-juge d’Anatolie; aucun 
des juges subordonnés ne pouvait être destitué avant deux 
années; ceux qui portaient le titre honorifique de molla jouis¬ 
saient d’un revenu journalier de trois cents à cinq cents 
aspres.Leurdestitution dépendaitde la volonté du moufti ainsi 
que leur nomination. Il en était de même des mouderris. On 
comptait dans la Roumilie sept cents juges qui, joints à ceux 
d’Anatolie, présentèrent un total de deux mille quatre cents 
juridictions. V. La flotte consistait en quarante à cinquante 
galères armées et équipées par les Legs des îles et des côtes de 
l’Archipel; en temps de guerre, le Sultan ajouta à ce nombre 
quarante à cinquante autres galères. A l’occasion du baise¬ 
main du kapitan-paseba , l’auteur donna au Sultan quelques 
règles sur la dignité et l’ordre à observer dans ce cérémonial, 
en disant qu’il ne pouvait pas être instruit de toutes ces choses, 
puisqu’il était monté sur le trône à l’ôge de dix-huit ans. Mais 
c’était une erreur, car Ibrahim à son avènement avait vingt-qua¬ 
tre ans. VI. j Des fiefs. Le revenu annuel d’un fief de vingt mille 
aspres faisait un siamet complet; un fief de trois mille aspres 
s’appelait timar; le fief rapportant un revenu de vingt à ccnt 
mille aspres était désigné sous le nom de hissa (la part). La 
capitation se montait à deux ccnt quatre-vingt-cinq aspres par 
tête. VII. Réglement sur les prix du marché. L’okka de viande 
de mouton était fixé à dix aspres, le kilo de froment à soixante 
aspres; le kilo de riz à cinquante aspres; l’okka de chair de 
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brebis à douze aspres ; le pain d’un poids de cent cinquante 
drachmes à un aspre. Le kilo de froment avait vingt okkas; le 
kilo d’orge dix okkas ; l’okka quatre cents drachmes ; la drachme 
était calculée au poids de seize grains de blé. VIII. Fournitures 
en nature envoyées annuellement d’Egypte. Pour les offices du 
harem, quatre cents pains, c’est-à-dirc quarante-cinq mille 
okkas de sucre, qui étaient distribués parmi les cuisiniers et les 
confiseurs; trente-six mille kilos de riz, du café, des fines 
épices, etc. Après avoir donné quelques règles sur l’adminis¬ 
tration du trésor, sur la monnaie et sur les réclamations en 
dommages et intérêts de l’empire envers les puissances étran¬ 
gères, l’auteur revient à la réclamation d'un demi-million de 
ducats adressée aux Vénitiens sous le règne de Mourad IV. 

VI. — Page 6i. 

La lettre du Sultan au czar Alexis Mikhaïlowicz se trouve 
dans 1 ’Inscha de l’Académie orientale de Vienne, n° 8, ainsi 
que celle du grand-vizir, n° 18. Le second ambassadeur y 
porte d’abord le nom d'Alkarie, ensuite d’Alakona. La même 
lettre se trouve dans 1 ’Inscha du reïs-efendi Mohammed, 
n° 4 >> la lettre de créance d’Arslan, il 0 8, et sa lettre de ré¬ 
créance, n° 17. 

Traduction littérale de la lettre de récréance de deux ambassa¬ 
deurs russes. 

« Gloire des plus grands des princes chrétiens, élu des grands 
du peuple du Messie, conciliateur des affaires de la commu¬ 
nauté nazaréenne qui traîne à sa suite la queue de l’autorité 
et de la magnificence, possesseur des preuves de la gloire et 
de la puissance, czar des pays de toutes les Russies et chef de 
ses peuples, notre grand ami, Alexis Mikhaïlowicz, que sa fin 
soit heureuse! Vous saurez au reçu de ce noble chiffre impé¬ 
rial: Notre sublime et heureuse Porte est toujours, par la grâce 
de Dieu le tout-puissant, et par la haute faveur de notre pro- 
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phète Mohammed Moustafa, qui est le chef de tous les pro¬ 
phètes, et que nous vénérons en lui adressant nos plus fer¬ 
ventes prières, le refuge des padischalis et l’asile des khosroëa 
de tous les pays. Vos ambassadeurs, vos honorés serviteurs, 
Islian Wassilori et le defterdar Darol Karie, que leur fin soit 
heureuse ! après avoir envoyé leurs agens pour confirmer à 
notre Sublime-Porte les articles de votre amitié et consolider 
les règles d’une union sincère, sont arrivés avec vos lettres; 
leur contenu, qui nous a été communiqué par nos honorés 
ministres et nos vizirs éprouvés placés au pied de notre heu¬ 
reux trône, a été ajouté à nos sciences qui embrassent le monde, 
de sorte que nous connaissons parfaitement l’état des choses 
dont elles parlent. Votre père (Mikhaël Romanof), le pré¬ 
cédent czar, avait envoyé des ambassadeurs à notre heureuse 
Porte pour confirmer et renouveler l’amitié que nous entre¬ 
tenions avec lui; mais avant qu’ils eussent atteint nos fron¬ 
tières bien gardées, le czar a quitté les choses de ce monde 
pour l’éternité sur l’ordre de Dieu le tout-puissant. Suivant 
sa dernière volonté, vous avez été appelé à la domination de 
Moscou et de la Russie, et afin de continuer les rapports d’a¬ 
mitié qui ont existé entre votre prédécesseur et notre bien¬ 
heureuse Porte, vous avez envoyé près de Notre Majesté les 
deux ambassadeurs susdits, chargés de nous remettre vos pré¬ 
sens et vos lettres. Conformément à notre amitié pour vous, 
ils ont été admis en notre présence impériale, et ont essuyé 
leurs fronts au pied de notre trône qui est le refuge du kha- 
lifat. Les présens envoyés par vous ont été gracieusement ac¬ 
ceptés, et les porteurs distingués par de magnifiques vêtemens 
dhonneur; pour vous féliciter de votre avènement, nous avons 
envoyé, accompagné de votre ambassadeur, un des moutefer- 
rikas bien mérités de notre sublime et heureuse Porte, cet 
asile du bonheur, l’homme le plus glorieux parmi les hommes 
glorieux et estimés, celui qui réunit en lui les plus hautes 
qualités et vertus, le mouteferrika N. N. Lorsqu'il sera arrivé 
près de vous avec celte lettre impériale qui vous garantit le 
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bonheur et vous assure mes grâces, il convient que, fidèle h 
la sincérité concentrée dans votre nature, et à l’amour et àl’ot- 
■ tachement qui distinguent votre cœur, vous remplissiez, de 
la manière que vous nous dites dans votre lettre, les devoirs 
de l’amitié et du bon voisinage qui a existé depuis des siècles 
entre la sublime maison des Ottomans, reposant sur des bases 
solides, et notre auguste famille resplendissante de majesté, et 
vos aïeux ; il convient aussi que vous vous efforciez de main¬ 
tenir d’une manière digne de nos deux cours les conditions de 
la paix qui garantissent la prospérité de nos Etats. Du côté des 
pays de Russie, personne ne doit causer te moindre dommage 
k quelque lieu que ce soit, ni par tner du côté d’Azov, ni 
dans la Mer-Noire; le prétexte que ces dommages auraient été 
causés par les Cosaques, et en général tout autre prétexte, ne 
pourra être admis; vous devez envoyer en temps nécessaire 
à Sa Hautesse le khan de Crimée, Islam-Ghiraï (que ses nobles 
qualités se transmettent â la postérité!), le tribut que les czars 
de Moscou lui ont payé dans tous les temps. De notre aété, 
nous avons envoyé l’ordre au khan susdit et aux commandans 
de KatFa et d’Azov de ne permettre aucune excursion dans les 
terres moscovites, et de maintenir en bon ordre leurs subor¬ 
donnés. De jour en jour on verra les heureux effets de la bonne 
amitié qui existe entre les deux Etats. » 

Traduction de la réponse du czar Alexis Mikhaïlotvicz au 
Sultan. 

« A l’heureux et très-puissant Padischah de l’Islamisme 1 — 
Il a existé de tout temps entre vous et nos aïeux, les czars de 
Russie et mon père, une amitié sincère et jamais d’inimitié. 
Notre père, de son côté, n’a pas négligé d’envoyer à Constan¬ 
tinople une ambassade chargée de vous remettre des lettres 
d’amitié, en les accompagnant de présens convenables. Votre 
lettre impériale, qui nous informe de l’arrivée et de l’acceptation 
de nos présens, nous a été remise, ainsi que vos présens, par 
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le mouleferrika Arslanaga ; ces présens ont causé une grande 
joie à notre pire, et il les a reçus, ainsi que votre lettre impé¬ 
riale, avec les honneurs dus. A l’époque du grand-vizirat de 
Moustaüa-Pascha, celui-ci adressa à notre père, le czar Mikhaël 
Kodozbegi (Romanof), une lettre qui lui fut envoyée par 
Lupul, alors voïévode de Moldavie, et remise par le boyar 
Istafi (?), avec une lettre du même voïévode. Le grand-vizir 
nous fit connaître dans cette lettre les arméniens qu’il avait 
ordonnés pour chasser les Cosaques d’Azov ; le voïévode, dans 
sa lettre & notre père le czar Mikhaël, l’engagea de retirer les 
Cosaques de cette ville. Le voïévode, se posant médiateur, 
promit que l’heureux empereur, de son côté, les maintiendrait 
(les Tatares) si bien en bride, qu’ils ne pourraient occasioner 
le moindre dommage aux pays de Russie. Les conventions 
ayant été arrêtées ainsi, notre père envoya, fidèle à l’ancienne 
amitié, un boyar connu pour chasser d’Azov les malfaiteurs 
(cschkia) , les Cosaques ; mais ils lui refusèrent obéissance, 
arrêtèrent le boyar et le mirent en prison. A cette nouvelle, 
notre père promit aux Cosaques, outre les bienfuits dont ils 
jouissaient déjà, de plus grands encore; il leur écrivit des let¬ 
tres en termes menaçans, et les détermina de toutes ces ma¬ 
nières à sortir de la forteresse. Ce service rendu par notre 
père n’était que la conséquence de son amitié pour S. M. le 
puissant Padischah ; cependant on n’a pas encore vu le résultat 
des promesses faites dans la réponse du voïévode Lupul, qui 
nous est parvenue ici. Le khan de Crimée, Islam-Ghiraïkhan, 
le kalglia Noureddin, quelques mirzas et l’armée des Noghaïs, 
ont oublié le serment qu’ils ont prêté sur le Koran, ainsi que 
les admonitions de S. M. le plus heureux des Padischahs, de 
ne causer aucun dommage à nos pays. Il a envoyé son frère 
le noureddin Ghazi - Ghiraï, avec l’armée de Crimée et des 
Noghaïs, contre les châteaux-forts et les villages de nos fron¬ 
tières, amené un grand nombre de prisonniers et versé des 
flots de sang. Pleins de confiance que l’amitié entre nos deux 
Etats sera observée comme du temps de notre père, nous 
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avons négligé de garder nos provinces de ce cdté, et la suite 
en a été le meurtre et la captivité d’un grand nombre de nos 
sujets. La lettre impériale, apportée par Arslanaga, nous di¬ 
sait que l’ordre avait été donné au khan des Tatares, de 
ne plus inquiéter à l’avenir nos pays. En effet, Arslanaga, 
dans une assemblée avec nos premiers bojars, s’étant ex¬ 
primé de cette façon, nous, pleins de confiance dans scs pa¬ 
roles, nous négligeâmes d’envoyer des troupes sur nos fron¬ 
tières. En parlant des Cosaques, il faut se rappeler qu’ils de¬ 
meurent dans des pays bien éloignés de nous, et que c’est un 
ramassis de malfaiteurs qui ont fui nos Etats pour se soustraire 
à la punition due à leurs crimes. Tout le mal qu’ils font ne se 
fait point en notre nom. Néanmoins nous leur avons de nou¬ 
veau envoyé les ordres les plus sévères de ne point inquiéter 
les pays de S. M. le Padiscbah de l'Islamisme, notre grand 
ami, de ne point parcourir la Mer-Noire ou d’attaquer la for¬ 
teresse d’Azov. Afin d’éloigner ces incursions de nos provinces, 
nous avons envoyé quelques boyars avec des troupes pour 
garder nos frontières ; ils ont ordre de ne causer aucun dom¬ 
mage aux pays situés sur la Mer-Noire, appartenant à S. M. 
l’heureux Padiscbah ; mais depuis les événemens dont nous 
parlons, nous ne pouvons plus avoir aucune foi dans la fidé¬ 
lité du khan des Tatares. En écrivant cette lettre, nous avons 
eu pour but de garder précieusement l’amitié qui de tout temps 
a existé entre les padischahs de l’Islamisme et les czars de Rus¬ 
sie, et de faire connaître nos intentions à S. M. Si elle est 
décidée à garder cette ancienne amitié, à notre tour nous la 
garderons inviolablement. Mais quelle que soit votre résolu¬ 
tion, vous devez nous la faire connaître, afin que nous sa¬ 
chions à quoi nous en tenir. Nous vous engageons à envoyer 
des ordres sévères au khan des Tatares pour qu’il remette en 
liberté les prisonniers et qu’il restitue l’argent qu’il a emporté 
au milieu de la paix depuis mon règne et pendant celui de 
notre père. S. M. l’heureux Padischah nous ayant adressé au¬ 
trefois une lettre impériale, nous avons envoyé aussi de notre 
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côté no? ambassadeurs de confiance lstian (?) et Wassili (?), 
avec des lettres pleines d’expressions de notre amitié et des 
présens convenables. Nous vous prions de ne pas arrêter nos 
ambassadeurs, et de vouloir nous les renvoyer avec une bonne 
et heureuse réponse. Notre ami le grand-vizir parlera de nos 
affaires avec S. M. le très-puissant Padiscbab. Veuillez mettre 
le sceau à votre amitié et expédier nos affaires, et nous serons 
prêts à vous rendre les mêmes services. 

Lettre du grand ■vizir au Czar de Russie. 

Gloire des plus grands des princes chrétiens, élu des grands 
du peuple du Messie, conciliateur des affaires de la commu¬ 
nauté nazaréenne qui traîne à sa suite la queue de l’autorité et 
de la magnificence, possesseur des preuves de la gloire et de la 
puissance, notre auguste et grand ami, czar des pays de toutes 
les Russies et cbef de ses peuples, Alexis Mikhaïlowicz, que sa 
fin soit heureuse et qu’il marche de sa seule volonté dans le 
chemin du salutI En vous’faisant connaître nos sentimens et 
en vous assurant de notre amitié, nous vous prions d’ajouter 
foi à nos paroles sincères, qui sont le fruit de l'amitic et des sen¬ 
timens bicnvcillans que vous avez témoignés au plus puissant et 
au plus heureux des padischahs et des schehinschahs ; en con¬ 
séquence, nous vous faisons connaître amicalement ce qui suit : 
Par la grâce de Dieu le tout-puissant, parles heureux miracles 
de notre prophète Mohammed Moustafa, la Sublime-Porte 
de S. M. le plus grand des sultans de son temps, le plus au¬ 
guste des khakans de tous les pays, le plus heureux , le plus 
glorieux et le plus puissant des padischahs de ce monde, le 
schehinscliah plein de puissance céleste, est devenue le lieu où 
se rendent les khosroës et les empereurs pour le baise-main. 
Vos ambassadeurs envoyés naguère à cette Sublime-Porte pour 
affermir les bases de votre amour et de votre amitié et pour con¬ 
solider nos bonnes relations, le modèle des princes chrétiens, 
Etienne Wassili et le (jefterdar Alakona (?) (que leur fin soit 
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heureuse!) sont arrivés ici et ont été invités, conformément au 
Kanoun ottoman et à l’ancien usage, au diwan impérial après 
avoir été revêtus d’habits d’honneur. Ils se sont prosternés 
au pied du trône de S. M., le plus heureux, le plus glorieux et 
le plus puissant padischah, qui est le refuge du monde (que 
Dieu l'honore toujours et augmente sa puissance!) Ils ont re¬ 
mis entre ses mains les lettres envoyées par vous et votre père, 
et lui ont exposé lesaffairesdont vous les avez chargés verbale¬ 
ment; puis ils ont été reconduits dans leur demeure avec les 
honneurs dus à leur rang. Après avoir rempli leur mission, vos 
ambassadeurs ont de nouveau été revêtus d’habits d’honneur 
et renvoyés avec des lettres de félicitations pour votre avène¬ 
ment. Mais au moment de se mettre en route, nous reçûmes la 
nouvelle que des troupes se rassemblaient sur vos frontières et 
que, contrairement à la paix , les Cosaques du Don, les mal¬ 
faiteurs, sc réunissaient à Tschcrkeskermnn dans le voisinage 
d’Azov. Quelques milliers de Cosaques à pied et à cheval, 
marchant sous vos drapeaux, après avoir donné plusieurs assauts 
à la ville d’Azov, furent repoussés dans une sortie de la gar¬ 
nison musulmane. Cette dernière leur livra de grands combats ; 
dans chacun de ces combats quelques mille Cosaques ont été 
passés au fil de l’épée par la grâce de Dieu , le maître du 
monde, sou» le règne vengeur de S. M. notre très-heureux, 
très-puissant et très-glorieux Padischah ; un grand nombre 
d’entre eux ont été faits prisonniers et envoyés avec les dra¬ 
peaux pris sur l’ennemi à la Sublime-Porte. Ceux que le sa¬ 
bre avait épargnés se sont réfugiés à Tscberkeskerman. Dans 
cet état de choses, nous avons retenu, par ordre impérial, 
votre ambassadeur pour connaître à fond tout ce qui s’est 
passé. Vous venez d’envoyer de nouveau un courrier au plus 
heureux et au plus glorieux des padischahs qui est le refuge 
du monde ; vos affaires ont été longuement discutées. Vous 
nous avez fait savoir que, pour arranger vos affaires, nous eus¬ 
sions à interposer notre médiation et témoigner notre amitié 
par des services réels; en conséquence, mon ami, nous avons 
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exposé devant l’étrier impérial l’état de vos affaires et la posi¬ 
tion des choses d’une manière conforme à l’honneur des deux 
empires et aux eonventions de notre alliance. On ne vous ca¬ 
chera donc pas que la paix et l’amitié avec la Sublime-Porte et 
le très-heureux et très-glorieux Padischah demandent, pour 
être fortes et solides, l’accomplissement de plusieurs choses. 
D’ubord que vous empêchiez les Cosaques de faire des courses 
dans la Mer-Noire et de porter leurs ravages à quelque lieu 
que ce soit de nos provinces bien gardées ; ensuite que vous 
continuiez à payer le tribut d’usage au khan de Crimée sans au¬ 
cune résistance. En retour nous obligerons le khan desTatares 
à se tenir tranquille ; nous lui défendrons d’envoyer des troupes 
contre Moscow; et de notre côté nous ne causerons aucun 
dommage aux villages qui vous appartiennent. Mais aussi long¬ 
temps que les malfaiteurs, les Cosaques, s’assembleront etse for¬ 
tifieront dans le château de Tschcrkeskerman, dans le voisinage 
d’Azov, et commettront une foule d’actions mauvaises et con¬ 
traires k la paix, de notre côté, nous ne négligerons certaine¬ 
ment pas de favoriser les incursions du khan de Crimée. Nous 
avons conféré à ce sujet avec votre ambassadeur, accrédité au¬ 
près de la Sublime-Porte, et comine la chose la plus utile pour 
les deux cours serait de raser ce château, nous vous avons, mon 
ami, réexpédié en toute hâte votre courrier. A son arrivée vous 
devez vous occuper de cette affaire avec toute la sincérité et la 
loyauté qui sont la base de votre caractère ; vous disperserez les 
Cosaques qui se trouvent dans le fort de Tscherkeskerman, et 
vous nivellerez ce château à la terre, afin que ce côté d’Azov 
et les bords de la Mer-Noire soient en sûreté et que la paix 
puisse avoir son plein effet. Conformément aux conventions 
arrêtées avec vos ambassadeurs, nous avons envoyé en toute di¬ 
ligence un ordre impérial au khan, pour lui enjoindre de ne 
faire aucune incursion dans les pays de Russie jusqu’à l’arrivée 
de votre réponse à cette lettre bienveillante. En conséquence, 
aussi long-temps que le château de Tscherkeskerman restera 
rasé, que les Cosaques ne reparaîtront pas à Azov, que leurs 
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caïques ne parcourront pas la Mer-Noire, que vous paierez 
exactement au kban le tribut d'usage et que vous maintiendrez 
avec sincérité l’amitié qui nous unit, son excellence le kban 
sera, conformément à votre volonté, empêchée de faire des in¬ 
cursions sur votre territoire. La Sublime-Porte de S. M. notre 
heureux et puissant Padiscbab observera fidèlement la paix et 
la bonne harmonie à un degré tel qu’elle excitera la jalousie 
des autres princes et monarques, et assurera la tranquillité des 
serviteurs de Dieu. Nous avons chargé votre courrier de vous 
transmettre verbalement quelques autres détails, et nous espé¬ 
rons que vous nous enverrez promptement par ce même cour¬ 
rier la réponse à ce sujet ainsi que sur cette lettre. 

VII. — Page 67 «. 

Les documens sur lesquels les Grecs s’appuyaient étaient la 
lettre de franchise délivrée, lors de la conquête, aux moines de 
Jérusalem par Orner Ben Khattab, et le traité que Mohammed 
est supposé avoir donné aux moines du mont Sinaï. Le premier 
document se trouve en arabe et en allemand dans les Mines 
£Orient , t. V, p. 67 ; Tycbsen, dans une dissertation (Com¬ 
ment. Soc. Gœtting, XV, p. i 5 a), a exposé les raisons à faire 
valoir contre l’authenticité du second. Cependant ces deux 
documens étant considérés à Constantinople comme authenti¬ 
ques , la traduction turque du texte arabe, bien qu’elle ne soit 
pas exacte , est d’une grande valeur historique et politique. Il 
existe de ce dernier document trois traductions ( Schnurrer f 
Bibl. arab., n° 390, 391,392, édit, arabe et latine). Celle que 
nous donnons ici a été faite d’après la traduction turque du 
texte arabe, dont l’ambassadeur russe Italinsky s’est procuré 
une copie. L’original de cette traduction a été déposé à la Bi¬ 
bliothèque asiatique de Paris, comme un document très-im¬ 
portant pour l’histoire des églises chrétiennes dans la Turquie, 

» Cette note, oubliée dans le texte, trouve sa place, p. 67 , 1 . 5 , après 
ces mots : t que le Prophète lui-même leur en avait assuré la possession. • 
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d’autant plus que, nous le répétons, les Ottomans le considè¬ 
rent comme authentique. 

« Nous faisons connaître par ce qui suit la raison qui a dicté 
jj ce document. Quelques chrétiens et moines, qui depuis long- 
» temps se sont établis sur la montagne, ont comparu devant 
jj les juges de la noble loi du Prophète (que le salut soit avec 
» lui!) et ont parlé de cette manière : Jadis vous nous avez 
» délivré un document valable et n’étant entaché d’aucune 
jj faute ou erreur, déclarant que les pèlerins se rendirent déjà 
» à l’époque de l’ignorance (le temps avant Mohammed) au 
» mont Sinaï, situé dans cette juridiction, qu’ils passèrent dans 
j> la vallée sainte, et qu’ils gravirent la montagne où s’arrêta 
» l’orateur de Dieu (Moïse). Mais depuis, nous avons délibéré 
net pris en considération que, afin de pouvoir donner une 
» réponse catégorique aui partisans de l’époque et de les tenir 
» éloignés (de notre retraite), il nous fallait posséder un autre 
» document judiciaire. Le pacte du Prophète et le document 
n dont il est question, et que Mohammed Ben Abdoullah, l’cn- 
» voyé de Dieu, a donné à nos aïeux et à nos pères, à nos imams 
jj et à nos supérieurs pour qu’ils l’observent, ont été gardés et 
jj religieusement maintenus depuis cette époque jusqu’à nos 
jj jours par les khalifes légitimes (que Dieu les comble tous de 
jj ses grâces!), et par les sultans précédens (que Dieu orne leurs 
jj tombeaux de lumière!). Parmi les sultans ottomans qui ont 
jj pris connaissance des ordres du Prophète remis entre nos 
jj mains, nous citerons d’abord le sultan Sélim-Schah qui, en 
jj plantant ses drapeaux viçtorieux, s’est fait connaître comme 
jj conquéraut de Syrie et d’Egypte , comme exterminateur des 
jj rebelles tscherkesses, comme briseur des têtes des Khosroës, 
jj et comme serviteur des deux saintes villes de l’Islamisme; 
jj ensuite, son fils, le plus grand des sultans, le khakan le plus 
jj vénéré, le sultan des sultans combattant dans la guerre sainte, 
jj le père des conquêtes, le sultan Souleïmankhan (que sa tombe 
jj soit embaumée de musc!) ; mais c’est surtout ce dernier pa- 
jj dischah, le refuge du monde, dont le gouvernement l’a placé 
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»â côté des anges, le sultan des Arabes et des Persans, le 
» second Salomon, le dixième souverain du trône ottoman, le 
» roi des rois, le fils des fils d’Adam, l'ombre de Dieu sur la 
» terre, qui a lu les ordres remis à nous par feu le sultan Sélim 
»(que Dieu honore scs victoires et augmente sa puissance!). 
» En conséquence, nous avons donné ce document répétant 
» les nobles ordres ci-dessus mentionnés; le diplôme a été joint 
» aux protocoles, après en avoir donné copie pour servir de titre 
» de conviction en cas de besoin, et afin d’obliger ceux que cela 
» concerne à agir conformément à la lettre du noble traité. » 

On apporta la copie du traité du Prophète dont l’origi¬ 
nal se trouve dans le trésor impérial, ainsi que celles des 
nobles ordonnances, dont nous donnons ici la traduction en 
turc après nous être convaincus par leur comparaison de leur 
authenticité avec la noble loi. « Nous faisons connaître par la 
» présente à tous, ce que dit la bouche bienheureuse du pro- 
» phète Mahmoud, fils d’Abdoullali, le prophète de Dieu, celui 
» qui fait la joie de tous les hommes de préférence à tous les 
» autres prophètes, et qui en vertu du verset : « Dieu est la 
» seule sagesse , le seul adoré , » procure au serviteur de Dieu 
» sécurité et repos. Il a écrit ces lignes pour servir de traité au 
» peuple chrétien, et à chacun de leur nation, qu'il soit loin ou 
» proche, doué du langage ou muet, connu ou inconnu. Celui 
» de ses sujets qui violerait les obligations contenues dans ce 
» traité violerait le traité de Dieu, s’opposerait h ses ordres, se 
» jouerait de la foi, et s’attirerait (que Dieu l’en préserve !) la 
» malédiction, qu’il fût sultan ou mendiant. 

» Si un moine ou un voyageur fixe son séjour ou le lieu de 
» ses prières sur une montagne, ou dans une vallée, dans une 
» caverne ou dans un endroit habité, dans une plaine ou près 
» de la route, ces refuges, je le jure par mon ame, jouiront 
» d’une parfaite sécurité; je suis le gardien et le conservateur de 
» leurs biens, meubles et immeubles, envers tout mon peuple, 
» car ils sont mes sujets (rayiet) et mes obligés (eblizimmet). 

» Nous défendons la perception de la capitation et de tout 
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» autre impôt ; et Ton ne pourra les y contraindre en aucune 
» façon. 

» Leurs juges, moines et anachorètes, conserveront la posi- 
» tion dont ils ont joui par le passé. 

» On ne pourra interdire à leurs voyageurs d'exécuter leur 
a pèlerinage. 

» Celui qui désobéira à ces ordres aura violé les ordres de 
a Dieu et se sera opposé au Prophète. 

» 11 est défendu de prélever sur leurs juges et leurs religieux 
» une capitation ou autre impôt. 

» Ceux d’entre eux qui persévèrent sincèrement dans leurs 
» devoirs de sujets sont 60us ma protection (simmet) et joui- 
» ront d’une sécurité parfaite en quelque lieu que ce soit, sur 
» terre et sur mer, dans l’est cl dans l'ouest. 

» Il est également défendu de prélever sur les ermites, qui 
» font leurs actes de dévotion dans les montagnes, le karadj ou 
» le dixième de leurs récoltes. Les Musulmans ne doivent les 
» inquiéter en aucune façon; leurs productions servent uni- 
» quementà leur entretien. 

» A l’époque où les palmiers mûrissent, les habitons de la 
» contrée seront tenus de leur fournir six muids (kadah) de 
» vin de palmier; ils ne pourront pas être contraints à rejoin- 
» dre l’armée pour faire la guerre et à payer la capitation. 

» Ceux qui, en qualité de marchands, sont tenus è la capita- 
» tion, ne paieront pas plus de douze dirliems; tout autre 
» impôt sur leurs têtes est défendu. 

» En vertu du texte : Ne vous querellez pas avec ceux qui 
» obéissent à la loi, tous les musulmans sont tenus à les traiter 
» de la meilleure manière; et s’ils ont à se plaindre, leurs 
» griefs doivent être levés par tous les moyens possibles. 

» Personne ne doit les empêcher de faire leurs prières dans 
» leurs églises, de suivre les lois de leur religion et de rccon- 
» slruirc leurs églises. 

» Celui qui contrevient à ce traité signé au nom de Dieu se 
» constitue rebelle contre les ordres de Dieu. 
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« Ce traité les dispense de porter des armes; cependant, en 
» cas de guerre, ils doivent plutôt combattre dans les rangs 
» des musulmans que contre eux. 

» Ce traité doit être observé jusqu’à la fin du monde, et 
» personne ne doit le violer. » 

Ont assisté comme témoins les disciples et les compagnons 
du Prophète dont les noms suivent : Mewlana Orner, Mew- 
lana Mahmoud, Mewlana Moustafa et autres : Ali Ben Ebi, 
Thalib , Eboubekr Ben Ebi Kakafa, Omar Ibnol Khattab, 
Osman Ibn Osman, Eboud-Dorda, Ebou Houréiré, Abdoullah 
Ibn Mesoud, Abbas Ben Abdaol Motaleb, Fadhl lbn Abbas, 
Sobéïr Ibn Awané, Thallia Ben Abdollah, Saad Beri Maaf, 
Saad Ben Abbas, Thabet Ibn Nefis, Ebou Hanifé Ibn Obeïd, 
Hadji Ben Obeïd, Moazim Ben Korcïschi, Haret Ben Thabit, 
Abdol Kaïm Ben Hasan, Abdollah Ben Amrou Ben Aass, 
Aazib Ibn Yas (que Dieu les comble tous de scs grâces!). 

Ce traité fut écrit par Ali Ibn Thalib, dans la mosquée du 
Prophète, la seconde année de l’hégire, le 3 moharrem (7 juil¬ 
let) et déposé dans le trésor. L’original est écrit sur quatorze 
feuilles in- 4 ° de cuir de Taïf, de couleur verte, et couvertes 
d’ornemens en or. La traduction en fut faite au mois de djem- 
azioul-ewwël 977 (fin novembre 1569); elle est munie du sceau 
du grand-molla Mohammed-Efendi, et fut déposée dans le 
trésor impérial. A ces nobles commandemens (du Sultan) ci- 
dessus mentionnés, et dont chacun est muni du chiffre impé¬ 
rial, nous ajoutons l’ordre que, puisque ces moines, qui habi¬ 
tent le mont Sinaï et celui des Prières (Horcb ?) sans cesse 
visités par les pèlerins et les voyageurs, ne manquent jamais de 
remplir à leur égard les devoirs de l'hospitalité, et puisqu’ils 
donnent des secours et tiennent société aux Bédouins errans 
dans les vallées et les déserts, aux grands et aux petits, aux 
hommes et aux femmes, et assistent les malades, personne 
d’entre eux ne doit les inquiéter; il est défendu en outre aux 
Arabes de pénétrer dans leur couvent. Ces ordres et ces com- 
mandemens doivent être exécutés conformément au verset : 
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Obéissez à Dieu, au Prophète et à vos supérieurs. Le document 
qui contient les ordres ci-dessus a été écrit sur leur demande, 
comme l’exigeait le temps, et remis entre leurs maius, pour s’en 
servir en cas de besoin. Ecrit le i* r schâban 1048 après l’hégire 
(la migration du Prophète, de celui dans la personne duquel 
se réunissent l’honneur et la noblesse.) 


LIVRE L. 


I. — Page 94. 

L’bistoire de la conquête de l’ile de Crète par les Arabes n’a 
pu être traitée ici avec plus de détail. Toutefois, comme 
les'principaux événemens de cette conquête ont été presque 
entièrement ignorés des historiens européens, au point que 
Mcursius ne les connaissait que par quelques passages des 
Byzantins, nous croyons devoir citer ici ce que Hadji Khalfa 
(Histoire des Guerres maritimes, f. 62 et 63 ) raconte comme 
appendice à l’histoire de la guerre de Crète. On lit, dans le 
Raoudhoul Moaatar fi Akhbar il aktar , c’est-à-dire Jardin 
embaumé des connaissances du pays, par Ebou Abdoullah Ben 
Mohammed le Himyarite, né en 900 de l’hégire (1494) , qu’à 
l’époque où Abdoullah Ben Saad était gouverneur d’Egypte, 
l'île de Crète fut conquise pour la première fois par les Ara¬ 
bes. Lorsque, plus tard, sous les Ommiades d’Espagne, du 
temps de Hakim Ben Hiscbam, la guerre civile éclata à Cor- 
doue parmi les Béni Rabdh (Ribdli ou Robdh, les ’P cepccat des 
Byzantins), dix mille d’entre eux émigrèrent pour Alexan¬ 
drie, où ils s’établirent pour quelque temps, sous la conduite 
de leur chef, Omar Ben Isa; ils conquirent l’île de Crète, 
qu’ils conservèrent jusqu’en l’année 55 o (961). D’après le 
Noudjonm ez-zahircl fi akhbar Missr-el-Kahiret , c’est-à-dire 
les Etoiles levant dans les connaissances de Kahiret, par 
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Djemaleddin Yousouf Ben Schahin, mort en 893 (1487), 
l’événement Rabdh désigne la révolte du peuple de Cordoue 
contre la tyrannie de Hakim. Vainqueur, Hakim bannit ses 
adversaires. Ceux-ci furent envoyés de l’Egypte, en 210 
( 8 a 5 ), parle gouverneur égyptien des Abassides, Abdoullah 
Ben Tahir Sofari, dans l’intention de s’en débarrasser, dans 
l’île de Crète, où leurs descendans vivent encore. Nowaïri ra¬ 
conte, dans le Nihayetol edeb, que cette ile avait été soumise 
pour la première fois, depuis la naissance de l'Islamisme, par 
Hafare,ceù« qui a découvert la mer , et qui avait construit la 
tour des Arabes, dans l’ile de Rhodes (tour de S. Nicolas); 
qu’en l’année 192 (710), lors de la conquête de l’Andalousie, 
plusieurs de ses villes avaient été soumises; que Hamid Ben 
Manssour, général de Raschid, s’était emparé de plusieurs 
autres places ; qu’aux temps de Mamoun l’Andalou, Omar 
Beu Habib avait imposé d’autres villes et villages, et qu’il les 
avait laissés en héritage à ses descendans, jusqu’à ce que les 
exilés de Cordoue, par Hakim Ben Hischam, eussent con¬ 
quis toute l’ile. A l’époque où ces conquérans ravagèrent, 
avec une flotte de quarante navires, les îles de l’Arcliipel, 
l’empereur llomanus envoya une ambassade à Abdoulaziz 
Ben Habib, alors souverain de l’ile, pour lui proposer de 
renoncer à la piraterie et d’accepter un tribut annuel ; puis, 
prétextant une année malheureuse, il demanda la permission 
d’envoyer cinq cents jumens dans les prairies de Crète, dont 
les poulains mâles appartiendraient à l’empereur. Ayant reçu 
cette permission, le grand-domestique débarqua, surprit la 
ville un jour de fête, tua le prince et envoya ses trésors à 
Constantinople. L’empereur ordonna de passer parles armes 
tous les guerriers arabes, et de n’épargner que les habitans. 
Cet événement eut lieu en l’année 345 (q 56 ). Le grand-do¬ 
mestique obéit aux ordres de son maître ; cependant il 
envoya cent des habitans à Constantinople, où ils furent 
bien accueillis et revêtus d’habits d’honneur; l’année sui¬ 
vante, presque tous, espérant le même traitement, par- 
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tirent pour la capitale; mais à peine arrivés, ils furent jetés 
en prison, et n’obtinrent leur liberté qu’après avoir embrassé 
le christianisme. Revenus dans l’ile, ils ne purent rentrer 
dans leurs maisons, avant que leurs familles eussent égale¬ 
ment abjuré la foi musulmane. C’est ainsi que toute l’ile fut 
convertie au christianisme. 

I lis, — Page q 5 . 

Refutatio Cretœ, quant D. Bonifacius Marchio Monlisfer- 
rati fecil commuai Venetiarum de insula Crela et de cen- 
tum millibus yperperorum etfeudo et Thessalia civitate. 
(Libro Dei patti, 1 , fol. 184.) 

« In nomine Domini Nostri Jesu Christi anno ab incarna- 
» tionc ejus millesimo ducentesimo quarto, tempore Inoccntii 
» Papae, Romanorum Imperatore non existente, die duode- 
» cimo ineunte mense Augusti actum in suburbio Andrino- 
» politanae civitatis Ind. \ 1 I. Manifestum facio ego quidem 
» Dominas Bonifacius Montisferrati marchio, quodammodo 
» in antea cum meis hercdibus refutationem et fincm facio 
» vobis namque Domino meo Sanuto et Domino Ravano de 
» Yerona recipientibus procuratorio nomine pro Domino 
» Henrico Dandulo D. G. Venetiarum, Dalmnt. atque 
» Chroatiæ duce, et pro suis successoribus, nec non et pro 
» omnibus hominibus Venetiarum de toto hoc undc ipsos 
» requisivi, et requirere potui per quodvis ingenium juste 
» quoque vel injuste. Videlicet de insula Cretæ, quæ mihi 
» data vel promissa sivc concessa fuit per Alexium Impera- 
» torem filium Isaaclii quondam defuncti Imperatoris et de 
» centum millibus yperperorum, qui mihi fuerint promissi 
» per praescriptum Imperatorem et de toto feudo, quod et 
» Manuel quondam defunetus Imperator dédit patri meo, 
» fratri meo, et de toto quod ad diceudum babui vel liabeo 
» per me vel per aliam personam hominum Thessalica ci- 
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» vitate et ejus pcrlinentiis intus et foris, nec non etiam 
» de omnibus possessionibus spiritualibus et temporalibus, 
» quas ipsï habent Tel habituri sunt de cælero in Imperio 
» Constantinopolitano tam a parte Orientis, quam a parte 
» Occidentis et per omnia et in omnibus de suprascriptis 
» omnibus me foris facio cum omni jurisdictione et in Vestra 
» plenissima potestate relinquo ad faciendum inde quidquid 
» vestræ fuerit voluntatis, promittens nunquam per me nec 
» per aliam personam hominem contra omnia supra scripta 
» iturum. Verum quia ut præscriptum est de omnibus supra- 
» scriptis Vobis refutationem feci et finem, Vos ad præsens 
» mihi daredebetis mille marcasargentiet tantas possessiones 
>> a parte Occidentis, quarum redilus sint decem millium 
» yperperorum nostrorum juxta æstimationem unius mei 
» amici et allerius vestri annuatim, quas si ejusdem posses- 
» siones per prædictum Dominum ducem et successores suos 
» et homines Venet. temere et habere debeo in perpetuum. 
» Servitalia tamen Imperatoris facere debeo et Imperio quæ 
» fuerint assiguata sccundum quod in pacto commun! conti- 
» netur. Quas vero possessiones ut dictum et per prædictum 
» Dominum Ducam et successores suos et homines Venetia- 
» rum libéré et absolute possidere debeo in perpetuum de 
» herede in heredem tam in masculo, quam in foemina ad 
-i* faciendum inde quidquid meæ fuerit voluntatis, sal vo tamen 
» jure et servitio Imperatoris. Sciendum quoque est, quod 
» juramcnto teneor astrictus præfato Domino Ducae et homi- 
» nikus Venetiarum in perpetuum per me et meos homines 
» ad omnes possessiones et honorificentias manu tenendas et 
» defendendas, quas ipsi habent vel antea habituri sint in 
» toto Imperio Romaniæ tam ab una parte, quam ab alia ad 
» honorem et utilitatem hominum Venetiarum auxilium 
» præparare contra omnes homines, qui ipsos ex parte vel 
» ex toto de supra scriptis omnibus possessionibus et honori- 
» ficentiis molestare aut expellere voluerint, salva tamen 
. Imperatoris fidelitate; et quod postquam subscriptas pos- 
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» sessiones et argentum habuero instrumentum per mamim 
» publicara confectum fieri et dari Vobisfaciant, in quo con- 
» tineatur quod dictas possessiones et argentum habuero 
» juxta ordinem superius dictum et omnes homines, qui 
» ipsas possessiones per me habebunt suum præstabunt jura- 
» mentum. Si igitur contra banc manifestionis, promissionis 
» cartulam ego vel aliqui supra scriptum ordinem dictas 
» possessiones habebunt ire temptaverimus, componere de- 
» beamus cum nostris hæredibus vobis et vestris successori- 
» bus præfactis mille marcas argenti et insuper dictas pos- 
» sessiones sine omni contradictione in vobis debeant deve- 
» nire et insuper prædictus Dominus Bonifacius Marcbio 
» Montisferrati juravit ad Sancta Dei Evangilia omnia, quæ 
» hic superius leguntur summa babere et tenere in perpe- 
» tuum ut legitur superius. Prædictus Dominus M. Bonifa- 
» cius scribere præcepit omnia, quæ superius leguntur. 
» Testes ad hæc rogati fuerunt Dominus Bonacursus de Fri- 
» gnano, Dominus Henr. de Ficido, Dominus Pegorazius de 
» "Verona, Dominus Gibertus deVerona, Jacobus Gregorius, 
» ego Petrus Constantinopolitanus presbyter et notarius vidi 
» in matre testificatus sum in (ilia; et ego Bonamicus sacri 
» palatii et de Curia notarius omnia quæ superius leguntur 
» manu mea scripsi. • 

Caria augmentationis militiarum Cretce. (Libro Dei palti, 
III, fol. 139). 

» In nomine Domini Dei et Salvatoris nostri Jesu Christi 
*> anno Domini millesimo ducentesimo Tigesimo secundo 
» mense Junii indictione décima. Rivoalti post concessionem 
» Tarvisii, quam cum Judicibus et Sapientibus Consilii po- 
» pulique Venetiarum collaudatione de insula Creta, Mili- 
» tibus et Sergentibus, qui in ea scripti sunt, fecisse dig- 
» noscimus currente anno Domini millesimo ducentesimo 
» undecimo mense Septembris, Indictione qtiinta décima 
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» Rivoalti dividcntes inter ipsos milites, qui debebant esse 
» centum et triginta duo, et dictos pedites, qui esse debebant 
» quadraginta et oclo, Insula eandem in militias ducentas, 
» bis ex. ipsa Insula exceptatîs, quæ in nostro commuai re- 
» tinuimus , sicut plenius in concessione legitur mémo rata, 
» Nos Petrus Ziani Dei gratia Yenetiarum, Dalmatiæ atque 
» Chroatiæ dux et quartæ partis ac dimidiæ totius Imperü 
» Romaniæ Dominator, unacum Judicibus et Sapientibus 
» consilii populique Venetiarum collaudatione. Intellecta 
» voluntate Ducis et Miiitum et Sergentium de Creta pro no- 
- bis preces effusas ab eorum missis «iris nobilibus, videlicet 
» Marino Conlareno et Petro Quirino, etiam ab Andrea 
» Pantaleo et Pancratio Faletro post eos ad nostram presen- 
•> tiam deslinatis, quatenus dictarum militiarum ducentarum 
» deberemus numerum argumentare ex bis videlicet, quæ 
» paulo inferius spccificabimus; quæ antedicti Missi pro- 
» ducla militibus servientibus Cretæ propter ipsam augmen- 
» tationem in nobis resignarunt et testificarunt pro nostro 
» libito ordinanda, ut per ipsum numerum miiitum et pedi- 
» tum augmentatum Insula eadem magis esset secura, Conce- 
» dentes concedimus cum nostris successoribus quæ damus 
» et transactamus Vobis viris Militibus etpeditibus, quorum 
» nomina inferius scripta sunt, et vestris et eorum bæredibus 
» in perpetuum prout inferius dilucidabitur a parte Castrum 
» Milopotami cum suis pertinentiis omnibus ; castrum boni 
V Reparii cum omnibus suis pertinentiis cum quinque turmis, 

» quarum una est Milopotamo, alia est Rivus, tertia est Cale- 
» mona, de qua Græci habent duas militias, quæ in boc esse 
» nec computari debent, quarta vero turma est Catosiurato, 

» et quinta est Àponosiurato. His videlicet computatis in 6o 
» mililiis inter militias et sergentarias computatis sergenta- 
» riis sex pro una militia; de quibus militiis 6o Tu Nicolas 
» Grillon de confinio Sancti Heustacbii habere debes duas 
» militias, et babes de habere communis nostri pro eis libras 
» Venetiarum octÎDgentas. EtTuPetre Centurio de confinio 
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» Sanctæ Trinitatis habere dcbes duas militias et très Ser- 
» gentarias super una, quarum balistarius unus debet resi- 
» dere, et habes pro eisdem de babcre nostri communis 
» libras Venetiarum mille. Tu vero Michael Superantio de 
» confmio S. Angeli habere debes militias duas et très Ser- 
» gentarias, in quarum una balistarius unus debet stare, et 
» habes de habere nostri communis pro eisdem libras Vene- 
i* tiarum mille. Tu vero Bartiobuo Bono de confinio Sanctæ 
» Mariæ For. habere debes militias duas et Sergentarias très, 
» in quarum una stabit unus balistarius et habes pro eadem 
» de habere nostri communis libras Yeneliarum mille. Et 
» Tu Domine Mudaxo de confinio S. Joannis decollali habere 
» debes duas militias et sergentarias très, in quarum una 
» stabit balistarius unus, et habes pro eisdem de habere 
» communis Venetiarum libras Venetiarum mille. Nam vo- 
* lumus clarius dilucidari quantas militias et quoi denarios 
u proinde tam Vos milites supradicli, quam vos milites et 
» pedites inferius specificati receperitis. Ne oblivioni tra- 
» datur, quoniam quæ scriptura non enotenlur de facili ah 
» liumana mente ut certius dinoscitur soient multolies labi. 
» Et Tu Bartholomee Gradonieo de confinio S. Barlholomei 
» habere debes unam mililiam et sergentarias très, in qua- 
» rum una stare debet unus balistarius et habes pro eisdem 
» de habere nostri communis libras Venetiarum sexcentas. 
» Et Tu Pancrati Tancligo de confinio S. Justinæ habere 
debes unam militiam et sergentarias très, in quarum dua- 
» bus stabunt in eodem modo duo balistarii, et habes pro 
» eisdem de habere communis Venetiarum libras Venetiarum 
« sexcentas. Et Tu Aurie Pasqualigo de confino S. Juliani 
» habere debes unam militiam et sergentarias très, in quarum 
» una stabit balistarius unus, et habes de communis habere 
» libras Venetiarum sexcentas. Tu vero Joannes Paradiso 
» de confinio S. Jeremiæ habere debes militias duas et ser- 
» gentarias très, in quarum una tenere debes unum balista- 
» rium et habes de communis habere libras Venetiarum 
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» mille. Tu vero Jacobe Zancherle de confinio S. Juliani 
» habere debes militias duas et habes pro eis de habere 
» communis libras Yenet. octingentas. Et Tu Basiliole Ba- 
» silio de confinio S. Joannis Crisoslomi babere debes mi- 
» litiam unam et habes de habere communis pro eis libras 
» Yenet. octingentas. Et Tu Juliane Zambarole de confinio 
» S. Marini babere debes militias duas et sergentarias très, 
» in quarum una stare debet unus balistarius et habes pro 
» eisdem de babere communis libres Yenetiarum sexcentas. 
» Tu vero Rumule Grilione de confinio S. Heustacbii habere 
» debes militiam unam et sergentarias très, in quarum una 
» residere debet unus balistarius et habes pro eisdem libras 
» Venetiarum sexcentas. Et Tu Marine de Eguilo de con- 
» finio S. Mariæ Intanico habere debes militiam unam et 
» sergentarias très, in una quarum stare debent duo balista- 
» rii, et habes de habere communis pro eisdem libras Vene- 
» tiarum sexcentas. Et Tu Marie Damosino de confinio 
» S. Cassani babere debes militiam unam, et habes de habere 
» communis lib. Venet. trecentas et septuaginta quinque. 

» Præterea Tu Jacobe Fuscareno de confinio Sancti Pauli 
» habere debes militiam unam et sergentarias très, in una 
» quarum existere debet unus balistarius, et habes de habere 
» communis Yenetiarum libras Venet. sexcentas pro eodem. 

» Et Tu Laurenti Natalis de confinio Sanctæ Margeritæ ha- 
» berc debes militiam unam, et habes de habere communis 
» Venetiarum libras Venet. trecentas et viginti quinque. Et 
» Tu Marce Manocesco de confinio Sancti Barnabæ habere 
» debes militiam unam, et habes de habere communis 
» Venet. libras Yenet. trecentas quinquaginta pro eisdem. 

» Et Tu Jacobe Nicola de confinio Sancti Simeonis apostoli 
» habere debes militiam unam, et habes de habere communis 
» Venetiarum libras Venetiarum trecentas et quinquaginta 
» pro eisdem. Tu vero Andrea Istyo de confinio Sanctæ Jus- 
» tiniæ habere debes militiam unam et sergentarias très, in 
n quarum duabus existere debent duo balistarii, et habes 
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» pro eisdern de habere communis libras Venetiarum sex- 
» centas. Et Tu Marce Flaybane de confinio S. Ëasilii habere 
» debes militiam unam, et habcs de communis habere pro 
» eis libras Venetiarum trecentas et quinquaginta. Leonar- 
» dus da Vinea de confinio S. Gervasii habere debet militiam 
” unam, et habet de communis habere libras Venet. trecentas 
» viginti quinque. Et Tu Marce Pino de confinio S. Panta- 
» leonis habere debes militiam unam, et habes de habere 
» communis libras trecentas et viginti quinque pro eis. Et 
» Tu Marce Simiteculo de confihio S. Cassani habere debes 
» militiam unam, et habes de habere communis pro ea libras 
» Venet. trecentas et viginti quinque. Et Tu Joannes Tarvi- 
» sano de confinio S. Barnabæ habere debes militiam unam, 
» et habes de communis habere pro ea libras Venet. trecentas 
» et viginti quinque. Et Michael Gradonico de confinio 
» S. Marinæ habere debes militiam unam, et habes de com- 
» munis habere libras Venet. trecentas et viginti quinque 
» pro ea. Et Tu Augele Signole de confinio S. Riphaelis 
• (llaphaelis) habere debes militiam unam, et habes de com- 
» munis habere libras Venet. trecentas et viginti quinque. 
» Et Tu Domine Dantuba de Capl. habere debes militiam 
» unam, et habes de communis habere libras Venet. tre- 
» centas et viginti quinque. Et Tu Leonarde Patavine de 
» confinio S. Pantaleonis habere debes militiam unam, et 
» habes de communis habere libras Venet. trecentas etquin- 
» quaginta. Et Tu Margarite Fuscari de confinio S. Fuscæ 
» habere debes militiam unam, et habes de communis ha- 
» bere libras Venet. trecentas et viginti quinque. Et Tu 
» Michael Agtanto de confinio S. Agnetis habere debes mili- 
» tiam unam et liabes pro ea libras Venet. trecentas de com- 
» munis habere. Vos vero Joannes Contarene de confinio 
» S. Geminiani et Viviani Draparie de confinio S. Sylvestri 
» et Aldigerie Tarvisano de confinio S. Hemiacore et Boni- 
» faccis de Enicis de confinio S. Rnphnelis et Buje Sarto de 
» confinio S. Cassani atque Ardizonus Zonus de civitate 
t. x. 28 
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» Paduæ habere debetis pro quolibet mediam militiam, et 
» habetis pro quolibet de communis liabere libres Venet. 
» centum quinquaginta pro eadem. Vos vero Pedites quorum 
» Domina hæc sunt : Pavionus Corvizarius de confinio S. 
» Lucæ, Andréas Becarius de confinio S. Apostolorum, Do- 
a minicus Antio de confinio S. Fuscæ, Nicolaus Cassinus de 
a confinio S. Marci, Marcus Sartor de confinio S. Benedicti; 
» Aliolus Faber S. Lucæ, Dominions de Saclio de Papilia, 
» Hermacoras Ungaro Sancti Patricii, Prandus Sancti Pauli 
» et Bosius frater Vivian! Sanctæ Margeritæ, Ziiius Sancti 
» Vitalis, Angeius Sartor Sancti Benedicti, Dominus de 
a Galle de Clugia, Zilbertus Calligarius Sancti Juliani, An- 
» dreas Trivisano Sancti Gregorii, Marcus Bolli S. Joannis 
*> Evangelistæ; Laurentius Luganego Sanctæ Sopbiæ j Alber- 
» tinus Capelletto Sanctæ Sopbiæ, MartiimsMaurus de eodrm 
» confinio, Joannes de Latino Sanctorum Apostolorum, 
» Angélus Fillacaneo Sancti Thomæ, Michael Bono Pelipo- 
» rius de eodem confinio, Christop. Busio de Clugia majori, 
» Bonus Cainpo de Rave de confinio Sancti Benedicti, Bereti 
» de confinio Sanctæ Marinæ, Dimetrius Aycardo de confinio 
» Sancti Geremiæ, Armanus Scularus Sancti Lucæ, Angélus 
» Famiano S. Basilii habere debetis pro quolibet unam ser- 
» gentariam et habetis de habere communis singuli vestrunii 
» libras Venet. quinquaginta. Tu vero Jacobe Baresto Pan- 
» teram tenens habere debes duas sergentarias, et habes pro 
» eis de communis habere libras Venet. ccntum. Tu vero 
» hinc ad Crelam ferre debes unum equum valons a libris 
» triginta qninque et supra, et ibi debes tenere unum equum 
a et unum Scutiferum sed non Græcutn. Vos vero Dinarios 
a omnes super scriptos, quos ut donamus de habere com- 
» munis suscepislis et etiam de Vest. » 

.. In nomine Dei æterni Amen. Anno ab incarnatione Do- 
» mini nostri Jesu Christi millesimo ducentesimo quinqun- 
» gesimo secundo mensis Aprilis die penultimo ind. X. No» 
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» Marinus Mauroccnus Dei Gralia Yenetiarum, Dalmaliæ 
» atque Chroatiæ dux, Dominas quarlæ partis et dimidiæ 
» totius Imperii Rotnaniæ cum nostris Judicibuset Sapien- 
i> tibus consilii collaudatione populi Vcnetiarnm in publica 
>> concione cum nostris successoribus damus et concedimus 
» Vobis dilectis fidelibus nostris viris Venelis, quorum no- 
» mina scripta habentur inferius, septuaginta quinque mili- 
» tias ex'nonaginta militiis, quæ fieri debcnt secundum ordi- 
» namentum factum per nos et nostrum consilium de terra 
>t Punlæ de Spata itisulæ Cretæ, quo modo libéra est, et quæ 
» erit lempore, quo vos ibidem vixeritis et fueritis cum exer- 
» citu nostro præsenti, videlicet a Risa Flathæ usque ad aliud 
» mare versus Austrum, et inde usque ad Punctam de Spata 
» computando et ponendo tcrram de pertinentiis Gauzi in 
» ipsis nonaginta militiis, quæ quidam septuaginta quinqud 
» militiæ Vobis dari debent et. consignari et dividi et partui 
» inter vos per vestrum Capitaneum et ejus Consiliarios, qui 
» erunt ibi pro Nobis et communi Venetiarum retinentes ex 
» dictis 90 militiis quindecim militias in nostro communi ad 
« datidum et faciendum ex ipsis quindecim Cavallariis, sci- 
» licct quod ipsi Capitaneo et ejus Coiisiliariis vel Capitaneo 
» ët uni ëx suis consiliariis bonum et utile videbitur pro 
» nostro Communi. Ita tamen quod eas quindecim cavalla- 
>1 rias possint dicli Capitanei etejus’Consiliarii accipere sicut 
n eidëm Capitaneo et suis consiliariis vel ipsi Capitaneo et 
» uni ex Consiliario ejus placuerit et dare cuicunque vo- 
» luerit arttequam terra sit acquisila. Verum si ante acqùisi- 
» tiottëm tërræ datas et coitcessæ non fuerint predictæ 1 5 Ca- 
» vallariæ, vel quæ remanserint ex ipsis i5 Cavallariis de- 
» béant dititi Capitaneus et Consiliarii ejus dividei'e et pacturn 
» equaliter cum dictis ^5 militiis vestrismilitum et sergentdm 
» inter commune et vos milites et sergentes. Ita quod rema- 
» néant 1 5 Cavallariæ in nostro commtmi ut dictum est et 
» -jü in vobis militibus et sergentibus, quæ vobis militibus 
» et sefgentibus concessæ sint a nobis ut dictum est àpiid 

28^ 
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» Venctias. Cum ilaque a nobis ordinatum sit, quo Civitas 
» fieri in dicta terra Puncta de Spata et dicto Capitaneo et 
» Consiliariis injunximus et commissimus, quod civitatem 
» Chaneæ reædificare vel aliam civitatem in dicta terra 
» Punctæ de Spata de novo construere et ædificare, in loco, 
» quo ipsi Capitaneo et ejus Consiliariis vel eidem Capitaneo 
» et uni ex suis Consiliariis placuerit et bonum et utile vide- 
» bitur, debeant accipiendo ante partem in circuito dictæ 
» civitatis terram per tria milliaria de numéro dictarum mi- 
» litiarum 90 medutas (?) cujus terræ debet esse communis 
» Yenetiarum et aliam medietatem debet Capilaneus cum 
» suis Consiliariis vel uno eorum dividere, partiri inter præ- 
» dictas mililias 90 consignando vobismilitibus et sergentibus 
» partes vestras ; scilicet rationem go militiarum, quas qui- 
» dem partes et in civitate et extra quæ vobis fuerint consi- 
» gnalæ, et nunc vobis damus et concedimus. Et sciendum 
» est quod sicut commissimus dicto Capitaneo et ejus Consi- 
» liariis debet idem cum suis Consiliariis vel altero eorum 
» accipere ante partem in civitate pro communi plateas pro 
» domo et domibus communis et infra magistra et ecclesia 
» seu ecclesiis et munitionibus ædificandis sicut eidem Capi- 
» taneo et suis Consiliariis vel ipso Capitaneo et uni ex ipsis 
» consiliariis bonum videbitur et muros dictæ civitatis facient 
» Capitaneus et Consiliarii ædificari et pro ipsis ædificandis 
» et foveis civitatis seu aliis munitionibus faciendis rusticos 
» dictarum partium habere etangarizare debet, scilicet unum 
» rusticum pro qualibet militia sicut idem Capitaneus et 
» unus illorum voluerint. Jurisdictionem vero civitatis et 
» totius districtus Punclæ de Spata et hujus Capitaneus ut 
» superius designatum et determinatum est, regalia, com- 
» mercia, datia, exactioncs et cætera dictus Capitaneus et 
» Consiliarii ordinare debent sicut eodem Capitaneo et ejus 
» Consiliariis vel ipsi Capitaneo et uni ex ipsis Consiliariis 
» videbitur, quæ omnia debent esse communis Yenetiarum, 
» et Judei similiter debent esse communis Yenetiarum, et 
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» portus maris et Arsana et portæ civitatis et introitus de- 
» bent esse similiter communis Venetiarum. Item prædicti 
» Capitaneus et Consiliarii debent accipere de omnibus su- 
» prascriptis nonaginta Cavallariis a centum tulanis infra 
» communita pro utilitate dictæ terræ de circa civitate ante 
» partem pro communi sicut ipsi Capitaneo et suis Consilia- 
» riis vel eidem Capitaneo et uni ex Consiliariis bonum ap- 
» paruerit. Item potestatem habet dictus Capitaneus similiter 
» cum Consiliariis suis Tel alteri eorum franchandi usque 
» quinquaginta personas pro utilitate, in quo numéro com- 
» putari debent illi, quibus concessæ fuerint suprascriptæ 
» i5 Cavallariæ communis vel pars ipsarum. Vos autem mi- 
» lites, quibus concessæ sunt dictæ militiæ, tenemini et estis 
» astricti vinculo juramenti vobiscum a Venetis Cretam du- 
» cere et portare et habere et tenere duos equos pro qualibet 
- Cavallaria, videlicet de pretio librarum octuaginta dena- 
« riorum Venet. ad minus, et alium de pretio librarum 
» quinquaginta ad minus, qui equi debent esse de tempore 
» trium annorum et inde superius, tenemini infra mensem 
» un uni et dimidium, postquam Cretam intraveritis, tertium 
» equum habere pro qualibet Cavallaria, nisi dictum equum 
» tertium pro Cavallaria qualibet a Venetiis conduxeritis 
» Cretam ad præsens, quod sit pretio librarum viginti 
» quinque ad minus. Item quilibet vestrum conducere ha- 
» bere et tenere debet unum sergentem convenientem et 
» bonum equitem armatum ferro et omnes scutiferos bene 
» armatos ferro, et de omnibus aliis armis convenientibus 
» pro qualibet Cavallaria et pro utilitate istorum scutife- 
» rorum debet habere unusquisque vestrum balistas duas de 
» eorum bene redatas, ex quibus scutiferis debent esse ad 
» minus duo sufficientes pro balista, qui scutiieri debent esse 
» Latini et a 20 annis superius et a 5o inferius; et quilibet 
» vestrum debet esse bene accinctus ferro et armis omnibus 
» convenientibus militi, et dehetis habere equum unum 
» bene guarnitum de cohopertura ferrea vel zuppe pro qua- 
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» libet Cavallaria, et quilibet miles es. vobis, qui duas mili- 

* tias habetis, insuper débet habere et tenere unum bonum 
» socium et convenientem. Yos autem sergentes inferius 
» sçripti, quimediam militiam habetis pro quolibet similiter 
» tenemini et eslis astricti vinculo Sacrnmepti vobiscum e 
» Yenetiis Cretam conducere et portare et liabere et tenere 
v equum unum pretio librarum quinquaginta ad minus, et 
» scutiferos duos et tenemini infra mensem unum et dimi- 
>t diunt, postquam Cretam intrayeritis, unum alium equum 

* liabere et tenere, qui sit pretio librarum vigiati quinque 
» ad minus, et quilibet vestrum debet esse bene armatus 
» ferro et omnibus aliis armis convcnientibus. Et sic Yos 
» milites et sergentes debetis ire et stare ad servitium nos- 
» tram et communis Venetiarum et insula Creta in dictis 
» partibus Puncta: de Spata ad acquirendum terram ipsam 
» Domino concedente. Et liæc omnia, quæ dicta sunt, debent 
» fieri et obsefvari a vobis militibus et sergentibus a die 

* primo quo Cretam junseritis usque ad annos duos com- 
» pletos, quibus duobus annis completis abinde tenemini 
» servire, guarnire, habere et tçnere vestras Cavallarias se- 
» cundum formam concessionis, et capitulons tamobedientiæ 
» quam aliorum qu* sunt et ordinata sunt tempore presenti 
» in Creta pro militiis militum de Creta et facto ipsorum 
>• militum. Yos autem a Nobis et Communi Venetiarum pro 
» duobus prædictis annis pro soldo et salaria vestro pro qua- 
» libet Cavallaria debetis habere libras septingentas denario- 
» rum Yenetorum, de quibus hic in Rivoalto recepistis ad 
» præsens libras quatrocentas pro unaquaque Cavallaria, et 
» apud Cretam debetis recipere et habere alias libras trecen- 
» tas de habere communis Venetiarum in principio secundi 
» anni pro qualibet Cavallaria. S,ciendum est quod nullus 
» miles habere debet plus de duabus cavaliariis ullo tem- 
» pore, aliquQ modo vel ingenio, ut aliqua parentella non 
» potest habere, nec débet ultra quatuor Cavallarias de ista 
» terra Punctæ de Spata. Item ordinatum et firmatum est 
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» quod pro mutuo quod aliquis vestrum militum et Sergen- 
» tum acceperitis pro dicto facto, non sit ullo modo obligatæ 
» dictce militiæ et sergenlariæ, nec creditores pro ipsis de- 
» bitis possint nec debent ullo lempore regressum habere 
» super ipsis militiis et sergentariis vel arnesiis ipsarum, nec 
i> ipsas militias vel sergentarias vel partem ipsarum vel ar- 
» nesia possint habere dictorum dcbitorum occasione aliquo 
» modo vel ingenio. Item ordination est et firmatum per vos 
» milites et sergentes de denariis quos receperitis hic in Ri- 
» voalto a Fvobis et nostro communis pro soldo et salario 
» vestro et de libris quatuorccntis, quas ponere debetis pro 
» qualibet Cavallaria antequam exeatis de Yenetiis; debeatis 
» facere ralionem cum Nobilibus viris, qui præsunt de nostro 
» nunquam consilii mandato ipsius negotii et omnes dena- 
» rios ipsos, vel illos, qui ex prædiclis denariis vobis super- 
» fuerint, ab expensis debetis ponere et assignare inmanibus 
» predictorum Nobilium, qui deriarii debet dari et assignari 
>• iii manibus Capitanci nostri, quem miniums ad dictas 
» partes Punctæ de Spata cum præsenti exercitu, et idem 
» Capitaneus denarios quas receperit vobis militibus et ser- 
>• genlibus, quibus fuerint denarii, vel nuntiis cerlis debet 
» reddere et consignare apud Cretarn postquam ibi junxe- 
» ritis quandocumqtte sibi postulati fuerint infra octavum 
» dicm, et vos tenemini ipsos denarios expendere pro utili- 
» tate istius facti pro acquisitione dictæ terræ infra duos annos 
» prædictos si fuerit opportlinum, nec ipsos denarios dare vel 
» ponere vel expendere debetis in aliis factis infra dictum 
» terminum diiorum annorum, nisi terra fuit acquisita. Ve- 
» rnm quandocumque terra acquisita fuerit infra tempus 
» predictorum duornm annorum, liceat vobis facere quid 
» volueritis de ipsis denariis, et sic estis astricti juramento 
» faciendi et observandi. Item jurastis quidem ad Evangelia 
» Sancta Dei bona tide sine fraude attendere et observare 
» omnia præcepta nostra quæcunque. Nos Dux Venetiarum 
» vel suceessores nostri pro majori parte nostri consilii 
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» Vobis feccrimus pro facto insulæ Cretæ aut fieri fecerimus, 
» et ea quæ Capitaneus vel alius Rector seu Rectores cum 
» suo consilio, qui fucrint per tempora antepositi in terra 
» ipsa, per Nos Ducem et successores nostros et majorent 
» partent nostri Consilii pro factis ipsius insulæ Yobis fecerit, 
» et dabitis operam et fortium {effort?), ut alii Veneti, qui 
» partent habebunt in pertinentiis supradictis in Creta consi- 
» mile faciant juramentumad justitias et rationes complen- 
» das. Fortium dabitis capitaneo, Rectori vel Rectoribus, 
» qui ibidem fuerint pro tempore pro nobis et communi 
» Venetiarum. Insuper autem Nobis et successoribus nostris 
» estis vinculo fidelitatis adstricti, et salvare, custodire, nta- 
» nulenere et defendere insulam supradictam contra omnern 
» hominem ad honorem nostrum et successorum nostrorum 
» et Venetiarum, et sic debebuntur adstringere filii Vestri 
» vel successores postdecessum Vestrum infra unumannum 
» si ætatem babuerint, et si ætatem non habuerint, debebunt 
» dimittere hominem in loco usquc duni pervenerit ad æta- 
» tem improvidentis a Capitanei vel Rectoris suique consilii, 
» qui ibidem erunt pro tempore pro nobis et communi Ye- 
» netiarum. Illi videlicet, unde heredes vel successores, qui 
» illas vestras militias et sergentarias rncdiæ militiæ habe- 
» bunt, et illi in quibus erunt alienalæ, quas nec vendere 
» nec alienare debelis, nisi Venetis et eis etiam non sine con- 
» sensu Capitanei vel Rectoris et sui Consilii, qui ibidem 
» erunt pro tempore pro nobis et communi Venetiarum, et 
» in loco unde alium dimittere vel constituere non debelis 
» sine consensu Capitanei vel Rectoris suique consilii, qui 
« erunt ibidem pro tempore pro nobis et communi Venetia- 
» rum. Hi sunt milites, quibus concessimus militias supra- 
» dictas septuaginta quinque. ( Suivent les noms.) Et isti in- 
» frascripti sunt Scrgentes, quibus concessæ sunt Sergenta- 
>. riæ mediam militiam pro quolibet. (Suivent les noms.) 
» Post bas autem et Indictione suprascriplis die quinto de- 
» cimo intrante suprascripto mense Maji Nos Dus. simililer 
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» dedimus et concessimus Vobis Gervasio Sajornino de Seto 
» Samuele et Marco Ægidi de Seto Cassiono duas militias, 
» scilicet unam unicuique vestrum, quæ quidem militiæ 
» prius a nobis fuerunt concessæ suprascripto Justiniano. 
» Justiniano, quas post modum in vestris manibus refutavit, 
» pro quibus militibus Nobis promissionem et Sacramentum 
» fecistis, et suprascripti milites nobis fecerunt pro militiis 
» suis suprascriptis. Fin. fol. 157 T. III. » 

II. — Page 95. 

Liltera de pace Âlexii Kalergii. (T. IV, f. 3io.) 

« Excellentissimo domino eorum, Domino Petro Grado- 
» nico Venetiarum, Dalmatiæ atque Chroatiæ inclyto Duci 
» et domino quartæ partis et dimidiæ totius Imperii Romaniæ, 
» Vitalis Michael ducha Cretæ et ejus consilium cum omni 
» reverentia et subjectione se ipsos. Noverit Vestra Maguifi- 
» centia per præsentes, quos in principio nostri Regiminis 
» fuit visum nobis convenions pro meliori negotio superse- 
» dere et non incipere aliquem trac latum cum Alexio Ca- 
» iergio ad hoc, ut ab eo aliquis incipietur tractatus, qui 
» elapsis diebus aliquibus de pacis tractata fecit per per- 
> sonas inlerpositas nos requiri, et nos per casdem personas 
» sibi fecimus respondere, quod si vellet cessare ab incon- 
» venientibus petitionihus, et haberet voluntatem faciendi 
» illud quod conveniret pro honore dominationis Vestræ et 
» bono statu Cretensis insulæ, dominatio faceret sibi illud 
» quod esset conveniens, ipse vero misit petendo talia, qui- 
•> bus non esset præbendus auditus, et nos supersedimus de 
» negocio usque ad unum mensem, ostendendo nos nihil 
» curare de negocio, et ipse occasione cujusdam Burgensis 
» veslri capti ab hominibus de Monovasia et transmissi ad 
» eum Alexium pro concambino faciendo pro quibusdam 
» hominibus de Monovasia, quos in carcere invenieramus, 
» Cretæ misit litteras suas Nobiii viro Joanni Cornario, con 
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» tinentes, quod si permitteremus cum et nobilem virum 
» Andream Cornariiim ire ad eum, volebat ordinare de 
» dicto concambino et tractare ac lpqui cura eis. Dictus vero 
» Joannes præsentavit nobis lilteras suas, et nos vidimus eas 
» et per ipsarum tenorem non apparuit nobis quod ire de- 
» beret, immo commisimus eis quod non deberent sibi mit- 
» tere respondendo nisi super facto concambii, et ipse 
» Alexius misit eidem Joanni scribendo, quod volebat facere 
» illud quod conveniebat pro honore vestro et bono terræ, 
» et tune permisinius eos ire, sed commisimus eis, quod 
» deberent deducere de petitioiiîbus suis juxta eorumposse, 
» et si non deducentur tôt quot videbitur in quod negotium 
» possit deduci adeffectum, quod non deberent inde audere 
» aliquid, ipsi vero iverunt et redeuntes tulerunt nobis in- 
» scriptis ultra cambium ea quæ Alexius postulabat, in qui- 
» bus scriptis muita dimiserat de his quæ primitus postu- 
» labat. Et nos ex deliberatione consilii duodecim ordinato- 
» rum ad hoc juxta nostri mandati formam deducendo etiam 
» per nos muita de his qu* petebat fecimus sibi scribi per 
>• eosdem nobiles Joannem et Andream Cornario ea, quæ 
» sibi facere poteramus. Et dictus Alexius venit ad rixam 
» pro dicto concambio et misit pro nohilibus supradictis. 

» Nos autem permisinius eos ire, qui non sine longa ver- 
» borum sérié, immo cum multo et laborioso tractatu verbo- 
» rum et muitorum sermonum ratiocinio fuerunt concordes 
» de omnibus excepto de episcopatibus et stando pluribus 
» diebus et videndo quod negotium remanebat consideratum 
» periculo utriusque capitis et totius insulæ et etiam consi- 
» derato honore vestro et bono statu Venetiarum ac securi- 
u tate Insulæ habita deliberatione consilii diebus pluribus 
» super hoc apparuit nobis et supradicto consilio non dimit- 
» tere negotium pro ipsis episcopatibus, et idde ipsis fecimus 
» quod continetur in rescripto dicti tractatus, quod Magni- 
» ficentiæ Vestræ mittimus præsentibus interclusum , et ipse 
» Alexius venit iterato ad rixam pro dicto concambio, et nos 
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» misimus dictos nobiles pro firmando tractatum prædiclum, 
» qui die Lunæ quarto exeunte Aprilis iverant ad eum, et ea 
» quæ tractaverant fuerunt per eos ex parte nostra et per 
» Blindent Alexium sacramento firmata, et ut sciât Magnifi- 
» centia Yestra tractatum totum et omnia quæ firmavimus 
» cum Alexio memorata per reformalionem status Cretensis 
» Insulæ de voluntate et conseîtsu nobilium duodecim præ- 
» dictorum Exe. Vest. denotamus ea in supradicto scripto. 
» Noscendo pro tanta: universaiitatis et specialitatis lætitia in 
» insula Creta ex hujusmodi pace provenit, quod vis. exprimi 
» posset litteris vel sermone, nant dictas Alexius cum multa 
» verborum et juramentorum promittit se fulelitatem Yestram 
» et pacem omnibus inviolabiliter perpetuo servaturuiu, et 
» esse semperad Veslrum servitium et honorent. Nos enim 
» speramus in domino, quod dirigemus et ponemus ad taie 
» punctum Insulam vestrarn ; quod perseverabit in long» 
» pace et quod iucolæ ejusdem insulæ dante domino sibi 
» sentient advenisse statum prosperum et tranquillum. Et 
» cumindiclQ rescripto contiueatur, quod non debeat tenere 
» equas, sed pro decem quas habet debet mittere Magnifi- 
» centiæ Vestræ litteras suas pro ipsis tenendis et eis fieri de- 
» beat infra annum unurn quod nobis miseritis injungendo 
» de quibus votantes nos dare sibi ronxinos decem pro res- 
» tauratione, non potuimus de ipsis cum longo tractaLu vcr- 
» borumadaliud pepvenire. Vos autem tnnquam dominus de 
» hoc facietis quod convenire videbitur Exeellentiæ Vestræ, 
n nos tamen non consulimus, quod equæ prædictæ remaneant 
» in insulaullo modo; credimus tamen quod erit conveniens 
» atque bonum super reslaurationc dictarum equarum dig- 
» nemini sibi fa,cere illam provisionem, quæ Magnificenliæ 
» Vestræ videbitur convenire. De solliciludine vero dicto- 
» rum nobilium, quant habuerunt in tractatu prædictu non 
» scribimus vobis per ordinera, quoniam longtim esset, sed 
» hoc subbrevitale describimus, quod ita operati fiierunt, ac 
» si fuisset negotium totum suuin, et si ipsi non fuissent, non 
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>. potuisset pacis negotium percompleri, propter quod eos 
» habere dignetur Vestra Magnificentia commendatos. » 

« Hæc est forma pacis finnatæ cum Alexio Kalergio, quæ 
» debet in publicam formam reduci. — Non Yitalis Michael 
» de mandato Domini Ducis Veneliarum Ducha Cretæ cum 
» nostris consiliariis et successoribus nostris notum facimus 
» universim tam Lalinis quam Græcis præsenlibus et futuris 
» præsentem paginam inspecturis, quod recepimus te Nobi- 
» lem virum Alexium Kalergium ad (idelitatem prædicti do- 
» mini ducis et nostram et fecimus generalem remissionem 
» bonam purara fidelem et sine fraude tibi et omnibus, qui 
» sunt ad præsens in insula Cretensi, ac Micbaeli Curratio 
» et omnibus aliis rcbellibus cujuscunque conditionis sint 
» de omnibus offensionibus factis tam tempore pacis quam 
» guerræ. Iniprimisomnium damus et concedimus tibi omnia 
» feuda quæ habebas in priucipio hujus guerræ ante tuam 
» rebellationem cum omnibus suis habentiis et pertinentiis 
» ac villanis. Item damus et concedimus tibi militias quatuor 
» a Scalis Strumbuli ultra versus ponentem cum terra de 
» Megapotamo et accipere debeas quascunque volueris a 
» scalis de Prinangulo citra versus Levantem, mandamus et 
» concedimus tibi militias de Strumbulo et Chorio ministerio 
» sicut olim tenebat eas, Georgius Chartarius, et tamen sol- 
» ventem pro ipsis illis qui eas habebunt yperperorum duo 
» millia vel quicquid fuerint æstimatum. Item damus et con- 
» cedimus tibi militias duas pro eo pretio quo fuerint esti- 
» matæ, unam quarum possis accipere quum volueris in 
» Cbisamo vel in Arva cum hac conditione, quod tu possis 
» eam dare cuicumque volueris ex. rebellibus non reservando 
» extra aliquid in te nec pro tuis hæredibus, et alteram 
» possis accipere quæcumque volueris a scalis de Prinanculo 
» citra versus Levantem. Item damus et concedimus tibi 
» militias quinque, quas possis accipere a rebellibus et dare 
» cuicumque placuerit tibi, solvendo yperperos centum pro 
» qualibet, non accipiendo de ipsis ultra militiam unam a 
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» Dimitrio Valasio, et si accipies aliquam et ipsis in Chisamo 
» Tel in Narna, quod non possis ex eis aliquid tenere pro te 
» nec pro tuis hæredibus. Item volumus quod possis emere 
» quolibet anno cum tuis hæredibus cquos quindecim ab 
» armis vel ronzinos ad voluntatcm tuam, et si non posses 
» eos habere ad emendatum, quod Signoria teneatur dari 
» facere tibi et tuis hæredibus quolibet anno pro justo pretio 
» equos decem ab armis si sibi tôt deficerent a numéro dic- 
» torum quiudecim de illis qui sunt extra varnitionem. 
» Item volumus quod liabeas libertatem dandi feuda et 
>• equos, quæ et quos tibi superius coucessimus cuicunque 
» volueris. Item damus et concedimus tibi omnia monasteria 
» communia, quæ sunt ultra Scalas Stromboli versus ponen- 
» tem pro eo affictu, qui solvebatur ex eis ante inceptionem 
» præsentis guerræ. Item de Episcopatu Atiniensi vacante 
» Pastore ad præsens, quem petis pro uno Episcopo Græco 
» quod Signoria faciet suum posse quod Archiepiscopus det 
» tibi secundum tenorem litterarum suarum alioquin quod 
» tu et tui liæredes et tui debeatis facere cum Archiepiscopo 
» Episcopis et Clericis quidquid volueritis, quod Signoria et 
» Laici non intromittent se in hoc. Item quod alios episco- 
» patus, scilicet Milipotami et Calamosi, quos tu petis ad 
» affictum pro yperperis 35o annuatim videlicet possessiones 
» ipsorum episcopatum dominatio faciet tibi dare ad affictum 
• ad anuos quinque et inde in antea tenebitur Signoria facere 
» posse suum ad faciendum tibi dari eos ad affictum ad 5 an- 
» nos usque ad annos quinquaginta octo, et si non posset 
>> eos tibi dari facere ad affictum, quod Signoria vel Laicus 
» aliquis non intromittet se, sed tu eum tuis hæredibus et 
» cum tuis facias cum Archiepiscopis cum Episcopis et Cle- 
» ricis sicut volueris. Ite.m quod tu et omnes rebelles possitis 
» facere parentellas cum Ladnis. Item quod tu et tui hæredes 
» non teneamini intrare in civitates vel in caslella vel alia 
» loca, quo vellet vos vocare facere Signoria si nolueritis, 
» sed debeatis mittere nuntios vestros ad dandum et audien- 
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» dum et recipiendumrationem. Item volumus, quodhabere 
» debeas monasteria omnia Pati'iarchatus ad afficlum sol- 
« yendo annuatim pro affictu eorum yperperos decem ultra 
» illud quod solvebatur ex eis pro quolibet. Item yolumus , 
» quod omnes Franei a tcmpore pacti Domini Marci Dandulo 
» olim ducliæ Cretensis usque ad diem primum quo rebel- 
» lasti debeant esse franei, et qui non fecerunt renovare suas 

* cartas fraüquitafum ex justo impedimento, quodSignoria 
» debeat eos facere francos, si debent esse franchi de jure. 
» Item volumus facere tibi francos centum de rebellibus de 
» fendis, quae stont ultra scalas et de villanis communis de 
» qnibus volumus quod possis àccipere decem rebelles de 
» feudis, quæ sunt citra scalas. Item volumus quod possis 
» tencrc jumenla, sive equas pro illis decem, quas tu babes, 
» possis mittere Venetias litteras tuas etid quoddominus Dtix 
» mittet dicendo vel scribendo facere debeaS infra unum 
» annum , et si elapso termino dominus Dux non concesserit 

* tibi, quod possis eas tencre, mittere debeas eas inconti- 
■> nenter extra Insularn. Item volumus quod qui est Arcon- 
» dus debeat esse Arcondus, et qui est Arcondopolus debent 
» esse Arcondopolus, et qui est Latinus debeat esse Latinus, 
» et qui est Vasmulus debeat esse Vasmulus, et qui est La- 
» tinus debeat esse Latinus et haberi Latinus. Item quod 
» Papates et diaconi et filii Papatum, qui non sunt possessi 
» pro villanis, non sint villani volumus, quod non debeant 

* dari pro villanis, qui non sunt capita a viginti supra et 
» debeant scribi nominatim. Item volumus, qudd tu cum 
» aliis rebellibus dare debeas obsides viginti in manibus Si- 
» gnoriæ, annis duobus et possint cambiari sive commutari 
» pro aliis tam bonis ut erunt illi, qui erunt dati priuS. Tu' 
» vero jurasLi fidelitatem Domino nostro duci Yenetiarum, 
» nobis et successoribus nostris et habere amicos Yeneliâ- 
” rum pro atnicis et inimicos Yenetiarum pro inimicis. Haie 
» omnia rata et firnia volumus obServari doned Domino 
» Nostro Yenetiarum, nobis et successoribus nostris obe- 
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» diena fueris et fidelis, et observabis quÆ superius dicta 
» sunt. » 


III. — Page ii5. 

Rapport de Panajotti, dans les Archives de la ville. Grei- 
fenklau occupait déjà en l’année i634 , conjointement avec 
Arnold Klarslein , la place de legalUs adjtmcttis; en i635, il 
fut nommé résident de l’empereur en Prusse ; en i636, il fut 
envoyé en mission secrète à Stralsund ; en 1 658, il se trou¬ 
vait à Varsovie, auprès de Mansfeld, où il occupai t une place 
confidentielle; en 1639 , il fut envoyé à Dantzig, avec mis¬ 
sion de demander en mariage une princesse polonaise pour 
l’archiduc d’Inspruk; eu 1642 , les affaires des protestans 
l’appelèrent à Oppeln ; en i643, il fut envoyé à Ofen avec 
Zelepcheny; en 1 644 7 d partit pour Constantinople avec 
le baron de Czernin. Voyez les Mémoires de Greifenklau, 
dans les Archives I. R. 

IV. — Page i8i. 

Rapport de Panajotti (Murusi). Dans aucun rapport d’am¬ 
bassade d’Autriche ou de Venise , pas plus que dans les his¬ 
toriens ottomans qui, tous, ont donné des détails sur cette 
révolution, on ne trouve un mot sur les causes de la ven¬ 
geance du moufti dont parle Rycaut, et, d’après lui, tous 
les historiens européens; savoir : que le Sultan avait de¬ 
mandé la fille du moufti pour femme, et que, sur le refus du 
père, il lui avait fait défense de paraître à la cour; que, par 
l’entremise de Schekerpara, il avait voulu persuader à la 
jeune fille de se rendre à ses désirs, et que n’ayant pu réus¬ 
sir, il l’avait fait enlever de force. Mais tout cela n’est 
qu’un conte, qui probablement a pris naissance par une ré¬ 
pétition des mêmes faits arrivés à l’occasion du mariage 
d’Osman II avec la fille du moufti. Les historiens ottomans, 
qui rapportent avec détail une foule d’anecdotes scandaleuses 
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sur le harem d’ibrahim, auraient sans doute parlé de cette 
circonstance. 


V. — Page i 83 . 

Le mot arabe khalifé signifie, non-seulement un successeur, 
mais aussi un aide. Les Turcs le prononcent khalfa; de là le 
nom de Hadji Khalfa, qui était un aide dans les chancelleries 
impériales. 


LIVRE LI. 

I. — Page igi. 

Naïma, II, p. r 76 , cite le vers arabe : 

Bebahr reft we na tschiz schüd 
Felekgüft khanedan ki o niz schüd, 

c’est-à-dire : « Il tomba dans la mer du néant et fut appelé par 
» la mort; le ciel riait de la chute du misérable, et dit : —Celui- 
» ci aussi a cessé d’exister.» —Puis le vers arabe : 

Dj'enné lehou ed-derhou. kitalel-Jeta je ya dikkehou inn aakal 
ed-dehrou, 

c’est-à-dire: « Le monde pensa qu’il n’élait plus en vie — cette 
» fois le monde fit preuve d’intelligence. » 

II. — Page 264 . 

Les biographies de Behayi (celle d’Ouschakizadé est la 118 " 1 ') 
renferment ce felwa unique qu’il est impossible de traduire, à 
cause du jeu de mots. Il s'agit de savoir si Kahwé doit être écrit 
avec un H aigu (Ha) ou avec un H doux (He). Voici la ques- 
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tion telle qu’elle fut formulée : « Si Seïd et Amrou se dis— 
» putent pour savoir s’il faut écrire le mot Kahwé avec un Ha 
» ou un He; si le premier cite en faveur de son opinion le lo- 
» gogriplie connu, qui dit que dans le mot Kahwé se trouvait 
» le mot Hakk , e’est-à-dire la vérité ( Hakk écrit avec un Ha), 
» et si le second invoque pour son opinion le vers persan : 

An sieh rou ki nami o kahwé, 

Maanioun-naoum kaliousch-schehwé, 

ccst-à-dire : «Ce nègre appelé Kahwé, qui détruit le sommeil 
» et rend l’homme impropre à la copulation ( schehwé, qui 
» rime avec kahwé, est écrit par un He). Que faut-il décider? » 
Le savant moufli rendit son fetwa dans ce vers : « Ote les cosses, 
» le grain restera ; tu es libre d’écrire l’un ou l’autre. » Le juge 
d’armée, Kabakoulak, écrivit aussi un Traité sur la permission 
accordée par la loi de fumer du tabac. Comme Behayi est éga¬ 
lement auteur d’un diwan turc, sa biographie se trouve aussi 
parmi celles des poètes, dans l’Anthologie de Seïd-Riza 
(ta îg" 1 *), et dans Safayi (la 3a ms ). 


LIVRE LII. 

I. — Page 295. 

Naïma, If, p. 333 et 334- Il cite ici le proverbe arabe : « Les 
» hommes sincères courent de grands dangers, » et l’autre pro¬ 
verbe qu’on prétend être dû à Platon : « Si tu sers quelqu’un 
» qui soit indépendant et d’un caractère ferme, montre-lui ta 
» bienveillance, en dépit de ceux qui l’entourent; mais si tu 
» sers un homme faible, dont les opinions se règlent sur celles 
» des autres, abandonne-le à l’approbation de sa suite. » 

II. — Page 296. 

Les réflexions que l’historien de l’empire fait à cette occasion 
(p. 336) prouvent que l’orgueil nobiliaire existe là même où, 

T* X« 2g 
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comme en Turquifc, il n’existe pas de noblesse héréditaire. 
Naïma cite contre cct orgueil les vers du poêle persan Saib : 

An na kesan kifakhr edjdad mikounend 

Tschoun seg be oustoukhan dili khod schad màkiinend, 

c’est-à-dire : « Des hommes sans valeur, qui ne veulent briller 
» que par leurs aïeux, sont des chiens qui se réjouissent de 
» ronger les os des morts. » 

III. — Page 3 i 5 . 

Mémoire statistique présenté par Ahmed Tarkhoundji au 
Sultan, à la date de 1062 (i 652). La capitation (djiziyé), l’im¬ 
pôt sur les maisons (awariz), les fermages (moukataat) et autres 
revenus publics, rapportaient la somme de 5oo, 711,492 asp res. 


Sur cette somme, on dépensa : 

aspres. 

Pour solde des janissaires dans la capitale et dans les pro¬ 
vinces. 167,785,292 

Pour solde des adjemoghlans, des bostandjis et des bal- 

tadjis. 16,187,720 

Total. 183,971,012 

Pour solde des sipahis dans la capitale et dans les provinces. 150,686,100 

Pour solde des djebedjis. 11,215,421 

Pour solde des toparabadjis. 1,219,484 

Pour solde des employés dans les cuisines et les écuries im¬ 
périales. 11,079,684 

Pour solde des ouvriers, des dresseurs de tentes et des por¬ 
teurs d’eau du diwan. 5,058,305 

Pour solde des kapidjis de la Sublime-Porte. 7,626,932 

Pour solde des seigneurs de l’étrier, des mouteferrikas, des 
tschaschneghirs (échansons), des écrivains du diwan, 
des gardiens du trésor, des architectes et des gardes- 

du-corps. 22,415,388 

Pour les sultanes, les pages et les agas du harem. 12,848,000 

Solde pour les employés de l'arsenal,.. 6,727,823 

Total. 392,828,272 
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Fourrure» de zibeline pour le divan, kaflans d’or et d'argent, 
argent dit de ceinture pour l’ile de Crète, j compris les 
sommes dépensées en draps, soies, velours, mousseline 

et linge. 

Pour les cuisines, sommes délivrées au chef.. 

Pour entretien, vêtemens, bois et autres besoins des pages 

des serais de Galata et d'Ibrahim-Pascha. 

Sommes fournies par l’inspecteur de l'arsenal pour les besoins 

de la flotte. 

Orge pour les écuries impériales, et sommes fournies, d’après 

fa nouvelle organisation, au grand-écuyer. 

Bois acheté pour le serai impérial, non compris l’odjakik... 
Sommes dépensées pour les besoins de l’artillerie, et dépenses 

extraordinaires pour les forteresses des frontières. 

Argent donné aux janissaires en garnison pour achat de fa¬ 
rine au lieu d’achat de viande. 

Pour farine envoyée aux troupes dans l’Ile de Crète. 

Pour vêtemens d’été et d'hiver des agas de la cour intérieure. 

C’est-à-dire en solde et autres dépenses, par an.. 

Achat de viande pour les cuisines impériales. 

Dépenses en confitures et sucreries. 

Dépenses pour les serais de Galata et d'Ibrahim-Pascha, 
argent donné à l'inspecteur de la ville, en vertu du droit 

des registres.. 

Orge pour l'écurie du Sultan. 

Bois pour le nouveau serai. 

Pour dépenses des caravanes à la Mecque et Médine....... 

Pensions des silihdars, sipahis, oulémas et prédicateurs 

blanchis au service... 

Solde des garnisons. 

Sommes données au khan de Crimée, aux begs des Tscher- 

kesses et de l'Archipel. 

Sommes dépensées en draps, linge et en doublures pour les 

janissaires. 

Pour viande fournie aux janissaires de Constantinople. 

Pour l'entretien des battadjis et autres serviteurs dans le serai 
d'Andrinople. 


4SI 


23,000,000 

8,600,000 

6,626,392 

14,405,280 

8,063,712 

3,297,000 

10,000,000 

7,000,000 

3,310,000 

1,231,440 

478,362,096 

13,000,000 

12,000,000 


8,000,000 

1,516,288 

905,000 

7,142,298 

31,128,030 

61,782,701 

16,956,710 

18,586,031 

7,514,514 

1,315,052 

179,642,624 
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Report. 119,642,624 

Aux employés de la trésorerie de Diarbekr. 578,000 

Pour fabrication de poudre. 1,528,0)0 

Pour le fodola (pain des janissaires) fourni à la Porte. 700,909 

Pour viande et linge fournis aux bostandjis. 499,300 

Dépenses faites pour les plantations de riz de la couronne, 
pour les moulins, les salines, la réparation des ponts, 
des mosquées et des aqueducs. 8,588,617 

Total. 191,337,460 


Ainsi la Porte avait une dépense annuelle directe de 
478,362,096 asp res, et une dépense indirecte de 191,337,460, 
qui forme un total de 669,699,556 aspres. Si l’on distrait de 
cette somme les revenus de 600,711,492 aspres, on trouve une 
différence de 168,988,064 aspres, et non pas 175,393,885, 
comme le dit, par une faute de calcul, Ahmed Tarkhoundji. 

D’après le même tableau statistique, l’empire comptait alors 
29,590 sipahis et 55 ,000 janissaires. 

D’après le Destouroul-amel li isslahil-hilel , c’est-k-dire Règle 
de conduite pour une meilleure gestion, traité statistique, pu¬ 
blié par Katibtschelebi Hadji Khalfa,lors de la réunion du con¬ 
seil assemblé pour remédier aux embarras financiers, le total 
de tous les hommes soldés par l’Etat était, sous le règne de Sou- 
leïman, en 970 (i 5 Ô 2 ), 4 t> 4 2 9 > qui absorbaient annuellement 
la somme de i22,3oo,ooo aspres;—sous Mourad III, en 997 
(i588 ),64,4 2 5 hommes, recevant une solde de 178,200,000 as¬ 
pres; —en 1004 (1695), 81,870hommes, recevant une solde 
de 251,200,000 aspres; — en 1018 (16Ù9), 9 1 » 202 hommes, 
recevant une solde de 38 o,ooo,ooo d’aspres; — sous les règnes 
d'Osman et de Moustafa, le nombre des personnes soldées mon¬ 
tait à 100,000 ; à la fin du règne de Mourad IV , les grands-vizirs 
Mohammed, Beïram et Kara Moustafa-Pascha, le diminuèrent 
de moitié; de sorte qu’en l’année do 5 o (i 643 ), il n’y eut 
plus que 59,257 hommes soldés, recevant la somme de 
a 63 ,ioo,ooo aspres. 
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Revenus et dépenses. 
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En 972 (1564), 
En 1000 (1591), 
En 1006 (1597), 


Revenus. 

183,000,000 

193,400,000 

300,000,000 


Dépenses. 

189,600,000 aspres. 

163,400,000 

900,000,000 


Jusqu’au règne du sultan Mourad,les dépenses excédaient les 
revenus de 600 , 000,000 d’aspres; elles furent diminuées, en 
io53 ( 1 643), de 55,ooo yüks (charges de cheval). A l’avènement 
d'ibrahim, les revenus étaient de 36i,8oo,ooo aspres, les dé¬ 
penses de 55o,ooo,ooo; en 1060 (1649), les revenus étaient de 
532 , 900,000 aspres, et les dépenses de 687 , 200 , 000 ; mainte¬ 
nant les dépenses excédaient les revenus de 160 , 000,000 d’as¬ 
pres. 

D’après la statistique de Hezarfenn, il y avait : 


Solde. 

En 974 (1566), de personnes soldées 48,613 126,400,000 aspres. 

En 997 (1588), 64,425 178,200,000 

En 1004 (1595), 80,870 251,200,000 

En 1018 (1619), 91,202 380,000,000 

Sous Osman II et Moustafa , l’effectif de l'armée était de 
100,000 hommes; elle fut réduite de près de moitié par les 
grands-vizirs Mohammed, Beïram, Kara Moustafa-Pascha ; 
de sorte qu’en l’année io5o (1640) il n’y eut plus que 59,257 
hommes, recevant une solde de a63, 100,000 aspres; en l’an¬ 
née 1080 ( 1669 ), l’état des troupes soldées était remonté à 
94.979 et à 3o8,6g3,568 aspres. 


Revenus et dépenses. 


En 972 (1564), 
En 1000 (1591), 
En 1006 (1597), 


Revenu,. 

183,000,000 

193,400,000 

300,000,000 


Dépenses. 

189,600,000 aspres. 

160,400,000 

900,000,000 
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Depuis l’avènement de Mohammed IV, l’état des finances 
était ainsi fixé : 

Rerenuf. 

En 1058 (1648), 561,800,000 ' 

En 1059 (1649), 561,800,000 

En 1060 (1650), 532,900,000 

En 1080 (1669), 181,270,828 

V. — Page 557. 

Long-temps avant l’impression du texte, j’ai prié le con- 
seillcr-d’Etat Fràhn de rectifier les noms des villes de Pologne, 
que Naïraa (II, p. 4 ^ 2 ) défigure jusqu’à les rendre méconnais¬ 
sables. C’est ainsi qu’il écrit Ilbadir pour Lembcrg, appelée 
d’ordinaire par les historiens orientaux Ilba (Lwow) ; la ville de 
Vieux-Constantinow en Volhynie, 25 lieues N. E. de Kami niée, 
lat. N. O. 49 ° 55’ 21 ”, long. 44° 5a’ 3o”, est transformée en 
Kartcostantln. Diwan Gelsehedi (Gué du Diwan) a son nom 
de l’île Tawan , qui, dans Sacra Lega de Bizozeri (Milan, 
1700 , II, p. 273 ), est appelée Isola di Tatvan. Frenkman, 
au lieu de Frenk-Kerman, dont il est souvent parlé dans l’his¬ 
toire de la Crimée (Es sebi es seyaré)-, Kirk-Altindji, au 
lieu de Kizi-Altindji ; Ssavvrau, au lieu de Sadiran, village 
situé au. confluent de la petite rivière Surojinka et du Bug, 
en Podolie. Demowka dans Senkowski, par erreur Dimukie; 
Khatcheplika, au lieu de Tschatsehanik, en polonais Czacza- 
nik , situé en effet sur un lac, comme le dit Naïma. Le nom 
des deux palanqucs de Markowka, bourg situé au N. E. de 
Tschatsehanik, et de Sawtschintzjel, ont été mutilés en Mar- 
kosska et Sukuscheki ; la rivière actuellement de Markowka , 
et appelée par Naïma Bablidja, tombe dans le Dniester. 
Charmoy croit qu’il faut lire Ilnidjc, nom d ? un autre bras 
de la Markowka, et non pas Jelanelz; Rossaw, autre petite 
rivière qui se jette dans la Markowka, et non pas Ossu. Le 
nom d’Efrantifak doit être lu, suivant Cbarmoy, Morafa, pe¬ 
tite rivière qui se jette dans le Dniester. Le village de Ban- 


Dépenses. 

550,000,000 aspres. 

550,000,000 

687,200,000 

590,604,360 
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ditschawa ou la petite ville de Tscbernetzy s’appelle en turc 
Karabatak.La route de Kodjmar (Naïma, p. 4^3) peut signifier 
la route du cabarelier (Kartschmar signifiant en russe un caba- 
retier), peut-être aussi ce n’est qu’une abréviation du nom de 
Kamorgorod, petite ville située sur la Markowka. Au lieu de 
Danko, lisez Sanko, nom turc de la petite ville podolienne de 
Zinkow, à i3 lieues de Kaminiec. Uzitscha n’est autre que 
Zwaniec , en face de Chocim ; Kart, le Vieux-Constantinow. 
Wislatin paraît être Ussiatin, qui était au pouvoir des Ta¬ 
tares, et non pasFclstin, comme le croit Charmoy; le nom 
de Zbaraw, où avait été signée la dernière paix avec la Po¬ 
logne, a été transformé en Erisad. Bassad est probablement 
la forme turque du mot russe possad, qui correspond au mot 
turc warousek , ou faubourg d’une forteresse. 11 faut lire 
Dubno, petite ville enVolbynie, au lieu de Doubna.il n’a pas 
été possible de déterminer la rivière Dischno, car la Disna 
tombe dans la Duna; Charmoy croit que Naïma parle de la 
rivière d’Horin, qui arrose le bourg de Wischnewetz, appelé 
par les Tatares Wischnew. La route de Djourna-Islah n’est 
autre que la route appelée en polonais Czarnaia Slah; le Sir 
de Naïma est probablement la rivière de Ster, près Beresleczko 
et Luko, ou la Stry , qui se jette près de Zydaczew dans le 
Dniester. Charmoy croit que c’est la Ster, et ajoute que les noms 
Mankit, Sindjoun, Karadji, Schirin et Orak appartiennent à 
des tribus tatares. Voyez du reste : Versionfrançaise littérale 
des pages 432 et suif, du t. II de Naïma, par le professeur 
Charmoy, et : Traduction française de la version polonaise des 
pages 43a et suif, de Naïma, faite par M. Senkocoski, dans ses 
Collectanea, publiés à Varsovie, 1824, 1.1, p. ao5 à 216. 

VI. — Page 349- 

Akhfcsch ketschisi kibi, c’est-à-dire comme la chèvre 
d’Akhfescb. Ce proverbe arabe est tiré d’une anecdote du cé¬ 
lèbre grammairien arabe Akhfcsch, mort en 3i5 (927), qui, 
toutes les fois qu’il donnait des leçons sur la grammaire et la 
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syntaxe , avait à ses côtés une chèvre dont l’habitude était de 
faire des signes affirmatifs avec la tête à chaque parole de son 
maître. C’est pourquoi les Arabes, les Turcs et les Persans ap¬ 
pellent Yimitatorum servum pecus, les chèvres d’Akhfesch. 

VII. — Page 585. 

Naïma, II, p. 55g, cite, à l’occasion de l’événement du Pla¬ 
tane, les vers par lesquels un poëte turc compare assez heureu¬ 
sement cet arbre au grand et fabuleux arbre indien Wakwak, 
dont les fruits n’étaient autre que des têtes humaines, qui, 
chaquç fois que le vent les agitait, criaient tuai-wak. Cet arbre 
est décrit dans l’Histoire d’Amérique , imprimée à Constanti¬ 
nople, comme un produit du sol des Indes-Occidentales. 

VIII. — Page 5q3. 

On trouve dans le sixième vol. des Librideipatti (Arch. I. R.) 
sept documens qui jettent un nouveau jour sur l’histuirc de 
Ténédos, à la fin du quatorzième siècle ( 1 38 1 - 1 584)- Comme 
il n’en est fait presque aucune mention dans les histoires de 
Venise, et qu’ils sont fort curieux, nous croyons devoir en 
donner ici quelques extraits. Le traité de paix, signé le 8 août 
j38i à Turin, entre Venise et Gênes, sert de base h tous ces 
documens. Dans ce traité on stipulait que l’île de Ténédos se¬ 
rait remise, dans l’espace de deux mois et demi par Venise, 
au comte de Savoie; que toutes les villes, châteaux, palais, 
villas et maisons, et tout autre bâtiment, seraient rasés par¬ 
le comte aux frais de Venise. On convint d’une amende de 
i5o,ooo florins d’or, qui devaient être déposés en bourses 
remplies de pierres fines ayant cette valeur, dans l’cspacc de 
cinquante jours, dans une ou deux des villes libres de Bologne, 
Florence, Pise et Ancône, et qui ne devaient être rendus qu’a- 
près l’exécution du traité. Les Vénitiens choisirent Florence, 
et déjà, le douzième jour après la ratification, on nomma , à 
Florence, des syndics pour la réception du gage stipulé. 
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I. Instrumentum pro visionis fada per Commune Florentia, quod 
per Dominos Priorespossint constitui Syndici ad recipiendum 
depositum pro fado Tenedi. Anno i38i, 20 Aug. (Tom. VI, 
fol. 262 .) 

« In Dei nomine amen. Anno ab incarnatione Domini 
» Nostri Jesu Christi millesimo trecentesimo octuagesimo 
» primo Ind. IV. die 20 Aug. consilio Domini Capitanei et 
» populi Florentini mandato nobilis et potentis militis Do- 
■■ mini Joannis de Acorimbonis de Sugubio Florentiæ ho- 
» norabilis Capitanei præconia convocatione campanæque so- 
>■ nitu in palatio populi Florentini more solito congregato; 
» et die vigesima tertia dicti mensis Augusti in consilio Do- 
» mini Potestatis et Commuais Florentiæ mandato nobilis 
» et potentis viri Joannis Corazia de Marcbionibus montis 
» Slæ. Mariæ civitatis et communis Florentiæ honorabilis Po- 
» testatis præconia convocatione campanæque sonitu in pa- 
» latio dicti populi more solito congregato; et per ipsa jam 
» dicta consilia ut præmiltitur in sufHcientibus numeris con- 
» gregato præsentibus volentibus et conscntientibus Magnificis 
» viris Dominis Prioribus artium et vexillifcro justitiæ populi 
» et communis Florentiæ et observatis solennitatibus observari 
» debitis et requisitis secundum lormam ordinum dicti populi 
» et communis tolaliter approbata admissa et accepta fuit infra 
» scripta provisio ( mandat ) facta et édita super infra scriptis 
» omnibus et singulis per dictos Dominos Priores et vexillife- 
» rum et Confaloncrios societatum populi ad duodecim bonos 
» viros communis Florentiæ secundum formam et exigentiam 
» ordinum dicti communis et infra proxime et immédiate anno 
» data et scripta. Et quod in his et super his omnibus et sin- 
» gulis infra scriptis providetur, observetur, firmetur et fiat et 
» firmum et stabilituin esse intelligatur et sit in omnibus et per 
» omnia prout et secundum quod in proxime et immédiate 
» in ipsa provisionc legitur, et habetur. Cujus quidem provi- 
» sionis ténor talis est videlicet. » (Suit le mandat .) 
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IL Instrumentum contcntationis fada per regimen Florentiœ 
quod déposition fundum per commune Venetiarum pro facto 
Tenedi postquam factum fuerit, vel claves consignatce liberœ 
dimittantur Dno. Duci Venetiarum Anno i38i. Ind. IV, die 
3 Aug. (Tom. VI, fol. 265.) 

Ce document contient la nomination des commissaires. 

III. Instrumentum syndicat us seu Syndicorum constitutorum per 
Dominos Priores artium, 'vexilliferum justitice et commuais 
Florentiœ et Confalonerios societatum populi et duodecim lo - 
nos viras commuais Florentiœ ad rccipiendum a Dno. Duce et 
commuai Venetiarum deposilum ordinalum pro facto Tenedi 
anno i38i 23. Aug. (Tom. VI, fol. 268.) 

Ce document contient la déclaration des chefs des corps et 
métiers, du porte-drapeau de la justice, et de la communauté 
de Florence, des gonfalonieri, des sociétés populaires et des 
douze préposés de la communauté, qu’ils acceptaient le gage 
déposé par Venise, sous les conditions du traité. 

IV. Instrumentum confessionis Syndicorum commuais Florentiœ 
de receptione deposili pro demoliendo Tenedum anno i38i 6. 
Sept. (Tom. VI, p. 273 .) 

Ce document est le reçu des bourses des joyaux ( localia 
jaspidum, margaritarum, gemmarum, lapidum preeciosorum et 
perlarum, in auro et argento ligatorum ) remises aux syndics, 
dans l’église de Saint-Marc à Venise. La cession de Ténédos 
n’eut pas lieu dans l’espace de temps voulu, parce que le gou¬ 
verneur de l’île, Zanacbi Mudatio, s’y opposa les armes à la 
main , de sorte que les Vénitiens se virent forcés de l’assiéger 
par terre et par mer pendant plusieurs mois. Après être ren¬ 
trée sous l’obéissance de la république, l’île resta encore deux 
ans au pouvoir des Vénitiens. Enfin, le 4 juin i383, le doge 
\ eniero délivra à Leonardo Dandolo et Petro Aymo de nou¬ 
veaux pleins-pouvoirs pour convenir de la démolition de tous 
les édifices dans l’ile de Ténédos, avec le doge de Gênes ou ses 
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plénipotentiaires. Cette nouvelle convention fut signée à Gênes 
le 3i août t383. Le i 4 novembre de la même année, le procu¬ 
rateur génois, Àndreolo Marescalcbi, se fit délivrer, par le no¬ 
taire impérial, un écrit par lequel celui-ci déclara que Mares- 
calchi avait fait raser, en vertu de la convention signée entre 
Venise et Gênes, tous lesbâtimens, et ce fut alors qu'on déli¬ 
vra à Gènes, à la date du 7 juillet i384, le document suivant. 

V. Instrumentum. confessionisfacta per syndicum Januce de fo- 
tali diruptione Tenedi. (Libro dei patti, T. IV, fol. 118 .) 

« In notnine Sanctæ et Individuæ Trinitatis. Amen. Anno 
» nativitatis Doraini nostri Jesu Christi 1 384 ind. VII. die 12 
» mensisFebruarii. Divinæ Majestatis acceptât intuitus omnes- 
» que inundanæ leges gestientes jure régi clamant, atquc de- 
» eus regentium suarum orbem exigit ut pacta et promissio- 
» nés potissime Sacramento contrahcntium roboratæ adiin- 
» pleantur juxta posse, ut exinde débita executione subsequuta 
» animi partium conquicscant. Hinc est, quod eu ni in pacc 
» olim inter Serenis. Rcgalem Hung. Majeslatem et domina- 
» tionem et commune Januensium et Patriarcham Aquilegien- 
» sem et dominum Paduæ colligatos et sequaces suos ex una 
» parte et dominum ducem et commune Vcnctiarum et subdi- 
« tos et fideles ejus ex altéra proxime celebrata continuatur 
» capitulum sive articulus bujus tenoris vidclicet. Item fuit 
» actum inter dictas partes nominibus antedictis quod insula 
» de Tenedon cum omnibus et singulis castris, burgis, villis, 
» locis, domibus, ædificiis et babitationibus in eadem insula 
» existentibus cum ipsorum juribus et pertinentiis infra menses 
h duos cum dimidio proxime venturos in manibus præfati do- 
» mini Sabaudiæ Comitis seu ejus certi vel certorum nuntiorum 
h per Venetos libéré relaxentur et expediantur tenendo per 
» eutn vel ejus nuntios sumptibus communibus partium præ- 
» dictarum. Qui siquidem dominus cornes Sabaudiæ de eadem 
» insula, castris, burgis et aliis ipsorum pertinentiis per se vel 
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» alium seu alios certos nuntios possit facere prout suæ fuerit 
» voluntatis. Acto tamen et in pactum expressum deducto pa- 
» riter et convento inter præfatos Dominos Sabaudiæ Comitem 
» et Ambaxiatores Januæ etiam de consensu et conscientia 
» dictorum syndicorum et Ambaxiatorum Venetorum, quod 
» omnia castra, ædificia, burgos, domos et habitationes quæ- 
» cunque diclæ insulae quandocunque placuerit, ipsis Domino 
» Duci et communitati Januensium ipse Dominus Sabaudiæ 
» cornes dirui et demoliri a summo usque deorsum totaliter 
» facere tencatur sumptibus tamen dicti communis Januæ 
» sic et taliter quod nunquam reedifîcari nec babitari valeat 
» ipse locus. Quam quidem rclaxionem et expeditionem dictæ 
» insulæ Tenedi et omnium prædictorum per præfatum Domi- 
» num ducem et commune Venetiarum eidem Domino comiti 
» Sabaudiæ libéré et realiter ut præmiltitur facere infra tempus 
» prædictum solemniter promittunt dicti Syndici et Procura- 
ii tores præfati Domini ducis et communis Venetiarum syndi- 
» cario nomine ipsorurn supradictis syndicis et procuratoribus 
» domini ducis et communis Januensium syndicario nomine 
» ipsorurn recipientibus et facere et observare sub pœna flo- 
» renorum centum quinquaginla millium boni auri et justi 
» ponderis, pro qua pœna infra dies quinquaginta proxime 
» venturos promittunt deponere penes unam ex communitati- 
» bus Bononiæ, Florenliæ, Pisarum et Anchonæ vel penes 
» duas ipsarum communitatuin lot localia, quot quæ existima- 
» buntur valere dicta florenorum centum quinquaginta mil lia. 

» Quæ quidem localia penes unam vel ducis ex dictis coinmn- 
» nitatibus slare debeant usque ad dictum tempus quo dicta 
» restitutio Tenedi præfato domino Sabaudiæ comiti fieri debet 
» ut supra. Et si dicta restitutio infra dictum tempus et ter- 
» minum facta fuerit debeant dicta localia præfatis Domino 
» Duci et commun! Venetiarnm, vol eorum certo nuntio libéré 
» et intégré restitui atque reddi. Si vero infra dictum tempus 
» et terminum dicta relaxalio et expeditio prædictorum Insulæ 
» et locorum facta non fuerit ut præfertur et casu dicta localia 
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» prædictis Domino Duci et communi Januæ libéré perdietum 
» vcl dictos depositarios debeant cxpediri et tradi et pœnæ 
» prædictæ cedere in solutum. Quæ quidem communilas vel 
» communitates penes quam vel quas dicta depositio fiat, vel 
» debeat vcl debeant ad prædicta se obligare solemniter cum 
» promissionibus et juramenlis quod prædicta faciet et adim- 
» plebit non obstanlibus quibuscunque repræsaliis, compensa- 
» tionibus, quæstionibus, querelis et cæteris vigore quorum 
» restitutio prædictoruin localium ut præmittitur communi 
» Januæ facienda posset aliqualiter impediri.Et tradita eodem 
» Domino Comiti aut ejus certis nuntiis vel nuntio possessione 
» dictæ insulæ de Tcnedon, castrorumque , burgorum et per- 
» tinentiarum suarum diclæ partes teneantur et debeant earum 
» expensis communibus tota ipsarum partium potentia prote- 
» gere et defensare dictam Dominum Comitem et alios ibidem 
» ejus nominc deputandos ab omnibus et contra omnes qui 
» dictam insulam , castra, burgos vel pertinentias aut ibidem 
» pro dicto Domino Comité habitantes invaderent seu alios 
» offendere præsumerent quovis modo , et ipsa dominalio et 
» commune Veneliarum propter contradictionem Nobilis 
» viri Zanachi Mudatio tune pro dicta dominatione etcom- 
» muni Venetiarum Præsidis dicti Castri et loci Tenedi prodi- 
» torie ipsi suo dominio et communi Venetiarum rebellantis 
» nequisset contenta in dicto capitulo sivc articulo sicut ordi- 
» natum existiterat adimplere. Et propterea per exercitum 
» ipsius dominationi et communi Veneliarum navalem et ter- 
» restrem ipse locus Tenedi mensibus pluribus gravi obsidione 
» et duris impugnationibus debellatus tandem conversus ad 
» cor se ipsi suo dominio et communi Venetiarum subdidisset, 
» posteaque exinde nova pacta et eonventiones dependentes 
» ab articulo seu capitulo suprascripto inter ipsas domina- 
» tiones et communia Venetiarum et Januæ fuissent subsequutæ 
» sicut in inslrumento infrascripto distinctius continetur, cujus 
» ténor sequitur et est talis. In nomine Sanctæ et Individu» 
» Trinitatis Patris et Filii et Spiritus Sancti et totius curiæ 
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» cœlestis. Amen, Cum in pace novissime facta inter Illastrem 
» et Magnificum dominum ducem et Commune Venetiarum 
» ex una parte, et Illustrent et Magnificum dominum dom. 
>* ducem Januensium et populi defensorem consilium Antia- 
» norum et commune Januæ ex altéra parte per solemnes Ara- 
» baxiatores et Syndicos partium prædictarum, de qua apparet 
» publicis instruments cjusdem tenoris scriptis et rogatis per 
» nos notarios infrascriptos MCCCLXXXI. die 8. mens. Aug. 
» conlineatur inter cæteros articulos continentiæ subséquents. 
« Item fuit actum inter dictas partes nominibus antedictis, 
» quod Insula de Tenedo cum omnibus et singulis cas!ris, 
» burgis, villis, domibus, ædificiis et babitationibus in eadem 
» insula existentibus cum ipsorum juribus et pertinentiis infra 
» menses duos cam dimidio proxime venturos in manibus 
» præfati domini Sabaudiæ Comitis seu ejus certi vel certorum 
» nuntiorum per Venetos libéré relaxentur et expediantur 
» tenenda per eum vel ejus nuntios sumptibus communibus 
» partium prædictarum. Qui siquident dominus Cornes Sabau- 
» diæ de eadem insula castris , burgis, et aliis ipsorum perti- 
» nentiis per se et alium seu alios certos ejus nuntios posait 
» facere prout suæ fuerit voluntatis. Acto tamen et in pactum 
» expressum deducto pariter et convento inter præfatos domi- 
» nos Sabaudiæ Comitem et Ambaxiatores Januensium étant 
» de consensu et conscientia dictorum Syndicorum et Am- 
« baxiatorum Yenetorum, quod omnia castra, ædificia, burgos, 
» domos ethabitationesquæcunque dictæ insulæquandocunque 
» placuerit dictis domino Duci et communi Januæ, Ipse do- 
» minus Sabaudiæ Cornes dirui et demoliri a summo usque 
» deorsum totaliter facere teneatur sumptibus tamen communis 
» Januæ. Sic ctiam et taliter quod nunquam reædificari nec 
» habitari valeat ipse locus. Quam quidem relaxioncm et expe- 
» ditioncm diclæ insulæ Tenedo et omnium prædictorum per 
» præfatum dominum ducem et commune Venetiarum eidem 
» Domino Comiti libere et realiter ut præmittitur facere infra 
» tempus prædictum soleinniter promittunt dicti Syndici et 
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» procuralores præfati domini ducis et communia Venetia- 
» rum syndicario nomine ipsorum supradictis syndicis et pro- 
» curatoribus domini ducis et communis Januæ syndicario 
» nomine ipsorum recipientibusj et faccre et observare sub 
» pcena florenorum centum quinquaginta millium boni auri 
» et justi ponderis pro qua pœna infra dies quinquaginta 
» proxime venturos promittunt dcponere penes unam ex com- 
» munilatibus Bononiæ , Florentiæ, Pisarum et Anchonæ, vel 
» penes duas ipsarum communitatum tôt localia quod existi- 
» mabuntur valere dicta florenorum centum quinquaginta 
» millia. Quæ quidem localia penes unam vel duas ex dictis 
» communitatibus stare debeant usque ad dictum tempus quo 
» dicta restitutio Tenedi præfato domino Sabaudiæ comiti fieri 
» debet ut supra. Et si dicta restitutio infra dictum tempus et 
» terminum facta fuerit debent dicta localia præfatis Domino 
» Duci et communi Venetiarum vel eorum certo nuntio libéré 
» et intégré restitui atque reddi, si vero infra dictum tempus 
» et terminum dicta relaxatio et cxpeditio prædictorum insulæ 
» et locorum facta non fuerit ut præfertur co casu dicta localia 
» prædictis Domino Duci et communi Januæ libcre per dictum 
» vel dictos depositarios debeant expediri et tradi et pœnæ 
» prædiclæ cedere in solutum. Quæ quidem communitas vel 
» communitates penes quam vel quas dicta depositio fieri dc- 
» beat vel debeant ad prœdicta se obligare solemniter cum 
» promissionibus et juramentis quod prædicta faciet et adim- 
» plebit non obstantibus quibuslibet repræsaliis, compensatio- 
» nibus, quæstionibus et querelis et cæteris vigore quorum 
» restitutio prædictorum localium ut præmittitur communi 
» Januæ facienda posset aliqualiter impediri. Et traditaeodem 
» domino Comiti aut ejus certis nuntiis vel nuntio possessione 
» dictæ insulæ de Tenedon castrorumque burgorum et perli- 
» nentiarum suarum dictæ partes teneantur et debeant earum 
» expensis communibus tota ipsarum partium potentia prole- 
» gere et defensare dictum dominum Comitem et alios ibidem 
» ejus nomine deputandos ab omnibus et contra omnes, qui 
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» dictam insulam, castra , burgos vcl pertinenlias, aut ibidem 
» pro dicto domino Comité habitantes invaderent seu alios 
» offendere præsumerent quovis modo. » Prout superius sint 
» notata, cumque pro parte diclorum Illustris ac Magnifici 
» domini domini Ducis et communis Venetiarum usque ad 
» præsentem non ait facta execulio contentorum in dicto arti- 
» culo, quæ executio prædictorum remansit ut asseritur pro 
» parte præfatorum Illustris et Magnifici ducis et communis 
» Venetiarum propter impedimentum præstilum Zanacbium 
» Mudatio civem Venetiarum, tune Castellanum dictiloci, seu 
» Insulæ Tenedi pro dictis Illustri ac Magnifico domino duce 
» et commune Venetiarum qui tamquam proditor, ut dicitur, 
» dictam insulam et castra rebellavit et tenuit violenter contra 
» voluntatem dictorum Illustris et Magnifici domini ducis et 
» communis Venetiarum usque ad tempus recuperationis facta: 
* per ipsum Illustrent ac Magnificum dominum dominum 
» ducem et commune Venetiarum; et cum cupiant præfali 
» Illustris et Magnificus dominus Dux et commune Venetia- 
» rum omnia et singula contenta in dicto articulo diclæ pneis 
» penitus adimplere et executioni mandare. Ea propter nobiles 
» et egregii viri Dominus Laurenlius Dandulo, miles et pro- 
» curator Sancli Marci, et Dominus Petrus Aymo, Ambaxia- 
» tores et Syndici Illustris ac Magnifici Domini Domini An- 
» tonii Veniero dei gratia Venetiarum Ducis et communis 
» Venetiarum, habentes ad infra scripta et alia plénum et 
» sufficiens mandatum ut constat publico instrumento scripto 
» manu Leonardi de Anzolellis de Venetiis Imperiali autoritate 
» notarii et ducatus Venet. scribæ millesimo trecentesimo oc- 
» tuagesimo tertio ind. VI. die 4 mensis Junii cujus ténor de 
» verbo ad verbum est inferius insertus. Pro implemento et 
» efficaci observatione dicti articuli et contentorum in ipso 
» araputatis dispendiis et dilationibus quæ possent evenire et 
» omni circuitu rejecto non obstanlibus contentis in dicto 
» articulo dictæ pacis sponte et ex certa scicntia non vi, non 
» dolo, nec aliquo juris vel facti errore ducli, promiserunt 
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» solemnitcr dictis Syndicario et ambaxiatorio nomine et no- 
» mine et vice dictorum Illustris ac Magnifici domini Ducis et 
» communis Venctiarum et omnium et singulorum Venetorum 
» et districtualium communis Venet. Illustri et Magnifico do- 
» mino domino Leonardo de Muntaldo Dci gratia Januensium 
» duci et suo honorabili consilio dominorum Antianorum ac 
» officiis provisions et monetæ communis Januæ quorum no- 
» mina sunt ut infra. Primo nomina Antianorum qui inter- 
» fuere : Janonus de Bosco loco Prioris, Petrus Marescalchus, 
» Malheus Maruffus, Angélus de S. Blasio, Stepbanus Mo- 
» randus de Bergalio, Oppecinus de Cazana, Antonius de 
» Senanga, Petrus Cazanno, Antonius de Cortyna ; Sartholo- 
» mæus Borano de Vultuo, Dcxerinus de Sancta Agnese, Al- 
» bertus Pordonus de Pulcifera et Bartholomæus de Casali 
» quondam Pambelli. Nomina officialiura provisionis qui in- 
» lerfuerunt, sunt hæc, videlicet: Franciscus de Ancona Prior, 
» Thomas do Illionibus, Frid. de Pajanis, Jacobus Calatius, 
» Damianus Pezanus, et nomina officialium de moneta, qui in- 
» terfuerunt sunt hæc, videlicet : Nicolaus Becarius Prior, 
» Franciscus Embriacus, Daniel de Centurionibus, Antonius 
» de Nuce, Stephanus Cataneus, Petrus Cazanus et Thomas 
» Spinula, et ad cautellam nobis jam dictis dotariisinfrascriptis 
» tamquam publicis personis officio publico stipulanlibus et 
« recipientibus nomine et vice communis Januæ dirui destrui 
» et demolire facerc a summo usque deorsum expensis propriis 
» sumptibus et laboribus ipsorum Illustris et Magnifici domini 
» ducis et communis Venet. infra menses sex proxime venturos 
» omnia et singula Castra, ædificia, burgos, domos et habita- 
» tiones quascunque dietæ insulæ Tenedi, reservato et firmo 
» manente prout in capitulo dietæ pacis superius inserto dis- 
» ponitur perpetuo habitari vel reædificari non valeat ipse lo- 
» eus. Et versa vice præfati Illustris et Magnificus Dominus 
» Dominus Dux Januarum et populi defensor, consilium An- 
» tianorum,et dicta olficia provisionis et monetæ nomine et vice 
» communis Januæ acceptantes provisiones prædictas eis ut 
t. x. 3o 
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» præferlur solcmnitor factas. Promiscrunt solemniter nomine 
» et vice dicti communis Januæ et omnium et singulorum J«- 
» nuensium et districtuaiium suorum dietis syndicis et Ain- 
» baxktoribus dictorum Uiustris et Magnifici domini domini 
* ducis et communis Venet. et ad cautellam nobis jam dietis 
» notariis infrascriptis tamquam publicis personis officio pu- 
» blico stipulantibus et recipientibus nomine et vice præfato- 
» rum Iliustris et Magnifici Domini Domini Dueis et communis 
» Yenet. syndicum ad dictum locum etinsulamTenedi miltere 
» cum pleno et sufficienti mandato qui intersit demolitioni et 
» diruptioni omnium prædictorum et de quibus supra fit men- 
■ » tio et qui syndicus dicta demolitione et diruptione facta 

» prædictorum et impletis supra promissis opéré et effectu et 
» infra tempus prædictura confiteatur et cônfiteri debeat per- 
» son* légitimas si qu* fuerit nomine et vice dictorum Iliustris 
» et Magnifici Domini Ducis et communis Venet. dictam demo- 
» litionem et diruptionem prædictorum in dicto articulo con- 
» tentorum factam fuisse, et ipsa contenta in dicto articulo 
» executioni mandata pro parte dictorum lUustris et Magnifici 
» Domini Ducis et communis Venet. per publicum instrument 
» tum inde conficiendum cum solemnitate, cautellis et clatt- 
» sulis opportunis. Et quod postquam omnia et singula in præ- 
» senti instrumente per dietos syndicos et Ambaxiatores pro- 
» missa ut supra fuerunt opéré adimpleta infra dictum tempus 
» et‘omnia et singula dicta castra, ædifieia, burgi, domuset 
» babitationes quæcunque dictæ insulæ dirupta, demolita et 
» destructa prout superius et expressum et de prædictis obser- 
» vatis et adimpletis notitiam certain et indubitatam babuerint 
» præfati Iliustris et Magnificus dux Januarum et Consilium et 
» officia prædicta communis Januæ prxdictum publicum in- 
» strumentum rogandum et conficiendum de dietis demoli- 
» tione et diruptione a dicto Syndico ad dictam insulam ut 
» præmittiiur transmittendo vel alio modo legiiimo ipsi illus- 
» tris et magnificus Dominus Dux Januarum consilium Antia- 
» norum et officia provisionis et monetæ nomine et vice dictæ 
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» communia Januæ quictâbunt et libe'rabUnt et absolvent pras- 

* dictos illustrent et magnificum dominum ducem et komitiune 
» Venet. per publicum instrnmcntum cura solemnitalibus» cau- 
» lellis et clau&ulis opporluuis et consuetis a quibuscunque ob- 
» ligationibus quibus dicti illustris et magnificus Dominus 
» Dux et commune Venet. Veneti et districtuales sui fuissent 
» vel forent obligati vel astricti quantum est duntaxat pro dicto, 
» articnlo Tenedi superius inserto et pro pœna seu pœnis ad- 
» jccta vel adjcctis pro dicto capitulo cum omnibus accessofiis 
» et sequellis suis ad dictum capitulum Tenedi pertinenlibus. 
» Et instrumentum sive instrumenta absolutionis, quietationis 
» et liberationis prædictorum eisdem fieri facient et mandabunt. 
» Nec non absolvent, quietabunt et liberabunt habita notitia 
» et indubitata seienlia de diruptione et demolitione prædictis 
» præmissorum ut supra per publicum instrumentum confi- 
» ciendum ut supra vel alio modo legitimo commune Florentiæ 
» et omncs et singulos Florentinos et districtuales communia 
» Florentiæ ab omnibus et singulis obligationibus et confessio- 
» nibus dcpositorum, quibus dictum cohimune Florentiæ, Flo- 
» rentini et districtuales sui fuissent vel forent obligati vel 
» astricti dicto communi Januæ in observatioiie vel pro obser- 
» vatione dicti articuli Tenedi superius inserti et vigore et 
» juxta scriem et tenorein pnblicorum instrumentorum inde 
» confectorum et ab omnibus pœnis in quas propter dictos con- 
» tractus vel occasions eorum vel contentorum in eis quomo- 
» dolibet incurrissent et ipsa instrumenta cassabunt et annulla- 
» bunt nec non omnes promissiones, obligationes et conven- 
» liones postea initas ac factas inter diclüm coknmuiie Januæ et 
» Ambaxiatores communis Fldrentiæ, nOmine et vice dicti 
» communis Florentiæ et per ipsum commune Florcdtiæ ap- 
» probatas; de quibus promissionibus, obligationibus et con- 
» ventionibus apparet publicis instrumentis rjusdem tenoris 

* scriptis manu quondam Baldefalis de Pineto notarii et tune 
» dicti communis Januæ Gancfellarii et Michclis Bonajunctæ 
» de Sancto Gemiuiano ci vis Floreutini notarii publici A. Do- 

3o* 
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» mini a nativitate cjusdem i383 ind. V. secundum cursum et 
» ritum Januæet A. D. ab ejusdem incarnatione 1382 ind VI. 
» secundum cursum et ritum civitatis Florentiæ die 21 . Januarii 
» cassabunt et nnnullabunt. Et ipsum commune Florentiæ ab 
» ipsis absolvent et liberabunt et revocabunt et removebunt 
» omnes et singulas novitates factas Florentinis et commuai 
» Florentiæ seu contra eos occasione non factæ cxecutionis 
» contentorum in dicto articulo dictæ pacis. Et solvent et resti- 
» tuent dictis Florentinis et communi Florentiæ omnia et sin- 
» gula intromissa seu sequestrata de bonis ipsorum Florenti- 
» norum seu districtualium suorum per ipsos illustrem et ma- 
» gnificum Dominum Dueem Januæ et consilium Antianorum 
» et commune Januæ seu de ipsorum mandnto occasione præ- 
» dicta; ac omnia et singula data, soluta, vel obligata dicta 
» occasione perdictum commune Florentiæ Florcntinos et dis— 
» trictuales suos vel alium seu alios pro eis dicto communi Ja- 
» nuæ in scriptis baneborum seu bonis compararum, seu alio 
» quovis modo, quæ ascendunt ad summam florenorum quin- 
» quaginta millium salvo jure calculi reddent et restituent. Ac 
» eliam omnia et singula danda et solvenda vel obliganda dicta 
» occasione si dari, solvi et obligari contigerit dicto communi 
» Januæ per dictos Florentines vel alium seu alios pro eis usque 
» ad tempus habitas certæ et indubitatæ notitiæ de diruptione 
« et dem'olitione pro dictis ut supra dictis communi Florentiæ 
>■ Florentinis et districtualibussuis, illis videlicet quibus debe- 
» bunt restitui aut facient aut curabunt cum effectu quod dicti 
» Florentin! et commune Florentiæ erunt conventi. Et ex nunc 
» prout ex tune diruptis et demolitisdictis castris, ædiüciis, bur- 
» gis, domibus et habitationibus quibuscunquc dictæ insulæ 
» Tenedi et infra tempus supradictum et omnibus et singulis 
» sùprapromissis impletis'opere et effectu et non aliter nec alio 
» modo. Et de ipsis diruptionibus et demolitionibus et irnple- 
» mentis habita indubitata et certa scientia ut supra per dictos 
» illustrem et magnificum dominum Dueem Januarum et suum 
» consilium dictus illuslris et magnificus dominus Dux Janua- 
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* rum et consiliumAntiauorum et officia provision» et monette 
» prædicta quietant, libérant et absolvunt dictos syndicos et 
» Ambaxiatorcs recipientes nomine et vice dictorum illustris et 
« magnifici domini Ducis et communia Venet. Venetorum et 
» districtualium suorum et nos infra scriptos notarios tamquam 
» publicas personas recipientes nomine et vice dictorum corn- 
» munis Florentiæ Florentinos et districtuales dicti commun» 
» Florentiæ de omnibus et singulis supradictis. Acto expresse 
» et solemniter inter dictas partes convento in principio, me- 
» dio et fine præsentis instrument!, et qualibet parte ipsius 
» quod illustris et magnificus Dominus Dux et commune Venet. 
» non impleverint supra dicta promissa per dictos suos syn- 
» dicos et ambaxiatores et infra tempus ut supra præfixum seu 
» non fecerint infra dictum tempus dirui et demoliri supra- 
» dicta prout superius est expressum. Ipsi illustris et magni- 
» ficus dominus Dux et com. Venet. Veneti et districtuales 
» dicti commun» non possintse juvare in aliquo beneficio seu 
•> jure, quod eis quæsitum diceretur vigore præsentis instru - 
» menti nec ubi possint aliquibus contentis in præsenti instru- 
» mento. Et simili modo si præfati illustris et magnificus do- 
» minus Dux Januæ et suum consilium (Antianorum) et officia 
» prædictæ provisionis et monetæ nomine et vice commun» 
» Januæ non impleverint et observaverint quæ promiserunt 
» ut supra non possint se juvare in aliquo beneficio seu jure 
» quod eis diceretur quæsitum vigore præsentis instrumenti, 
« nec uti aliquibus in præsenti instrumento contentis. Sed 
- quoad partem qnæ non observaverint ut supra et respectu 
» ipsius partis non observant» præsens instrumentum et omnia 
» et singula in ipso contenta in quautum favorem partis non 
» observant» concernere videretur pro infect» babeantur præ- 
» senti instrumento et omnibus contentis in eo firmis manenti- 
» bus quoad partem observantem et in favorem ipsius et contra 
» ipsam partem quæ in observatione deficeret seu defecisse 
» videretur. Quæ omuia et singula supra dicta et infra scripta 
» dictæ partes , nominibus quibus supra solemniter promise- 
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>i runt sihi inviccm et vicissim soleranibus stipuklienibus, hinc 
» i.Qterveokntibus et nobis notariis mfrascpjptis ut pu- 
». blicis persQuis officio publico stipulantibus et rccipientibus 
» noqiMMbHS, quibus supra, firma et rota habcre et tenere, at- 
», tençleeç et obs.ervare et adimplere ornais pris vel facti excep- 
>i tipçç remo.ta, et in nullo contrafac^re vel conlruvenireali- 
\ qva rS-ùoue, modo, causa vel ingeaio, quæ dici vel excogi- 
». tari posiin.t de jure vel de facto sub ypotbeca et obligationc 
% omnimp bonorum prædictorum communium et partium præ- 
» die ta W in præsentium et futurarura et refectiooe damnorum 
». intéressé et expansarum litis et extra. Renuntiantes excep- 
». tiom doli, conditioni sine causa, ve\ ex injusta causa , in 
5 factum actioni et omni alio jure legum et statutorum auxilio 
» et beneficio et cuilibet legi dicenti generalem renuntiatio- 
a. nem non valcre quibus dictæ partes vel altéra earum contra 
i» prædicta vel eorum aliquod possent aliqualiter se tueri. 
H Mandantes dictæ partes de prædictis fieri et eonfici debcrc 
» publica instrumenta, ejusdem continentiæ et tenons per Bo- 
» nioannem de Brixariis civem Venetiarum notarium et scri- 
» bam dictQf um dominorum Ambaxiatorum et per me Ànto- 
% tonium deGredcntia notarium et dictorum magnifiai domini 
» Dncis et Consilii et communis Januæ Gancellarium infra- 
» scripium. Ténor autem syndicatus prædictorum dominorum 
» Ambaxiatorum et Syndicorum Illustris et Magnifîci domini 
>1 ducis et commuais Venetiarum sequitur in bac forma. In 
a Cheisti nornine Amen. A. nat. ejusdem i383 ind. VI. die 
». Jovis 4- Ju-nii,. Illustris et excelsus domious dominus Ant. 
». Veucrius dei gratia dus Venetiarum una cum suis consiliis 
». minori, rogatorum, quadraginta et zontæ ad infirascripta et 
». alia exercenda specialiter deputatus ad sonum campanæ et 
» voce præco-nia more solito vocatis et congregatis. El ipsa 
» Consiba una cum ipso domino duce unanimiter et concor- 
» diter nornine discrepante per se et suecessores suos nomine 
a et vice communis Venetiarum omnibus modis jure et forma 
» et causai quibus radius potuere fecerunt, constituerunt, créa- 
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» verunt et ordinavcrunt suos et dicti. commuais Venetiarum 
» Syndicos, actores, procurat-ores kgitimos et negotiorum ges- 
» tores et quidq.uid aroplius esse et dici possunt. Nobiles et 

• sapientes viros dominos Leonardum Dandnlo militera pro- 
» cu.ratarem Sancti Marei, et Petrum Aymo honorabiles cives 
» et Ambaxiatores suos absentes tamquam præsentes et utrum- 
» que eorum in aolidnm ita quod occupatio, conditio potior 
» non existât; sed quod ipsi vel alter eorum inceperint, aller 
» possit prosequi et finire in omnibus eorum et communisVc- 
» netiarum causis, litibus, controversiis etquerelis civilibus et 
n criminalibus, præsentibus et futuris specialiter ad tractait— 
» dum, convcnicndum, paciscendum, transigendum, ac trac- 
» tatus , conventiones , pacta et transactiones iniendum , fa- 
» ciendum et firmandum cum excelso Illustri domino domino 
» Leonardo de Monlaldo Dei gratia duce Januensium ejusque 
» nobili consilio scu syndicis, tractationibus et sapientibus 

• deputatis seu deputandis per magnificentiam suam tam super 
» facto insulæ Tencdi et castrorum, burgorum, fortaliciorum, 
» et locorum ipsius insulæ Tenedi quam super omnibns et 
» singulis capitulis insertis et contentis in contractu pacis fir- 
» raatæ et Deo auctore perpetuo duraturæ inter Ambaxiatores 

• et Syndicos præfatorum domini Ducis et communis Janus 
» seu agentes pro eis ex una parte, et Ambaxiatores et Syn- 
» dicos prælibatorum domini Ducis et communis Yenet. seu 
» agentes pro eis ex altéra A. Domini i83i die 8. Augusti in 
» Taurino, quam etiam super connexis pertinentibus et de- 
» pendentibus et ipsa pace, quam etiam super aliis quibuscun- 
» que rebus et negotiis quæ dictis syndicis vel alteri eorum 
» videbuntur. Et ad facicndum et recipiendum finem, remis- 
» sionem et liberationem et pactum de ulterius non petendo 
» carias et instrumenta quæcunque rogandum, faciendum et 
» recipiendum cum illis pactis, convcntionibus, terminis, pro- 
» missionibus, obligationibus, stipulationibus, juramenti præ- 
>x stationibus, pcenarum adjectionibus, renuntiationibus, cau- 
» tellis et clausulis opportunis tam de jure, quam. ex consue-- 
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» tudine, et quæ dictis syndicis vel alteri corum videbuntur et 
» ad obligandum bona coramunis Venet. et in animabus præ- 
» fati domini Ducis et singularium personarum communia 
» Yenet. jurandum. Et generaliter ad omnia alia et singula 
■ gerendûm , facienduin , procurandum et firmandum , quæ 
» in prædictis et singulis et in dependentibus et connexis et 
» prorsus extraneis necessaria fuerint et opportuna , etiam si 
» talia forent, qnæ mandatum exigèrent spéciale, et quæ ipsi— 
» met conslituentes facere possent si intéressent, dantes et con- 
» cedentes dictis eorum syndicis et procuratoribus et utrique 
» eorum in solidum in prædictis et circa prædicta et in depen- 
» dentibus et connexis et prorsus extraneis plénum liberum et 
» generale non datum ac etiam spéciale ubi exigelur cum 
» plena, libéra et generali administrationc et potestate. Ac 
» promittentes (irma rata et grata perpetuo haberc, tenerc 
» attenderc et observare omnia et singula quæ dieti eorum 
» syndici et procuratorcs vel aller eorum in prædictis et sin- 
» gulis et dependentibus et connexis et prorsus citraneis pro- 
» mittenda et facienda duxerint, et firmanda, et non contrafa- 
» cere vel venire sub obligatione et ypothcca omnium bono- 
» rum communia Venet., mobilium et immobilium præsentium 
» et futurorum. Actuin Yeneliis in palario Ducali Præscntibus 
» nobili et sapienti viro Domino Raphayno de Caresinis no* 
» bili Cancellario communi Yenet. ac providis et circumspcctis 
» viris Ser. Joanne Vido, Ser. Petro quondam , Ser. Jacopini 
» de Rubeis, Ser. Giulelmo quondam, Ser. Philippi notarii et 
» Ser. Giulelmo a Vincentiis omnibus ducatus Venet. notariis 
» testibus ad præmissa vocatis specialiler et rogatis et aliis. In 
» præmissorum aulem fidem et evidentiam plcniorem præfatus 
» inclytus dominus Dux præsens instrumentum syndicatus fieri 
» mandavit et bulla sua plumbea pendenle muniri. Ego Leo- 
» nard us de Anzolcllis de Venetiis Imperiali autoritate notarius 
» et ducatus Venet. scriba suprascriptis omnibus et singulis 
» præsens fui et ea de mandato præfati inclyti domini Ducis 
» scripsi et publicavi rogatus. Acta sunt prædicta Januæ in 
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» Sala superiori magna palatii Ducalis communia Januæ Anno 
» Dominicæ Nalivitatis millesimo trecentesimo octuagesimo 
» tertio indictione quinta secundum cursum Januæ, sexta vero 
» secundum cursum Yenet. die Jovis XIII. Augusti in vespe- 
» ris. Præsentibus Joanne de Centurionibus quondam Ruffi, 
» Battista Lomelino filio Neapoleonis, Quirado Salvægo quon- 
» dam Georjii, Serleone Locavelium civibus Januæ, Conrado 
» Marzano et Raphaële de Grefio notariis et Gommuni Januæ 
» cancellariis testibus ad prædicta vocatis specialiter et rogatis. 
» Ego Antonius de Credentia quondam Conradi publicus Im- 
» periali auctoritate notarius et præfatorum magnifici domini 
» Ducis Januarum Consilii Antianorum et communis Januæ 
» Cancellarius prædictis omnibus præsens fui et una cum su- 
» prascripto Bonioanne de Brixariis prædictum instrumentum 
» rogatus composai et scripsi tamen aliis variis agilibus occu- 

* patus per alium cxtrabi feci, extractumque vidi, legi, corrcxi 
» et diligenter auscultavi una cum dicto Bonioanne cum au- 
» tcntico et originali scripto manu mea et quia utrumque con- 
» cordare inveni me subscripsi meumque signum apposui con- 

• suetum pro pleniore robore et testimonio præmissarum. Un- 
» devumque Dominus Dux seu dominatio et Commune Venet. 
» nitentes semper sequi suorum prædecessorum vestigia vo- 
» lentes carerc possetenus fide euilibet de promissis legerunt, 
» miserunt et specialiter constituerunt egregios et sapientes 
» viros Dominum Philippura Pisani suum honorabilcm Capi- 
» tanum Gulphi, Dominumquc Joanncm Mémo honorabilcm 
» suumCapitanum Tenedi suprascripti, atque Antonium Dar- 
» duyno honorabilem suum provisorem ibidem in unum Col- 
» legium cui ipse dominus Dux, dominatio et commune Yenet.' 
» commiscrit, injunxerit et mandaverit prædicta omnia et sin- 
» gula contenta et promissa in instrumento et conventione 
» supradictis adimplenda et effectualiter exequenda sicut su- 
» perius clarius sunt expressa. Quæ omnia et singula ipsi très 
» domini collegii suprascripti diligentia solerti et continuato 
» labore non parvo tantum procuraverint, instituerint et solli- 



NOTES 


» ( citaverint circa ipsa sibi commisse, quod ad fi nalw eâectum 
» et complementum debitum suum sunt deducta. lta et taliter 
», quod, de castris, burgis } ædificiis, domibus, habitationibus 
» quibuscumque, quæ constructa, sita et fundata sunt in bac 
» insula Tençdi suprascripta prout ut sicuti fieri debet et juxta 
» formam et continentiam promissions præfalæ nihil restât 
», quod non sit diruptum, demobtum, funditus eversum et to- 
». taliter dev,a$tatum a summo usque deorsum sicut clare con- 
» spexit dirai que vidit oculata fide pro vidais et dise rc tus vir 
» Do minus Andreolus Mareschalcus certus n un dus et syndicus 
», sui, domini Duc U et communis Januæ ad boc m issus et per 
»• ipsum domipum ducem et commune Januæ specialiter desti- 
» natus et sicut omnibus aliis prædicla cernentibus est noto- 
», rium et publiée raanifestum. Idcirco nunc idem Dominus 
». Andreoius. Mareschalcus tamquam Syndic us, actor, pro- 
» curator et certus nuntius Illustris et Magnifici domini do- 
». mini Eeonardi de Montaldo Dei gratia Ducis Januæ et po- 
». puli deXensoris sicque consilii XV Sapientium Antianorum, 
». ac officiorum provisionis et monetæ communis Januæ sicut 
». patet publico Instrumenta quod et cautellam inferius inse- 
» rctur per quod ipse syndicus et procurator babet plénum 
» et spéciale ac generale mandatum ad hæc omnia et alia pera- 
» genda sicut in eodem instrumento plenius legitur contineri 
» et vice et nomine syndicario et procuratorio prædicti sui 
» domini Duuis et communitatis Januæ etsuccessorumsuorum 
». sponte et ex ccrta scicntia et non errore vel alia caussa ductus 
». sed pisi tantum ad veritatis confirmationem et cerlitudinem 
». rei gestæ estimans, confidens et contentans prædicta omnia 
» et singula quæ de dejeetione, demolilione et dcstructione 
» Tenedi et suorum castrorum, arcis, burgorum, domorum et 
» aliorum ædiûciorum et babitationum knsulæ prædictæ su- 
» perius sunt narrata esse sic vera et publiée manifesta clare 
». discernent et oculata fide conspiciens dejectionum ruinam 
». et destructionem eorumdem totalités factam esse et seeun- 
» dum continentiam et formam promissions et conventionis 
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» prædictæ superius meiuorata esse complecta opcre et effec- 
» tualiter consummata. Yolensque suæ conscienciæ debitum 
» ezsolvëre et dictorum sui domini Ducis et comrauni Januæ 
» intentionem sicut et sibi injunctum et expresse commissum 
» per formam sui syndicatus prædicti inferius annotandi sponte 
» confessus fuit et fecit prædicti s egregiis et potentibus viris 
» domino Philippo Pisani et Joanni Mémo atque Antonio Dar- 
» duyno scilicet collegii Tenedi suprascriplo ibidem præsen- 

* tibus et vice et nomine illustris et excelsi domiui domini 
» Antonii Venerio Dei gratia inclyti Ducis Yenet. cjusque 
» consilii, commuais fidelium et subditorum suorum et succçs- 
» sorum eorum requirentibus, acceptantibus et recipientibus 
» et ad cautellam nobis notariis infrascriptis tamquam in pu- 
» blicis personis offîcio suo stipulantibus et recipientibus no- 
> mine et vice dictorum domini ducis et communis et fidelium 
» Yenet. et successorum suorum certain et indubitatam con- 
» fessionem de prædictis diruptionibus, destruclionibus et dc- 
>■ molitionibus omnium castri, arcis, burgorum, domorum, 
» ædifieiorum et habitationum quæcunque dictæinsulæTenedi 
» prædicti jam dejectorum et dejectarum et totaliter destruc- 
» torum jussu et mandata præfati domini domini Antonii Ye- 
» nerio Dei gratia Ducis, consilii et communis Venct. seu prx- 
» dictorum egregiorum virorum collegii sui Tenedi supra- 
» scripti suorum nuntiorum constitutorum a,d prædicta quæ 
» jam suntadimpleta opcre et effectualitcr consummata secun- 
» dum formam et continentiam promissionis præfatæ, quia 
» nihil restât de prædictis quæ ipsa dominatio et commune 
» Tenet, tenetur facere præfatæ dominationi et communi Ja- 
» nuensium per tenorem et vigorem promissionis memoratæ 
» de dicta desiructione et dejectioneTenedi etsuorum omnjum 

* castri, burgorum, domorum et bubitationum suarum et to- 
» tius insulte suæ quod non sit infra tempus et terminum sex 
» mensium in dicto promissionis instrumento superius anno- 
» tato contenta totaliter adimpletum. Quam confessioncm et 
» omnia et singula suprascripta et in hoc contracta. inserta 
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» promisit solemniter idem Dominus A.ndreolus Syndicus actor 
» et procurator suprascriptus, syndicario, actorio et procura- 
» torio nomme antedicto et solemni stipulatione interventa 
» convenit, perpétua, firma, rata atque grata babere et lenere 
» et in nullo contrafacere vel contravenire per se vel alium 
» seu alios aliqua ratione, caussa, modo, colore, forma vel 
» ingcnio, quæ dici vel excogitari possit de jure vel de facto 
» sub pœna contenta in capitulo seu articulo pacis præfatæ 
» superius annota ta;, quæ pœna totiens committatur et exigi 
» possit, quotiens contrafactum fuerit prædictis seu aliquibus 
» præmissorum et refectione omnium damnorum interesse et 
» expansarum litis et extra quæ pœna soluta vel non, et ipsis 

* damnis expensis et interesse refectis et cxsarcitis vel non et 
» semel, vel pluries niliilominus præsens confessionis instru- 

* meutum et oinnia et singula in ipso contenta in sua perpétua 
» maneant firmitate, pro quibus omnibus sic perpclualiter 

* observandis, idem Syndicus nomine suprascripto obligavit 
» omnia bona dicti communis Januæ et subditorum suorum 
» præsentia et futura. Renuntians ad cautellam idem syndicus 
» et procurator nomine antedicto exceptioni doli, conditioni 
» sine caussa vel ex injusta causa, in factum actioni, exceptio- 
» nique per quarn possit dici præsentem eontractum non sic 
» vel aliter celcbratum fore, et omni alii legum auxilio ac 
» omnibus exceptionibus et legibus tam communibus quam 
» munieipalibus, consuetudinibus et ordinamentis cujuscun- 
» que regionis, provinciæ, civilatis, terræ et loci, legique cui- 
» libet dieenti generalcm renunciationem non valere et gene- 
» raliter omnibus aliis exceptionibus et singulariter cunclis et 
» singulis auxiliis, juvaminibus, beneficiis et favoribus univer- 
» sis per quos quas vel quæ posset prædictis vel alicui prædic- 
> torum objici modo quolibet excipi vel opponi. Mandans 
» etiam denique mibi nolario infrascripto et aliis infrascriptis 
» no ta riis simul mecum de boc instrumente semel et pluries 
» ad sensum cujuslibct sapientis dicti domini Ducis et com- 
» munis Tenet, dictando et non mutata tamen sententia perfi- 
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» ciendo, rogatns quatenus de bis faciam unum et plura con- 
» sona instrumenta quotiens vel ipsi a prædictis partibus et 
i> earum quolibet requisilus. Ténor \xro syndicatus ipsi us do- 
» mini Andreoli sequitur in bæc verba : In nomine Domini 
» Amen. Ulustris et Magnificus dominus dux Leonardus de 
» Montaldo Dei gratia Dux Januensium et populi defensor in 
» præsentia, consilio , voluntate et consensu sui consilii XV 
» Sapientium , Antianorum , et officiorum provisionis et mo- 
» netæ communia Januæ, et dicta consilium Antianorum, et 
» officia provisionis et monctæ in præsentia, auctoritate et de- 
» creto præfati illustris et magnifici domini domini ducis. In 
» quibus consilio et officio interfuerunt legitimi et sufficientes 
» numeri ipsorum Consiliariorum et officialium et quorum An- 
» tianorum nomina sunt bæc : Dominus Benedictus et Yiali 
» jurisperitus, Prior, Petrus Maresealchus, Mathæus Maruffus, 
» Janonus de Bosco, Angélus de S. Blasio, Stephanus Mo- 
» randus de Bargalio, Petrus Cbozanus, Bartholomæus Bezanus 
» de Vulturio, Dexerinus de Sancta Agnete, Jacobus de Cam- 
» pofregoso , BarlUolomæus de Casnli, Obertus Bordonus de 
» Sancto Pctro Arenæ, Oppecinus de Cazana tabernarius et 
» Antonius de Castagna magister Anlhclmi. Et nomina officia- 
» lium provisionis qui interfuerunt sunt bæc : Franciscus de 

* Ancona Prior, Thomas de lllionibus, Jacobus Callatius de 
» Struppa, Fagnanus Pezonus et Antonius Justinianus olim 
» longus. Ac officialium de Moneta communis qui interfue- 
» runt nomina sunt hæc : Andreolus de Vevaldis Prior, An- 
n tonius de OUeda Spetiarius, Johannes de Travi, Gregorius 
» Squarzaficus, Raphaël de Reza, lllarius Lecavallum et An- 
» saldus Justinianus, nomine et vice communis Januæ et pro 

* ipso commun! omnia via, jure, modo et forma, quibus mc- 
» lius potuerunt et possunt ex potestalc et Baglia eisdem Illus- 
» tri et Magnifico domino domino Duci Consilio et officiis 
» concessa et attributa conjunctim vel divisim fecerunt, con- 
» stituerunt, creaverunt et ordinaverunt eorum nomine et vice 

* communis Januæ et dicti communis Januæ ad insulam de 
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» Tcnedon partum Romaniæ et ad pelendum et requfrenduni 
». a Dominis Capilaneo et oflicialibus IUustris et Magnifici 
» domini domini Ducis et commuais Venet. diruptionem et 
»» demolilioncm omnium castrorum, ædificiorum, burgorura, 
» domorum et habitationum quarumtunque sitorOm et sita- 
» rum in dicta insulu de Tenedon prout et sicut fieri debet et 
» præfatus iUustris et magnificus dominus dominus Dur et 
» commune Venet. seu nobiles et sapientes viri domini Leo- 
» nardus Dandulo Miles et Petrus Aymo Syndici et procura- 
» tores præfali illuslris et Magnifici domini domini Ducis et 
» communis Veoet. ipsis lllustri et magnilico domino domino 
» Duci Januæ consiliis et officiis nomine et vice communis 
» Januæ recipicntibussolemniter facere promiserunt secundum 
* formam duoruin publicorum instrumentorum ejusdemte- 
» noris scriptorum et rogatorum, unius videlicet manuBoni- 
» vanis de Brisciariis coram. Venet. notarii, et alterius manu 
» Antonii de Credentia notarii et Gancellarii communia Januæ, 

» Anno i383 die XIII. mensis præsentis Augusti. Et ad inte- 
» ressendum et ezistendum præsenti démolition! et diruplioni 
» dicti castri Tenedi et omnium et singulorum prædictorum 
» de quibus in diclis inst ru mentis fit mentio. El ad confitendum 
» personæ legitimo nomine et vice præfatorum iUustris et ma- 
» gnifici domini dotnini Ducis et communis Venet. dictam dc- 
» molitionem et diruptionem prædictorum locorum in dictis 
» instruments contentorum factum fuisse et ipsa omnia et sin- 
» gula in dictis instruments contenta etpromissa per præfatos 
» illustrem ac magnificum dominum dominum Ducem et com- 
» mune Venet. scu pro ejus parte et mandato extitisse execu- 
» tioni mandata, eo casu quo ipsa demolilio et dirUptio facta 
» fuerit et exeentioni mandata et impleta in dictis instruments 
» contenta opéré et effectu et infra tempora in ipsis instru- 
» mentis contenta. Et ad fieri faciendum de prædictis publicum 
» instrumentüm cum solemnitatibus, cautellis et clausulis op- 
» portunis. Et demum generaliter ad omnia et singula facien- 
» dum, confitendum, promittendum et exigendura quæ Syn- 
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* dicus ipaorum iliustris et magnifies demini domini Ducis 
» Januæ et consilii ex forma dictorum instrumentorum faceve 
» tenebatur et debebat, et prout in ipsis instrumentis fit men- 
» tio. Dantes dicto nomine et concedentes dicto syndico, ae- 
» ton, et procuratori in prædictis et circa prædicta et in qui- 
» buscunquc dependentibus, incidentibns, emergentibns, ac- 
» cessoriis et connexis prædictis et a prædictis et cuilibetet 
» quolibet prædictorum, plénum, liberum et generale manda- 
» tum cum plena, libéra et generali administrationc. Promit- 
» tentes dicto nomine mibi notario infrascripto tamquam pu- 
» blicæ personæ officio publico stipulant! et recipienti nomine 
» et vice omnium etsingulorum, quorum interest, intererit vel 
» intéresse poteritsc dicto nomine perpetuo habituros ratum, 
» gratum et firmum quidquid et quantum per dictum Syndt- 
» cum et procuratorem ipsorum in prædictis et circa prædicta 
» et dependentibus, incidentibus, cmergentibus, accessoriis et 

* connexis prædictis et a prædictis et cuilibet et qttolibet et 
» prædictorum actum, gestum, factum sive procuratum fuerit 
» sub ypotbeca et obligatione bonorum dicti commuais Januæ 
» præsentium et futurorum illorum scilicet quæ ex forma sta- 
» tutorum, regularum et ordinamentorum communis Januæ 
» obligari non |prohibentur. Et voluerunt dicto nomine præ- 
» sens mandatum durare debere usque ad menses octo proxi- 
» mos venluros. Actum Januæ in Terracia Palatii ducalis corn- 
» munis Januæ ubi dicti communis consilia cclebrantur. Anno 
» Domini nativitatis i383 ind. V- secundum cursum Januæ 

> die ultima Augusti paulo post tertiam, præsentibus testibus 
» ad liæc vocatis et rogalis : Gonruado Mazano et Petro de 11a- 

> gralio notariis et Cancellarii communis Januæ, et Antonio 
» de Gredentia notario, et cancellario dicti communis Januæ. 

* Egt> Raphaël de Quasso de Moneta lmperiali autoritate no- 
» tarius et Gancellarius communis Januæ prædictis omnibus 
» interfui, et rogatus scripsi licet per alium extrabi facerim 
» negociis publicis dicti communis Januæ occupatus. Acta 
» sunt prædicta apud ipsum portum Tenedi in loco ubi solebat 
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» esse Magacenum communis deputatum Admiralo dicti por- 
» tus pro rebus communis servandis; præsentibus discretis viris 
» Ser. Francesco Sacro filio, Ser. Leonardi Tacbo, Burgence 
* Peyre, Ser. Lanfrancho Burlengo quondam Nicolai habita- 
» tore Metcllini ambobus Januensibus, Sapientibusque viris 
» Magistro Valense de Mantua, filio magistri Bartholomæi de 
» Viscontis Physico, magistro Diolayto, Cirurgico filio ma- 
» gistri, Nicolai di Rangonibus deBrixia et Præsbytero Blaxio 
» de Artusio Capellano Beneficiato ecclesiæ S. Nicolai de Ve- 
» netiis, omnibus tribus salariatis suprascripti domini Philippi 
» Pisani Gapitanei Gulpbi et aliis testibus ad haec vocatis spe- 
» cialiter et rogatis. Signi notarii locus hiç cadit. — Ego 
» Joannes Ferrarese de Pola Impcriali autoritate notarius et 
» Judex ordinarius nunc Cancellarius Tencdi prædictis omni- 
» bus præsens fui, et una cum providis viris Ser. Joannis de 
“ Dobratis de Feltro, et Ser. Dominico dcl Griso de insula 
b Cancellario suprascripti domini Capitanei Gulphi notariis 
b rogatiscomposui et insexcartissupradictis insimul conjunctis 
b cum boc præsenti meo signo unitis scripsi et publicavi meis- 
b que signo eodem notariatus et nominc solitis pro pleniore 
b testimonio et fide præmissorum omnium roboravi. * 

VI. Instmmentum protestalionis factes per Syndicum et Procit- 
ratorem domini ducis et communis Januœ super demolitione et 
diruptione caslri Tenedi. (Tom. IV- fol. 116 .) 

« In nomine Domini nostri Jesu Christi Amen. Anno nati- 
» vitatis ejusdem millesimo trecentesimo octuagesimo quarto 
b ind. VII. die i4 mensis Nov. Tenedi. Accedens ad præsen- 
» tiam egregiorum et potentium virorum Domini Joannis 
b Mémo honorabilis Capitanei Tenedi, domini Pisani hono- 
b rabilis Capitanei Culpbi et domini Antonii Darduin bono- 
b rabilis Provisoris Tenedi quibus per ducalem Vcnetiarum 
b dominationem executio instrumentorum est commissa. Pru- 
b dens et discrctus vir dominus Andreolus Marescalchus civis 
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» Januæ tamqunm Syndicus, nunlius, actor et procuralor il- 
» lustris ac magnifici domini dotuini Leonardi de Montaldo 
» Dei gratis ducis Janucnsium et populi defensoris et ejug 

• Cunsilii ac sui communis Januæ prædicti specialiter ad in- 

• frascripta et alia peragenda constituais prout legitur et ca- 
» vetur quidem publico instrumcnlo ritu Januæ completo et 
» roborato signo et manu Raphaelis de Quascbo de Monelia 

• auctoritate notarii et communis Januæ Cancellarii annopræ- 
» senti indietione secundum cursum Januæ quinta die vero 
» ultima mensis Augusti a me infrascripto notavio viso et lccto 
» dixit cum protestatione, quod ex parte præfati sui domini 
» ducis, consilii et communis Januæ se hue contulitet veniens 
» Tenedi ad bæc in frascripta per illustrent et magnificum do- 
» minum Antonium Vcnerio Dei gratis ducem ejusque con- 

• silium et communis Vcnetiarum specialiter deputatus dirup- 
» tionem, demolitionem et diruitionem fieri omnium castro- 
-rura, ædificiorum, burgorum, do/norum et habitationum 

• sitorum et sitarum in prædicta insu^t de Tenedou prout et 
» sicut fieri decet. Et præfatus Illustris dominus dominus dus 
» et commune Venet. sui nobiles et sapientes viri dominus 
» Leonardus Dandullo miles et Petrus Aymo Syndici et procu- 
» ratores ipsorum domini domini ducis et communis Ycnet. 
» ipsis illustri et magnifico domino domino duci Januensium 
» consilio et comntuni Januæ faeere solemniter promiscrunt 
■ secundunt formam duorum publicorum instrumentorum 
■> ejusdem tenoris scriptorum alterius videlicet manu Boniva- 
» nis de Brisciariis civis Venetiarum notarii, alterius vero 

• manu Antonii de Credentia notarii et Cancellarii communis 
» Januæ prædicti præscnli anno die decimo tertio mensis Au- 
» gusli. Addens quod- ista de causa ipse dominus Andreolus 

• Mancscalcbus syndicario et procuratorio nomiue supra- 
» scripto venerat hue ad interessendum et existendum præsenti 
» diruplioni, demolilioni, diruitioni et devastationi dicti cas- 
» tri Tenedi et omnium et singulorum prædictorum de quiLus 
» in dictis instrumenté fit menlio. Et concludens oblulit quau- 
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» doeunque omnia prædicta et singula contenta in prædictis 
» instrumentis erunt compléta et executioni mandata secun- 
» dnm formam et continentiam dictorum instrumentorum se- 
» paratum legitimo confiteri nomine et vice præfatorum illus- 
» tris et magnifie! domini domini sui ducis prælibati et com- 
» munis Januæ coram quacunque légitima persona nomine et 
» vice memoratorum illustris et magnifici domini domini du- 
» cis et communis Venel. recipiente diclam demolitionem et 
» diruptionem prædictorum locorum in ipsis instrumentis con- 
» tentorum factam fore et ipsa omnia et singula in dietis in- 
» strumentis contenta èt promissa per sæpe dictum illustrem 
» et magnificum dominum dominum ducem et commune Ve- 
» net. seu syndicos et procuratores suos præscriptos ut supra, 
» tangitur sive pro ipsa parte et mandato extitis$e executioni 
» mandata et adimplcta eo casu, quo ipsa demolitio et dirup- 
» tio facta fuerit et executioni mandata et adimpleta in dietis 
» instrumentis contenta et inde facere seu fieri, rogare publi- 
» cum instrumentum cum solemni cautella et clausulis oppor- 
» tunis. Et generalitcr alia quæque facere in prædictis et circa 
» prædicta quæ potest et debet et tenetur de jure pro eomple- 
» mento omnium prædictorum. Rogans denique syndicario et 
» procuratorio nomine suprascripto me suprascriptum nota- 
» rium quatenus de prædictis conficiam instrumentum in for- 
» mam publicam redigendum quoties a me fuerit rcquisitum. 
» Actum in Castro Tenedi in domo scilicet habitationis supra- 
» scripti domini Capitanei dicti loei. Præsentibus discretis vi- 
» ris Ser. Antonio Dobrato cive et notario Venet. Ser. Marco 
» Zapaco socio prædicti domini Capitanei dicti loci Tenedi et 
» aliis pluribus testibus adhibitis et rogatis. — Signi Notarii 
» locus hic cadit. Ego Joannes Ferrarese di Pola Imperiali 
» autoritate notarius Cancellàrius Tenedi dietis interfui et 
» præsens rogatus. » 
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Vît. Copia instrttmenti quietationis, liberationis et absolutionis 
jactœ per dominum Ducem et commune Januce domino Duci 
et commuai Venet. de demolitione et diruptione castri Tenedi , 
et commune Florentin et Florcntini. (Tora. VI, fol. 161.) 

« tn nomine Sanctæ et îndividuæ Trinitatis Patris fila et 
» Spiritus Sancti ac totius curiæ cælestis. Amen. Cum in con- 
» tractu seu instrumente alias cclebrato et facto anno Domini 
» nativitatis millesirao trecentesimo octuagesimo tertio ind. V, 

» secundum cursum Januæ, VI. vero secundum cursum Ve- 
» netiarum die i 3 . Aug. in vesperis, inter illustrem et ma- 
» gnificum dominum dominum Leonardum de Montaldo Dei 
» gratia tune ducem Januensium et populi defensorem; consi- 
» lium Ântianorum et officia provisionis et monetæ communis 
» Januæ, nomine et vice dicti communis Januæ ex una parte, 
» et nobiles et egregios viros dominos Leonardum Dandulo 
» militem et procuratorem Sancti Marci et Petrum Aymo Am- 
» baxiatores et Syndicos illustris et magnifici domini domini 
» Antonii Venerio eadem gratia Venet. ducis et communis 
» Venetiarum ex parte altéra, super observatione articuli 
» mentioncm facientis de insula de Tenedon contenti in pace 
» novissime facta inter magnificum tune dominum ducem Ja- 
» nuensium , consilium Antianorum et commune Januæ ex 
» una parte, et magnificum dominum ducem et commune Ve- 
» net. ex altéra parte per solemncs ambaxiatores parfum præ- 
» dictarum in millesimo trecentesimo octuagesimo primo die 8 . 
» mensis Aug. cujus articuli quidem ténor per omnia talis est: 
» Item fuit actum. » (Ici est inséré dans son entier Varticle de la 
paix de Turin, comme plus haut, page 462; puis le document 
continue ainsi ) : « Inter caetera contineatur quod egregii et no- 
» biles viri domini Leonardus Dandulo miles et Procurator 
» Sancti Marci et Petrus Aymo Ambaxiatores et Syndici supra 
» dicti illustris et magnifici domini domini Antonii Venerio dei 
» gratia Venet. ducis et communis Venet. habentes ad infra- 

3 i* 



NOTES 


484 

» scriptn et alia plénum et sufficiens mandalum pro implemento 
» et efficaci observatione dicti articuli dictæ pacis et contento- 
» rura in ipso amputatis dispendiis et dilationibus quæ possent 
» evenire, etoinni eircuitu rejecto non obstantibuscontentisin 
» dicto articulo dictæ pacis spontc et es ccrta scientia non vi, 
» non dolo, nec aliquo juris vel facti errore ducti promiserunt 
» solemnitcr dictis Syndicario et Ambaxiatorio nominibus et 
» nomine et vice dictorum illustris et magnifici domini domini 
» Ducis et communis Venetiarum et omnium et singulorum 
» Yenetorum et districtualium communis Yenet. illustri et 
» magnifico domino Leonardo de Montaldo Dei gratia tune 
» Januensium duci et populi defensori et suo bonorabili con- 
» silio dominorum Antianorum, ac oificiis provisionis et rao- 
» netæ commune Januæ dirui, destrui et demoliri facere et 
» cum usque deorsum expensis propriis sumptibus et labori* 
» bus ipsorum illustris et magnifici domini domini Ducis et 
» communis Venet. infra menses se* proxime secuturos omnia 
» et singula castra, ædificia, burgos, domos et habitationes 
» quascunque dictæ insulæ Tenedi, reservato et firmo ma- 
» nente prout in capitulo dictæ pacis superius inserto dispo- 
» nitur perpetuo babitari vel reædificari non valeat ipse locus, 
» et vice versa præfati illustris et magnificus dominus dominus 
» dux Januensium et populi defensor consilium Antianorum 
» et dicta officia provisionis et monetæ nomine et vice commu- 
» nis Januæ acceptantes provisioncs prædictas eis ut præfertur 
» solemnitcr factas, promiserunt solemniter nomine et vice 
» dictæ communis Januæ et omnium et singulorum Januen- 
» sium et districtualium suorum dictis syndicis et Ambaxiato- 
» toribus dictorum illustris et magnifici domini domini ducis et 
» communis Yenet. eorum nominibus et vice stipulantibus et 
» recipientibus, » (Ici le document répète les clauses mentionnées 
page 465 , etc .)« erunt contenli. Prout in ipso instruinento plc- 
» nius et distinctius conlinetur. Et cum pro parte præfatorum 
» illustris et magnifici domini domini Ducis et commune Venet. 
m omnia et singula in prædicto instrumento promissa per dictos 
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» syndicos et Ambaxiatorrs suos, ut dicturo est, Cucrint infra 
» dictum tempus et spatium sex inensiuro in instrumento prae- 
» dicto præfixorum effecta et ab opéré observala et adimpleta. 
» Et omnia et singula castra, ædificia, burgi, domus et habita- 
» tiones quæcunque dictæ insulæ Tenedi dirupta , demolita et 
» destructa fuerunt expensis sumplibus propriis et laboribus 
» præfatorum doraini ducis et communis Yenet. et de prædic- 
» tis demolitionc et diruptione ac de omnibus et singulis su- 
» pradictis observantiis et adimpletis ut dictum et præfati il- 
» lustris et magnificus dominus dominus dux Januensium et 
» consilium Àntianorum et officia provisionis et monetæ prse» 
» dicti communis Januæ nomine et vice dicti communis Ja- 
» nuæ babueiint certam notitiam et indubitatam scientiam 
» tune per publicum instrumentum confessionis factæ per pro- 
» vidum dominum Andreolum Mancscalclmm Syndicum prs- 
» fatorum illustris et magniBci doraini domini Ducis , consilii 
» Antianorum et communis Januæ missum per eos ad dictam 
» insulam Tenedi, qui syndicus interfuit demolitioni, dirup- 
» tioni et destruction! prædictis, per qnod instrumentum con- 
» fessionis prædictus dominus Andreolus Syndicus confessus 
» fuit egregiis et sapientibus viris dominis Philippo Pisani 
» tune Capitaneo Gulpbi, Joanni Mémo olim Capitaneo Te» 
» nedi et Antonio Adurno , tune provisori ibidem pro præfatis 
» illustri domino Duce et communi Venet. ut personis legiti- 
» mis per antedictos illustrent dominum dominum Ducem et 
» commune Venetiarum in unum collegium deputatis ad exe- 
» cutionem et pro executione omnium prædictorum dictas de- 
» molitionem , diruptionem et destructionem prædictorum in 
» dicto instrumento contentorum factas fuisse infra tempus 
» prædictum et ipsa omnia contenta in dicto instrumento et 
» articulo fuisse observata, adimpleta et executioni mandata 
» pro parte dictorum illustris et magnifici domini domini Du- 
» cis et communis Venet. prout in ipso instrumento confes- 
» sionis latius continetur facto anno nativ. Domini i384 ind. 
» VII. die XII. Februarii manu Joannis Ferraresi de Pola 
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» impérial! autoritate notarii, et judicis ordinarii, quant 
” ctiam per relationem prædicti domini Andreoli Syndici ad 
» ipsa exequenda specialiter transmissi oretenus et viva voce 
ai factam. Cumque illustris et magnificus dominus dominus 
» Antonius Adurnus. Dei gratia dus Januensium consilium 
Antianorum et officium demoneta communis Januæ vacante 
» officio provisionis nomme et vice dicti coipmunis Januæ 
» post factam certam et influbitatam scientiam et potitiam de 
3» omnibus et singulis suprascriptis liberaverint, ejujetaverint 
33 et absolverint commune Florentjæ et omnes et singulos Flo- 
33 rentinos cives et districtuales prædicti communia Florentiæ ab 
3» omnibus et singulis in dicto instrument,o de quo supra fit 
33 mentio contentis ac removerint et revocaverint omnes et 
33 singulas novitates factas Florentinis et comippni Florentiæ 
33 seti contra eos occasione de qua supra fit mentio. Et spîve- 
33 rint, dederint, et reslituerint eisdem Florentinis et commuai 
33 Florentiæ omnia et singula eisdem dari, solvi et restifui 
» promissa secundum quod in dicto instrumente superius 
33 enarralo plenius continetur de quibus quidem liberationi- 
33 bus, quietationibus, absolutionibus, revocationibus, rerao- 
33 tionibus, solutionibus, et restitutionibus et qualibet earum 
33 discreti viri Ser. Dominicus Silvester notarius et Sanctus 
33 Jacobi Lipi ciyes Florentini, syndici et procuratores magni- 
33 ficorum etpotentium dpminorum Priorum artium , vexilli- 
33 feri justitiæ, populi et comrpunis Florentiæ ac dicti commu- 
33 nis Florentiæ babentes ad infrascripta et alia plénum suffi- 
33 çiens mandatum ex forma publici instrument! syndicatus 
33 rogati pep Vivianum quondam Nerii de Sambusso cjveni 
33 Florentine anno JJomini incarn. i 384 ind. VII. die XVII. 
33 mensis Junii secundum ritum Florentiæ et extracti in pu- 
33 blicam formam per Ditium filium quondam Ser. Scarfagni 
33 nptarios publicos notario nomine suprascripto et nomine et 
33 vice dicti communis Florentiæ ac omnium et singulorum 
>3 Florentinorum civium et districtualium suorum se a 
33 tjp illjistri et magniûco domino doininp jjluçç /anqensiftpi^ 
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» consilio Aqtianorum et offieio prædicto de moneta commn- 
» nis Januæ ac a dicto comtnuni Januæ dixerunt et vocaverunt 
» fore bene contcntos in præsentia mei notarii et testium ia- 
» frascriptorum prout et sicut in instrumente dictorum finis et 
» liberationis hodie per ipsos syndicos factæ dicto communis 
» Januæ continetur; præsente discreto viro Ser. Bonivane 
» Syndico communis Ycnet. infrascripto contradicente et ins- 
» tante protestationi factæ prædictis syndicis ante composilio- 
» nem dicti instrument! quietationis. Qui Ser. Dominicus et 
» Symon Syndici supradicti dictæ protestationi contradixe- 
» runt, in quantum faciat contra commune Florentiæ etdixe- 
» runt prædicta ad dictum Ser. Bonivanem non pertinere nec 
» alium ad ilia habere mandatum. Ea propter bac præsenti 
» die VII. Julii præfatus illustris et magnificus dominus (}omi- 
» nus Antonius Àdurnus Dei gratia Januensium dux et popuü 
» defensor in præsentia, consilio, voluntate et communi sui 
3) consilii XV. Sapientium Antianorum civitatis Januæ, et of- 
» ficia de moneta communis, vacante offieio provisionis et 
» dicta consilia Antianorum et officium de moneta in præsen- 
» tia, auctoritate et decreto præfati magnifici domini domini 
3) Ducis, in quo consilio Antianorum interfuit legitimus et 
» sufficiens numerus ipsorum Antianorum et illorum qui in- 
» terfuerunt nomina sunt hæc : Dominus Mathæus de Illioni- 
» bus juris peritus loco Prioris, Martinus de campo Fregosæ, 
» Luchinus de Cornilia notarius, Beneventus de Casa nova, 
» Ludisius Cassanellus de Bisanico, Clemensde Promontorio, 
» Joannes de Languasco, Joannes Mulus Caligarius, Petrus 
» de Pcrsio et Joannes de Frenante pater; et indicto offieio de 
» moneta communis interfuit plenus et totalis numerus ipso- 
» rum officialium , quorum nomina sunt bæc : Antonius Noy- 
» tarinus Bancharius Prior, Antonius de Olcda Spetiarius, 
» Joannes deTravi, Bariconus Spinula, Raphaël de Resano-' 
« tarius, Acrovinus de Nigro, Lanfrancus Calvus, et Joannes 
» de Mari quondam Vallacravi pro infrascriptis et aliis nego- 
» tiis excrccndis insimul congregati habentes omnem potesta- 
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» tem et Bayliatn quam babet ipsum commune Januæ supra et 
» infra scnpta faciendi, tractandi, gerendi, et adininistrandi 
» certificat! et babentes cerlam notiliam et indubitatam scien- 
» liam ac confitentcs, recognoscentes et asserentes per hoc pu- 
» blicum inslrumentum se ccrtam nolitiam et indubitatam 
» scientiam ex præmissis babuissc de dcmolitionc etdiruptione 
>• omnium in dicto articulo et instrumente contentorum et de 
» observatione omnium et singulorum per præfatos syndicos 
» et ambaxiatores prædictorum illustris et magnifici domini 
» domini Ducis et communis Vcnetiarum ut superius dictum 
» est nomine et vice communis Januæ et pro ipso communi 
» Januæ per se et coram successores pro implcmento et ob- 
» servatione omnium promissorum per eos ut dictum est facerc 
” solemniter illuslri etmagnifico domino domino Antonio Ve- 
» nerio eidem Dei gratia Duci Vcnet. licet absent! et com- 
» muni Yenet. coram provido Bonivane de Brisciariis notario 
» etsjndico prædictorum domini Ducis et communis Venet., 

» ibi præsenti pro præfato illustre et magnifico domino domino 
« Dure et communi Yenet. et nomine et vice ipslus domini 
» Ducis et successorum suorum et communis Yrnet. ac om- 
» nium etscriptorum Venetorum et districtualium suorum et 
» omnium et singulorum quorum interest recipicnti quietatio- 
» nem , liberationem et absolutioncm pleriariam de omnibus et 
» singulis ad quæ præfati illustris et magnifiais dominus do- 
» minus Dus et commune Vcnetiarum scu Vcneti et distric- 
» tuâtes scu forent, seu hactenus fuissent prædictis illuslri et 
» magnifico domino domino duce Januæ consilîo Antiano- 
<* rum et prædictis officiis provisionis et monetæ communis 
» Januæ nomine dicti communis scu dicto communi Januæ 
« tain nomine et occasione prædicti articuli Tenedi superius 
» inserti, quam nomine et occasione inslrumenti prælibati pro 
» adimplemcnto et cxeculione ipsius articuli celebrati ut su- 
» pradictum et omnium et singulorum contentorum in eis oc 
« nomine et occasione cujuslibet pœnæ vel pcenaruin adjeel* 
» sive adjectarum in dicto articulo Tenedi euro omnibus et 
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» singulis aecessorîis et sequellis suis ad dictum arliculum pér¬ 
il tinentibus quomodolibet obligati vcl astricti. Absolventes et 
» libérantes prædictum Bonivanem Syndicum prædictorura 
» domini ducis et communis Yenet. Domine Syndicario su- 
» prascripto ac nomine et vice prædictorum domini ducis et 
» communis Yenet. et omnium et singulorum quorum inte- 
» rest per legitimam stipulationem prædictam et acceptatio- 

* nem subsequentem légitimé interpositas ab omnibus et sin- 
» gulis supradictis et aliis quibuscumque in quibus præfatus 
» dominus Dux et commune Yenet. seu Yeneti districtuales 
» et subditi sic cidem domino duci Januensium consilio An- 
» tianorum et ofliciis prædictis provisionis et monetæ commu- 
» nis Januæ nomine dicti communis et prædicto commun! Ja- 
» nuæ bactenus fuissent vel deinceps forent quomodolibet ob- 
»> ligati nominibus et occasione superius expressatis et quali- 
» bet carum quantum videlicet pro facto dicti articuli Tenedi 
» tantum nec non cassantes, irritantes, annullantes, et revo- 
» cantes o ni nia et singula instrumenta, contractus, confessio- 
» nés et scripturas quaslibet per quas apparcret vel apparere 
» posset præfatum dominum ducem et commune Yenet. seu 
» Yenetosct districtuales suos fore vel hactenus fuisse præfato 
» domino duci Januensium consilio et ofliciis prædictis com- 
» munis Januæ nomine et vice dicti communis et dicto com- 
» muni Januæ modo aliquo obligatos nominibus et occasione 
> antedictis et qualibet carum, et ipsa instrumenta, contrac- 
» tus, confessiones et scripturas quaslibet pro vanis, cassis, ir- 
» ritis, revocatis et cancella tis ex nunc baberi volentes et man- 
» dantes ita quod nullius sint cfücaciæ vel vigoris. Quæ omnia 
» et singula suprascripta præfatus magnificus dominus domi- 
» nus dux Januensium consilium Antianorum et officia præ- 
» dicta nomine et vice communis Januæ solemuiter promise- 
» runt per se et successores suos præfato Bonivani Syndics pro- 

• libati magnifie! domini domini ducis et communis Venetia- 
» rum et cautellam mihi notario et cancellario infrascripto 
« officio publico nomine et vice prædictorum domini Ducis et 
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» communis Venet. ac Venetorum et districtualium suorum et 
» omnium et singulorum quorum interest stipulant et reci- 
» pienti Arma, rata et grata babere et tenere et perpetuo ob- 
» servaré inviolabiliter et non contrafacere vel venire aliqua 
» ratione vel caussa quæ dici vel exeogitari potestmodo aliquo 
» vel ingcnio de jure vel de facto sub obligatione et ypotecba 
» omnium et singulorum bonorum prædicti communis Januæ 
» præsentium et futurorum. Rcnuntiantes cuilibet exceptioni 
» ac juri legum decretorum et statutorum factorum et fercn- 
» dorum auxilio et beneficio. Et maxime cuilibet legi dicenti 
» renuntiationem generalem non valere quibus contra præ- 
» dicta vel aliquod prædictorum venire vellent vel possent, 
» per ullum ingenium seu modum de quibus omnibus et sin- 
» gulis supradictis præfali illustris et magnilicus dominus do- 
» minus Dux Januensium consilio Antianorum et officiis de 
» moneta communis Januæ nomine dicti communis per me 
» nolarium et Cancellarium infrascriptum mandaverunt fieri 
» publicum instrumentum pro observatione omnium præmis- 
» sorum. Daturn Januæ in sala magna superiori Palacii ducalis 
» communis Januæ anno domini nativ. i384 ind. VI. se- 
» cundum cursum Januæ die VII. mensis Julii post tertias 
» præsentibus testibus vocatis specialiter et rogatis sapientibus 
» viris domino Gregorio de Gisulfis, juris perito, domino 
» Joanne de Innocentibus juris perito et Conrado Mazum, 

» Rapbæle de Quascbo, Petro de Bergaglia notariis et Can- 
» cellariis communis Januæ et pluribus aliis. Signi Notarii lo- 
» eus hie cadit. — Ego Antonius de Credentia quondam Con- 
» radi publicus imperiali autoritate notarius et præfati magni- 
» fici domini domini Ducis et consilii ac communis Januæ 
» Canccllarius præscriptis interfui et mandato ipsorum magni- 
» fici domini Ducis Consilio et officio de moneta ac a præfato 
» discreto viro Ser. Bonivane syndico supradicto rogatus præ- 
» sens instrumentum composui, tradidi et scripsi, tarnen aliis 
» variis agendis publicis impedilus per alium extrahi feci et 
» extractum vidi, legi et correxi et diligenter auscultavi, et 
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* quia cum mco autentico concordare invcni me subscripsi et 
» mcum signum instrumentis apposui consuetum. » 

IX. — Page ^oo. 

Naïma et l 'Histoire des Vizirs par Osmanzadé fixent le jour 
de la nomination de Kœprilü au 25 silkidé; le premier ajoute 
un vendredi. Mais le 26 silkidé était un jeudi. D’ailleurs Naïma 
se contredit lui-même lorsqu’il dit avec raison que le vendredi 
suivant était le 3 silhidjé. Il arrive fréquemment que les indi¬ 
cations turques et chrétiennes ne diffèrent que d’un jour; 
cette différence provient de ce qu’ils calculent le commence¬ 
ment du jour, non comme nous de la première heure après 
minuit, mais de la disparution du soleil sous l’horizon. Cela 
explique pourquoi les historiens ottomans fixent la mort de 
Mouradau iôschcwal 1049(9 février 1640), tandis que Schmidt, 

dans son Rapport, donne le 8 février, etc. 


FIN DES NOTES DU TOME DIXIÈME. 




TABLE DES MATIÈRES 

coirrEicuis 

DANS LE TOME DIXIÈME. 


LIVRE XLIX. 

Rapports de l’homme et de la femme dans l'Orient. — Ibrahim 
annonce son avènement aux puissances de l’Europe, et renou¬ 
velle les anciennes capitulations avec la Pologne, Venise et 
l’Autriche. — Ambassadeurs russe, polonais, ragusain, tran¬ 
sylvanien et persan. — Naissance de plusieurs princes. — In¬ 
cendie, tremblement de terre. — Refonte des monnaies. — 
Cadastre. — Prise d'Azov. — Exécution du favori de Mourad. 

— Naissance de deux princes. — Punition de quelques rebelles 
et brigands. — Rébellion du fils de Nassouh-Pascha ; son exé¬ 
cution. — Gouverneurs d’Egypte. — Exécution de Soulfikar et 
de Falk-Pascha. — Triumvirat de Sultanzadé Mohammed, du 
silihdar et du précepteur du Sultan. — Exécution du grand- 
vizir Kara Moustafa-Pascha. — Arrivée du nouveau grand-vizir. 

— Exécution du kapitan-pascha Pialé et de Narkhdji Hasan. 

— Kasim le Fou. — Fête de la nativité du Prophète. — Con¬ 
struction d’un palais pour Djindji-Khodja et Schekerbouli. — 
Voyage du Sultan à Andrinople.—Destitution de Mohammed- 
Ghiraï et nomination d'Islam-Gbiral. — Rapports diplomati¬ 
ques avec la Pologne, la Russie et la Transylvanie. — Guerre 
de Rakoczy. — Messages à Constantinople et Ofen. —Ambas¬ 
sade du baron de Czernin. 


F>iu. 


1-08 


LIVRE L. 

Débauches d’ibrahim. — Le kislaraga est jeté en prison. — Padre 
Ottomano. — Description et histoire de l'tle de Crète. — Prise 





TABLE 


494 

de S. Todero et de Canée. — Événemens à Constantinople. — 
Le grand-vizir est déposé. — Exécution du kapitan-pascha. 

— Changement de plusieurs églises en mosquées. — Ambas¬ 
sadeurs de France et d’Angleterre. — Le résident impérial 
Greifenklau. — Conduite du grand-vizir envers les princes 
d'Imirette, de Mingrelie, de Moldavie, de Transylvanie, le 
khan des Tatares, la Pologne et la Russie. — Rhâttischérif 
mémorable. — Le serdar Mohammed meurt en Crète, où les 
armées ottomanes font la conquête de Retimo. — Noces de 
Fazli-Pascha. — Anniversaire de la naissance du Prophète. — 
Disgrâce de Djindji-Khodja. — Trafic des places de juge et de 
gouverneur. — Le faux Abaza. — Troubles en Crimée, en 
Chypre, dans l’Anatolie et à Gallipoli. — Le grand-vizir Salih. 

— Règne du harem et noces d’Ibrahim. — Rebelles de Hamid, 
dé Siwas et de Bagdad. Siège de Candie. — Exécution 
d’Ammarzàd'è. — AVardar-Pascha bat Kœprilti-Pascha, et 
tombe victime de la politique de la Porte. — Chute de Klis. — 
Plaintes de la Pologne et 'de la Russie contre te khan des ta¬ 
tares. — lmpdts dé fourrures de zibeline et d’ambre. — Éloi¬ 
gnement de la sultane AVaiidé.—Signes astrologique! et trém- 

■ blement de terre.—Les janissaires et les oulémas se rassemblent 
dans la mosquée du Centre, et demandent la destitution du 
grand-vizfr. — Ahmed-PaScha est étranglé. — Déposition, 
emprisonnemèht ét exécution d’ibrahim. 

LIVRE tl. 

Le nouveau SUÎtàn ‘ceint le sabré dàbs la mosquée d’EyÜUb. — 
Derwiscll-Paschâ est nommé grand-vizir. — La vieille êt la 
jeune Watidé. — Exécution dé Djindji-Khodjâ. —Présent d’a¬ 
vènement. — Organisation des chambrées des pages.—Emeute 
des sipahis. — Rébellion des pages. — Les sipàbis réduits par 
les janissaires. — Mort du chef de brigands Karâ Haïderzadê. 

_Négociations du grand-vizir. — Débarquement de la flotté 

à Phocée. — Derwisch-Pascha est déposé et exécuté. — Élé¬ 
vation au grand-vizirat d’ipschir Moustafa-Pascha. — Ambas¬ 
sades d’Asie et d’Europe. — Renouvellement du traité avec 
Rakoczy et de la paix avec l’Autriche. — Révolte de Gourdji 
Nebi à Scutari. — Soulèvement des troupes en Crète. — Le 
serdar met de nouveau le siège devant Candie et est forcé de 
se retirer, — Luxe des vizirs et déposition d’ipschir Mouslafa* 


P« g«i. 


69-184 



DES MATIÈRES. 

Pascha. — Exécution de l’astronome de la cour Ilouseïn. — 
Evénemens en Crète, sur mer, dans les Dardanelles et en Bos¬ 
nie. — Désastreuses mesures fiscales. — Troubles à Wan et à 
Alntab en Syrie. — Destitution des juges de Smyrne et de 
Selanik. — Conciliation des différends élevés entre le grand- 
vizir et les agas. — Luxe de table. — Corruption des mœurs. 
— Exécution du patriarche grec. — Défaite de la flotte otto¬ 
mane. — Schisme entre les orthodoxes et les mystiques. — Le 
moufti Behayi est déposé et remplacé par Aziz-Efendi. — 
Meurtre de la vieille Walidé. — Kassemblemens tumultueux 
dans le serai et la mosquée du Centre. — Exil du moufti ; exé¬ 
cution des agas. 


LIVRE LU. 

Le grand-vizir Siawousch est déposé. — Relations diplomati¬ 
ques avec Venise, l’Espagne et l’Autriche. — Révolte de Ilasan 
et d’Ipschir-Pascha. — Violation du kanoun des sipahis. — 
Mesoud-Efendi se pose l’adversaire du grand-vizir Courdji. — 
Élévation au grand-vizirat et mesures financières d’Ahmed 
Tarkhoundji. — Destitution du kislaraga et du moufti. — 
Tremblement de terre. — Le kban des Tatares. — Exécution 
de Tarkhoundji. — Administration de Derwisch-Pascha. — 
Série, de confiscations et d’exécutions. — Influence du harem. 

— Ambassades indienne et polonaise. — Courses du khan des 
Tatares dans la Moldavie. — Les côtes de la Mer-Noire rava¬ 
gées par les Cosaques et les janissaires. — Le kislaraga abuse 
de sa puissance. — Mort de Bessaraba et d’Islam-Ghiraï. — 
Mines d'émeraudes. — Ipschir, devenu grand-vizir, refuse de 
se rendre à Constantinople. — Mort de Derwisch-Mohammed. 

— Ipschir entre à Constantinople en qualité de grand-vizir. — 
Mourad et Souleïmau sont successivement promus au grand- 
vizirat. — Troubles en Asie et en Afrique. — Ambassades in¬ 
dienne et polonaise. — Diplomatie ottomane. — Le patriarche 
grec Gioannichio. — Bataille des Dardanelles. — Les Vénitiens 
s’emparent de Ténédos et de Lemnos. — Le moufti Mesoud 
est déposé et exécuté. — Les amis de Kœprilü obtiennent 
l'éloignement de Melek Ahmed-Pascba et du grand-Yizir, — 
Kœprilü est nommé grand-vizir. 


495 

R>g«. 


183-291 


292-401 


fin VE IK ÏABEE PU TOPE PIXIÈMC, 




TABLES GÉNÉALOGIQUES 

PAR ORDRE DE SUCCESSION, 

K' 

DES PRINCES ET DES GRANDS DIGNITAIRES MENTIONNÉS DANS LES TOMES NEUVIÈME ET DIXIÈME DE L HISTOIRE DE L’EMPIRE OTTOMAN. 


Table généalogique des Princes ottomans. 

Mociud IV, 

6 le 28 djemazioul-ewwel 1021 (27 juillet 1612), mort le 16 schewal 1049 (8 février 1640). 

Fils : 

Ahmed, né le 2 rebioul-akhir 1037 (11 dé- 3. Mohammed, né au mois de sâfer 1043 (août 
cembre 1627). 1633). 

Souleïman, néle 11 redjeb 1040 (13 février 4. Alaeddin, né le 12 rebioul-ewwel 1045 
1631). (26 août 1635) ■. 

Filles : 

Kia, épouse de Melek Ahmed-Pascha. 8. Fatima. 

Rakié, mariée à Gourdji Mohammed-Pascha 9. Khanzadé, mariée à Nakkasch Moustafa- 
enl année 1694. Pascha en l’année 1660 . 

Aïsché, mariée à Souleïman-Pascha. 10. Gewher. 


Ibrahim I, 

né le 12 schewal 1024 (4 novembre 1615), déposé du trône le 8 août, et mis à mort 

le 18 août 1648. 


Fils : 


Mohammed IV, né le 30 ramazan 1051 
(2 janvier 1642). 

Souleïman, né le 15 moharrem 1052 
(15 avril 1642). 

Ahmed, né le 1 moharrem 1053 (22 mars 
1643). 


4. Mourad, né au mois de moharrem 1053 

(avril 1643). 

5. Sélim, né au mois de moharrem 1054 

(mars 1644). 

6. Osman. 

7. Djihanghir, né en l’année 1056 (1646). 

8. Bayezid, mort en l'année 1057 (1647). 


Filles : 


Fatima, née en l’année 1642, fiancée à 
l’îge de deux ans et demi à Yousouf- 
Pascha, puis à Fazli-Pascha en 1646. 
Gewher, mariée à Djàfer-Pascha en l’année 
1646. 


11. Bibi, mariée à Hasan-Pascha en l’année 

1646. 

12. Kia. 

13. Aïsché, mariée à Ipsihir-Pascha. 

14. Aatika, veuve de Kenaan-Pascha, mariée 

ensuite à Ismaïl, le grand-vizir. 


II. 

Table généalogique de la Dynastie persane des Safis. 
Schah Abbas, mort en l’année 1039 (1629). 

Sam Mirza Schah Safh, petit-fils d’Ahbas-le-Grand, mort en l’année 1052 (1642). 
Schah Abbas II, fils de Sam Mirza Schah Saffi, mort en l’année 1077 (1666). 


ni. 

Table généalogique des princes Ouzbegs dans la Transoxane. 

Behadir Imam Koolikban , mort en l’année 1642. 

Nezirman, frère du précédent, régna jusqu’en l’année 1647. 

Abdouiaziz II, régna jusqu’en l’année 1680. 


IV. 


18. Mohammed-Ghiraï, frère du précédent, déposé en l’année 1054 (1644). 

19. Islam-Ghiraï, frère aîné du précédent, mort en l’année 1064 (juillet 1654 ). 

20. Mohammed-Ghiraï, pour la seconde fois; déposé en l’année 1076 (1665), mort en 1085 

(1674). 

VI. 

Grands-Vizirs. 

Sous Mourad IV. 

73. Kemankesch Ali-Pascha, exécuté le 14 djemazioul-akhir 1033 (3 avril 1624). 

74. Tscherkes Mohammed-Pascha, mort à Tokat le 18rebioul-ewwel 1034 (29décembre 1624). 

75. Hafiz Ahmed-Pascha, destitué le 12 rebioul-ewwel 1036 (1 er décembre 1626). 

76. Khalil, destitué pour la seconde fois le le' sch&ban 1037 (et nom pas au mois de redjeb, 

comme le dit par erreur Hadji Khalfa dans ses Tables chronologiques (6 avril 1628). 

77. Khosrew-Pascha, destitué le 20 rebioul-ewwel 1041 (16 octobre 1631), puis exécuté. 

78. Hafiz Ahmed-Pascha, pour la seconde fois ; tué dans le diwan. 18 redjeb 1041 (9 février 

1632), et non pas au mois de ramazan, comme le prétend Hadji Khalfa. 

79. Redjeb-Pascha, exécuté le 28 schewal 1041 (18 mai 1632). 

80. Mohammed-Pascha, destitué le 7 ramazan 1046 (2 février 1637), et non pas au mois de 

djemazioul-akhir. 

81. Beïram-Pascha, mort le 6 rebioul-akhir 1048 (17 août 1638). 

82. Tayyar Mohammed-Pascha, niort sur le champ de bataille devant Bagdad, le 17 schàban 

1048 (24 décembre 1638). 

83. Kara Moustafa, exécuté le 1" moharrem 1053 (22 mars 1643),, et non pas au mois de 

silkidé. 

Sous Ibrahim I. 

84. Mohammed, destitué le 28 schewal 1055 (17 décembre 1645). 

85. Salih-Pascha, exécuté le 18 sch&ban 1057 (18 septembre 1647). 

86. Ahmed Hezarpara, c’est-à-dire Ahmed, déchiré en mille morceaux,, le 17 redjeb 1058 (7 août 

1648). 

87. Mohammed-Pascha, destitué le 9 djemazioul-ewwel 1059 (21 mai 1649),, puis étranglé. 

Sous Mohammed IV. 

88. Mourad-Pascha, destitué le 7 sch&ban 1060 (5 août 1650). 

89. Melek Ahmed-Pascha, destitué le 4 ramazan 1061 (21 août 1651). 

90. Siawousch-Pascha, destitué le 15 silkidé 1061 (30 octobre 1651). 

91. Gourdji Mohammed-Pascha, destitué le 12 redjeb 1062 (19 juin 1652). 

92. Tarkoundji Ahmed-Pascha, destitué le 20 rebioul-ewwel 1063. 

93. Derwisch Mohammed-Pascha, mort le 17 silhidjé 1064 (29 octobre 1654). 

94. Ipschir Moustafa-Pascha, tué dans une révolte le 4 redjeb 1061 (10 mai 1655). 

95. Mourad-Pascha, pour la seconde fois ; destitué le 16 schewal 1065 (19 août 1655). 

96. Souleïman-Pascha, destitué le 2 djemazioul-ewwel 1066 (27 février 1656). 

97. Deli nouseïn-Pascha, destitué le 12 djemazioul-ewwel 1066 (8 mars 1656). 

98. Soumazen Moustafa-Pascha, destitué quatre heures après sa nomination, et non pas le 

18 djemazioul-ewwel, comme le dit par erreur Hadji Khalfa. 

99. Siawousch-Pascha, pour la sconde fois; mort le 1" redjeb 1066 (25 avril 1656). 

100. Boyouni Egri Mohammed-Pascha, destitué le 26 silkidé 1066 (15 septembre 1656). 

VII. 

Kapitan-Paschas. 

S&us Mourad. /Ft 


Dynastie des Grands-Mogols. 

Daniel ou Danschah , fils d’Ekber. 

Schah Sélim Djihanghir, mort en l’année 1627. 

Schehriïar, assassiné après cinq mois de règne. — Naima, p. 449. 

Khourremschah (le OortM» de Deguignes), appelé aussi Schah Ruban, fils de Djihanghir, 
mort en l’année 1658. 

V. 


41. Redjeb-Pascha, le vainqueur des Cosaques, nommé grand-vizir en l’année 1623. 

42. Hasan-Pascha Firari, destitué en l’année 1041 (1631). 

43. Moustafa-Pascha, filsdeDjanboulad, destitué au mois de silhidjé 1041 (juillet 1632), exécuté 

en 1636. 

44. Djâfer-Pascha, nommé gouverneur d’Ofen en l’année 1634, puis exécuté. 

45. Deli Houseïn-Paseha, nommé gouverneur d’Égypte en l’année 1045 (1635). 

46. Kara Moustafa-Pascha, destitué en l’année 1047 (1637). 

47. Silihdar Moustafa-Pascha le Favori fit, en sa qualité de grand-amiral, la campagne de Bagdad, 

et sut se maintenir dans cette dignité jusqu'à ce qu'en 1 année 1052 (1642), il fût destitué 
et envoyé comme gouverneur à Temeswar, puis assassiné. 


Khans de la Crimée. 


Sous Ibrahim I. 


Mohammed-Ghiraï, fils de Seadet-Ghiraï, petit-fils de Mohammed-le-Gros, régna jusqu’en 
l’année 1037 (1627). 

Djanibek-Ghiraï, pour la seconde fois, jusqu’en l’année 1043 (1633). 

Inayet-Ghiraï, fils de Ghazi-Ghiraï, petit-fils de Dewlet-Ghiraï, déposé en lannée 1044 

(1634). tué en 1047 (1637). . .. e 

Behadir-Ghiraï, fils de Selamet-Gbiraï, fils de Dewlet-Ghiraï, mort au mois de redjeb 1051 

(octobre 1641). 


Tous 
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48. Deli Houseïn-Paseha, nommé pour la seconde fois il fut envoyé comme gouverneur à Ocza- 

kov au mois de djemazioul-ewwel 1050 (septembre 1640). 

49. Siawousch-Pascha, en l’année 1052 (1642),destitué après l’infructueux siège d'Azov; il 

devint plus tard grand-vizir. 

50. Pialé-Pascha, 2 moharrem 1054 (11 mars 1644) il périt sous le glaive du bourreau. 

51 . Eboubekr-Pascha, mort le 10 rebioul-akhir 105 (16 juin 1644), et non pas le 1" moharrem 

1054, comme le dit, en contradiction a;c lui-même, Hadji Khalfa dans ses Tables 
chronologiques. 

52. Yousouf-Pascha, conquérant de Canée, geire du Sultan, exécuté le 4 silkidjé 1055 (21 jan¬ 

vier 1646). 


53. Mousa-Pascha, mort dans le combat de Négrepont, 15 silhidjé 1056 (22 janvier 1647). 

54. Mousa-Pascha, assiégé à Napoli et destitué. 

55. Fazli-Pascha, destitué le 28 silkidé 1057 (25 décembre 1647). 

56. Ammarzadé Mohammed-Pascha, exécuté après le blocus des Dardanelles, au mois de djema¬ 

zioul-akhir 1058 (juillet 1648). 

Sous Mohammed IV. 

57. Waïnok Ahmed-Pascha, mort dans l’assaut de Suda, le 18 redjeb 1059 (28 juillet 1649). 

58. Biiklü Moustafa-Pascha. 

59. Haïderagazadé Mohammed-Pascha, destitué le 11 schewal 1060 (7 octobre 1650). 

60. Hosambegzadé Ali-Pascha, destitué le 29 schewal 1062 (3 octobre 1652). 

61. Derwisch Mohammed-Pascha, plus tard grand-vizir. 

62. Tschaouschzadé Mohammed-Pascha, destitué pour s’être laissé bloquer dans Rhodes, au mois 

de moharrem 1064 (novembre 1653;. 

63. Mourad-Pascha, précédemment grand-vizir, gouverneur d’Ofen, et nommé grand-vizir pour 

la seconde fois ; il fut destitué le 15 redjeb 1065 (21 mai 1655). 

64. Moustafa-Pascha Soumazen, plus tard grand-vizir pendant quatre heures. 

65. Khaiidjizadé Moustafa-Pascha, gendre du Sultan, fut nommé kapitan-pascha le 1« redjeb 

1066 (25 avril 1656). 

66. Kenân-Pascha, précédemment gouverneur d’Ofen ; il fut destitué au mois de schewal 1066 

(août 1656). 

67. Sidi Ahmed-Pascha, envoyé comme gouverneur en Bosnie, au mois de sâfer 1067 (novem¬ 

bre 1656). 

vni. 

Mourus. 

Sous Mourad IV. 

33. Yahya Efendi, destitué au mois de silhidjé 1032 (octobre 1623). 

34. Esâd Efendi, pour la seconde fois, mort au mois de sch&ban 1034 (mai 1625). 

35. Yahya Efendi, pour la seconde fois, destitué au mois de redjeb 1041 (février 1632). 

56. Akhizadé Houseïn Efendi, assassiné le 1" redjeb 1043 (1" janvier 1634). 

57. Yahya Efendi, pour la troisième fois, mort au mois de silhidjé 1053 (février 1644). 

Sous Ibrahim I. 


53. 


54. 

55. 

56. 

57. 


58. 


59. 


60. 

61. 


62. 

63. 


38. 

39. 


40. 

41. 


42. 

43. 

44 . 

45. 


46. 


47. 


48. 

49. 


50. 


Djowan Kapidji Sultanzadé Mohammed-Pascha, destitué le 11 djernazioul-ewwel 1050 
(29 août 1640). 


Sous Ibrahim I. 

Nakkasch Moustafa-Pascha, destitué le 9 redjeb 1052 (3 octobre 1642). 

Makssoud-Pascha, destitué le 14 sâfer 1054 (22 avril 1644). 

Eyoub-Pascha, destitué le 28 sâfer 1056 (15 avril 1646). 

Haïderagazadé Mohammed-Pascha, destitué le 5 silkidé 1057 (2 décembre 1647). 

Mostari Moustafa-Pascha, destitué le 23 silkidé 1057 (20 décembre 1647). 

Scherf Mohammed-Pascha, destitué le 21 sâfer 1059 (6 mars 1649). 

Sous Mohammed IV. 

Tarkhoundji Ahmed-Pascha, destitué le 16 sâfer 1060 (18 février 1650). 

Abdourrahman l’Eunuque, destitué le 5 schewal 1062 (9 septembre 1652 ). 

Khasseki Mohammed-Pascha, destitué le 4 schâban 1066 (28 mai 1656). 

Khaiidjizadé Damadi Moustafa-Pascha, destitué le 8 ramazan 1067 (20 juillet 1657). 

XI. 

Gouverneurs d’Ofen. 

Sous Mourad IV. 

Beber Mohammed-Pascha. 

Mohammed-Pascha Sofi. 

Mourteza-Pascha, 1035 (1625). — Naïma, p. 442. 

Hasan-Pascha, 1039 (1629). 

Mousa-Pascha, 1042 (1632). 

Houseïn-Paseha \ 

Beiram-rasctia | se succédèrent dans l'espace de quelques semaines, en l'année 1044 ( 1634 ). 
Djâfer-Pascha ; 

Nassouh-Pascha, 1045 (1635). 

Houseïn-Paseha, 1046 (1636). 

Mousa-Pascha, pour la seconde fois, 1047 (1637). 

Mohammed-Pascha au Talon humide, 1049 (1639). 

Ipschir Moustafa-Pascha, 1049 (1639). 


38. Ebou Saïd Mohammed Efendi, destitué au mois de silhidjé 1055 (février 1646). 

39. Mouid Ahmed Efendi, mort au mois de rebioul-ewwel 1057 (avril 1647). 

40. Abdourrahman Efendi, destitué le 8 redjeb 1059 (18 juillet 1649). 

Sous Mohammed IV. 

41. Behayi Mohammed Efendi, destitué le il djemazioul-ewwel 1601 (2 mai 1651). 

42. Kara Tschelebizadé Abdouiaziz Efendi l’Historien, destitué au mois de ramazan 1061 (sep¬ 

tembre 1651). 

43. Ebou Saïd, pour la seconde fois, destitué au mois de schewal 1062 (octobre 1652). 

44. Behayi, pour la seconde fois, mort au mois de sâfer 1064 (janvier 1654). 

45. Ebou Saïd, pour la troisième fois, destitué au mois de redjeb 1065 (mai 1655). 

46. Hasamzadé Abdourrahman, destitué au mois de djemazioul-ewwel 1066 (mars 1656). 

47. Memekzadé Moustafa Efendi, destitué treize heures après sa nomination. 

48. Khodjazadé Mesoud Efendi, destitué le 25 ramazan 1066 (17 juillet 1656). 

49. Hanefi Mohammed Efendi, destitué au mois de sâfer 1067 (décembre 1656). 


Sous Ibrahim I. 

51. Moustafa le Favori, 1050 (1640). 

52. Mousa-Pascha, pour la troisième fois, en 1641. 

53. Osman-Pascha, 1644. 

54. Deli Houseïn-Paseha, destitué en 1645. 

55. Moustafa-Pascha, en 1645. 

56. Mourteza-Pascha, frère du grand-vizir Salih, en 1647. 

57. Mohammed-Pascha, en 1648. 

,58. Siawousch-Pascha, plus tard grand-vizir, en novembre 1648. 

Sous Mohammed IV. 

59. Mourad-Pascha, antérieurement grand-vizir, en 1650. 

60. Kenaan-Pascha, en 1653. 

61. Gourdji Kenaan-Pascha, le 22 septembre 1655. 


IX. 


XII, 


Précepteurs des Princes. 

Sous Ibrahim I. 

29. Houseïm Djindji, exécuté en l'année 1058 (1648). 

Sous Mohammed IV. 

30. Schami Yousouf Efendi, mort au mois de sâfer 1057 (mars 1647). 

31. Schami Houseïn Efendi, mort au mois de djemazioul-ewwel 1069 (février 1659). 

32. Khodja Rihan, manque dans les Tables chronologiques d’Hadji Khalfa ; mais il est cité par 

Naïma, II, p. 267. 

X. 

Gouverneurs d’Egypte. 

Sous Mourad IV. 

45. Tscheschtedji Ali-Pascha, destitué le 22 rebioul-akhir 1033 (12 février 1624). 

46. Kara Moustafa-Pascha, pour la seconde fois, le 19 schâban 1035 (16 mai 1626). 

47. Beïram-Pascha, destitué le 9 moharrem 1038 (8 septembre 1628). 

48. Tabaniyassi Mohammed-Pascha, destitué le 8 rebioul-ewwel 1040 (15 octobre 1630). 

49. Mousa-Pascha, destitué le 11 silhidjé 1040 (11 juillet 1631). 

50. Kbalil-Pascha, destitué le 22 ramazan 1042 (2 avril 1633). 

51. Bakirdji Ahmed-Pascha, destitué le 5 djemazioul-ewwel 1045 (17 octobre 1635). 

52. Deli Houseïn-Paseha, destitué le 15 djemazioul-ewwel 1047 (5 octobre 1637). 


Reis-Efendis. 

Sous Mourad IV. 

47. Mohammed Efendi, mort en 1037 (1627). 

48. Sari Abdoullah, auteur du Destouroul-Inscha, en 1037 (1627). 

49. Mouselli Efendi, dans la même année. 

50. Hasan Efendi, pour la seconde fois, en 1038 (1628). 

51. Hasan Efendi, pour la troisième fois, en 1041 (1631). 

52. Ismaïl Efendi, en 1043 (1633), tué à Bagdad. 

33. Sari Abdoullah, pour la seconde fois, en 1048 (1638). 

54. Kodja Houseïn l’Historien, en 1048 (1638), auteur'du Bedaïoul-Wekaïk, c’est-à-dire les 
Raretés des Evénement. 


55. Kadri-Tschelebi, pour la troisième fois. 

56. Aouni Orner Efendi. 

57. Sidiki Ahmed Efendi, destitué sous le grand-vizirat de Melek Ahmed-Pascha, en 1060 (1650). 

Sous Mohammed IV. 

58. Mewkoufadji Mohammed Efendi, destitué en 1061 ( 1651 ) 

59. Schamizadé Mohammed Efendi. pour la seconde fois, en l’année 1065 (1654) 
bu. Sidki Ahmed Efendi, pour la seconde fois, destitué en 1066 (1655). 

61 . Schamizadé Mohammed Efendi, pour la seconde fois, en 1066 ( 1655 )- exécuté Dend»nii„ 
siège de Neuhæusel, en 1074 (1663). 1 ,1 pendsnt le 
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